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BUREAU  ET  CONSEIL.   D'ADMINISTRATION 

Pendant  l'année   IQOB 


MM. 

Président,  Guntz. 

Vice^Président,  Imbbaux. 

I  Secrétaire  général,  Millot. 

j  Secrétaire  général  adjoint,     Grelot. 
f  Secrétaire  annuel,  Joly. 

\  Trésorier,  Brunottè. 

IFlighe. 
ScHLAGDENHAUPrEN . 
Charpentier. 


LISTE   DES   MEMBRES 

COMPOSANT  LA  SOCIÉTÉ  DES  8CIENCX8  DB  NANCY 
Arrêtée  mu  81  décembre  1906 


I.  MEMBRES  nTULAIRES 

INSCRITS  PAR  RANG  D'ANCIENNETÉ 

I.  D'  ScRLAGDENHAUFFEN  ^,  directeur  honoraire  de  TÉcole  supé- 
rieure de  pharmacie.  5  juillet  iSSg. 
a.  ly  Gross  ^,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  i6  décembre  i868. 
3.  jy  Bkrnhsim  il^,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  5  mai  1873. 
4*  D'  Friant,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences. 

19  janvier  1874. 
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5.  Fliche  ^y  correspondant  de  Tlnstitut,   professeur  hqnoraijpe  de 

rÉcole  forestière.  ,  ao.ayrîLj874. 

6.  Le  Monnier  ^,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  i8  juin  1877. 

7.  D'  Charpentier  ^^  profess.  à  la  Faculté  de  médecine.  2  mars  1879. 

8.  GoDFRiN,  directeur  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie. 

24  novembre  187g. 
9;  FloqÙét  ijfe,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences.        19  janvier  1880. 

10.  Arth  ^y  professeur  k  la  Faculté  des  .sciences,  directeur  de  Tlns- 

titut  chimique.  19  janvier  1880. 

1 1 .  DuMONT,  docteur  en  droit,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothèque 

universitaire.  16  janvier  1881. 

12.  Volmerange  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  re- 

traite. i5  mars  1881. 

i3.  André,  architecte.  i«'  mars  1882. 

14.  Blondlot  0  ^,  correspondant  de  Tlnstitut,  professeur  k  la  Faculté 

des  sciences.  2  juin  1882. 

i5.  Henry,  professeur  à  l'École  forestière.  i*'  décembre  1882. 

16.  D'  Vuillemin,  professeur  k  la  Faculté  de  médecine. 

!•»  décembre  1882. 

17.  Hasse,  professeur  honoraire  de  l'École  normale  d'instituteurs. 

i«mars  i883. 

18.  MiLLOT,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  chargé   d'un   cours 'k  la 

Faculté  des  sciences.  17  mai  i883. 

ig.  A.  DE  Metz-Noblat  ^,  homme  de  lettres.  3  juillet  ï883. 

20.  Klobb,  profess.  k  TÉcole  super,  de  pharmacie.       i5  février  1884. 

21.  Brunotte,  professeur  k  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

i5  février  1884. 

22.  Abbé  Chevalier,  licencié  es  sciences,  ancien  professeur  k  l'École 

SaintrSî^isbert.  i«  décembre»  1884. 

23.  RisTON,  docteur  en  droit.  16  janvier  i885. 

24.  Bertin,  rentier.  16  janvier  1 885. 

25.  GuNTz  ^,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.      16  janvier  i885. 

26.  D' Nicolas,  professeur  k  la  Faculté  de  médecine.  16  février  1887. 

27.  BoppE  0  i)f(,  directeur  honoraire  de  l'École  forestière,  i*'  mars  1887. 

28.  MoNAL,  pharmacien,  ancien  chef  des  travaux  chimiques  k  la  Fa- 

culté des  sciences.  i**"  mars  1887. 

^9.  Mer,  ancien  inspecteur  des  forêts.  16  mai  }88>7. 

3o.  D'  Kn<epfler,  ancien  chef  de  clinique  k  la  Faculté  de  médecine. 

20  février  1888. 
3  t.  Abbé  HARMAm),  ancien  professeur  au  Collège  de  la  Malgrangé. 

ï6juiiii888. 

32.  Woîlflïn,  ancien  capitaine  du  génie.  i4  janvier  1889. 

33.  De  Sghauenbourg,  avocat  k  la  Cour  d'appel.  i4  janvier  1889. 
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34.  MuLLER,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  3  février  1890. 

35.  GoTOT,  maître  de  conférences  k  la  Faculté  des  sciences. 

3  février  1890. 

36.  MiNGuiN,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  3  février  1890. 

37.  Dorez,  pharmacien  de  i"  classe.  3  février  1890. 

38.  iBfBEAUx  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  docteur  en 

médecine.  i*' mai  1892. 

39.  NiCKLÈs,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  20  juillet  1893. 

40.  JoLYET,  professeur  k  TEcole  forestière.  i5  mar3  1894. 
4i.  Grelot,  professeur  à  l'École  super,  de  pharmacie,  i*'  mars  1896. 
4a •  Noël,  industriel  k  Liverdun.  16  mars  1896. 
43.  Beaupré  (le  comte  J.),  archéologue.  16  mars  1896. 
44»  Michaux  i|{î,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  i*'  février  1897. 

45.  GuYOT  ^,  dir.  de  l'École  nat.  des  Eaux  et  Forêts.  16  janvier  1899. 

46.  Maire,  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux  de  botanique  k  la 

Faculté  des  scieiïces.  2  février  1899. 

47  •  De  Bouville,  inspecteur  adjoint,  attaché  k  la  Station  d'expériences 

de  l'École  nationale  des  Eaux  et  Forêts.         i*'  décembre  189g. 

48.  Grand'Eury  ^,  membre  correspondant  de  l'Institut,  professeur 

honoraire  de  l'École  des  mines  de  Saint-Ëtienne.  i*^  février  igoo. 

49.  Abbé   Boulanger,    licencié   es   lettres  et  en  théologie,  curé   de 

Gripport.  i*"*  mars  1900. 

50.  MécmN,  licencié  es  sciences  physiques  et  naturelles,  professeur  au 

Lycée  de  Laval.  i*'  mars  1900. 

5i.  D'  Meyer,  professeur  k  la  Faculté  de  médecine.  i«'  mars  1900. 
02.  Chevallier,  licencié  es  sciences,  chef  des  travaux  de  minéralogie 

k  la  Faculté  des  sciences.  i*'  mars  1900. 

53.  Abbé  Urmès,    licencié   es  lettres  et   en   histoire,    directeur  du 

Pensionnat  Saint-Léopold.  i"'  mars  1900. 

54.  Favrel,  professeur  k  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

i*'  mai  1900. 

55.  GoURY,  avocat,  docteur  en  droit.  i*' juin  1900. 

56.  Mattoeu-Mieg,  de  Mulhouse.  2  février  190 1. 

57.  Girardet,  professeur  agrégé  k  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

i*'  mars  1901. 

58.  LoppiNET,  ancien  conservateur  des  Eaux  et  Forêts.      i5  juin  1901. 

59.  MoLK,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  2  décembre  1901. 

60.  JoLY,  licencié  es  sciences,  chef  des  travaux  de  géologie  à  la  Fa- 

culté des  sciences.  i5  mai  1902. 

61.  D'  GuÉRiN,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

1 5  janvier  igoS. 

62.  Bruntz,  docteur  es  sciences,  chargé  d'un  cours  à  l'École  supérieure 

de  pharmacie.  i5  janvier  1903. 
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63.  Pagel,  docteur  de  TUniversité  de  Nancy.  i5  janvier  1908. 

64.  Rabischong,  docteur  de  TUniversité  de  Nancy.        i5  janvier  1908. 

65.  George,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  k  Lunéville. 

2  février  1908. 

66.  ScHWDT,  pharmacien  à  Saint-Dié.  16  février  1908. 

67.  CuiF,  inspecteur  adjoint,  attaché  à  la  station  de  recherches  de 

rÉcoIe  nationale  des  Eaux  et  Forêts.  i^  décembre  1908. 

68.  D'  Paquy  ^y  médecin-major  de  !*•  classe. 

M.  A.  i5  décembre  1899  ;  M.  T.  81  décembre  1904. 

69.  Abbé  Manquât,  licencié  es  sciences  naturelles,  professeur  au  Pen- 

sionnat Saint-Léopold.  3  mars  1906. 

70.  PEnTMfiNGiN,  licencié  es  sciences  naturelles,  préparateur  k  TÉcoIe 

supérieure  de  pharmacie.  i5  mars  1906. 

71.  Noël,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure.  i5  juin  1906. 

72.  GuTTON,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  i*'  mars  1906. 
78.  VoGT,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  i^'  mars  1906. 

74.  Cartan,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  i*'  mars  1906. 

75.  Engel,  préparateur  k  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie. 

1**  mars  1906. 

76.  Nieger,  géologue.  i*'  décembre  1906. 

U.  MEMBRES  ASSOCIÉS 
iNSCRrrs  par  ordre  alphabétique 

De  Gonneville  ^,  chef  d'escadrons  de  cavalerie.  i5  juin  1906. 

GouY  DE  Bellocq,  ancicn  officier  d'état-major.  i*^  mars  1886. 

Grandval,  professeur  k  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 

1*'  mars  1904. 
Lang  (B.),  manufacturier  k  Nancy.  16  mars  1880. 

Maringer  Oijfc,  maire  de  Nancy.  i"  mars  1887. 

De  Montjoœ,  propriétaire  k  Villers-lès-Nancy.  2  mars  1888. 

Reeb,  pharmacien  k  Strasbourg.  i«'  mars  1887. 

ViARD  (le  baron  P.),  archéologue,  k  Nancy.  2  juin  1899. 

ni.  MEMBRES  CORRESPONDANTS 

D'  Bagnéris,  ancien  professeur  agrégé  k  la  Faculté  de  médecine  de 

Nancy,  k  Reims.  M.  T.  i5  janvier  1884  ;  M.  C.  i4  janvier  1890. 

Bardy,  pharmacien  de  i"  classe,  k  Saint-Dié.  i5  novembre  1880. 

Bartet,  conservateur  des  forêts,  k  Alençon.  M.  T.  2  mars  1888; 

M.  C.  février  1892. 
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Barthélémy,  archéologue,  a  Paris.  M.  T.  i6  janvier  1888;  M.  C. 

i*' janvier  1894. 
Belleville,  colonel  en  retraite,  k  Toulouse.  18  mai  1874. 

Brillouin,  maître  de  conférences  k  TÉcole  normale  supérieure. 

M.  T.  16  janvier  1881  ;  M.  C.  i5  novembre  1882. 
D*"  Christian  i)f(,  médecin  en  chef  de  la  Maison  nationale  de  Charenton^ 

M.  T.  22  janvier  1877. 
D'  Collignon,  médecin-major  de  i'*  classe.  M.  T.  9  juin  1879; 

M.  C.  i5  novembre  1881. 
D'  EiNGEL,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  k  Paris. 

M.  T.  5  mai  1876. 
FiEssiNGBR,  docteur  en  médecine  k  Oyonnax  (Ain),  i*'  décembre  1881. 
D'  Guillemin  0^,  ancien  directeur  du  service  de  santé  du  20*  corps, 
k  Nancy.  M.  T.  i*'  juillet  1887  ;  M.  C.  i4  janvier  1889. 

GuimarIes  (Rodolphe),  officier  du  génie,  k  Lisbonne,  i^  février  igou. 
D'  Haro  ^,  médecin  principal  en  retraite,  k  Montpellier. 

M.  T.  16  avril  1877  ;  M.  C.  3  janvier  1881. 
D'  Herrgott  ^,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy.  M.  A.  18  novembre  1878;  M.  C.  3  décembre  1900. 

HiRSCH,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  k  Paris.  M.  T.  5  mai  1873. 
Jourdain,  ancien  professeur  k  la  FaAilté  des  sciences  de  Nancy,  k  Port- 
bail  (Manche).  M.  T.  en  1877;  M.  C.  8  décembre  1879. 
Keller,  ingénieur  des  mines,  k  Paris.  19  juillet  1871. 
D'  Kœhler,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

M.  T.  2  février  1880;  M.  C.  2  décembre  1889. 
Maillard,  chef  du  laboratoire  de  chimie  biologique  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.     M.  T.  i5  décembre  1899;  ^'  ^'  '^  novembre  1903. 
Mangin  ^,  professeur  au  Lycée  Louis-le-Grand,  k  Paris.  M.  T.  24  no- 
vembre 1879;  M.  C.  i5  novembre  1881. 
MuNTz,  ingénieur  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  k  Paris.  M.  T.  5  mai  1873. 
Pérot  ^,  directeur  du  laboratoire  d'essai  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  k  Paris.  M.  T.  i»  juin  1886;  M.  C.  i5  mai  1889. 

PoiNGARi  Cift,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  de  l'Instruction 
publique.  i^'juin  1891. 

Reber,  pharmacien  honoraire,  k  Genève.  i*'  décembre  1899. 

Rœderer,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  M.  T.  5  mars  1877. 

Thouvenin,  professeur  k  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Be- 
sançon. '  M.  T.  i*'  mars  i883;  M.  C.  i5  décembre  1890. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


^i^NiÊis    idoe 


Séance  du  i6  Janvier 
Prësidence  de  M.  Godfiun. 

RenùuvtUemeni  pariM  da  bareaa*  —  Sont  élus,  pour  l'année  1906  : 
vice-président,  M.  Imbeaux  ;  secrétaire  annuel,  M.  Jolj  ;  administrateur, 
M.  le  D^  Charpentier. 

Compte  rendu  financier,  —  M.  Brunotte,  trésorier,  expose  la  situa- 
tion financière  de  la  Société,  qui  se  résume  dans  les  chiffres  suivants  : 

En  caisse  le  1 5  janvier  tgôS 430i'70 

Recettes  en  igoS 2  56i  35 

ToUl O^'ôS 

Dépenses  en  igo5,  A  déduire  .   ...»   4   ...   <         1  960  60 

Bn  caisse  le  1 5  janvier  1906 ^       4^2i'4& 

Les  comptes  sont  approuvés  à  l'unanimité  et  des  remercfments 
sont  votés  à  M.  Brunotte  pour  le  2èle  qu'il  apporte  dans  la  gestion  des 
intérêts  de  la  Société. 

COMMUNICATION 

M.  DK  BouviLLE  :  Sur  les  repeuplements  en  écrevisses  (i*^*  partie). 
Sera  continué. 

Le  Secrétaire  annuel, 
JotY. 
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Séance  du  i^^  février 
Présidence  de  M.  Guntz. 

Correspondance.  —  M.  Imbeaux  remercie  la  Société  pour  son  élec- 
tion aux  fonctions  de  vice-président. 

La  Société  a  reçu  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Bohème 
l'avis  du  décès  de  M.  Karl  Ritter  von  Koristka.  —  Des  condoléances 
ont  été  exprimées  par  le  secrétaire  général. 

M.  le  Recteur  de  l'Académie  fait  hommage  d'un  tiré  k  part  du  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  facultés. 
—  Remercîments. 

COMMUNICATION 

M.  DE  BouvnxE  :  Sur  les  repeuplements  en  écrevisses  (fin).  Cette 
communication,  qui  paraîtra  dans  le  Bulletin,  donne  l'espoir  que  les 
ruisseaux,  sinon  les  rivières  de  France,  pourront  être  repeuplés  d'ici 
peu.  M.  Mer  échange  quelques  remarques  avec  l'auteur. 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 


Séance  du  i5  février 
Présidence  de  M.  Gunte. 

Distinction.  —  Au  nom  de  la  Société,  M.  le  président  félicite  M.  de 
Metz-Noblat,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Demande  d'échange.  —  Le  journal  hebdomadaire  le  Progrès  agri- 
cole et  viticole  demande  l'échange  avec  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  et  envoie  un  numéro  comme  spécimen.  La  Société  estime  que 
ce  journal  ne  répond  pas  aux  questions  scientifiques  traitées  habi- 
tuellement dans  ses  réunions  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  l'échange. 

Don  d'ouvrages.  —  M.  Grand'Eurj  fait  hommage  à  la  Société  de 
deux  notes  :  i  ^  Sur  les  mutations  de  quelques  plantes  fossiles  du  terrain 
houiller;  2?  Sur  les  graines  de  Sphenopteris,  sur  l'attribution  des 
Codonospermum  et  sur  Textréme  variété  des  «  graines  de  fougères  ». 
(Extraits  des  C.  R.  de  V Académie  des  sciences,  séances  des  20  novem- 
bre 1905  et  2  janvier  1906.)  —  Remercîments. 

Invitation.  —  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Louis  (États-Unis) 
invite  la  Société  des  sciences  à  prendre  part  au  banquet  commémoratif 
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du  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation,  qui  aura  lieu  le  lo  mars 
prochain.  —  Remercîments  et  félicitations.  Chacun  étant  retenu  par 
S6s  occupations  professionnelles,  aucun  membre  de  la  Société  des  scien- 
ces ne  pourra  se  rendre  à  cette  aimable  invitation. 

Proposition,  —  M.  Vuillemin  informe  la  Société  que  la  Société 
mycologique  de  France  a  l'intention  de  prendre  part  k  Texposition 
universelle  de  Milan  ;  comme  membre  du  bureau  de  la  Société  myco- 
logique, il  estime  que  les  mycologues  de  Nancy  devraient  envoyer  k 
cette  exposition  des  échantillons,  des  livres  et  brochures,  en  se  grou- 
pant autour  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy.  Ce  serait  une  occasion, 
dit-il,  de  faire  ressortir  l'importance  de  notre  Société.  Cette  proposi- 
tion reçoit  un  accueil  favorable  et  sera  mise  k  l'étude. 

Présentation  de  nouveaux  membres  : 

1**  M.  Vogt,  professeur  de  mathématiques  appliquées  à  l'Université 
de  Nancy,  directeur  de  l'Institut  électrotechnique,  présenté  par 
MM.  Arth  et  Guntz  ; 

2**  M.  Cartan,  professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  k  l'Univer- 
sité de  Nancy,  présenté  par  MM.  Floquet  et  Guntz  ; 

3°  M.  Gutton,  professeur  de  physique  k  l'Université  de  Nancy, 
présenté  par  MM.  Arth  et  Guntz  ; 

4**  M.  Engel,  pharmacien  de  V^  classe,  préparateur  de  matières 
médicales  k  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Nancy, 
présenté  par  MM.  Klobb  et  Brunotte. 

Les  rapports  verbaux  et  l'élection  sont  remis  k  la  prochaine  séance. 

COMMUNICATIONS 

M.  le  D'  Paquy  :  Sur  lajlore  du  vieux  hêtre  de  Parigoutte,  Cette 
communication,  qui  a  vivement  intéressé  MM.  les  forestiers,  a  provoqué 
un  échange  d'observations  entre  MM.  Henry,  Godfrin  et  Maire.  — 
Paraîtra  au  Bulletin. 

M.  Brxjnotte  :  Sur  une  liane  hermaphrodite  de  houblon^  2^  année 
d* observation  {f).  Cette  communication  a  été  suivie  d'une  discussion 
intéressante  k  laquelle  ont  pris  part  de  nombreux  membres. 

M.  Brunotte  fait  aussi,  de  la  part  de  M.  Bruntz  absent  et  qui  désire 
prendre  date,  une  communication  préliminaire  sur  la  Découverte  d*un 
organe  globuligène  chez  les  Stomatopodes,  M.  Bruntz  viendra  déve- 
lopper sa  communication  ià-extenso  dans  la  prochaine  séance. 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 


1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  1904,  p.  173. 
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Séance  du  i^  mars 
'*  Présidence  de  M.  Guntz. 

Élections.  -*  M.  Brunotte  expose  les  titres  scientifiques  de  M.  Engel, 
et  M.  Guntz  ceux  de  MM.  Vogt,  Cartan  et  Gutton,  présentés  à  la 
dernière  séance.  Puis  on  procède  au  vote.  Les  quatre  candidats  sont 
élus  membres  titulaires. 

Hommage.  —  Par  Tintermcdialre  de  M.  Thoux,  M.  le  capitaine  Marx 
fait  hommage  à  la  Société  de  la  collection  autographiée  des  mémoires 
présentés  à  Tlnstitut  par  son  père,  notre  regretté  collègue,  que  nous 
avons  eu  le  chagrin  de  perdre  en  igoS.  Ces  mémoires  ont  pour  titre 
général  :  L'Éther,  principe  universel  des  forces.  Ils  traitent  :  i°  de 
l'attraction  universelle  ;  2°  de  Télectricité  ;  3<>  de  la  constitution  molé- 
culaire ;  4**  de  la  matière  radioactive.  —  Touchée  de  cet  hommage,  la 
Société  exprime  à  M.  le  capitaine  Marx  sa  gratitude,  ce  dont  voudra 
bien  l'informer  M.  le  secrétaire  général.  , 

COMMUNICATIONS 

M.  Bruntz  développe  la  communication  au  sujet  de  laquelle  il 
n'avait  remis  qu'une  note  préliminaire  à  la  dernière  séance.  Il  s'agit  de 
la  Découverte  d*organes  globuligènes  chez  les  Stomatopodes. 

M.  Petitmengin  :  Notes  sur  lajlore  de  Lorraine.  Il  annonce  de  plus 
la  découverte,  dans  les  Alpes  du  Mont-Viso,  sur  le  versant  italien  du  col 
de  la  Traversette  et  tout  près  de  la  frontière,  de  VArabis  nivalis  Guss., 
espèce  regardée  jusqu'ici  comme  endémique  des  Abruzzes.  Le  massif 
du  Viso  est  considéré  déjà  depuis  longtemps  comme  le  centre  de 
dispersion  de  V Isatis  alpina  Vill.,  qu'on  rencontre  également  dans  les 
Abruzzes  ;  c'est  donc  une  intéressante  constatation  au  point  de  vue  de 
la  géographie  botanique. 

M.  VuiLLEMiN  :  Sur  une  Mucorinée  rare,  récoltée  par  M.  Maire  dans 
les  forêts  du  Taygète.  L'échantillon  étudié  a  une  double  importance  : 
1°  au  point  de  vue  des  associations  d'espèces;  2<>  au  point  de  vue  des- 
cription, car  il  a  permis  k  M.  Vuillemin  de  préciser  les  descriptions 
qui  avaient  été  faites  de  cette  espèce. 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 
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Séance  du  i5  mars 
PrësidcDCc  de  M.  Imbbaux. 

Correspondance.  —  M.  Engel  remercie  la  Société  de  l'avoir  élu 
membre  titulaire. 

Demande  d'échange,  —  L'Université  du  Nouveau->Mexicpie  demande 
réchange  des  publications.  —  Accordé. 

COMMUNICATIONS 

M.  Bru.votte  :  Présentation  de  haricots  vénMeuœ  à  acide prussique. 
M.  Maire  :  Sur  les  affinités  des  Microstroma. 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 


Séance  du  2  avril 
Présidence  de  M.  Boppe. 
Rien  d'important  k  la  correspondance. 

COMMUNICATIONS 

De  'la  part  de  M.  Mathieu  Mieo,  M.  Fliche  fait  une  communication 
relative  a  des  Dessins  représentatifs  sur  oSy  de  la  station  préhistorique 
de  Sierentz  (^Haute-Alsace).  De  très  belles  photographies  des  os  gravés 
circulent  dans  l'assemblée.  Après  les  avoir  considérées,  MM.  Vuillemin^ 
Paquj  et  Gourj  proposent  quelques  explications  au  sujet  des  animaux 
représentés  sur  ces  os.  M.  Fliche  transmettra  ces  explications  à  M.  Mieg,, 
qui  sera  très  heureux  de  le»  coBnattre. 

M.  Noël  expose  ensuite  les  observations,  les  expériences  et  les  lois  à 
l'aide  desquelles  il  obtient  la  détermination  du  courant  qui  a  amené 
les  éléments  d*un  conglomérat. 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 

N.  B,  —  A  cause  des  vacances  de  Pâques,  il  n'j  a  pas  eu  de  séance 
le  i5  atril. 
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Séance  du  i^^  mai 
Présidence  de  M.  Loppinet. 

Distinction,  —  M.  le  président  exprime  les  félicitations  de  la  Société 
à  M.  Arth,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nécrologie,  r-  M.  le  président  prononce  Téloge  funèbre  de  MM.  les 
D"  Stœber  et  Hecht,  décédés  depuis  la  dernière  séance. 

Correspondance.  —  M.  Clément  Méhier,  membre  de  la  Société 
botanique  suisse,  domicilié  à  Affreville  (Algérie),  désire  se  mettre  en 
relation  avec  les  botanistes  qui  auraient  besoin  de  renseignements 
scientifiques  sur  l'Algérie  et  offre  de  leur  procurer  des  échantillons  de 
la  flore  de  l'Afrique  du  Nord.  —  Plusieurs  membres  de  la  Société 
prennent  bonne  note  de  cette  information. 

COMMUNICATION 

M.  MiLLOT  :  L'Été  de  la  Saint-Martin  à  Nancy.  —  Cette  communi- 
cation donne  lieu  à  un  échange  de  vues  entre  MM.  de  Metz-Noblat,  de 
Bouville  et  l'auteur. 

Pour  le  Secrétaire  annuel, 

NOÉL. 


Séance  du  i5  mai 

Présidence  de  M.  GtJNxz. 

Mission.  —  M.  le  président  annonce  que,  par  arrêté  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  en  date  du  3o  avril  dernier,  MM.  Maire  et 
Petitmengin  ont  été  chargés  conjointement  d'une  mission  on  Grèce  et 
en  Turquie,  à  l'effet  d'y  poursuivre  des  recherches  de  botanique. 

COMMUNICATIONS 

M.  Petitmengin  :  Rapport  entre  les  Isatis  alpina  et  Djurjurœ. 

M.  Henry  :  Forêts  et  pluies.  Cette  communication  donne  lieu  h  un 
échange  de  vues  entre  MM.  VVœlflin,  Joly  et  Millot  ;  l'auteur  leur 
donne  des  détails  complémentaires. 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 

N.B.  —  A  cause  du  congé  de  la  Pentecôte,  il  n'y  a  pas  eu  de  séance 
le  I"  juin. 
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Séance  du  1 5  juin 
Présidence  de  M.  Guntz. 

Correspondance,  —  M.  le  doyen  Gross  adresse  ses  remerciements  à 
la  Société  pour  la  sympathie  qu'elle  lui  a  témoignée  lors  du  décès  de 
son  beau-frère,  M.  le  D'  Stœber,  notre  regretté  collègue. 

M.  Vogt  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

L'Académie  de  Stanislas  adresse  k  la  Société  le  programme  du 
concours  pour  le  prix  Dupeux,  à  décerner  en  1907. 

Don  d'ouvrage,  —  M.  Millot  offre  à  la  Société  le  Bulletin  de  la 
commission  départementale  de  météorologie,  année  1906.  —  Remer^ 
ciements. 

COMMUNICATIONS 

M.  Guntz  :  Sur  le  sous-oxyde  de  baryum.  M,  Klobb  demande 
quelques  renseignements  complémentaires  qui  lui  sont  obligeamment 
fournis  par  l'auteur. 

M.  Maire  :  Étude  des  champignons  récoltés  en  Asie  Mineure,  igo^- 
C'est  la  première  partie  d'un  travail  fait  en  commun  par  MM.  René 
Maire  et  Marcel  Petitmengin,  intitulé  :  Matériaux  pour  servir  à  Vétude 
de  la  flore  et  de  la  géographie  botanique  de  l'Orient  (missions  du 
ministère  de  l'instruction  publique  en  1904  et  en  igoS). 

Pour  le  Secrétaire  annuel, 
Petitmengin. 


Séance  du  i5  novembre 
Présidence  de  M.  Guntz. 

Distinctions.  —  Depuis  la  dernière  réunion,  MM.  Guntz  et  Charpen- 
tier ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur.  —  Félicitations. 

Dons  d'ouvrages.  —  Note  sur  un  gui  de  chêne  et  un  gui  de  noisetier, 
trouvés  dans  la  forêt  communale  de  Poailloux,  par  M.  Etienne  de 
Chassignol  ;  Sur  la  dissimulation  de  Viode  en  présence  de  matières 
sucrées  et  Sur  la  falsification  des  pâtes  dites  boules  de  gomme,  par 
M.  Grelot.  —  Remerciements. 

Candidature.  —  MM.  Henry  et  Nicklès  présentent,  comme  membre 
titulaire,  M.  Nieger,  géologue  à  Nancy.  —  Conformément  au  règlement, 
le  rapport  et  l'élection  auront  lieu  k  la  prochaine  séance. 
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COMMUNICATION 
M.  Henry  :  La  Forêt  accumutatrice  d'azote. 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 


Sianee  du  /*'  décembre 
Présidence  de  M.  Guntz. 

Démiesion*  —  M.  Thoax,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
ayant  pris  sa  retraite  et  quitté  Nancy,  donne  sa  démission  de  membre 
titulaire. 

Proposition  d'échange,  —  M.  Petitmengin  propose  à  la  Société  de 
demander  rechange  de  son  bulletin  avec  celui  de  la  Société  murithienne 
du  Valais,  à  Sion  (Suisse).  —  Adopté. 

Élection.  —  Après  le  rapport  verbal  fait  par  M.  Nicklès,  on  procède 
au  vote  ;  M.  Nieger  est  élu  membre  titulaire. 

Protestation.  -^  M*  Goury  informe  la  Société  qu'une  attaque  inqua- 
lifiable a  été  dirigée  contre  l'un  de  nos  confrères  par  M.  Marcellin 
Boule,  professeur  au  Muséum  de  Paris,  dans  la  revue  L'Anthropologie. 
Cette  attaque  ne  tend  à  rien  moins  qu*à  prétendre  que  les  os  sculptés 
et  gravés  trouvés  par  M.  Miog,  publiés  et  décrits  par  lui  dans  le  fasci*- 
cule  janvier-mars  1906  de  la  Société  des  sciences,  sont  Tœuvre  d'un 
«  fumiste  »,  et  que  Ton  reconnaît,  rien  qu'au  simple  aspect  des  figui^es, 
que  les  dessins  tracés  sur  ces  os  ont  été  faits  par  des  instruments 
métalliques  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  être  rapportés  à  l'âge  auquel 
les  attribue  M.  Mieg.  M.  Goury  pense  qu'il  y  a  là  une  attaque  très 
grave  non  seulement  contre  l'auteur,  notre  collègue,  mais  aussi  contre 
la  Société  des  sciences  de  Nancy;  il  demande  que  la  note  de  M.  Boule 
soit  communiquée  à  M.  Mieg.  —  M.  Fliche  se  charge  très  volontiers 
d'informer  notre  collègue  de  cet  incident.  Il  fait  remarquer  du  reste 
que  M.  Mieg  a  recueilli  les  objets  en  cause  dans  un  terrain  vierge  où 
seuls»  lui-même  et  un  ouvrier  à  lui,  travaillent  aux  fouilles.  Il  ne  peut 
donc  être  fait  de  critique  d'une  telle  nature  à  M.  Mieg. 

COMMUNICATIONS 

M.  Nicklès  :  La  zone  à  a  Ammonites  planorbis  »  dans  la  région  de 
Vitrey  (Haute-Saône). 

M.  Petitmengin  :  Nouveautés  botaniques  oosgiennes.  —  Cette  com- 
munication  donne  lieu  à  quelques  observations  de  la  part  de  MM.  Fli*- 
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che,  Henry,  Brunotte  et  Maire,  mettant  Tauteur  en  garde  contre  les 
essais  d'acclimatation  de  plantes  qui  ont  pu  être  faits  par  quelques 
botanistes,  à  diverses  époques,  sur  les  sommets  des  Vosges.  D'autre 
part,  il  serait  intéressant  de  connaître  la  nature  du  sol  sur  lequel  vivent 
les  plantes  citées. 

M.   Henry  ;  L\  Hy lésine  poly graphe  »,  ses  dégâts,   moyens   de 
destruction* 

Le  Secrétaire  annuel, 

JOLY. 


Séance  du  i5  décembre 
Présidence  de  M.  Guntz. 

Échange.  —  La  Murithienne,  société  valaisaime  des      !<  .i.  '^ 
relies,  accepte  d'échanger  son  bulletin  avec  celui  de  1..   ' 
sciences  de  Nancy. 

Don  d* auteur,  —  M.  Grand 'Eury  fait  hommage  k  la  S'       '*> 
notes  extraites  des  C,  R,  de  V  Académie  des  sciences  :  la  [i .    i  - 
les  graines  et  inflorescences  des  Callipteris,  la  seconde  V  /    r^- 
rescences  des  fougères  à  graines  du  culm  et  du  terra  f 
Remerciements. 

COMMUNICATIONS 

M.  GouRY  :  i^  La  Véritable  Épée  de  Brennus;  2°  Di  n-  •  / 
lithiqae  dans  l'Est  de  la  France. 

Ces  deux  communications  donnent  lieu  à  un  échan  •  n  m  . 
l'auteur  et  MM.  de  Metz-Noblat,  Henry,  Fliche,  Guut>        "  :    . 

Le  Secrétaire  annuel, 

JoLY. 
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UN  ORGANE  GLOBULIGENE 
CHEZ    LES    STOMATOPODES 

Note  préUmInaIre  par  L.  BRUNTZC) 

CUARGB  DU  COURS  DB  ZOOLOGIE  A  L'sOOLE  SUPKRIBURK  DE  PHARMACIE 


Dans  le  cours  des  vacances  dernières,  j'ai  eu  Toccasion,  grâce 
à  Textréme  obligeance  de  M.  le  professeur  Hatschek  eldiè  M.  Przi- 
bram,  privat-docent  à  TUniversité  de  Vienne,  d'étudier  au  Viva- 
rium (Praler),  dans  la  magnifique  " installation  de  ce  dernier, 
quelques  détails  concernant  Tanatomîe  et  la  physiologie  des  Sto- 
matopodes. 

J'ai  reçu  directement  de  la  station  zoologique  de  Trieste  une 
vingtaine  d'exemplaires  de  grande  taille  de  Squilla  mantis.  Rond., 
que  j'ai  pu  facilement  faire  vivre  pendant  quelques  jours  dans  les 
bacs  des  laboratoires,  temps  suffisant  pour  exécuter  avec  ces' 
Crustacés  quelques  expériences  concernant  la  phagocytose.  De 
plus,  je  me  suis  attaché  à  la  recherche  d'un  organe  globuligène 
que  j'ai  été  assez  heureux  de  découvrir. 

Jusqu'alors,  chez  les  Crustacés,  on  ne  connaissait  d'organe 
globuKgène  que  dans  le  groupe  des  Décapodes  où  M.  Cuéhot 
(i 895-1905)  a  montré  que  ces  formations  lymphoïdes  présentaient 
des  rapports  constants  avec  l'artère  ophtalmique,  l'entourant  par 
exemple  d'une  gaine  dans  toute  sa  longueur  ou  bien  ne  formant 
qu'une  petite  glande  compacte  localisée  à  la  partie  antérieure  de 
Tartère,  ou  bien  encore,  comme  dans  la  majorité  des  cas,  se  dis- 


I,  Gommunîcatîon  présentée  à  la  Société  des  sciences  le  i5  février  1906,  par  M.  Bru- 
notte. 
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posant,  toujours  traversées  par  l'artère,  en  un  lit  étalé  à  la  surface 
dorsale  de  Testomac  masticateur. 

Chez  les  Stomatopodes  {Squilla  mantis)  Torgane  globuligène 
est  constitué  par  une  multitude  de  gros  nodules  renfermant  un 
nombre  variable  d'éléments  cellulaires,  quelquefois  même  un  très 
grand  nombre.  Les  cellules  qui  les  composent  sont  très  serrées,  à 
protoplasme  dense  et  finement  granuleux  ne  contenant  jamais 
d'inclusion.  La  membrane,  si  elle  existe,  est  excessivement 
mince  et  de  ce  fait  les  limites  cellulaires  sont  difficilement  per- 
ceptibles. Les  cellules  sont  munies  d'un  noyau  volumineux  par 
rapport  au  corps  cellulaire.  Ces  noyaux,  très  chromatiques,  sont 
peu  régulièrement  sphériques,  ou  présentent  une  forme  ovoïde 
plus  ou  moins  allongée  ;  ils  sont  quelquefois  courbés  en  fer  à  che- 
val et  possèdent  souvent  une  forme  trop  irrégulière  pour  qu'on 
puisse  la  définir. 

Les  nodules  globuligènes  sont  privés  d'enveloppes  spéciales, 
mais  sont  répartis  dans  un  tissu  conjonctif  fibriUaire  qui  leur  sert 
de  support.  Ce  dernier  tissu  forme  quelque  chose  d'analogue  à- 
des  cases  plus  ou  moins  complètement  fermées  djans  chacune  des- 
quelles se  trouve  un  nodule.  Mais  souvent  les  parois  de  ces  cases 
sont  tellement  minces  et  les  nodules  si  nombreux  que  ceux-ci 
semblent  se  toucher  et  former  un  tissu  compact. 

Les  nodules  globuligènes  sont  abondamment  répandus  dans 
toute  la  longueur  de  la  partie  ventrale  des  trois  derniers  anneaux 
thoraciques  ainsi  que  dans  la  même  région  de  l'abdomen  de  la 
Squille.  Ces  nodules  sont  groupés  autour,  mais  plus  spécialement 
au-dessous  de  l'artère  ventrale  inférieure.  Sur  des  préparations 
rendues  transparentes,  on  constate  que  les  nodules  sont  plus 
abondants  au-dessous  des  ganglions  nerveux,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  centrale  des  anneaux.  Des  coupes  transversales  de  cette 
région  les  montrent  disposés  en  lits  irréguliers  s'étendant  entre 
la  chaîne  ner\'euse  et  l'épiderme  cuticulaire  inférieur. 

Dans  les  régions  intermédiaires  entre  deux  anneaux,  les  nodules 
sont  disposés  en  chapelet  de  chaque  côté  de  l'artère  ventrale, 
sauf  cependant  dans  les  trois  derniers  anneaux  thoraciques  où 
il  existe  encore  de  gros  amas.  C'est  aussi  dans  ces  trois  anneaux 
que  les  nodules  globuligènes  s'étendent  le  plus  latéralement 
jusque  sous  les  cœcums  hépatiques. 

J'interprète  l'organe  que  j'ai  découvert  comme  un  organe  glo- 
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buliijène,  d'abord  parce  que  j'y  ai  aperçu  quelques  mitoses,  mais 
en  trop  petit  nombre  pour  entraîner  une  conviction.  Il  est  vrai 
que  mes  animaux  ont  été  fixés  après  avoir  supporté  les  inconvé- 
nients d'un  long  voyage  et  n'ayant  pu  être  alimentés,  ils  se 
trouvaient  donc  dans  de  mauvaises  conditions  physiologiques 
(M;  Cuénot  rapporte  que  chez  des  écrevisses  placées  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  le  taux  des  mitoses  ne  dépasse 
pas  3  °/o). 

L'analogie  de  structure  entre  cet  organe  et  l'organe  globuligène 
des  Décapodes,  sa  disposition  autour  d'une  artère  et  sa  réparti- 
tion dans  le  grand  sinus  ventral  sont  des  raisons  qui  militent  en 
faveur  du  rôle  globuligène  que  j'attribue  aux  lobules  cellulaires. 
Deux  bonnes  raisons  sont  encore  à  invoquer  :  c'est  d'abord  l'ana- 
logie que  présentent  les  cellules  avec  les  jeunes  globules  sanguins, 
bien  que  ces  derniers  seuls  cependant  soient  phagocytaires,  et  c'est 
enfin  l'absence  de  globules  sanguins,  libres  dans  la  cavité  géné- 
rale et  en  voie  de  division  indirecte,  fait  qui  me  conduit  à  admettre 
la  nécessité  de  l'existence  d'un  organe  formateur  de  globules. 

En  terminant  cette  courte  note  préliminaire,  j'adresse  mes  re- 
merciements à  MM.  Hatschek  et  Przibram  pour  leur  excellent 
accueil  et  l'amabilité  avec  laquelle  ils  ont  mis  tout  le  nécessaire  : 
animaux,  appareils  et  réactifs,  à  mon  entière  disposition. 

(Travail  du  laboratoire  d'histoire  naturelle  de  l'École  de  pharmacie.) 
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FLORE 
DU  VIEUX  HÊTRE  DE  PARIGOUTTE 


Par  le  D^  PAQUY 


Les  touristes  qui  visitent  la  vallée  de  la  Vologne  et,  plus  parti- 
culièrement, les  environs  des  lacs  de  Longemer  et  Retournemer, 
ont  été  souvent  frappés  par  la  beauté  des  arbres  et  spécialement 
des  hêtres  qui  poussent  dans  ces  régions. 

Il  en  était  un  parmi  eux  qui  attirait  surtout  l'attention  à  cause 
de  ses  dimensions,  rendues  plus  imposantes  encore  par  sa  situa- 
tion au-dessus  de  la  route  et  par  une  petite  excavation  placée  à 
la  naissance  des  premières  branches,  qui  abritait  une  vieille  sta- 
tue en  bois  de  la  Vierge  connue  dans  ces  derniers  temps,  depuis 
que  le  tramway  a  rendu  ces  parages  plus  fréquentés,  et  repro- 
duite par  cartes  postales,  sous  le  nom  de  Vierge  de  Parigoutte. 
Ce  hêtre,  au  dire  des  anciens  du  pays,  devait  bien  avoir  trois  cents 
ans,  il  faisait  autrefois  partie  d^une  plantation  qui  avait  été  exploi- 
tée, et  on  avait  conservé  ce  géant  à  cause  de  sa  belle  venue.  Sa  hau- 
teur approximative  était  de  35  mètres  (celle  du  clocher  de  Gérard- 
mer);  il  avait  6  mètres  de  circonférence  à  la  base  mesurée  à 
I  mètre  au-dessus  du  sol.  Avant  la  construction  du  tramway  de 
Retournemer  sur  la  rive  droite  des  lacs  et  de  la  Vologne,  et  celle 
du  chalet-ferme  de  Parigoutte,  sur  l'emplacement  d'une  vieille 
propriété  des  chanoinesses  de  Remiremont,  ce  hêtre  était  connu 
dans  la  colline,  par  les  bûcherons  habitant  ces  régions,  sous  le 
nom  de  hêtre  Bèrèque,  à  cause  de  son  voisinage  d'une  vieille  ma- 
suie  ou  baraque  (en  patois  bèrèque)  habitée  par  un  aussi  vieux 
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Fig.  III 
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ménage,  les  époux  Martin-Gérard  dits  Bèrèque.  A  cette  époque, 
ce  gros  arbre  en  parfeit  état  de  conservation  possédait  encore  de 
grosses  branches  dont  les  frondaisons  retombaient  à  quelques 
mètres  du  sol  (fig.  I). 

Depuis  plusieurs  années,  le  tronc,  à  moitié  pourri,  présentait 
une  vaste  excavation  orientée  vers  le  sud-ouest,  qui  recevait  Teau 
des  pluies,  très  fréquentes  dans  ces  régions,  et  menaçait  Taibre 
d'une  destruction  prochaine.  Celle-ci  fut  heureusement  retardée 
grâce  à  l'obturation  de  la  cavité  par  un  massif  de  maçonnerie 
qui  pendant  un  certain  temps  empêcha  l'eau  de  pénétrer  dans  le 
tronc  et  lui  servit  de  support  (fig.  II).  Mais  malgré  ces  travaux 
de  préservation,  une  partie  des  branches  supérieures  étant  frap- 
pées de  mort,  il  devenait  nécessaire  il  y  a  une  dizaine  d'années 
d'élaguer  les  branches  inférieures  (que  l'on  voit  encore  fig.  I) 
pour  donner  plus  de  vitalité  à  l'arbre,  qui,  à  partir  de  cette  épo- 
que, présenta  un  tronc  élancé  de  lo  mètres  environ  jusqu'aux 
premières  ramifications  (fig.  II).  En  raison  de  sa  situation  isolée 
au  bas  de  la  colline  de  Parigoutte,  ce  gros  hêtre,  par  les  fortes 
bourrasques  de  l'ouest,  était  si  violemment  secoiié  que  le  sommet 
'de  Farbre  décrivait  de  fortes  oscillations  ;  la  maçonnerie  com- 
mençant à  se  fendre  à  2  mètres  du  sol  suivant  une  ligne  horizon- 
tale au  point  F  (fig.  II),  il  ne  pouvait  plus  longtemps  résister 
aux  assauts  furieux  du  vent;  en  effet,  durant  l'hiver  de  1904-1905, 
il  fut  renversé  une  nuit  par  une  forte  tempête,  le  tronc  se  cassant 
aunlessus  du. point  F  qui  .pendant  si  longtemps  avait  servi  de 
pivot  aux  oscillations  (fig.  III).  On  put  constater  que  ce  vieil 
arbre  ne  possédait  plus  qu'un  tiers  de  son  bois,  conservant  sa  vi- 
talité. L'arbre,  qui  avait  été  vendu  à  un  marchand  de  bois,  n'avait 
pas  encore  été  débité,  lorsque  je  vins  au  commencement  de  juil- 
let 1905  à  Parigoutte,  pour  y  passer  l'été  comme  je  le  fais  chaque 
année;  je  pus  donc  facilement  l'explorer  et  fus  frappé  par  la 
quantité  des  végétaux  presque  tous  cryptogamiques  qui  y  avaient 
élu  domicile. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  d'en  dresser  la  liste  et  celle-ci 
aurait  probablement  été  augmentée  d'un  certain  nombre  de 
phanérogames,  si  on  avait  pn  examiner  cet  arbre  sur  pied  aux 
.différentes  époques  de  Tannée.  Il  est  évident  que  les  plantes  su- 
périeures, par  suite  de  la  chute  de  l'arbre,  ne  se  trouvaient  plus 
•dans. les  mêmes  conditions  pour  y  pousser  comme  précédem- 
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ment  ;  en  outre,  la  saison  à  laquelle  la  récolte  a  été  faite  ne  per- 
mettait plus  d'y  découvrir  que  des  végétaux  inférieurs. 

PHANÉROGAMES  (1) 

Dans  la  fourche  formée  par  les  premières  ramifications  du  tronc 
habitait  un  petit  Sorbus  aucuparia  L.  de  5o  centimètres  de  hau- 
teur, dont  les  radicelles,  formant  un  feutrage  très  épais,  trou- 
vaient avec  de  petites  fougères  dans  cet  espace  rempli  de  débris 
de  feuilles,  de  mousses  et  de  végétaux  divers,  le  sol  et  l'humidité 
suffisants  à  sa  croissance.  Il  me  fut  très  facile,  en  exerçant  de  lé- 
gères tractions  sur  ce  petit  arbre,  de  Tenlever  avec  tout  son  che- 
velu et  de  le  transplanter  en  un  point  de  la  propriété  où  il  a  très 
bien  repris  malgré  les  fortes  chaleurs  pendant  lesquelles  fut  faite 
cette  opération. 

CRYPTOGAMES  (66) 
Fougères  (1) 

Asplenium  irichomanes  L. 
Celte  fougère  très  commune  se  trouvait  en  assez  grande  quantité  en  différents 
points  de  l'arbre,  notamment  aux  ramiflcations  près  du  Sorbus  signalé  ci- 
dessus. 

Mousses  (5) 

Déterminées  par  M.  Tabbé  Vouaux,  professeur  au  collège  de  la 

Malgrange. 

Hypnum  mpressiforme  L,  var.  uncinatum  N.  Boul.,  entremêlé  de 
Mnium  cuspidatum  Hedw. 
Isothecium  sen'ceum  Spruce. 
Leucodon  sciuroides  Schwaegr. 
Pterog y nandrum  filiforme  Hedw. 

Champignons  inférieurs  (7) 

Déterminations  dites  à  M.  Maire,  préparateur  de  botanique  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

Pyrénomycètes 

Nectria  ditissima  Tul.  Carp.  III,  78,  tab.  i3,  fig.  i-4. 
Teichospora  trabicola  Fuck.  Symb.  myc,  p.  161. 
Eutypaflavovirescens  Hoff.  Tul.  SeL  Fung.  Carp.  II,  p.  67,  t.  VII, 

fig.  1-7. 
Qaaternaria  Personi  (débris).  Tul.  SeL  Fung.  Carp.  II,  p.  104. 
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Ustalina  vulgans,  TjiI.  Sel.  Fiimg,  Carp.  II,  p.  a3,  t.  III,  ûg.  i-6. 
Haplosporella  (Species). 

MyxomycètôM 
Physarum  clnereum  Pers.,  in  Rômer,  N.  Mag.  bot,,  p.  89(1794). 

WCHENS  (53) 

C'est  M.  l'abbé  Harmand  qui  a  complété  la  détermination  et  la 
classification  d'une  grande  partie  de  ces  espèces. 

Collema  aggregatum  (Ach.)  Nyl.,  Alger,,  p.  3i8. 

Caliciam  parietinam  Ach.  Var.  mtnaiellam  Ach.,  in  V,  Ak,  H., 

i8i6,  p.  260. 
Usneajlorida  (L.)  Hoffm.,  PL  lich,,  t.  XXX,  f.  2. 
Ahctoriajabata  (L.)  Ach.,  L,  U,,  p.  692. 
Plaigsma  glaucum  (L.)  Nyl.,  Prodr.,  p.  49- 
Le  même,  yar.fallaœ  (Wob.)  Schaer.,  enum.,  p,  i3. 
,  Ramalinafarinacea  (L.)  Ach.,  L.  U.,  p.  60Q. 
Ramalinafrcucinea  (L.)  Ach.,  L.  U,,  p.  602. 
Evernia pruncisiri  (L,)  Ach,,  L.  U„  p.  442. 
Everniajurfuracea  (L.)  Mann.,  Uch.  Boh.,  p.  io5. 
Le  même,/,  scobicina  Ach.,  L.  L^.,  p.  5oi, 
Parmelia  eaperata  Ach.,  Afeth.,  p.  216. 
Parmelia  scortea  Ach.,  Meih,,  p.  21 5. 
Parmelia  cetrarioides  Nyl.,  m  /Y.,  1869,  p.  290. 
Parmelia  saxatilis  (L.)  Fr.,  L.  -£*,,  p.  61  (fertile). 
Parmelia  sulcaia  Tayl.  Mack.,  /Y.  Âilfr.,  p.  i45. 
Parmelia  exasperata  (Ach.)  Nyl.,  Scand.,  p.  102. 
Parmelia  faliginosa  (Fr.)  Nyl.,  in  FI.,  1868,  p.  346. 
Parmelia  subaarifera  Nyl.,  in  FI,,  1878,  p.  22. 
Parmelia  physodes  (L.)  Ach.,  L.  (/.,  p.  492. 
Parrhelia  tabalosa  (SchaBr.)Bitter  Parm.  uniergatt,  Hypogymnia, 

p.  206  (fertile). 
Lobariu pulmonacea  (Ach.)  Nyl.,  in  Fï,,  1887,  p.  233. 
Peltigera  limbata  Del.  in  herb,  ' 

Physcia  parieiina  (L.)  Nyl.,  Prodrom,,  p.  60. 
Physcia  ciliaris  (L.)  D.  C,  M.  Fr,,  II,  p.  395. 
Physcia  siellaris  (L.)  Nyl.,  Prodrom,,  p.  307. 
Physcia  aipolia  (Ehrh.)  Nyl.,  in  FL,  1870,  p.  38. 
Lecanora  xanthostigma  (Pers.)  Nyl.,  Lapp,  or.,  p.  i3o. 

Un  commencement  de  thalle. 
Lecanora  sophodes  Ach.,  L,  U,,  p.  37  a. 

Abondant  sur  le  vieux  bois  décortiqué,  à  la  base  du  tronc.  Quelques  apothécies 
altérées  ont  les  spores  du  L,  archœa  mais  l'ensemble  appartient  au  type  du 
L,  tophodu. 
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Lecanorasabjiisca  (L.)  Ach.,  L."  U.,  p.  SgS. 

Le  même,  var.  glabrata  Ach.,  L.  U.,  p.  JgS. 

Lecanora  intumescens.  Rebent. 
.  Lecanora  angulosa  (Schreb.)  Ach.,  L.  U.,  p.  364. 

Lecanora  ^asa  (Pers.)  Ach.^  L.  U,,  p.  386. 

Lecanora  Hageni  Ach.,  L.  U,,  p.  367. 

Lecanora  Sambuci  (Fers,)  Nyl.,  Scand.,  p.  168. 

Lecanora  atra  (Huds.)  Ach.,  L.  i/.,  pi  344»  escl.  var. 

Lecanora  sabiartarea  Nyl.,  Pyr.  Or,,  p.  21,  nota. 

Pertasaria  commanis  D.  C,  FL  Fr.y  II,  p.  Sao. 

Periusaria  coccodes  (Ach.)  Nyl.,  Scand.,  p.  178. 

Periusaria  scutellata  Hue,  Lich.  env.  de  Par.,  p.  179. 

Periusaria  amara  (Ach.)  Nyl.,  in  FI,,  1873,  p.  22. 

Periusaria  coronaia  (Ach.)  Nyl.,  in  Bull.  soc.  boi.,  1881,  p.  xcvi. 

Phlyctis  agelasa  (Ach.)  Kôrb.,  Sysi.,  p.  391. 

Lecidea  inierseria  NyL,  in  FL,  1867,  p.  177. 
Cette  espèce,  DouTelle  pour  U  Lorraine,  n'avait  été  signalée  jusqu'alors  que  dans 
rOuest  à  Balleroy  (Calvados)  et  à  Dangy  (Manche),  sur  des  chênes;  elle  se 
distingue  surtout  par  ses  apothécies  souvent  munies  d'un  faux  bord  thallin 
crénelé  et  par  ses  spores,  au  nombre  de  16-48  dans  chaque  thèque,  longues 
de  o,o4a-66  et  larges  de  o,oo3-4  f^*  ^He  a  été  aussi  recueillie  en  igoa  à 
Retoumemer,  non  loin  de  Parigoutte»  et  en  1903,  dans  la  forêt  de  Tanières, 
près  de  Cheniménil  (Vosges),  toujours  sur  des  hêtres. 

(Note  de  Vabbé  Harntand.) 

Lecidea  parasema  Ach.,  Syn.,  p.  17  pr.  p. 
Ijecidea  myriocarpa  (D.  G.)  Nyl.,  Scand.,  p.  237. 
Lecidea  oxyspora  (Tul.)  Nyl.,  Prodr.,  p.  i45. 
Parasite  sur  le  Parmelia  exasperata, 

Xylographa  parallela  Fr.,  S.  M.,  2,  p.  197. 

Graphis  scripia  Ach.,  L.  U.,  p.  265. 

Arihonia  asiroidea  Ach.,  Syn,,  p.  6. 

Verrucaria  epidermidis  Ach.,  Syn.,  p.  89. 

Thelopsis  rubella  Nyl.,  Herb.  lich.  Par.,  n<»  98. 
Cette  espèce  n'a  pas  été  constatée  à  l'état  normal,  mais  il  est  à  peu  près  cer- 
tain que  c'est  à  elle  principalement  qu'on  doit  attribuer  la  mort  du  hêtre  en 
question;  c'est  un  méfait  dont  elle  parait  être  coutumièrc.  Comme  ses  fruits 
nucléiformes  se  dégagent  facilement  de  leur  logette  et  finissent  par  tomber, 
on  !)'explique  qu'on  n'ait  pu  en  retrouver  un  seul,  l'arbre  étant  resté  près  de 
huit  mois  par  terre  depuis  l'époque  de  sa  chute  et  l'écorce  en  étant  complète- 
ment desséchée  au  moment  de  la  récolte  des  lichens. 

En  résumé,  cet  arbre  donnait  asile  à  soixante-sept  végétaux. 

En  terminant  cette  notice,  j'adresserai  mes  remercîinents  à  M.  L. 
Géhin,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure  de  Gérardmer,  pour 
les  renseignements  locaux  qu'il  a  eu  l'amabilité  de  me  procurer. 
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DESSINS  REPRÉSENTATIFS  SUR  OS 


DE    LA 


STATION  PRÉHISTORIQUE  DE  SIERliNTZ  (HAUTE-ALSACE) 
Par  M.  MATHIEU  MIEQ 


Dans  un  travail  actuellement  en  cours  de  publication  dans  les 
Archiv  fur  Anthropologie Q"),  j'ai  donné  une  courte  description  de 
la  station  néolithique  découverte  par  moi  à  Sierentz  en  1904.  Des 
recherches  et  des  fouilles  exécutées  depuis  lors,  principalement 
dans  les  derniers  mois  de  igoS  et  au  commencement  de  l'année 
1906,  m'ont  permis  de  faire  des  trouvailles  nouvelles,  assez 
importantes  pour  nécessiter  une  deuxième  publication. 

La  tuilerie  dans  laquelle  ont  été  faites  ces  découvertes  se  trouve 
environ  à  i  kilomètre  au  sud  du  village  de  Sierentz;  l'argile 
qui  sert  pour  la  fabrication  des  briques  est  exploitée  à  environ 
35o  mètres  à  l'ouest  de  la  tuilerie  et  de  la  route  de  Bâle. 

La  coupe  (*),  au  front  d  abatage,  prise  de  haut  en  bas,  est  la 
suivante  : 

Lehm 3  mètres  environ. 

Lœss  gris  normal  à  coquilles  et  concré- 
tions calcaires 3  mètres. 

Lehm  argileux o",5o  à  1  mètre  environ. 


1.  Sur  deux  stations  néolithiques  nouvelles  découvertes  aux  environs  de  Klein- 
kems  {Bade)  et  à  Sierentz  (Haute- Alsace),  par  M.  Mathieu  Mieg.  —  «  Description  du 
crAne  néolithique  de  Klcinkems  »  par  M.  le  proresseur  D"*  J.  Kolmann  (Archiv  fàr 
Anthropologie,  Neue  Folge),  [Traduct.  Trançaise  du  titre  de  la  note.] 

2.  Comparer  cette  coupe  au  profil  XVI  donné  par  le  D^  Fœrstcr  (Geolog.  Fiihrer 
fur  die  Untgebung  von  Afûlhausen  1.  E,,  p.  275  ;  Mitth,  der  geol.  Landesanst.  fàr 
E.  L.,  Band  III,  Hea  IV,  1893). 
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Lehm  brun  argileux  à  grains  de  calcaire 
spathique 3  mètres  environ. 

Lehm  brun  pétri  de  concrétions  manga- 
nésifères  avec  grains  de  calcaire  spathique 
et  rares  fragments  de  quartzites(«).   .    .    .       o™, 25  environ. 

Lehm  brun  argileux i  mètre  (visible). 

Gravier  (haute  terrasse  [^]). 

C'est  à  environ  3  mètres  de  profondeur,  à  la  limite  du  lehm  et 
du  lœss  gris  normal  à  coquilles,  qu'a  été  rencontrée  la  station 
préhistorique. 

Celle-ci,  d'après  mes  dernières  recherches,  s'étend  sur  une 
longueur  d'environ  5  mètres  et  se  complète  par  une  grolte  tail- 
lée dans  une  pente  de  lœss  gris  (voir  coupe,  fig.  i)[']  vers 


r   /^^f  ^^^fev'^ 


^  LT^^"^  j'JT  J'  —JT  JT^  ~  ZT  ^>  grotte  creugee  dans  le  lœss  ; 

J"—"© t  Jhf»^^ "nrii  S" rnnn'illmi  *>  fissure  Tertioale  avec  ossements  et 

-_^S-ySSl-îrJsl^P^  «stnimenU  préhistoriques; 


Lehm  argUeux 


a,  grotte  creusée  dans  le  lœss  ; 

b,  fissure  Teriioale  avec  o^s 
iBstnimcnts  préhistoriq 

c,d,  ooudie  archéologique. 


Fio.  I.  —  Coup*. 


l'extrémité  est  de  la  station,  à  environ  o"*,6o  au-dessus  du  niveau 
général  du  gisement  préhistorique.  Cette  grotte,  creusée  de  main 
d'homme  sur  une  profondeur  d'environ  2™,5o,  avait  une  hauteur 
d'environ  i'",90  et  une  largeur  d'environ  3  mètres.  Elle  n'était 
pas  dallée  comme  celle  que  j'ai  rencontrée  dans  le  lœss  du  canton 
Vollenburg  (près  de  Klcinkems),  mais  dans  son  milieu  se  trou- 
vait un  gros  bloc  de  calcaire  compact,  espèce  de  dalle  d'environ 
o",5o  de  côté,  dont  la  surface  présente  un  lit  marneux  avec 
intercalation  de  nodules  calcaires  en  relief  qui  forment  de  cu- 
rieux dessins  et  arabescfues.  Cette  pierre,  qui  ne  semble  avoir 


1.  Los  quartzitcs  et  1rs  grès  siliceux  rappellent  ceux  que  Ton  trouve  dans  le  diluvium 
•  ancien  du  Sundgau.  Un  fragment  de  porphyre  à  gros  éléments  accompagnait  ces  roches. 

2.  I^  gravier  des  hautes  terrasses  est  visible  vers  l'entrée  du  chemin  de  traverse  d'Uff- 
heim,  à  peu  près  en  face  du  nèuvcl  hôpital,  au  pied  de  la  terrasse  qui  s'étend  entre 
Sierenlz  et  la  tuilerie. 

3.  La  pente  de  lœss  gris  dans  laquelle  a  été  creusée  la  grotte  a  élé  recouverte  pcslé- 
rieuremcnt  par  le  lehm,  en  même  temps  que  les  bords  de  la  terrasse  de  lœss  sur  laquelle 
sont  venues  s'étabUr  les  populations  préhistoriques.  Le  chemin  de  traverse  qui  mène  de 
la  tuilerie  de  Sierentz  au  vilkge  d'Uffheim  est  creusé  dans  la  terrasse  de  lœs?  qui,  dans 
cette  direction,  atteint  environ  i6  mètres  d'épaisseur.  ,        .  » 
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servi  ni  comme  foyer  ni  pour  la  fabrication  des  instruments  en 
pierre  ou  en  os,  parait  avoir  plutôt  un  caractère  symbolique  et 
avoir  été  amenée  dans  la  grotte  par  les  populations  préhistoriques 
à  cause  de  l'étrange  té  des  dessins  de  sa  surface. 

Le  sol  de  la  grotte  était  recouvert  d'une  croûte  d'environ  o™,20 
à  o™,25  d'épaisseur  de  lœss  aggloméré  par  les  eaux  d'infiltration 
de  la  grotte.  La  couche  archéologique  charbonneuse  qui  se  trou- 
vait en  dessous  renfermait  en  majorité,  comme  dans  le  reste  de 
la  station,  des  silex  taillés  ou  à  l'état  brut,  des  instruments  en  os, 
mélangés  avec  des  ossements  d'animaux,  et  quelques  petits  frag- 
ments de  poteries. 

Outre  la  grotte,  les  foyers  principaux  renfermant  les  objets 
préhistoriques  ont  été  rencontrés  sur  un  espace  d'environ  2",5o 
de  longueur  à  l'extrémité  ouest  de  la  station  —  gisement  décrit 
dans  ma  première  note  — puis  au  même  niveau,  à  environ  2  mètres 
plus  à  l'est,  et  surtout  dans  une  fissure  verticale  qui  s'enfonce  sur 
une  profondeur  de  2™,5o  à  travers  le  lœss  gris  normal  à  coquilles, 
à  o°»,6o  au-dessous  de  l'entrée  de  la  grotte.  Les  ossements  et  ins- 
truments préhistoriques  provenant  de  la  grotte,  ou  de  ses  alen- 
tours, ont  été  entraînés  dans  cette  fente  du  lœss,  large  d'environ 
o™,oi,  et  y  ont  pris  un  aspect  noir  charbonneux  très  caractéris- 
tique. C'est  également  au-dessous  de  la  grotte,  non  loin  de  cette 
fissure  verticale,  qu'ont  été  rencontrés,  mélangés  aux  silex  et  aux 
instruments  préhistoriques,  des  ossements  humains  consistant  en 
plusieurs  fragments  de  radius  et  deux  petits  fragments  de  crâne. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  la  faunule  de  Sierenlz, 
puis  nous  examinerons  successivement  les  instruments  en  silex 
et  en  pierre  polie,  la  poterie,  les  outils  en  os,  enfin  les  gravures 
ou  dessins  représentatifs  sur  os  qui  forment  la  partie  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  intéressante  de  ma  découverte.  Nous  terminerons 
par  quelques  considérations  sur  l'âge  de  la  station. 

Faunule  de  Slerentz 

Les  ossements  d'animaux  déterminés  par  le  D'  Stehlin(')  com- 
prennent : 

Cervus  elaphus  ordinaire.  Fragments  de  canon  postérieur  droit. 


1.  Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  le  D'  Steblin  qui  a  bien  voulu  avoir  robligcance 
d'étudier  les  ossements  animaux  de  la  station  de  Sierentz. 
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Sus,  Fragment  d*hiimérus  droit,  sujet  subadulte.  Indécis  si  sauvage 
ou  domestique. 

Rasoreà.  Oiseau  du  groupe  des  Pulvérateurs,  espèce  probablement 
sauvage.  Tibia  sin. 

La  station  de  Sierentz  a  fourni  en  outre  un  certain  nombre 
d'autres  ossements  d'animaux,  dont  deux  fragments  de  bassin 
pouvant  provenir  de  chèvre  ou  de  mouton,  quelques  os  longs  de 
gros  Ongulé,  bœuf  ou  cheval,  un  fragment  de  fémur  de  Gallinacé, 
mais  qui  sont  dans  un  état  trop  fragmentaire  pour  permettre  une 
détermination  plus  précise. 


Instruments  en  silex  et  en  pierre  polie 

Les  instruments  en  silex,  de  dimension  variée,  consistent  en 
lames,  couteaux,  grattoirs,  pointes,  etc.  (voir  pi.  IL  fig.  4  et  8), 
taillés  d'un  seul  côté.  Outre  ceux-ci,  la  station  de  Sierentz  a  éga- 
lement fourni  une  pointe  de  flèche,  cinq  scies  en  silex,  avec  dents 
nettement  découpées  et  retouchées,  dont  deux  ont  été  figurées 
dans  mon  précédent  travail  (')  et  une  autre  représentée  planche  II, 
figure  6.  Plusieurs  nucleus  se  trouvaient  parmi  les  nombreux 
débris  de  silex  brut,  principalement  dans  la  grotte  et  dans  les 
environs  immédiats. 

La  matière  première  utilisée  pour  la  fabrication  des  instruments 
«n  silex  provient  en  grande  majorité  des  nodules  siliceux  du  rau- 
racien  supérieur.  Ces  silex,  blancs  ou  zones,  ont  été  sans  doute 
extraits  du  rauraclen  d'Istein  ou  de  celui  des  environs  de  Fer- 
rette  et  de  Sondersdorf.  On  remarque  aussi  des  silex  de  couleur 
brunâtre  ou  rouge  foncé  qui  doivent  leur  coloration  aux  infiltra- 
tions ferrugineuses  et  se  rencontrent  à  Tétat  désagrégé  dans  les 
argiles  sidéroHthiques  d'Auggen,  Schliengen,  Liel,  et  de  Kandem 
(grand-duché  de  Bade). 

Deux  cailloux  roulés  provenant  du  diluvium  rhénan  se  trou- 
vaient parmi  les  silex  :  un  fragment  de  calcaire  du  lias  avec  une 
empreinte  d'ammonite,  un  autre  fragment  de  calcaire  avec  une 
perforation,  qui  ne  semble  pas  faite  de  main  d'homme,  peut  avoir 
servi  de  percuteur. 


1.  Voir  ouvr.  cité,  pi.  I,  fiçj.  5  H  6. 
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Deux  insliiimeats  en  pierre  taillée  et  polie  et  une  amulette 
accompagnaient  les  silex. 

Le  premier,  en  schiste  ardoisier,  gris  bleuâtre  (pi.  II,  fig.  i), 
taillé  et  usé  en  lame,  présente  un  côté  tranchant  et  l'autre  dé- 
coupé en  scie  à  dents  à  peu  près  égales  et  régulières.  Le  bas  de 
l'instrument  est  en  forme  de  biseau  avec  une  échancrure  profonde 
au  milieu. 

Le  second  instrument,  en  roche  noirâtre,  dioritique  (pi.  II, 
fig.  9),  poli  sur  ses  deux  faces,  est  plat  et  très  effilé  en  forme  de 
poinçon,  et  percé  dans  le  haut  d*un  trou  d'environ  o",oo5  de  dia- 
mètre qui  permet  de  le  suspendre.  Ces  deux  outils,  fabriqués  avec 
des  fragments  roulés  provenant  du  diluvium,  ont  chacun  environ 
o"*,i4  de  longueur. 

Une  amulette  (pi.  II,  fig.  3),  taillée  et  polie,  faite  d'un  caillou  de 
gravier  diluvien,  porte  comme  ornementation  une  gravure  assez 
profonde  paraissant  devoir  représenter  l'extrémité  d'un  rameau. 

Poteries 

Les  débris  de  poteries,  très  peu  abondants,  comprennent  une 
dizaine  de  petits  fragments  provenant  de  deux  vases  de  petite 
dimension.  Ces  poteries,  absolument  lisses,  sont  à  grains  assez 
grossiers,  surtout  pour  l'un  des  vases. 

Instruments  an  os 

Les  instruments  en  os,  au  nombre  de  huit,  comprennent  :  1°  un 
fragment  d'humérus  de  Sus,  —  cochon  ou  sanglier,  —  taillé  en 
biseau,  incisé  circulairement  à  la  base  —  peut-être  dans  un  but 
de  suspension  —  et  ayant  servi  de  couteau  ou  de  pointe  ; 

2®  Deux  fragments  d'os  taillés  en  biseau,  dont  le  plus  petit 
représenté  planche  II,  figure  7  (*),  semblent  avoir  été  utilisés 
comme  couteaux  ; 

3^  Trois  grands  fragments  d'os,  taillés  en  pointe,  dont  l'un  très 
aigu,  doivent  avoir  été  utilisés  comme  poinçons.  L'un  d'eux,  repré- 
senté planche  II,  figure  5,  porte  comme  ornement  deux  incisions 
transversales  assez  profondes  ; 


I.  La  station  des  grottes  d'Istein,  dans  laquelle  je  n'avais  jusqu'à  présent  rencontré  que 
peu  d'objets  en  os,  vient  de  me  foumir  un  instrument  en  os,  taillé  en  biseau,  qui  rappelle 
beaucoup  celui  de  Sierentz  représenté  planche  II,  Ogurc  7. 
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4®  Un  ciseau  à  double  tranchant,  d'un  fini  remarquable,  est 
orné  vers  le  milieu  d'une  incision  circulaire  (pi.  II,  fig.  2); 

5°  Le  dernier  instrument  est  un  racloir  en  os  d'assez  grande 
taille,  malheureusement  un  peu  détérioré. 

Ces  instruments  paraissent  avoir  été  fabriqués  avec  des  os 
refendus  provenant  de  grands  animaux  :  cerf,  bœuf  ou  cheval. 

Gravures  ou  dessins  représentatifs  sur  os 

Les  dessins  représentatifs  sur  os  sont  au  nombre  de  cinq  :  deux 
pièces  ont  été  trouvées  dans  la  grotte  même,  deux  autres  au-des- 
sous, dans  la  fissure  verticale,  et  la  cinquième  dans  le  voisinage  de 
cette  fissure.  Ces  os  gravés,  comme  tous  les  autres  instruments  en 
os  trouvés  à  Sierentz,  portent  des  traces  de  feu;  les  contours  des 
dessins  sont  en  général  recouverts  d'un  enduit  noir,  charbonneux. 

La  pièce  la  plus  travaillée  (pi.  I,  fig.  3),  taillée  des  deux  côtés 
à  arêtes  vives  en  forme  de  couteau  ou  de  grattoir,  porte  comme 
décoration  deux  fortes  incisions  transversales  et  à  côté  un  dessin 
au  trait,  profondément  gravé,  représentant  une  chèvre  (*)  ou  un 
bouquetin.  L'animal,  bien  qu'assez  primitif  comme  dessin,  a  une 
certaine  allure  et  est  représenté  en  pleine  course. 

La  deuxième  pièce  (pi.  I,  fig.  4),  également  taillée  des  deux  côtés 
en  forme  de  couteau  ou  de  grattoir,  est  décorée  d'une  tête  de  cerf, 
avec  ses  bois,  assez  profondément  gravée. 

La  troisième  pièce  (pi.  I,  fig.  i),  assez  grossièrement  travaillée 
en  forme  de  couteau  ou  de  grattoir,  est  ornée  d'un  dessin  au  trait 
qui  paraît  devoir  représenter  une  tête  de  cheval  avec  sa  crinière. 
A  côté  se  trouve  un  petit  dessin  qui  est  peut-être  une  ébauche  de 
bois  de  cerf. 

La  quatrième  pièce  (pi.  I,  fig.  2)  est  un  fragment  d'os  refendu, 
effilé  et  arrondi  vers  son  extrémité  en  forme  de  grattoir,  portant 
le  dessin  d'un  oiseau  avec  une  huppe,  qui,  par  sa  forme  générale 
et  la  disposilion  des  rémiges  de  la  queue  semblant  former  pa- 
nache, rappelle  beaucoup  la  famille  des  hérons  et  plus  encore  celle 
des  grues. 

La  cinquième  pièce  (pi.  I,  fig.  5),  faite  d'un  fragment  d'os  long 
refendu,  assez  grossièrement  travaillé,  est  ornée  d'une  figure  d'oi- 


I.  Une  mandibule  gauche  de  chbvre  ou  de  mouton,  de  forte  taille,  a  été  rencontrée 
dans  la  station  néolithique  que  j'ai  découverte  au  canton  Wallis,  près  de  KlcinkcnV). 
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seau  à  bec  fort,  à  pointe  légèrement  recourbée  qui,  par  sa  forme 
générale,  se  rapporte  à  la  famille  des  bécasses. 

Les  cinq  gravures  que  nous  venons  de  décrire  ont  été  exécutées 
sur  des  os  de  grands  animaux  :  cerf,  bœuf  ou  cheval.  On  remar- 
quera que,  bien  que  facilement  reconnaissables,  les  animaux  re- 
présentés par  les  dessins  ont  été  conçus  d'une  manière  tout  à  fait 
primitive,  à  la  façon  des  enfants  qui  se  bornent  à  dessiner  les  con- 
tours au  trait.  Ces  dessins  rudimentaires,  où  la  représentation  des 
détails  fait  à  peu  près  défaut,  indiquent  une  décadence  complète 
de  l'art  de  la  gravure  sur  os,  dont  l'apogée  remonte  à  l'époque  ' 
magdalénienne  (*). 

Il  n'en  est  pas  moins  remarquable  de  retrouver  à  l'époque  néo- 
lithique un  restant  de  cet  art  que  l'on  croyait  complètement  perdu 
et  dont  on  n'avait  pas  encore  signalé  de  trace.  Les  travaux  que  je 
poursuis  depuis  plusieurs  années  Q  prouvent  que,  dans  la  région 
alsatico-badoise  qui  s'étend  entre  Sierentz,  Istein,  Kleinkems, 
rindustrie  prénéolithique  s'est  développée  d'une  manière  con- 
tinue dans  la  période  postglaciaire.  Les  stations  des  grottes  d'Is- 
tein,  celles  des  environs  de  Kleinkems  —  cantons  Vollenburg(5) 
et  Kachelflue  —  par  leur  faune  :  cerf,  chevreuil  d'espèce  spéciale 
{Capreolas  capreolus  var.  cf.  pygargus),  et  l'absence  de  tous  les 
produits  de  l'industrie  franchement  néolithique,  se  rapportent  à 
une  période  de  transition  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique 
qui  correspond  à  l'étage  Tourassien('^). 

La  station  de  Sierentz,  qui  se  place  au  commencement  de  l'épo- 
que néolithique,  est  postérieure  à  celles  d'Istein  et  dé  Kleinkems, 


1.  On  sait  que  la  sculpture  en  ronde  bosse  (période  glyptique  de  M.  Pielle)  date  de 
l'époque  de  Solutré. 

a.  «  Note  sur  une  station  de  l'époque  paléolithique  découverte  à  Istein  (grand-duché  de 
Bade)  »  [BvdL  Soc.  des  sciences  de  Nancy,  1901]  ;  ■  Sur  l'âge  de  la  faune  de  la  station 
préhistorique  d'Istein  »,  par  M.  Mathieu  Misa  et  M.  H.  G.  Stbhlin  (Bull,  Soc.  des 
sciences  de  Nancy,  1908);  •  Stations  préhistoriques  de  Kleinkems  (grand-duché  de 
Bade)  »  [Bull.  Soc.  des  sciences  de  Nancy,  1904]. 

3.  La  station  de  la  cave  dallée  du  canton  de  Vollenburg  vient  de  me  fournir  un  second 
exemplaire  perforé  de  Pectunculus  violascens  Lam.  de  la  Méditerranée,  espèce  qui  se 
rencontre  élément  dans  la  station  de  l'âge  du  renne  de  Veyrier,  au  Salève,  près  Genève. 
Les  coquilles  perforées  ne  se  retrouvant  plus  dans  les  stations  néolithiques,  la  station  du 
canton  Vollenburg  doit  donc  être  considérée  comme  étant  à  peu  près  du  même  âge  que 
celle  des  grottes  d'Istein. 

4.  Voir  A.  RuTOT,  Industries  de  la  pierre  à  l'exclusion  du  néolithique,  igo3.  Projet 
de  classification  nouvelle  des  industries  préhistoriques  de  la  pierre  (tableau,  p.  354). 
—  G.  Steinmarn,  Die  palûolithische  Renntierstation  von  Mansingen  am  Tuniberge  bel 
Freibarg  i.  Br.  (tableau,  page  107). 
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mais  elle  se  rattache  encore  par  certaines  particularités  à  cette. 
période  intermédiaire  dont  nous  venons  de  parler.  Si,  d'un  côté, 
on  y  voit  apparaître  quelques  rares  instruments  qui  rappellent 
ceux  de  l'âge  de  la  pierre  polie  (pi.  II,  fig.  i  et  9),  mais  qui  par 
leur  forme  en  diffèrent  complètement  (*),  d'un  autre  côté,  l'in- 
dustrie de  l'os  travaillé  et  particulièrement  celle  de  l'os  gravé  et 
orné  de  figures  représentatives,  bien  que  très  dégénérée  à  Sie- 
rentz,  indique  une  survivance  de  cet  art  de  la  sculpture  sur  os  qui 
s'est  épanoui  à  l'époque  magdalénienne  et  dont  les  stations  de, 
.Schweizersbild  et,  surtout,  celle  de  Kesslerloch  (près  de  Thayin-. 
gen),  aux  environs  de  SchafiTiouse,  nous  ont  fourni  de  si  admi- 
rables spécimens. 

Explication  des  planches 

PLANCHE  I 

1.  —  Couteau  ou  grattoir  avec  gravure  reprëseQtant  une  tète  de  cbéval. 

2.  —  Grattoir  avec  le  dessin  d'un  oiseau  de  la  famille  des  hérons  ou  des  grues. 

3.  —  Couteau  ou  grattoir,  avec  incisions  transversales  et  gravure  représen- 

tant une  chèvre  ou  Un  bouquetin. 

4.  —  Couteau  ou  grattoir  avec  gravure  représentant  une  tète  de  cerf  avec  ses 

bois. 

5.  —  Fragment  d'os  orné  d'un  dessin  d'oiseau  se  rapportant  à  la  famille  des 

bécasses. 

(Grandeur  nature.) 

PLANCHE  II 

1 .  —  Scie  en  schiste  ardoisier  gris  bleuâtre. 

2.  —  Ciseau  en  os  à  double  tranchant. 

3.  —  Amulette  en  pierre  ornée  d'une  gravure. 
4  et  8.  —  Couteau  et  lame  en  silex. 

5.  —  Poinçon  en  os  orné  d'incisions  transversales. 

6.  —  Scie  en  silex. 

7.  —  Petit  couteau  en  os. 

8.  —  Instrument  en  roche  noirâtre  dioritique,  effile  en  formé  de  poinçon. 

(Grandeur  nature.) 

I.  Aucun  instrument  de  ce  genre  n'existe  dans  la  grande  collection  de  haches  polies 
du  Sundgau  du  musée  d'Âltkirch,  ni  dans  ma  propre  collection. 
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SUR 

QXJBrjQXJES    ISrOXJVB^TJTÉS 

DE   LA   FLORE   LORRAINE 
Par  M.  PETITMENQIN 


Encore  la  flore  lorraine  1  direz-vous  peut-être  (*).  Mais  il  n'y  a 
plus  rien  de  nouveau  à  en  dire.  Depuis  que  des  botanistes  de  la 
valeur  des  Godron,  des  Soyer-Willemet,  des  Suard,  des  Mougeot 
et  d'autres  ont,  avec  tant  de  perspicacité  et  de  zèle,  scruté  les 
coins  et  les  recoins  de  notre  vieille  Lorraine,  que  voulez-vous 
donc  nous  dire  de  plus  ?  Certes,  il  y  a  eu  beaucoup  de  fait,  je  n'en 
ai  jamais  disconvenu,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Deux 
exemples  vous  le  prouveront. 

11  y  a  quelques  années,  ayant  eu  Toccasion  de  passer  plusieurs 
périodes  de  vacances  à  Viviers-sur-Chiers,  près  de  Longuyon, 
dans  le  nord  de  notre  département,  je  résolus  d'étudier  la  florule 
des  environs.  A  peine  avais-je  mis  le  pied  dans  ce  nouveau  do- 
maine que  je  fus  tout  surpris  de  ce  que  j'y  rencontrai. 

A  l'ombre  de  forêts  superbes,  où  murmurent  de  nombreuses 
cascatelles,  les  espèces  des  régions  de  basses  montagnes  sem- 
blaient s'y  être  donné  rendez-vous.  Aconit um  lycoctonum  abonde 
avec  Scolopendrium  ofjicinarum,  à  telle  enseigne  que  souvent  ces 
deux  espèces  forment  le  fond  de  la  flore;  ajoutez  à  cela  une  vé- 
gétation luxuriante  A^Epilobium  spicatum  et  de  Pyrola  rotundi' 
folia  et  vous  aurez  l'image  de  ce  recoin  privilégié.  Mais,  à  côté  de 


I.  Voir  à  c«  sujet  mes  articles  sur  la  «  Flore  de  Lorraine  »  in  Bail.  Acad,  interna^ 
tionale  de  géologie  botanique.  Le  Mans,  n^  laa  à  ia6,  1217  et  i4d  (1900  à  1904). 

•ULLBTM  DU  iAaXCU.   —  H*  1.  2 
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ces  espèces  dominantes,  que  de  choses  intéressantes,  le  tout  se 
pressant  sur  un  espace  très  restreint. 

Les  sous-bois,  les  prairies  avoisinantes,  les  rives  de  la  Chiers 
et  les  bandes  de  prés  qu'elle  traverse  entre  Longujon  et  Viviers 
recèlent  des  espèces  intéressantes  : 

Akhemilla  vulgarisy  Impatlenjs  NoU  tangere,  iMfhrœa  squame' 
maria,  dans  la  forêt;  Cardamine  amara,  Chrysosplenium  oppo- 
sitijolium,  Stellaria  glauca,  Menyanthes  trtfoliata,  puis  de  rares 
Fougères  ;  Aspidium  lonchytis,  Aspidium  aculeatum  et  Spinulo^ 
sum. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  Ténumération  des  espèces  remar- 
quables de  ce  pays,  dont  jusqu'ici  le  nom  ne  figurait  même  pas 
dans  la  Flore  de  Lorraine, 

Une  exploration  attentive  de  certains  rochers  du  Rossberg, 
montagne  des  Vosges,  permit  à  l'un  de  nos  meilleurs  amis, 
M.  Bonati,  pharmacien  à  Conflans,  homme  de  rare  et  solide  éru- 
dition, de  découvrir  deux  espèces  inédites  dans  les  fastes  de  la 
flore  vosgienue,  les  Draba  aizoides  et  Hieracîum  Jacquini^  dont 
les  stations  les  plus  rapprochées  sont  la  Gôte-d'Or  et  le  Jura.  Ces 
nouveautés,  fort  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  dispersion 
des  deux  espèces  précitées,  furent  revues  par  un  botaniste  de 
Colmar,  M.  E.  lssler(<c  Glazialrelikte  in  den  Vogesenflora  »,  von 
E.  Issier,  in  Mitteil,  der  Philomat,  Gesellsch.  in  Elsass^Lothr. 
Mûlhausen,  1904,  p.  iBy). 

Et  pourtant  les  Vosges  ont  été  depuis  longtemps  parcourues 
en  tous  sens  par  des  botanistes  de  valeur;  est-il  besoin  de  rappe- 
ler les  noms  des  Hermann,  des  Villars,  des  Mougeot,  des  Nesller, 
des  Kirschleger,  etc.  ? 

Voici  donc  deux  faits,  entre  cent  autres,  qui  montrent  ce  qu'il 
reste  encore  à  faire.  Si  Ton  jette  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  liste 
des  communes  de  l'ancienne  province  de  Lorraine,  que  de  noms 
où  jamais  rien  n'a  été  signalé,  parce  que  nul  n'en  a  scruté  la  flore  1 
Et  pourtant  l'étude  de  tel  recoin  perdu,  loin  de  toutes  voies  de 
communications,  réserve  à  celui  qui  en  entreprendra  l'élude  bien 
des  surprises,  et  les  résultats  obtenus  ne  seront  pas  sans  modifier 
souvent  certaines  données  de  géographie  botanique  régionale. 

Il  y  a  plusieurs  années,  on  avait  essayé  de  faire  appel  aux  prê- 
tres et  aux  instituteurs  de  village,  leur  demandant  simplement,  à 
eux  qui  représentent  les  «  intellectuels  »  de  l'endroit,  de  récolter 
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tout  ce  qu'ils  rencontreraient,  de  noter  soigneusement  les  habi- 
tats, etc.,  et  d'envoyer  leurs  récoltes  à  des  comités  de  détermina- 
tions qui  étudieraient  avec  soin  ces  précieux  matériaux.  L'appel 
a  été  vain,  je  ne  sache  pas  qu'on  y  ait  répondu. 

Et  ce  que  je  viens  de  dire  n'est-il  pas  l'écho  de  ce  que  deman- 
dait déjà,  dans  sa  si  remarquable  Introduction  à  la  Flore  de 
France  de  l'abbé  Coste,  M.  le  professeur  Flahault,  de  Montpellier, 
quand,  faisant  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  même  aux  plus 
humbles,  il  disait  : 

a  II  n'y  a  pas  un  pays  de  France  dont  la  végétation  nous  soit 
assez  connue,  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  rapports  avec  les 
pays  voisins  »  (/oc.  cit,,  p.  5i). 

Oui,  chers  collègues  lorrains,  il  nous  reste  à  faire,  beaucoup  à 
faire  encore,  dans  la  circonscription  florale  que  nous  avons  choi- 
sie. Et  ce  sera  certes  marcher  sur  les  traces  et  dans  l'esprit  des 
maîtres  qui  nous  ont  précédés,  que  de  continuer  et  d'étendre  ainsi 
leurs  recherches. 

A  l'œuvre  donc,  le  loisir  n'appartient  qu'aux  ingrats  ! 

Dans  les  lignes  qui  suivent,  n'ayant  aucune  prétention,  je  ferai 
simplement  connaître  quelques  nouvelles  stations  lorraines.  Ces 
localités  inédites  sont  le  fruit  de  mes  herborisations  et  de  celles 
de  nos  amis  MM.  l'abbé  Squivet,  professeur  à  la  Malgrange,  qui, 
avec  une  exquise  amabilité,  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition 
ses  découvertes,  Jules  Gamier  et  Paul  Durenne.  A  eux  tous,  je 
suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance. 

Anémone  sylyestris  L.  —  Pierre-la-Treiche ,  vers  Bîcqueley 
(Meurthe-et-Moselle)  [abbé  Squivet]. 

Myosurus  minimus  L.  —  Trouvé  en  grande  abondance  à  Luné^ 
ville  (Ménil,  vers  Moncel)  1902,  très  rare  en  igoB.  —  Hériménil 
(Meurthe-et-Moselle)  [abbé  Squivet]. 

Diplotazis  viminea  D.  G.  {Lysimbrium  vimineum  L.).  —  Vi- 
gnes de  Foug,  où  il  est  assez  abondant  (M.  P.  Breton  et  Garnier). 

X  Roripa  nasturtioides  x  Nasturtium  sylvestre  R.  Br.  —  Entre 
les  parents  :  grèves  de  la  Moselle,  à  Messein  (Meurthe-et-Mo- 
selle). 

Alyssum  incanum  L.  —  Très  commun  près  de  la  gare  de  Jarville 
(Meurthe-et-Moselle)  [abbé  Squivet,  1906]. 
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Lepidium  majus  Darr.  {Lepidlum  virginicum  Auct.  Gall.  non  L. 
=  L.  incisum  Willd.  ?). 

Cette  plante,  indiquée  par  E.  Briard  sur  le  bord  de  la  Meurthe, 
à  Malzé ville,  en  1882  et  i883  et  où  elle  n'existé  plus,  se  retrouve 
en  abondance  sur  les  amas  de  laitiers,  en  face  des  hauts  four- 
neaux du  Pont-Fleury.  Elle  y  atteint  des  proportions  parfois 
gigantesques  :  o™,5o  à  o'",6o. 

Je  Tai  retrouvée  cette  année,  au  bord  de  la  Moselle,  à  Messein 
(Meurthe-et-Moselle). 

Lepidium  virginicum  L.  —  Nancy,  place  de  la  Croîx-de-Bour- 
gogne  (G.  Bonali,  1906). 

Lepidium  Draba  L.  —  Très  commun  près  de  la  gare  de  Jarville 
(abbé  Squivel). 

X  Viola  mirabilis  X  permixta  Nob.  —  Entre  les  parents,  dans 
le  bois  qui  couronne  le  flanc  droit  du  vallon  du  Chavenois,  à  Lay- 
Saint-Christophe. 

Reseda  Phyteuma  L.  —  Quelques  pieds  à  Boudonville,  en  face 
de  Saint-Mansuy  (abbé  Squivet). 

Dianthus  superbus  L.  — Bois  Sainte-Anne,  àMont-sur-Meurlhe, 
où  il  se  maintient  (abbé  Squivet). 

Silène  gallica  L.  —  Très  abondante  en  igoS  dans  les  champs 
de  céréales  à  Blâmont,  vers  la  ferme  de  la  Caisse. 

Spergula  pentendra  L.  —  Quelques  pieds  dans  les  grèves  de  la 
Moselle  à  Messein  (igoS)  [abbé  Squivet]. 

Cerastium  quaternellum  FenzI.  —  Berges  sablonneuses  de  la 
Meurthe,  entre  Lunévillc  et  Moncel  (i902-igo5)  [abbé  Squivet]. 

Ozalis  stricla  L.  —  Blâmont,  ruines  du  château  (igoS)  [abbé 
Squivel]. 

Dlex  europaeus  Sm.  —  Pelouses  gramineuses  à  Vaucouleurs 
(Meuse)  [MM.  Guinier  et  Nob.]. 

Vicia  lathyroides  L.  —  Commune  à  Lunéville,  en  particulier 
dans  les  pelouses  sablonneuses  au  bord  de  la  Meurthe  (abbé 
Squivel). 

Trifolium  pratense  var.  brachyanthum  Rouy.  —  Talus  du  canal 
de  la  Marne  au  Rhin,  en  amont  de  Foug  (Meurthe-et-Moselle) 
[R.  Maire]. 
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Potentilla  inclinata  Vill.  —  Cirey  (Vosges)  [abbé  Squivel],  non 
loin  du  château  de  Châtillon,  mais  quelques  pieds  seulement. 

Crataegus  monogyna  Jacq.  forma  Flore  rosea.  —  Vallon  du 
Chavenois,  à  Lay-Saint-Chrislophe  (Meurthe-et-Moselle). 

Physocanlos  nodosus  Tsch.  —  Nancy,  talus  à  la  gare  Saint- 
Georges  (P.  Durenne). 

Heracleum  stenophyllum  Jord.  —  Prairies  autour  de  Pagny-la- 
Blanche-Côte  (Meuse). 

Bifora  dicocca  Hoffm.  —  Cultures  de  la  Malgrange  (1906) 
[abbé  Squivet]. 

Cette  espèce,  découverte  par  mon  ami  P.  Durenne  dans  les  mois- 
sons du  Pain-de-Sucre,  à  Agincourt,  et  que  j'ai  depuis  retrouvée 
en  abondance  dans  les  moissons  de  la  ferme  Saint-Jacques,  i 
Nancy,  a  donc  des  velléités  de  s'introduire  ici,  car  tous  les  ans 
les  pieds  en  sont  nombreux  et  se  ressèment  abondamment. 

On  la  retrouvera  sans  doute  encore  dans  d'autres  localités,  dans 
nos  environs.  (Voir  Monde  des  Plantes^  n**  3o,  p.  48.) 

Valeriana  sambucifolia  Mik.  (V.  excelsa  Poir.).  —  Commune 
aux  environs  de  Nancy,  au  bord  des  ruisseaux,  sur  sol  argilo-cal- 
caire. 

Valerianella  coronata  Lois.  —  Champs,  luzernières  :  Nancy  à 
Lay-Saint-Chrislophe;  Foug  (M.  Breton). 

Antennaria  dioica  Ga*rtn.  —  Pelouses  gramineuses,  sur  le  cal- 
caire jurassique,  dans  le  fond  du  vallon  du  Chavenois,  à  Lay- 
Saint-Christophe,  à  droite  et  à  gauche  de  la  nouvelle  route  de 
Faulx,  $  et  c/. 

La  trouvaille  de  celte  plante,  jointe  à  l'existence  déjà  connue 
dans  les  mêmes  localités  des  Helianthemum  Fumana,  Anémone 
sylvestris,  Carex  Halleriana,  Orobus  niger,  Primiila  acaiiUs  et 
X  Pr.  variabilis,  milite  en  faveur  de  l'hypolhèse  géologique  qui 
admet  que  le  plateau  de  Malzéville  a  dû  ne  faire  qu'un  avec  l'épe- 
ron calcaire  qui  domine  Lay-Saint-Christophe.  Les  pentes  du 
plateau  de  Malzéville  recèlent  aussi  ces  mêmes  raretés  de  la  flore 
lorraine. 

Il  y  a  deux  ans,  en  effet,  mon  collègue  M.  Bussienne,  étudiant 
en  pharmacie,  retrouvait  sur  les  pentes  de  Flavémont  regardant 
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Lay- Saint- Christophe  VAntennaria  dioica  signalé  sur  d'autres 
points  du  plateau  par  Soyer-Willemet  en  i833. 

Aster  fragilis  Wilid.  —  Saussaies  à  Moulin  (Moselle)  [D'  Hum- 
bert,  octobre  1867];  bords  de  la  Meurthe,  à  Champigneulles 
(Briard,  août  i884  [In  Hçrb-  Briard]). 

L'Aster  leucanthemus  Desf.,  par  moi  signalé  depuis  plusieurs 
années  déjà,  se  maintient  à  Clévent,  dans  les  saussaies  au  bord 
de  la  Meurthe,  où  elle  est  toujours  abondante  et  très  florifère. 

Aster  Novi-Belgiî  L.  (non  Ast.  brumalis  Nées).  —  Bords  du 
canal  de  la  Marne  au  Rhin,  à  Nancy. 

Boltonia  glastifolia  l'Hérit.  —  Talus  de  la  Meurthe,  non  loin  de 
la  nouvelle  fabrique  de  stéarine,  sous  Maxéville  (automne  1906). 
Originaire  de  l'Amérique  du  Nord. 

Matricaria  discoidea  D.  C.  —  Gare  de  Pexonne  (Meurthe-et- 
Moselle),  1906. 

Artemisia  Terlotorum  Lamt. 

Cette  espèce,  confondue  pendant  longtemps  avec  V Artemisia 
vulgarisy  quoique  bien  distincte,  est  assez  fréquente  aux  environs 
de  Nancy,  entre  autres  au  bord  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  à 
Nancy.  Se  rencontrera  sans  doute  ailleurs  encore  en  Lorraine. 

Centaurea  paniculata  Lam.  —  Abondant  dans  la  gare  de  Mon- 
cel,  avec  le  Sahia  verticillata  L.  et  le  Berteroa  incana  D.  C. 

X  Hieracium  pilosello  x  auricula  F.  Schultz.  =  H.  Schultesii 
F.  Schultz.  —  Parmi  les  parents,  autour  des  habitations  de  la 
chaume  de  Lusse  (Vosges)  au  delà  de  la  frontière,  mais  très  près 
néanmoins. 

Hieracium  prsealtum  L.  —  Abondante  dans  les  lieux  pierreux 
et  secs,  sur  le  calcaire,  aux  alentours  du  fort  de  Frouard  (Meur- 
the-et-Moselle). Côte  entre  Foug  et  Écrouvcs. 

Samolus  Valerandi  L.  —  Trouvé  par  un  de  mes  élèves  entre 
Rozières  et  Vigneulles.  «  J'ai  vu  l'échantillon  »,  ajoute  l'abbé 
Squivet. 

X  Primula  flagellicaulis  Kern.  =  Pr.  siiperacaulis  X  officinal 
Ils  Auct.  plur.  —  Parmi  les  parents.  Malzéville  à  Pixerécourt, 
Lay-Saint-Christophe  (Meurthe-et-Moselle). 
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Pjr€la  minorL.  —  Forêts  de  sapins,  dans  le  vallon,  sous  la 
chaume  de  Lusse  (Vosges). 

P]rrola  secunda  L.  —  Assez  répandu  dans  les  forêts  de  sapins, 
entre  Saint-Dié  et  la  cascade  des  Molières  (Vosges). 

Bois  de  pins  dans  la  propriété  de  M.  le  vicomte  de  Coëtlosquet, 
à  Saint-Mansuy,  1900  à  1906  (abbé  Squivet). 

Cette  Pyrolacée,  indiquée  d'abord  comme  rare  en  Lorraine  ('), 
s'est  répandue  dans  les  plantations  de  pins  et  de  sapins,  dans  les 
Vosges  et  aux  environs  de  Nancy.  Elle  abonde  par  places  dans  les 
sapinières  de  Dommartemont,  la  nouvelle  station  découverte  par 
M.  l'abbé  Squivet. 

On  a  d'autres  exemples  d'introduction  de  Pyrolacées,  même 
américaines,  dans  certaines  plantations*;  c'est  ainsi  qu'aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  mon  cher  et  re- 
gretté ami  feu  L.  Guignard  découvrait  en  1902  le  Chimaphila 
maculata  Pursh  (').  M,  Jeanpert  a  également  signalé,  dans  la 
forêt  de  Nemours,  le  Chimaphila  umbellata  Pursh.  On  a  de 
même  rencontré,  dans  les  sapinières  de  Dommartemont,  le  Py- 
rola  mmor L.,  découvert  là  par  E.  Briard,  et  le  P.  média  Sw.,  que 
j'y  vis  pour  la  première  fois  il  y  a  trois  ans.  Ces  deux  dernières 
espèces  n'y  ont  pas  encore  fleuri.  Briard  avait  déjà  observé  ce 
fait  dans  des  notes  d'herborisation  restées  inédites. 

Anchusa  italica  Retz.  —  Assez  fréquente  sur  les  voies  ferrées 
aux  environs  de  TouL 

Verbascum  Blattaria  L.  —  Toujours  assez  abondante,  au  bord 
de  la  Meurthe,  sur  les  talus  du  pont  de  bateaux  sous  Clévent. 

Utricularia  vulgaris  L.  —  Blâmont,  étang  des  Pâtis  (abbé 
Squivet). 

Veronica  Verna  L.  —  Berges  de  la  Meurthe  entre  Lunéville  et 
Moncel  (abbé  Squivet). 

Teronica  persica  Poir.  —  Champs  sur  Talluvion  siliceuse,  à 
Liverdun  (Meurthe-et-Moselle). 


1.  GoDRON,  FL  lorraine,  3»  édit.,  vol.  I,  p.  91.  KirschlegeR,  FL  d'Alsace,  I,  p.  5io; 
n,  p.  409. 

a.  MOU1LX.EFARIMI,  c  Le  Chimaphila  maculata  Pursh,  aux  environs  de  Paris  »,  in 
Bull,  Soc.  Bot,  France,  190a,  p.  a8i. 
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Assez  fréquente.  Abonde  à  la  Malgrange  et  dans  les  cultures 
avoisinantes.  Entre  Lunéville  et  Chaufontaine  (abbé  Squivet). 

PedicuIariB  palustris  L.  —  Prairies  humides  au  delà  de  Nôvéant, 
au  bord  de  la  voie  ferrée. 

Linaria  cymbalaria  Mill.  —  Très  commune  dans  les  ruines  du 
château  de  Blâmont  (abbé  Squivet). 

X  Linaria  striato  x  vulgaris  Auct.  plur.  —  Voie  du  chemin 
de  fer  de  Mirecourt,  près  du  passage  à  niveau  de  la  Malgrange 
(abbé  Squivet). 

xf  Lamium  alsaticum  Auct.  Austr.-Hongr.  r=:  Lamium  album 
X  maculât um. 

Très  rare,  parmi  lesparenls,  à  Maizéville  au  lieu  dit  «  Chazcau  », 
où  il  fut  découvert  en  mai  1906  par  M.  Schwarz. 

Très  reconnaissable  de  suite  à  ses  fleurs  d'un  rose  chair  superbe. 
Présente  des  caractères  intermédiaires  entre  les  deux  parents. 

Cet  hybride,  obtenu  expérimentalement  au  Jardin  botanique  de 
Vienne  (Autriehe-Hongrie),  où  on  le  cultive,  sera  sans  doute  ren- 
contré encore  dans  d'autres  localités  où  les  parents  croissent  en- 
semble. 

X  Lamium  purpureum  x  amplexicaule  J.  Briquet.  —  Étude 
des  Labiées  des  Alpes-Maritimes  =  L.  hybridam  Will.  =  L, 
èncisum  Willd. 

Hybride  fixé  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  aux  environs 
de  Malzévillç,  parfois  seul,  parfois  inier  parentes. 

X  Stachys  digenea  Malinvaud  =  Stachys  germanica  X  alpes- 
tris  Légué,  in  Bull.  Soc.  Bot.  France^  1898. 

Au  milieu  des  parents,  sur  le  Pain-de-Sucre,  à  Agincourt,  où  il 
est  excessivement  rare  (1906).  Deux  seuls  spécimens  ! 

Salvia  verticillata  L.  —  Gares  de  Champigneulles,  de  Monccl, 
d'Audun-le-Roman  (abbé  Squivet). 

X  Brunella  intermedia  Link.  =  Brunella  laciniato  x  vulgaris 
Stapf.  J.  Briquet.  —  Étude  des  Labiées  des  Alpes-Maritimes, 
partie  II.  Rare.  Entre  les  parents,  sur  le  plateau  de  Maizéville  et 
dans  les  sapinières  de  Dommartemont  (Meurthe-et-Moselle). 

Lavandula  spica  L,  —  Subspontanée,  se  maintient  et  se  pro^ 
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page  depuis  J)Ius  de  vingt  ans  sur  le  coteau  de  Vandœuvre,  au 
bord  du  bois  (abbé  Squivet). 

Plantago  arenaria  W.  et  K.  —  Très  commun  en  1901  dans  les 
camères  de  sable,  entre  Lunéville  et  Rehainviller  (abbé  Squi- 
vel)[*]. 

X  Rumex  Weberi  Prahl.  {Pr,  hydrolapathum  X  obtusifoUum 
Gûnhe).  —  Bords  du  canal,  à  Pompey,  à  Liverdun;  bords  de  la 
Meurthe  et  de  la  Moselle,  çà  et  là. 

Eupborbia  Lathyris  L.  —  Décombres  à  Varangéville  (Meurthe- 
et-Moselle). 

Aristolochia  clematitis  L.  —  Bicqueley,  dans  les  haies  (abbé 
Squivet), 

Gagea  stenopetala  Rehb.  —  Champs  sablonneux  au  bord  de  la 
Moselle,  à  Messein  (abbé  Squivet). 

X  Orchis  Ascheraoniana  Hskn.  =  Orchis  incarnata  x  laiifola 
Schuize  =  Or.  latifolia  var.  subincarnata  Schulze. 

Inter  parentes,  dans  les  prairies  tourbeuses  de  l'étang  de  la 
cartonnerie,  à.Champigneulles  (Meurthe-et-Moselle). 

X  Orchis  Beyrichii  A.  Kern.  (O.  slmtavar.  Beyrichii Rehh.  fil. 
=  Orchis  militaris  [galeata  Lam.]  p  stenoloba  Dôll  =  Orchis 
galeata  X  simia  M.  Schulze). 

Lisière  du  bois,  entre  Liverdun  et  Pompey  (1906);  Toul,  côtes 
de  Foug  et  d'Écrouves. 

X  Orchis  hybrida  Bônningh.  =  Orchis  galeata  x  purpurea 
===  O.fusoa  p  stenoloba  Cass.  et  Gemn.  =  O.fusca  y  triangularis 
Wirtg.  =  O.  Jacqu'ni GoAron  =  0.  angusticruris  Franchet. 

Assez  abondant  entre  Toul  et  Écrouves  ;  entre  Écrouves  et  Foug. 
Devient  très  rare  dans  la  localité  classique  :  lisière  du  bois  entre 
Pompey  et  Liverdun. 

Orchis  simia  x  purpurôa  Wed.  =  Or.  Weddeli  C.  Richter.  — 
Pelouses  graroineuses  entre  Foug  et  Ecrouves  (Meurthe-et-Mo- 
selle). 

X  Orchis  Wilmsii  C.  Richter  (-=0.  purpurea  x  masrula 
Wilms.),  -r-  Entre  Foug  et  Écrouves. 


1.  GoDFRnc,  «  Note  sur  le  Plantago  arenaria  W.  et  K.  »,  in  Bull.  Soc.  Bot.  France 
el  in  BulL  Soc,  Sciences  de  Nancy,  1906,  p.  214. 
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Orchis  viridis  Sw.  —  Prairies  humides  :  entre  Tomblàine  et 
Saulxures  (G.  Reutinger);  derrière  les  nouvelles  casernes  de 
Nancy,  au  Montel  (Henr}^). 

Orchis  ustulata.  —  Bréménil;  prairies  humides  (i8g8);  deux 
pieds  isolés  (abbé  Squivel). 

X  Anacamptis  pyramidalis  x  Gyma^tena  €onopea  Wilms.  = 
Oymnadenia  Anacamptis  Wilms  (in  Verh.  d.  nafnrkf'êi,  Ges.  d. 
preuss.  Rheinlande  und  Wesifalens  XXV,  Korr.  Bl.  S.  80). 

Sapinières  de  Bouxières-aux-Dames  !  (G,  Petitmengin)  ;  Saint- 
Mihiel  (Ch.  Primot)  !  (1906). 

Ophrys  hybrida  Pokorny  ==  O.  aranifera  x  musc/Jera.  —  ï^c- 
louses  gramineuses,  à  Maron  (M"*  Ganzinolty);  Gibeaumeix 
(Idem). 

Ophrys  arachnites,  var.  platycheila  Rosb.  —  Pelouses  de  Ma- 
ron (Meurthe-et-Moselle)  [I>  Ganzinotty];  Bar-le-Duc  (Garnier). 

Var.  pseudapifera  Rosb.  —  Pelouses  de  Griscourt  (Meurthe-et- 
Moselle)  [D^  Ganzinotty]. 

Cephalanthera  ensifolia  Rich.  —  Pelouses  gramineuses,  entre 
Foug  et  Écrouves  (Meurthe-et-Moselle). 

Garez  humiiis  Leys.  —  Talus  sablonneux  près  de  Tétang  de 
Bellefontaine  (abbé  Squivet). 

Garez  Halleriana  Âsso.  —  Commun  dans  les  pelouses  sèches 
de  Toxfordien,  à  Pagny-sur-Meuse  (Meuse). 

Garez  pilosa  Scop.  —  Existe  toujours  (igoB)  dans  les  fourrasses 
de  Villers,  où  l'indiquait  Briard  en  1880. 

Je  dois  de  l'avoir  retrouvé  aux  précieux  renseignements  qui 
m'ont  été  fournis  par  un  botaniste  lorrain  de  grande  valeur, 
M.  Favocat  Desnos,  l'ami  et  le  compagnon  de  Briard.  Cet  homme 
modeste  cache  sa  science  ;  qu'il  me  soit  permis  de  lui  exprimer 
ici  tous  mes  plus  vifs  remerciements. 

Setaria  verticillata  P.  B.  —  La  Malgrange  et  les  cultures  avoi- 
sinantes  (abbé  Squivet). 

Botrychium  lunaria  Sw.  —  Côte  de  Toul  (1900)  [abbé  Squivet]. 
Existe  toujours  dans  les  carrières  de  Bâlin  où  je  le  revis  l'an  der- 
nier. 
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Polypodium  Robertianum  Hoffm.  —  Vallée  de  Celles,  sur  un 
mur. 

Aspleïiium  septentrionale  Sw.  —  Vallée  de  Celles,  en  face  de 
Vexaincourt  (abbé  Squivet), 

Pteris  crispa  Sw.  (Allosums  crispas  Beruh.).  —  Hohneck,  escar- 
pements du  sud  du  Frankenthal  (1899)  [abbé  Squivet], 

Nouvelles  stations  de  Muscinées  découvertes  par  M.  Vabbé  Squivet 

Buxbanmia  aphylla  Hall.  —  Bois  de  Blâmont;  vers  la  croix 
Jean-Baptiste  (1902-1905). 

Diphyscium  foliosum  Mohr.  —  Bois  de  Blâmont  et  rochers  de 
Châtillon,  près  Cirey. 

Ephemerum  recnrvifolinm  B.  S.  —  Au-dessus  des  carrières  de 
Bâlin  (côte  de  Toul). 

Phascum  cnrvicollam  Hedw.  —  En  montant,  de  Malzéville  au 
plateau,  sur  les  rochers. 

Fissidens  exilis  Hedw.  —  Forêt  de  Vitrimont,  bois  de  Blâmont, 
Nancy  à  la  Malgrange. 

Radala  complanata  var.  propagulifera,  —  Sur  un  arbre  au  bois 
de  la  Malgrange.  «  Les  propagules  abondantes  au  sommet  du 
grand  lobe  de  la  feuille  font  double  emploi  avec  les  capsules  que 
porte  la  plante  (i 904-1 906).  » 
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REPEUPLEMENTS  EN  ÊCREVISSES 

Par  M.  de  DROUIN  DE  BOUVILLE 

INSPECTEUR  ViOJOINT  DES  EAUX  ET  FOIlÂTS 
ATTACBtf   K  LA  STATKM  fi^  RECHEROUES  DE  l'b^OLE  FORESTIÈRE  DE  NANCY 


II  y  a  une  cinquantaine  d'années,  l'Écrevisse  avait  déjà  sensi- 
blement diminué  dans  les  eaux  françaises.  La  faveur  dont  jouit 
ce  Crustacé  près  des  gourmets,  en  raison  des  qualités  de  sa  chair, 
lui  assure  une  vente  facile  et  productive  ;  aussi,  dès  rétablisse- 
ment de  voies  ferrées  permettant  le  transport  rapide,  sur  le  mar- 
ché des  grandes  villes,  des  sujets  capturés  dans  les  campagnes, 
des  pêches  abusives  furent-elles  pratiquées  partout. 

L'imprévoyance  des  propriétaires,  la  licence  des  braconniers 
furent  telles  que,  dès  i853,  il  fallut  commencer  à  recourir  à  l'Al- 
lemagne pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  consommation  pari- 
sienne. Quinze  ans  après,  celle-ci  avait  épuisé  la  Hollande,  le 
duché  de  Bade,  le  Wurtemberg,  le  Hanovre  et  une  partie  de 
l'Autriche,  sans  compter,  bien  entendu,  la  France  elle-même. 
En  1868,  il  était  vendu,  aux  Halles,  environ  5  5oo  000  Écrevisses, 
dont  le  poids  peut  être  estimé  à  267  3oo  kilogr.  et  dont  la  valeur 
se  montait  à  4oo  126  fr.  26.  Dans  ce  total,  les  sujets  de  prove- 
nance indigène,  envoyés  pour  la  plupart  d'Alsace,  figuraient  pour 
I  200  fr.  tout  au  plus  Q). 


I.  CARBorvNiEn,  L'Écrevisse  :  mœurt,  reproduction,  éducation,  pp.  84-S5  ;  Paris, 
P.  Dupont,  18C9. 

Le  chiffre  de  267300  kil>gr.  inliqiié  p^ur  la  cnnsomrmtion  parisienne  en  1868  n*e8t 
pa*  donné  par  Carbonnier,  il  a  été  calculé  d*cîj)rès  les  chiflres  rel;;tifs  aux  Écrevisses 
exportées  de  Russie  en  1900  (14819909  sujets  pesant  720400  kilogr.).  —  Micha, 
M  Ûcberblick  un  1  S'atistik  des  Krebsuisfulirgeschâftes  in  Uussland  »  (Revue  interna- 
tionale  de  Pêche  et  de  Pisciculture,  Saint-Pétcrabourg,  février  1902,  pp.  1O-22). 
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Carboiinier  pouvait  donc  écrire  à  cette  époque  que  TEcrevisse 
avait  à  peu  près  disparu  de  nos  rivières;  elle  n'y  était  plus 
suffisamment  abondante  pour  donner  lieu  à  une  exploitation  et 
à  un  commerce  réguliers.  Mais  elle  Tétait  encore  assez  pour  les 
besoins  de  la  consommation  locale  ;  les  ruisseaux  restaient  peu- 
plés de  façon  à  permettre  des  pêches  fructueuses.  Jusque  vers 
1880,  il  fut  généralement  possible,  surtout  dans  les  soirées  d'au- 
tomne, de  faire  de  joyeuses  parties  de  campagne  d'où  Ton  reve- 
nait, la  nuit  tombée,  avec  une  ample  récolte  de  Crustacés. 

Tout  a  malheureusement  changé  depuis  lors  :  les  écoliers  d'au- 
jourd'hui ignorent  un  plaisir  qui,  dans  la  deuxième  moitié  des 
vacances,  passionnait  ceux  d'autrefois,  et,  pour  s'offrir  le  luxe, 
d'un  buisson  ou  d'une  bisque,  il  faut  maintenant  habiter  la  ville 
et  payer  bon  prix. 

Les  rivières  de  France  ont  été,  en  effet,  presque  universelle- 
ment et  complètement  dépeuplées  par  une  épidémie  meurtrière, 
la  maladie  ou  peste  des  Écrevisses. 

C'est  en  1876  Q  qu'eurent  lieu  ses  premières  manifestations, 
en  différents  points  d'une  assez  vaste  superficie,  celle  occupée 
par  les  départements  de  la  Meuse,  de  Meurthe-et-Moselle,  des 
Vosges,  de  la  Haute-Saône,  du  Jura  (partie  septentrionale),  de 
laCôte-d'Or,  de  la  Nièvre,  de  l'Vonneetde  l'Aube.  Le  mal  paraît 
avoir  pris  naissance  en  Lorraine. 

En  1877,  il  a  gagné  l'Aisne  et  la  Haute-Marne;  en  1878,  l'Ain 
et  la  Seine-Inférieure  ;  en  1879,  l'Oise,  le  Doubs,  le  Cher,  la  Creuse 
et  la  Vienne  ;  en  1880,  le  Loiret,  la  Charente-Inférieure  et  les 
Hautes-Pyrénées. 

A  la  fin  de  l'année  i885,  la  peste  avait  exercé  son  action  dévas- 
tatrice sur  presque  toute  la  surface  du  territoire  français,  à  quel- 
ques exceptions  près,  concernant  notamment  les  massifs  des  Cé- 
vennes  et  des  Corbières. 

Cette  maladie  présenta  cette  particularité  de  se  développer 
d'abord  dans  les  parties  inférieures  des  bassins  et  de  se  propager 
dans  les  cours  d'eau  en  les  remontant  peu  à  peu,  allant  ainsi  de 


I.  Voir  Raveret-Wattel,  e  Résumé  des  réponses  au  questionnaire  siu*  la  maladie 
des  Écrevisses  »  (Bulletin  de  la  Société  nationale  (T Acclimatation  de  France»  i885» 
pp.  6 14-633). 
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la  plaine  à  la  montagne.  Dans  cette  marche  ascendante,  elle  se 
trouvait  arrêtée  plus  ou  moins  longtemps  par  les  barrages,  les 
cascades,  qu'elle  ne  franchissait  que  difficilement,  et  parfois  pas 
du  tout  Q). 

La  peste,  qui  sévit  surtout  en  été,  offre  cet  autre  caractère 
d'avoir  été  absolument  meurtrière  et  d'avoir  provoqué  le  dépeu- 
plement d'une  manière  presque  foudroyante.  Des  ruisseaux  où 
abondaient  les  Écrevisses  n*en  renfermaient  plus  une  seule  au 
bout  d'une  semaine  (*);  on  pouvait  alors  voir  le  fond  couvert, 
sur  certaines  places,  d'amas,  de  cadavres  et  d'animaux  mourants. 
L'évolution  du  mal  dure,  en  effet,  tror^,  quatre  et  au  plus  huit 
jours. 

Les  individus  atteints  abandonnent  leurs  retraites  et  on  les 
voit,  contrairement  à  leurs  habitudes  normales,  circuler  en  plein 
jour.  Ils  ont  alors  une  attitude  singulière  et  typique,  se  tenant 
soulevés  sur  leurs  extrémités  et  marchant  lentement,  dressés 
sur  leurs  membres  raidis.  De  furieux  combats  se  livreraient 
alors  ;  ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'on  a  souvent  trouvé, 
sur  les  lieux  où  sévit  l'épidémie,  des  pattes  et  des  pinces  détachées 
du  corps  en  quantités  considérables.  En  tous  cas,  les  Écrevisses 
pestiférées  ne  tardent  pas  à  être  prises  de  convulsions  tétaniques, 
les  membres  sont  contractés,  les  pinces  fortement  serrées,  la 
queue  étroitement  appliquée  contre  le  thorax  (').  .Ces  crampes 
ne  durent  que  peu  de  temps,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  observer. 
Elles  sont  suivies  d'une  période  de  prostration  et  d'insensibilité  Q). 
Les  animaux  se  couchent  sur  le  dos  ou  sur  le  côté,  essayent  à 


1.  On  a  pu  ainsi  constater,  dans  le  département  de  l'Ain,  que  la  partie  supérieure  du 
ruisseau  de  Merloz  n'était  pas  dépeuplée  au-dessus  d'un  barrage  important,  tandis  que 
les  Écreinsses  avaient  disparu  dans  la  région  inférieure.  —  Dubois,  «  Recherches  de 
pathologie  comparée  sur  la  peste  des  Écrevisses  i  (Compte*  rendus  des  séances  de  la 
Société  de  biologie,  9«  série,  t.  V,  pp.  i58-i5g.  Paris,  Masson,  iSgS). 

2.  Sauf  peutrêtre  les  tout  jeunes  sujets,  qui  paraissent  avoir  été  souvent  épargnés. 

3.  Voir  HoPER,  Handbuch  der  Fischkrankheiten,  p.  3aa  ;  Munich,  B.  Heller,  igoS. 
—  I  Recherches  sur  la  peste  des  Écrevisses  en  Russie  »  (Mémoires  et  Comptes  rendus 
du  Congrès  international  d* Aquiculture  et  de  Pèche  à  Paris  de  igoo^  p.  l\2  ;  Paris, 
A.  Challamel,  1901). 

4.  Durant  ces  derniers  stades  de  la  maladie,  on  a  remarqué  que  la  partie  postérieure 
de  la  queue  et,  notamment,  la  région  anale,  se  tuméfient  et  deviennent  rougeâtres  ;  les 
pédoncules  oculaires,  si  sensibles  d'ordinaire,  ne  réagissent  plus  au  toucher,  le  corps 
enOe  en  quelque  sorte.  Puis  l'abdomen  devient  de  plus  en  plus  turgescent,  la  couleur 
rouge  s'accentue,  l'anus  présente  des  contraction»  rythmiques.  —  Bouvier,  «  Les  ma- 
adies  des  Crustacés  »  (Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Aquiculture  et  de  Pèche, 

t,  IX,  pp.  73-78.  Paris,  1897). 
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peine  de  se  mouvoir  si  on  vient  de  les  loucher  et  succombent 
bientôt  ('). 

Telles  sont  les  phases  de  cette  terrible  affection,  qui  fait  périr 
tout  Crustacé  atteint,  cause  d'effroyables  et  subites  mortalités  et 
a  dépeuplé  les  rivières  de  France  d'une  façon  presque  totale. 

Elle  n'a  d'ailleurs  pas  épargné  les  autres  pays. 

Déjà  des  épidémies  décimant  les  Écrevisses  s'étaient  mani- 
festées :  en  Russie,  en  i85o  (*)  et  i863  (');  dans  le  Piémont  et  la 
Yénétie,  où  la  mortalité  fut  considérable,  en  i86o(^);  en  Brande- 
bourg et  aussi  en  Suède,  vers  1874  (0>  ^H^s  n'ont  toutefois  pas 
été  suffisamment  observées,  on  ne  sait  donc  s'il  s'agissait  vrai- 
ment de  la  peste. 

Mais  cette  dernière,  de  son  foyer  d'apparition  en  Alsace-Lor- 
raine, s'est  rapidement  répandue  en  Europe.  Elle  était  signalée, 
dès  1878,  en  Luxembourg  et  en  Belgique;  elle  gagnait,  l'année 
suivante,  la  Prusse  Rhénane,  le  duché  de  Bade,  la  Bavière;  en 
1880,  le  Wurtemberg,  la  Haute-Autriche,  la  Saxe,  le  Mecklem- 
bourg  ;  en  1881,  le  Brandebourg  et  la  Suisse.  La  Vistule  était 
franchie  en  i884  et  en  i8go  la  maladie  commençait  à  exercer  ses 
ravages  en  Masovie,  d'où  elle  s'étendait  sur  l'immense  territoire 
de  la  Russie;  en  1896,  elle  apparaissait  dans  les  provinces  de 
Lîvonîe  et  de  Courlande,  enfin,  en  1902,  l'Oural  était  dépassé  et 
des  cas  de  peste  étaient  signalés  dans  les  environs  de  Tobolsk  en 
Sibérie  (f). 

Dans  toutes  les  régions  indiquées,  l'Écrevisse  a  disparu  ou  ne 
s'est  maintenue  que  dans  quelques  rares  endroits  ;  le  dépeuple- 
ment a  été,  pour  ainsi  dire,  radical.  Carbonnier  Q)  était  donc 
bon  prophète  quand  il  écrivait  en  1869  :  «  Il  est  à  craindre 
qu'avant  un  demi-siècle  il  n'existe  plus  d'Écrevisses  en  Europe.  » 
Toutefois,  ce  résultat  n'est  pas  dû,  comme  il  le  prévoyait,  à  une 


1.  La  mort  est  la  conséquence  de  la  paralysie  du  cœur.  —  Hoper,  Handbuch,  p.  daa  ; 
C*  R*  Congrès  de  ParU,  p.  42. 

2.  HKOsofOBR,  Die  MUzbrandkrankheiteny  p.  685  ;  Erlangen,  i85o. 

3.  Rbnblt,  Der  tibirUche  MiUbrand,  i8ô3. 

4.  GoRKAUA,  t  SuUa  Bialattia  dei  Gamberi  >  (AUi  délia  Societa  italiana  di  Scienze 
fuUurali,  1860,  pp.  334-335;  —  1861,  pp.  338^39). 

5.  Har2,  «  Uebcr  die  sogenannte  Krebspest,  ihre  Ursache  und  Verbreitung  >  {(Ester* 
reichuch'Ùnfforische  FUcherei-Zeitung,  1880-188 1). 

6.  D'après  Boutier,  loc.  cit.  —  Hofer,  loc.  cit,  —  Arnold,  «  Comptes  rendus  som- 
maires du  Congrès  international  de  Pêche  et  de  Pisciculture  de  Saint-Pétersbourg  » 
(Reuae  internationale,  décembre  190a,  p.  4)' 

7.  Loc.  cit.,  p.  86. 
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augmentation  sans  cesse  croissante  de  la  consommation,  entraî- 
nant dans  les  pays  les  plus  reculés  des  pêches  abusives  et  impré- 
voyantes. 

La  consommation  a  d'ailleurs  diminué.  Le  nombre  des  sujets 
vendus  en  1902  aux  Halles  de  Paris  s'élevait  à  46i5ooo,  d'un 
poids  de  224  3oo  kilogr.  et  d'une  valeur  totale  de  898  212  fr.  4o. 
Tous  provenaient  des  régions  encore  épargnées  par  la  peste  en 
Russie  (5/ 10),  Silésie  (3/ 10),  Suède  et  Danemark  (2/10)  [^]. 

La  comparaison  des  chiffres  précédents  avec  ceux  de  1868  est 
instructive.  En  vingt-quatre  ans,  la  quantité  des  Écrevisses  con- 
sommées annuellement  a  diminué  de  885  000,  tandis  que  le  prix 
marchand  de  l'animal  a  plus  que  doublé.  On  peut  juger  par  là  et 
de  sa  vogue,  et  aussi  de  sa  rareté,  qui  va  croissant. 

Devant  le  dépeuplement  des  cours  d'eau,  l'opinion  s'est  natu- 
rellement émue.  Pécheurs  de  profession  ou  amateurs,  commeiv 
çants,  hôteliers  et  restaurateurs,  gourmet*?,  se  désolèrent  de  la 
disparition  de  l'Écrevisse,  qui  les  intéressait  à  des  titres  divers,  les 
uns  se  trouvant  subir  une  perte  économique,  les  autres  regrettant 
un  plaisir  sportif  ou  gastronomique.  La  maladie  n'était  donc  pas 
terminée  qu'on  commençait  à  se  préoccuper,  en  France,  de  la 
propagation  du  Crustacé  qu'elle  avait  décimé. 

On  espéra  d'abord  qu'il  suffirait  de  laisser  agir  la  nature  et 
d'interdire  de  façon  absolue  la  pèche  et  le  colportage  de  l'Écre- 
visse pour  permettre  aux  animaux  épargnés  de  se  reproduire  et 
de  croître.  Des  arrêtés  préfectoraux  portant  ces  prohibitions  fu-^ 
rent  pris  dans  beaucoup  de  départements  et  renouvelés  pendant 
un  grand  nombre  d'années  (*). 

Mais  il  fallait  bien  admettre  que,  la  peste  ayant  été  absolument 
meurtrière,  l'Écrevisse  avait  complètement  disparu  dans  la  plu- 
part des  régions  et  on  ne  devait  donc  compter  sur  la  propagation 
naturelle  que  là  où  quelques  ruisseaux  restaient  peuplés.  Presque 


1.  Delonclb,  •L'Écrevisse  »,  conférence  faite  à  rassemblée  générale  de  la  Société 
centrale  d* Aquiculture  et  de  Pèche  (Bulletin  de  la  Société  d'Aqaicallarê,  1903  f 
pp.  143-144.) 

Le  nombre  des  sujets  vendus  aux  Halles  en  190a  n'ast  pas  indiqué  par  M.  DeloncJc; 
il  a  été  calculé  en  partant  du  poida^  par  le  même  procédé  indiqué  à  la  page  a8,  note  i. 

a.  £n  1900,  de  semblables  arrêtés  étaient  encore  en  vigueur  dans  l'Ain,  l'Aisne,  les 
Ardennes,  l'Aube,  le  Doubs,  l'Eure,  la  Haute-Marne»  Meurthe-et-Moselle,  la  Meuse, 
l'Oise,  l'Orne,  le  Haut-Rhin,  la  Haute-Saône,  Seine-et-Oise,  les  Vosges  et  l'Yonne. 
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toujours,  pour  obtenir  le  repeuplement,  Tintroduction  de  nou- 
veaux sujets  était  indispensable. 

C'est  là  ce  qui  a  été  entrepris  sur  bien  des  points,  et  particu- 
lièrement dans  cette  région  de  FEst,  la  première  frappée  p^r  Ja 
maladie,  dont  les  Crustacés  étaient  autrefois  justement  réputés. 
Des  tentatives  importantes  ont  été  faites,  des  sommes  considé- 
rables dépensées  pour  arriver  au  but  désiré  ;  il  s'en  faut  malheu- 
reusement qu'on  y  soit  parvenu. 

Il  ne  sera  probablement  pas  )sans  intérêt  de  donner  une  idée 
des  efforts  auxquels  a  donné  lieu  la  réintroduction  de  l'Écrevisse 
dans  certains  départements. 

Celui  de  Meurthe-et-Moselle  peut  être  choisi  comme  exemple  ; 
il  n'en  est  peut^tre  pas  où  les  essais  aient  été  plus  importants  et 
plus  persévérants. 

On  s*y  occupa  d'abord  des  rivières  navigables  et  flottables,  qui 
font  partie  du  domaine  public. 

Le  26  août  1879,  le  conseil  général  sollicite  de  l'État  l'ouver- 
ture d'un  crédit  de  600  fr.  pour  un  essai  de  repeuplement  en 
Écrevisses.  Accordé  le  i3  novembre,  il  sert  à  l'acquisition  de. 
10  000  individus,  immergés  dans  la  Meurlhe  (3  000)  et  la  Moselle 
(7  000)  à  l'automne  1880  et  au  printemps  1881 . 

L'année  suivante,  nouveau  déversement  identique  :  la  dépense, 
autorisée  par  décision  du  6  octobre  1880,  le  nombre  des  sujets, 
les  emplacements  de  mise  à  l'eau,  sont  les  mêmes. 

Une  dernière  et  semblable  tentative  eut  lieu  en  1887,  au  moyen 
d'un  crédit  de  600  fr.  voté  par  le  conseil  général  dans  sa  séance 
du  24  août  1881,  et  resté  six  ans  sans  emploi. 

Le  succès  a  été  nul,  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
dans  ses  rapports  annuels  de  i883  à  1897,  le  déclare  à  peu  près 
explicitement  Q). 

Il  sembla  alors  que  l'idée  de  tenter  le  repeuplement  des 
grandes  rivières  n'avait  pas  été  heureuse,  et  qu'il  convenait  plutôt 
d'opérer  dans  celles  de  médiocre  importance  et  dans  les  ruisseaux. 

Déjà,  le  7  avril  1880,  le  conseil  général  avait  accordé  une 
somme  de  600  fr.  pour  achat  d'Ecrevisses  à  introduire  dans  les 
cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables. 


I.  ConseU  général  de  Meurlhc-cl^Moselie,  Rapport  de  M,  le  Préjet  et  délibérations 
(Annexes);  années  i883^i8g4i  Nancy,  Berger-Levrault  et  C»». 

BULLBTIS  DK8  siAXCRS.  X^    1 .  3       <^ 


Digitized  by 


Google 


3^4"       BULLETIN   DES   SÉANCES   DE    LÀ   SOCIÉTÉ    DES   SCIENCES   DE   NANCY 

Le  24  août  1887,  nouvelle  allocation  d'un  crédit  de  même  im- 
portance dans  le  même  but,  servant  encore  à  l'acquisition  de 
10  000  sujets. 

A  partir  de  1 891,  le  service  hydraulique  du  département  entre- 
prend des  essais  de  repeuplement  sans  frais.  Des  Écrevisses  de 
pays  sont  prises,  du  consentement  des  riverains,  dan«  certains 
ruisseaux  épargnés  par  la  peste,  et  transportées  dans  d'autres 
dont  elle  avait  amené  la  dépopulation. 

A  en  croire  les  rapports  du  chef  de  service,  ces  essais  auraient 
mieux  réussi  que  ceux  entrepris  dans  la  Meurthe  et  la  Moselle,  et 
notamment  dans  le  Madon,  le  Rupt  de  Mad,  le  Terrouin,  le  ruis- 
seau d'Ache,  rOrne,  le  Woigot  et  la  Chiers.  On  verra  malheureu- 
sement par  la  suite  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  appréciation  op- 
timiste. 

Le  décret  du  7  novembre  1896  confia  à  l'administration  des 
eaux  et  forêts  le  service  de  la  pêche  et  de  la  pisciculture,  qui  dé- 
pendait jusqu'alors  de  celle  des  ponts  et  chaussées. 

Les  essais  de  propagation  de  l'Écrevisse  reprirent  alors  une 
nouvelle  importance. 

Depuis.  1887,  le  conseil  général  votait  chaque  année  un  crédit 
de  800  fr.  pour  le  repeuplement  des  rivières.  Pendant  longtemps, 
il  ne  fut  guère  employé  qu'à  des  déversements  d'alevins  de 
Salmonidés.  A  partir  de  1898,  une  partie  de  la  somme  fut  consa- 
crée à  la  réintroduction  de  l'Écrevisse  dans  les  cours  d'eau  du 
département. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  conservateur,  à  Nancy,  il  nous  a 
été  permis  d'extraire  des  archives  de  son  service  les  renseigne- 
ments consignés  dans  le  tableau  ci-après  (p.  35).  Ils  permettent 
d'apprécier  tout  ce  qui  a  été  fait,  depuis  que  les  agents  des  eaux 
et  forêts  ont  eu  à  s'occuper  de  la  question,  pour  propager  dans 
les  rivières  le  Crustacé  si  estimé  qui  y  abondait  il  y  a  trente  ans. 

En  six  années,  il  a  donc  été  déversé,  dans  les  cours  d'eau  du 
département  de  Meurthe-et-Moselle,  près  de  3 1000  sujets,  et 
dépensé  environ  2  45o  fr. 

A  quel  résultat  ont  abouti  tous  ces  repeuplements  et  ceux  an- 
térieurement faits  par  le  service  des  ponts  et  chaussées  ? 

A  cet  égard,  les  rapports  {innuels  des  agents  des  eaux  et  forêts 
ne  pouvaient  formuler  que  de  vagues  hypothèses. 

Les  uns  déclaraient  n'être  pas  à  même  de  conclure,  les  autres 
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constataient  qu'aucune  amélioration  sensible  ne  se  manifestait  ; 
il  en  était  enfin  qui  relataient  la  capture  de  quelques  rares  sujets 
dans  les  engins  de  pêche  au  poisson  Q)  et  y  voyaient  l'indication 
d'une  réussite  partielle. 

Pour  être  renseigné  de  façon  exacte,  M.  le  conservateur  pensa, 
à  très  juste  raison,  qu'il  était  nécessaire  de  procéder  à  des  pèches 
de  constatation. 

Les  autorisations  nécessaires  furent  obtenues  de  l'autorité  pré- 
fectorale, et,  au  mois  d'avril  1904,  à  quatre  reprises  différentes, 
on  tenta  de  capturer  des  Écrevisses  dans  les  différents  cours 
d'eau  où  avaient  été  effectués  des  déversements.  Le  succès  fut 
partout  négatif. 

On  pouvait  objecter  que  l'opération  avait  eu  lieu  à  une  époque 
défavorable,  où  les  animaux  ne  sortent  guère  de  leurs  terriers  et 
ne  se  laissent  que  peu  attirer  par  les  appâts. 

Aussi,  quatre  nouvelles  pêches  furent  prescrites  pour  l'au- 
tomne, qui  est  la  saison  la  plus  propice.  Cette  fois,  il  fut  capturé 
douze  Écrevisses,  une  dans  le  Rupt  de  Mad,  trois  dans  le 
Madon  Q)  et  huit  dans  l'Orne. 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  aucune  réussite  appréciable  n'a 
été  obtenue  en  Meurthe-etr-Moselle,  malgré  l'importance  et  la 
persévérance  des  tentative?  effectuées.  M.  le  conservateur  à  Nancy 
a  été  amené  à  conclure  ainsi  :  a  II  semble  établi  que  les  repeuple- 
ments qui  ont  eu  lieu  depuis  1898  et  même  auparavant  au  moyen 
d'Écrevisses  achetées  au  commerce  n'ont  donné  que  des  résultats 
ou  nuls,  ou  très  peu  satisfaisants.  » 

C'est  probablement  la  seule  région  où  l'insuccès  ait  été  ainsi 
officiellement  constaté  :  mais  n'a-t-il  pas  été  le  même  partout  ? 

Des  nombreuses  rivières  de  France  où  l'État,  les  départements 
ou  les  particuliers  ont  essayé  de  réintroduire  l'Écrevisse,  combien 
sont  aujourd'hui  repeuplées  ? 

A  quelques  rares  exceptions  près,  l'échec  a  été  général.  Les 
cours  d'eau  sont  aujourd'hui  tout  aussi  dépeuplés  qu'au  lende- 


1.  D'après  les  renseignements  de  pêcheurs,  il  aurait  été  trouvé  ainsi  dans  les  nasses 
ou  filets,  en  1904  :  a5  écrevisses  dans  le  Madon  ;  i4  dans  le  Rupt  de  Mad  ;  4  dans  la 
Mcurthe  ;  quelques-unes  dans  le  Sanon  et  l'Orne. 

2.  L'une  d'elles,  un  mAle,  mesurait  16  centimètres  de  l'œil  à  l'extrémité  de  la  queue  , 
déployée. 
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main  de  répidémie,  c'est  là  un  aveu  pénible  à  faire,  mais  il  s'im- 
pose. 

Une  question  se  pose  alors  :  quelle  est  la  cause  de  cet  in- 
succès ? 

Pour  que  tous  les  déversements  aient  aussi  peu  réussi,  il  faut 
naturellement  qu'ils  aient  eu  lieu  dans  des  conditions  défavo- 
rables, soit  que  la  vie  de  l'Écrevisse  ne  fût  pas  possible  dans  les 
eaux  où  on  a  voulu  l'introduire,  soit  que  le  repeuplement  ait  été 
mal  opéré,  en  employant  des  sujets  peu  vigoureux,  en  négligeant 
certaines  précautions  indispensables. 

Bien  évidemment,  dans  l'exécution  de  ces  déversements,  il  y  a 
des  règles  à  suivre,  des  lois  à  observer,  dont  on  n*a  pas  dû  tenir 
un  compte  assez  strict. 

11  ne  paraît  donc  pas  sans  intérêt  d'étudier  les  conditions 
dans  lesquelles  doivent  être  entreprises  les  tentatives  de  réintro- 
duction de  l'Écrevisse  dans  les  eaux  dont  elle  a  disparu  à  la 
suite  de  l'épidémie  de  peste.  On  arrivera  ainsi  à  connaître 
comment  il  convient  de  procéder,  quels  sont  les  soins  indis- 
pensables requis  ;  à  éviter  par  suite  les  échecs  et  les  dépenses 
inutiles. 

Pour  une  semblable  étude,  il  sied  d'examiner  successivement, 
comme  il  sera  fait  dans  les  pages  suivantes,  ce  qui  concerne  :  —  la 
possibilité  des  repeuplements  —  l'espèce  à  répandre' —  le  mode 
de  propagation  à  adopter  —  la  provenance  des  sujets  —  la  pro- 
portion des  mâles  et  des  femelles  —  la  taille  convenable  à  ad- 
mettre —  les  époques  favorables  aux  opérations  —  la  pêche  des 
animaux  à  déverser  —  leur  expédition  —  leur  transport  —  leur 
mise  en  observation  —  leur  immersion  —  et  enfin  la  constatation 
des  résultats  obtenus. 

possiBitrrÉ  DES  repeuplements 

La  première  des  conditions  pour  qu'on  puisse  tenter  avec 
succès  riniroduction  de  l'Écrevisse  dans  une  rivière,  c'est  que 
l'eau  en  soit  calcaire.  L'animal  appartient,  en  effet,  à  l'embran- 
chement des  Arthropodes,  dans  lequel  les  parties  dures  ser- 
vant de  soutien  au  corps  sont  situées  à  l'extérieur  et  cons- 
tituent ce  (ju'on  appelle  un  exosquelette.'  Il  y  fait  partie  du 
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groupe  des  Crustacés,  qui  a  précisément  reçu  ce  nom  à  cause 
de  la  croûte  rigide  et  épaisse  qu'on  observe  chez  beaucoup 
d'espèces,  formant  un  revêtement  plus  résistant  que  ce  n'est  gé- 
néralement le  cas  chez  les  Insectes,  les  Araignées  et  les  Myria- 
podes. 

Or,  la  carapace  de  l'Écrevisse  est  formée  de  deux  matières, 
l'une  animale,  la  chitine,  l'autre  minérale,  entrant  pour  un  peu 
plus  de  moitié  dans  le  poids  total  et  composée,  pour  un  hui- 
tième, de  phosphate  de  chaux  et,  pour  les  sept  huitièmes  restant, 
de  carbonate  de  chaux  Q).  C'est  à  ces  sels  qu'est  due  la  dureté  de 
l'exosquelette. 

On  conçoit  facilement,  d'après  cela,  que  l'Écrevisse  ne  puisse 
s'acclimater  que  dans  les  eaux  où  elle  peut  trouver  les  éléments 
nécessaires  au  durcissement  de  sa  carapace.  Aussi,  dans  la  na- 
ture, ne  la  trouve-t-on  pas  sur  les  sols  purement  siliceux,  mais 
elle  apparaît  dès  qu'il  s'y  trouve  de  la  chaux.  C'est  ainsi  que 
M.  Deloncle  (*)  a  constaté  sa  présence  dans  un  ruisseau  des  envi- 
rons de  Saulxures-sur-Moselotte  (Vosges),  sur  une  longueur  de 
quelques  centaines  de  mètres.  On  la  rencontre  là  et  nulle  part 
ailleurs  dans  le  voisinage.  Il  y  a,  en  effet,  en  cet  endroit,  un 
affleurement  de  calcaire  au  milieu  des  terrains  granitiques. 

Il  faut  tenir  compte  de  cette  exigence  en  matière  de  repeuple- 
ment, mais  point  n'est  besoin  d'être  chimiste  ou  géologue  pour 
savoir  si  une  eau  convient  à  l'Écrevisse.  Il  suffit  de  voir  s'il  existe 
des  Mollusques  aquatiques,  tels  que  Limnées,  Planorbes,  Ano- 
dontes,  Mulettes,  etc.,  protégés  par  une  coquille  calcaire.  S'ils 
manquent  ou  sont  peu  abondants,  ihutile  d'effectuer  des  déver- 
sements; dans  le  cas  contraire,  on  peut  en  tenter,  avec  la  certi- 
tude que,  s'ils  restent  sans  succès,  ce  n*est  pas  à  raison  de  l'insuffi- 
sance de  carbonate  de  chaux.  Là  où  il  y  en  a  pour  les  Mollusques, 
il  y  en  a  pour  les  Crustacés. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'une  eau  soit  calcaire  pour  que  l'Écre- 
visse puisse  y  vivre,  il  faut  qu'elle  soit  encore  relativement  pure. 
Les  évacuations  des  résidus  usiniers,  des  ordures  de  toute 
so^te  des  égouts  urbains,  effectuées  dans  les  rivières  sans  que 


'    I.  Huxley,  L'Écrevisse,  traduction  française  de  la  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale, p.  II.  Paria,  Alcan,  1896. 
2.  Loc.  cit.,  p.  i53.         • 
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des  mesures  de  précaution  soient  prises  pour  en  éviter  la  pollu- 
tion, n'ont  pas  eu  de  conséquences  néfastes  que  pour  le  poisson. 
M.  Deloncle  Q)  a  fait  connaître  que  dès  1 853-1 854,  c'esuà-dire 
bien  avant  Tépidémie  de  peste,  les  Écrevisses  avaient  disparu  sur 
le  territoire  des  communes  de  Frise  et  d'Éclusier-Vaux,  dans  la 
Somme,  à  la  suite  de  déversements  de  fabriques.  Quand  on  sait 
l'essor  qu'a,  depuis  lors,  pris  l'industrie,  le  nombre  d'établisse- 
ments qui  se  sont  partout  créés,  on  comprend  que  lés  eaux  cou- 
rantes, abondamment  et  constamment  souillées  d'impuretés  de 
toute  nature,  se  soient  dépeuplées  rapidement. 

Les  déchets  qui  y  sont  envoyés  ne  sont  cependaat  pas  toujours 
nuisibles.  Les  corps  simples,  leurs  composés  minéraux,  sauf  quel- 
ques-uns, caustiques  ou  toxiques  (chaux,  chlore),  ne  paraissent 
pas  avoir  d'action  très  nuisible  aux  doses  où  ils  sont  générale- 
ment déversés.  Mais  il  en  va  tout  autrement  des  matières  or- 
ganiques qu'évacuent  soit  les  sucreries,  féculeries,  savonneries, 
papeteries,  etc.,  soit  les  égouts  des  villes. 

Tout  d'abord,  dans  ces  conditions,  la  teneur  de  l'eau  en  oxygène 
dissous  diminue  notablement.  Ceci  tient  à  ce  qu'il  en  est  con- 
sommé beaucoup  dans  les  phénomènes  de  décomposition,  qui 
sont  d'ailleurs  généralement  accompagnés  d'un  abondant  déga- 
gement d'acide  carbonique;  souvent  en  outre  l'absorption  du 
gaz  par  le  liquide  ne  peut  plus  se  faire  ou  ne  se  fait  qu'incom- 
plètement. Dans  combien  de  cas  n'aperçoil-on  pas  à  la  surface 
des  eaux  polluées,  des  taches  irisées  souvent  très  étendues? 
Elles  sont  formées  par  une  mince  pellicule  de  matières  grais- 
seuses ou  huileuses  qui  met  un  obstacle  aux  échanges  entre  l'air 
et  l'eau. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  diminution  de  la  quantité 
d'oxygène  qui  est  la  conséquence  des  déversements  industriels 
et  autres  par  les  résultats,  consignés  ci-après,  d'analyses  concer- 
nant deux  fleuves  connus,  avant  et  après  la  traversée  d'agglomé- 
rations importantes  (').  On  trouve  par  litre,  dans  : 

I ,,  I  en  amoDt  de  Munich,  S^c     d'oxygène  dissous  ; 

en  aval  de  Munich,       3'^^     d'oxygène  dissous. 


1.  IjOC,  cit.,  p.  i5i. 

2.  Weigelt,  L'assainissement  et  le  repeuplement  des  rivières,  traduction  française 
du  proresseur  G.  JuUd,  p.  323  ;  Bruxelles,  Hayez,  1903. 
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La  Tamise  )  *°  amont  de  Londres,  7«c,4  d'oxygène  dissous  ; 
I  en  aval  de  Londres^      o^^^^S  d'oxygène  dissous. 

Or,  rÉcrevisse  paraît  avoir  des  exigences  respiratoires  assez 
grandes.  Elle  possède  de  chaque  côté,  abritées  par  un  repli  de 
la  carapace  dit  branchiostégite ,  dix-huit  branchies  complètes. 
Toutes  sont  bien  développées  et  ressemblent  à  des  plumes,  molles 
et  délicates,  dont  les  nombreux  et  fins  filaments  sont  parcourus 
par  les  dernières  ramifications  des  vaisseaux.  La  surface  suivant 
laquelle  se  fait  l'échange  entre  l'oxygène  dissous  dans  Teau  et 
Tacide  carbonique  du  sang  qui  vient  de  traverser  le  corps  est  rela- 
tivement grande.  Carbonnier  (*)  estime  qu'une  Écrevisse  pesant 
de  35  à  4o  grammes  possède  un  appareil  respiratoire  équivalent 
à  celui  d'une  carpe  de  i  kilogr.  Quoi  qu'il  en  soit  au  juste,  la 
respiration  de  l'animal  semble  active  ;  il  entretient  constamment 
un  courant  dans  la  chambre  branchiale,  où  l'eau  se  renouvelle 
rapidement.  Ceci  est  dû  au  jeu  d'une  sorte  de  plaque  courbe  en 
forme  d'écope,  le  scaphognathite,  fixée  à  la  base  de  la  seconde 
mâchoire  et  n'exécutant  pas  moins  de  trois  à  quatre  vibrations 
par  seconde.  Disons  enfin  qu'au  laboratoire  de  pisciculture  de 
TÉcole  nationale  des  eaux  et  forêts,  à  Nancy,  il  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  que  des  sujets  en  observation  ont  péri  à  la  suite  d'un 
arrêt  accidentel,  d'assez  courte  durée,  du  courant  alimentant  lés 
bacs  où  ils  se  trouvaient. 

Il  résulterait  cependant  d'expériences  efl'ectuées  par  le  pro- 
fesseur Weigelt  Q)  que  l'Écrevisse  montre  une  insensibilité  re- 
marquable à  l'action  de  l'acide  carbonique.  Un  individu  placé, 
a  la  température  de  i8**  C,  dans  une  solution  à  2  °/o,  c'est-à-dire 
à  peu  près  saturée,  donne  encore  des  signes  de  vie  après  vingt  mi- 
nutes ;  au  bout  d'une  heure  et  demie,  il  semble  mort,  mais  revient 
à  lui  et  se  rétablit  s'il  est  transporté  dans  une  eau  normale.  Cette 
résistance  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des 
poissons  :  anguille,  tanche,  véron,  truite...  et  n'est  comparable 
qu'à  celle  de  la  loche  d'étang. 

Cette  constatation,  en  contradiction  avec  l'opinion  générale- 
ment admise,  reçoit  confirmation  par  la  présence  de  l'Écrevisse 
sur  certains  points  où  la  teneur  en  oxygène  est  assurément  faible. 


I.  Loc,  cit.,  p.  io5. 

3.  Loc,  ciL,  pp.  61,  65,  io5,  107. 
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C'est  le  cas  de  la  Meurthe  à  Nancy,  où  pourtant  il  a  été  retrouvé, 
durant  les  deux  dernières  années,  quelques  sujets,  très  rares  d'ail- 
leurs, provenant  de  repeuplements.  Le  fait  a  été  observé  par  le 
brigadier  garde-pêche  ('). 

Il  se  peut  donc  que  TÉcrevisse  ne  souffre  pas  trop  du  séjour 
dans  des  eaux  peu  aérées,  mais  on  doit  pourtant  bien  admettre 
qu'elle  ne  s'en  accommode  qu'à  défaut  de  mieux  et  n'y  prospère 
pas. 

Ces  eaux,  toujours  riches  en  matières  organiques,  ont  d'ailleurs 
un  autre  grave  inconvénient  :  les  microbes  de  toutes  espèces  y 
trouvent  d'excellentes  conditions  d'existence  et  y  pullulent.  Or,  il 
n'y  a  peut-être  pas  d'animal  moins  apte  que  l'Écrevisse  à  résister 
à  une  infection  bactérienne  ('). 

En  premier  lieu,  son  système  circulatoire  présente  des  lacunes. 
Le  sang,  venant  des  branchies,  est  bien  conduit  par  des  canaux  à 
la  chambre  péricardique.  Il  entre  de  là  dans  le  cœur  par  une  de 
ses  fentes,  qui  s'ouvrent  aux  moments  de  dilatation  ou  diastole. 
•Un  mouvement  contraire  de  contraction  ou  systole  le  chasse  en- 
suite dans  Tune  des  artères,  d'où  il  passe  dans  leurs  ramifications, 
mais  ensuite  il  s'épanche  dans  les  vides  des  organes  dont  le  plus 
important  est  un  vaste  sinus  ventral  d'où  partent  les  vaisseaux  al- 
lant aux  branchies.  Il  n'y  a  donc  pas  de  capillaires,  comme  chez 
les  Vertébrés,  donc,  en  cas  d'infection,  pas  d'inflammation  des 
organes  ou  des  tissus  tendant  à  en  arrêter  la  propagation.  Chez 
l'Écrevisse,  ce  premier  moyen  de  défense  contre  les  microbes  fait 
défaut,  la  circulation  lacunaire  ne  permettant  pas  l'afflux  du  sang 
sur  les  points  attaqués. 

Il  existe  pour  elle  une  seconde  cause  d'infériorité  vis-à-vis  des 
animaux  supérieurs,  c'est  la  composition  de  ce  sang.  Analogue 
à  la  lymphe,  il  est  constitué  par  un  plasma  liquide  où  nagent  des 
globules  incolores,  nucléés,  doués  de  mouvements  amiboïdes 
de  o"°,027  environ  de  diamètre  (*).  Or,  la  partie  non  coagulable, 


1.  Le  D'  Harz  considère  également  que  les  eaux  souillées  ne  sont  pas  toujours  inca- 
pables de  donner  asile  aux  Écrevisses,  niais  il  en  donne  comme  preuve  qu'à  Paris  même, 
.où.  la  Seine  est  contaminée  par  des  égouts,  on  trouve  de  très  beaux  sujeU  (Œsierr,- 
Ungar,  Fischerei-Zeitunç,  i8Si,  p.  i).  C'est  là  une  ailirmation  quelque  peu  hasardée. 

a.  HoFVR,  Handbachy  pp.  33i-333.  —  C.  R,  Congrès  de  Paris,  p.  4o. 

3.  Huxley,  loc,  cU„  p.  3i. 
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OU  sérum,  ne  contient,  d'après  les  recherches  des  docteurs  Schil- 
lînger  et  Wilde  ('),  que  fort  peu  de  substances  bactéricides,  de 
sorte  que  les  microbes  s'y  développent  comme  dans  un  bouillon 
de  culture. 

L'infection,  chez  FÉcrevisse,  est  donc  facile.  Le  professeur 
Hofer,  directeur  de  la  station  d'ichthyobiologie  de  Munich,  a 
expérimenté  sur  elle  l'action  d'une  vingtaine  d'espèces  de  bacté- 
ries, prises  parmi  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  communément 
dans  les  eaux  :  Bacillus  fliiorescens  liquefac'enSy  Bacillus  vul* 
gatusy  microcoques  divers.  Presque  sans  exception,  elles  sont 
pathogènes  pour  notre  Crustacé  et  le  font  périr,  tandis  qu'elles 
laissent  souvent  les  poissons  complètement  indemnes  (^). 

Pour  beaucoup  de  raisons,  il  convient  donc  de  s'abstenir  de 
tout  repeuplement  en  Écrevisses  dans  les  eaux  chargées  de  ma- 
tières organiques.  Les  efforts  doivent  porter,  non  sur  les  grandes 
rivières,  toujours  plus  ou  moins  souillées  du  fait  des  résidus  de 
toute  nature  qui  y  sont  évacués,  mais  sur  les  petits  cours  d'eau. 
Encore,  pour  ces  derniers,  faut-il  prendre  soin  de  ne  pas  effectuer 
les  déversements  dans  le  voisinage  des  usines  et  agglomérations. 
Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  c'est  presque  toujours  de  ces 
considérations  qu'on  s'est  inspiré. 

La  plupart  du  temps,  quand  on  a  essayé  de  réintroduire  l'Écre- 
visse,  ce  fut  dans  des  eaux  où  elle  abondait  autrefois;  ces  eaux 
paraissaient  parfaitementconvenables,  étaient  suffisamment  pures. 
Les  échecs  éprouvés  ont  pourtant  été  bien  nombreux,  on  pour- 
rait presque  dire  même  qu'ils  ont  été  la  règle.  Il  y  a  là  quelque 
chose  de  singulier.  Il  n'est  pas  moins  remarquable  que,  là  où  la 
terrible  épidémie  qui  a  sévi  il  y  a  une  vingtaine  d'années  n'a  pas 
exercé  ses  ravages,  les  Écrevisses  se  soient  seulement  mainte- 
nues, sans  se  répandre  au  dehors  des  cantons  indemnes  et  repeu- 
pler ainsi  naturellement  et  progressivement  les  régions  voisines(5). 
Quand  on  sait  combien  ces  Crustacés  se  déplacent  facilement,  pre- 
nant au  besoin  la  voie  de  terre  s'ils  rencontrent  des  obstacles, 


1.  Ces  recherches  n*ont  pas  encore  été  publiées,  mais  le  D'  Hofcr  a  été  à  même  d'en 
avoir  connaissance  et  en  a  mentionné  les  réaultats  dans  son  Traité  et  ses  articles. 

a.  HoFER,  «  Weitere  Mittheilungen  ûber  die  Krebspest  »  {^Allgemeine  Fiêcheret- 
Zeitang,  Munich,  1899,  n<»  19). 

3.  «  Le  repeuplement  des  rivières  en  Meurthe-et-Moselle  »  (^Extrait  des  Comptes 
rendus  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  en  igoi  [Sciences]). 
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tels  que  barrages  ou  vannes,  la  chose  ne  peut  guère  s'expliquer 
que  si  la  cause  ayant  amené  leur  disparition  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. 

Cette  crainte  d'une  persistance  de  la  maladie,  frappant  encore, 
dans  nos  rivières  dépeuplées  depuis  si  longtemps,  les  sujets  qui 
y  seraient  déversés,  parait  être  fondée.  Le  congrès  international 
d'aquiculture  et  de  pêche  réuni  à  Paris  à  l'occasion  de  la  dernière 
Exposition  universelle  a,  en  effet,  dans  ses  séances  des  17  et 
18  septembre  1900,  adopté  la  résolution  suivante  :  «  Les  gouver- 
nements n'accorderont  leur  concours  pour  tenter  des  repeuple- 
ments d'Écrevisses  qu'après  qu'une  enquête  préalable  aura  dé- 
montré la  possibilité  d'un  succès,  tant  en  raison  de  la  terminaison 
complète  des  épidémies  que  ^e  la  cessation  des  déversements 
industriels  et,  d'une  manière  générale,  de  toutes  les  causes  qui 
peuvent  nuire  à  la  réussite  de  l'opération  (').  » 

Ce  vœu  est  resté  lettre  morte,  et  il  était  difficile  qu'il  en  fût 
autrement.  Si  on  arrive  à  apprécier  d'une  façon  suffisante,  bien 
qu'arbitraire,  quelles  sont  les  eaux  polluées  où  il  est  inutile  d'in- 
troduire l'Écrevisse,  il  s'en  faut  qu'on  sache  reconnaître  celles  où 
elle  ne  court  pas  de  risques  de  maladie. 

Il  y  a  assurément  un  grand  nombre  d'affections  distinctes 
pouvant  entraîner  la  mort  de  l'animal;  peu,  sans  doute,  sont 
actuellement  connues  (').  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une 
ayant  un  caractère  épidémique,  c'est  la  peste,  qui,  après  avoir 
ravagé  presque  toute  l'Europe,  commence  à  gagner  l'Asie.  C'est 
à  elle  qu'est  due  la  disparition  de  TÉcrevisse  de  la  plupart  des 


\,  C.  R,  Congrès  de  Paris,  p.  6i. 

9.  Outre  les  maladies  dont  il  sera  question  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  on  peut  si- 
gnaler conune  plus  ou  moins  bien  caractérisées  : 

lo  La  rouille,  ainsi  nommée  à  cause  des  taches  roussâtres  qui  se  développent  sur  la  ca- 
rapace, s'étendant  petit  à  petit  jusqu'à  la  recouvrir  entièrement.  Elle  se  produit  pendant 
la  saison  chaude,  quand  un  grand  nombre  d'individus  se  trouvent  réunis  ensemble.  — 
Carborrikr,  loc.  cit.,  pp.  81 -8a  ; 

ao  La  maladie  des  taches,  étudiée  par  le  Dr  Happich,  et  due  à  un  champignon  para- 
site. —  •  Procès-verbaux  sommaires  du  Congrès  de  Saint-Pétersbourg  •  {Revue  inter- 
nationale, décembre  190a,  p.  4); 

30  La  nécrose  du  foie,  constatée  pour  la  première  fois  à  Nancy,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  le  professeur  Cuénot,  et  souvent  observée  depuis  au  laboratoire  de  pisciculture 
de  rÉcde  nationale  des  eaux  et  forêts.  Le  foie  diminue  souvent  considérablement  de 
volume  et  apparaît  irrégulièrement  piqueté  de  petits  points  foncés,  dus  à  ce  qu'un  cer- 
tain nombre  de  lobules  sont  nécrosés  et  gorgés  d'une  matière  brun  jaunâtre.  La  cause 
n'a  pu  en  être  déterminée  jusqu'ici. 

Voir  d'ailleurs  sur  ce  sujet.  Bouvier,  loc.  cit.,  pp.  61-^. 


Digitized  by 


Google 


44        BULLETIN   DES   SÉANCES   DE   LA   SOGIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCY 

cours  d'eau  où  elle  abondait  autrefois,  aussi  est-ce  la  seule  dont 

il  paraisse  nécessaire  de  s'occuper  en  matière  de  repeuplement. 

Pourtant,  le  vœu  rapporté  plus  haut  demande  qu'il  soit  fait  une 

•  enquête  pour  s'assurer  de  la  «  terminaison  des  épidémies  ».  Pour- 
quoi ce  pluriel  ?  Est-ce  pour  faire  allusion  à  d'autres  maladies  ? 
Il  ne  faut  cependant  pas  lui  attribuer  ce  sens,  car,  de  la  discussion 
qui  a  précédé  le  vote  du  texte,  il  ressort  clairement  que  c'est 
bien  de  la  peste  seule  qu'il  est  question.  Mais  l'accord  règne  si 
peu  en  ce  qui  touche  cette  affection,  qu'on  est  tenté  de  croire  à 

'  l'existence  de  plusieurs  maladies  de  nature  différente,  présentant 
des  symptômes  analogues. 

Combien,  en  effet,  n'a-t-il  pas  été  émis  d'opinions  à  ce  sujet,  en 
ne  comptant  que  celles  émanant  de  personnalités  sérieuses  1  Et 
peut-être  la  liste  n'en  est-elle  pas  close. 

GornaliaQ,  Panceri(*),  Polonio(0  et  Ninni(4),  en  i86i-i865, 
crurent  trouver  la  cause  de  l'épidémie  qui  dépeupla  vers  cette 
époque  les  cours  d'eau  de  plaine  de  la  haute  Italie,  du  Piémont  à 
la  Vénétie,  et  qui  ne  fut  probablement  pas  la  vraie  peste  des  Écre- 
visses(5),  dans  un  infusoire  vivant  à  la  surface  des  branchies  et 
y  pullulant  au  point  d'en  empêcher  le  fonctionnement  et  d'as- 
phyxier ainsi  leur  hôte.  Ce  parasite,  de  la  famille  des  Vorticellides, 
reçut  le  nom  de  Cothurnia  Pancerii  Ninni  (Cjthurniopsis  Astaci 
Siein?) 

Haldenwang  et  Rueff  (^)  ont  attribué  le  mal  à  des  Hirudinées 
se  fixant  soit  sur  les  branchies  (-5ra/icA.ï)6r/^//«Av/ac/0dier),  soit 
aux  articulations  et  surtout  sous  la  queue  ÇBr.  parasitica  Henle) 
et  vivant  aux  dépens  de  TÉcrevisse,  dont  elles  sucent  le  sang. 


1.  Loc,  cit. 

2.  «  Sullc  vaginicolc  parasite  dei  Gamberi  commun!  ■  (^4///  délia  Socieia  italiana  di 
Scienze  natarali,  1.111,  pp.  334-335,  f86i). 

3.  I  Sui  parasiti  dei  Gamberi  i  (Ibid.t  i86i,  pp.  4i7-4iS). 

"  4.  «  Sulla  mortalitate  dei  Gamberi  ncl  Vencto  et  pin  particiilarmente  nella  provincia 
"trevigiana  ■  {Atti  deW  Istiluto  Veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti,  i864-i865,  3«  série, 
t.  X,  pp.  iao3-i2io,  Venise,  Antonelli);  —  t  Nota  sopra  un  Infusorio  dei  génère  Co- 
thurnia Ehbg.  ■  (Ibid.,  i865-i866,  t.  XI,  p.  1284). 

5.  D'après  les  caractères  donnés  par  Cornalîa,  l'Ecrevisse  se  recouvre  de  taches  jaunes 
roussâtres,  qui  s'élargissent,  se  multiplient,  deviennent  confluentes  ;  en  même  temps,  les 
pattes  perdent  de  leur  mobilité,  puis  l'animal  rougit  et  meurt. 

Les  premiers  symptômes  se  rapprochent  sensiblement  de  ceux  donnés  par  Çarbonnier 
pour  la  rouille  (V.  note  2,  J  i,  page  43). 

6.  D'après  Bouvier,  loc»  cit.,  p.  78. 
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En  1880-1881,  le  docteur  Harz(*),  de  Munich,  et  M.  Zundel(*), 
de  Strasbourg,  regardent  l'épidémie  comme  provoquée  par  im 
Trématode,  le  Distomum  cirrigerum  Von  Baer('),  connu  d'ail- 
leurs depuis  1827.  On  le  trouve  enkysté  dans  les  muscles,  parfois 
très  abondant (^),  à  un  stade  correspondant  assez  bien  au  Cer- 
caire.  Comme  tous  ses  pareils,  ce  parasite  doit  passer  par  le  corps 


Fio.  I.  —  Cotharniopsis  Astaci 

des  branchies  de  YAstacus  JluviatiUs. 

Individu  retiré  dans  sa  logette. 

OroMiiMment  :  SOO. 
(D'ftprte  Bronn,  ThUr-Rtich.) 


FiG.  2.  —  BranchiobdeUa 

Astaci 
a,  aUongé  ;  —  0,  rétrac^. 

GroswiMement  :  environ  7. 
(D'»pfè«  Odier.) 


d'un  autre  hôte  au  moins  pour  parcourir  tout  le  cycle  de  son  exis- 
tence. En  le  comparant  avec  l'état  jeune  d'espèces  voisines  dont 
l'évolution  est  bien  connue,  on  est  amené  à  supposer  qu'il  doit 
atteindre  sa  maturité  sexuelle  dans  l'intestin  des  Cyprinides,  et 
aussi  des  Salmonidés  et  de  l'Anguille.  Tous  ces  poissons  seraient 
les  agents  de  la  dispersion  de  l'épidémie. 

Mais  le  docteur  Harz(5)  se  rendit  lui-même  compte  que  la 


1.  Loc.  cU,;  f  Eine  Distomatosis  des  Fiusskrebses  ■  (Deutsche  Zeitschrift  fur  Thier- 
mediein  and  vergleich^nde  Pathologie,  1881,  t.  VII,  pp.  i-r5). 

a.  «  La  -peste  ou  distomatoee  des  Écrerisses  »  {Journal  de  micrographie,  1881, 
pp.  4^461  et  ôo4  ;  —  et  aussi  :  Bulletin  de  l'Académie  médicale  de  Belgique,  3«  sé- 
rie, t.  XV.  BruxeUes,  1881). 

3.  Une  autre  espèce,  D.  isostomam  IXui.,  8*observe  aussi,  mais  moins  fréquemment. 

4«  Von  Baer  en  a  compté  jusque  3o  dans  l'intérieur  d'une  pince,  et  jusqu'à  aoo  dans 
tout  le  corps. 

5.  «  Eine  Mykosis  des  Fiusskrebses  i  (Œster.-Ungar,  Fischerei-Zeitung,  1881,  pp.  a6a- 
a63). 
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distomatose  ne  s'observait  pas  chez  toutes  les  Écrevisses  malades. 
Chez  certaines,  il  découvrit  un  champignon  oomycète  du  groupe 


Fia.  3.  —  Distonmm  cirrigeram. 

I  Enkysté; 

a  Extrait  du  kyste,  vue  ventrale  ; 

3  Extrait  du  kyste,  proOl. 

(D'apr^fl  Han.)  OroMÎMement  :  40. 

Vo.  ventoune  orale;  Va,  vcntouM «bdo- 
miuale  ;  B.  boucho  ;  P,  phan-nx  ;  Œ, 
œaopha^;  D,  tube  di^tir;'re,  véiii- 
cule  excrétrice  ;  Ce,  canaux  oxcré- 
tcnr»  ;  O,  ovaire  ;  Vf,  vitelloffèneti  ;  T. 
teiticulea  ;  C,  poclio  du  cirre. 


Va  ' 


des  Saprolégniées,  XAchlya  proliféra  Nées,  produisant  la  my- 
cose, caractérisée  par  l'inflammation  des  articulations  et  la  cou- 


1  2 

Fie.  4.  —  Achlya  prol{fera. 
I  Sporange  au  moment  de  l'émission  des  spores.  —  a  Oogone,  avec  six  œufs. 

GroMlMemeat  :  150.  (D*aprè«  d«  Barjr.) 

leur  prise  par  la  musculature,  en  totalité  ou  par  points.  C'est  à 
cette  affection  que  serait  due  la  mortalité  dans  les  viviers. 
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Le  professeur  Leuckart(*),  presque  au  même  moment,  fai- 
sait des  observations  analogues,  mais,  rejetant  la  distomatose, 
concluait  que  dans  tous  les  cas  de  peste  il  y  a  infection  mycé- 
lienne. 

Le  docteur  Hilgendorf  (*),  en  i884,  sans  adopter  les  idées 
exclusives  de  l'auteur  précédent ,  ni  même  se  prononcer  sur  la 
cause  de  l'épidémie,  attribue  la  mycose  à  un  Aphanomyces  de 
Bary  et  non  à  un  Achlija  Nees(');  il  suppose  que  le  champignon 
envahirait  l'organisme  par  des  blessures  faites  par  les  Branchio- 
bdelles. 


FiG.  5.  —  Aphanomyces 

siellatas, 
I  Sporange,  au  moment 

de  rémission  des  spores, 
a  Deux  oogones,  a  œuf 

unique. 

OroiiBim«inent  :  150. 
(D'Après  de  Baiy.) 


b  c 

Fw.  6.  —  Thelohania  Conte jeani. 
a.  Portion  d'une  coupe  longitudinale  d'un 

muscle  d'E<Tcvisse  infectée  ; 
6^  Spores  libres  et  spores  renfermées 

dans  les  sporoblastes  ; 
c.  Spore  isolée,  plus  grossie. 

(D'aprè*  Hanneg^aj.) 


Vers  la  même  époque,  M.  von  Linstow(^)  et  M.  Zopf(5)  trou- 
vaient en  abondance,  chez  les  animaux  malades,  des  microorga- 


I.  «  Die  Uraache  der  Krcbspest  »  {Circulare  des  DeaUcken  Fischer ei-Vereim,  i884» 
pp.  6a-65). 

a.  <  Zur  Krcbspest  »  (Ibid.,  i884,  pp.  i23-i!i5). 

3.  VAchlya  a  des  sporanges  en  massue  contenant  plusieurs  rangées  de  spores  et  des 
oogones  à  plusieurs  œufs;  V Aphanomyces,  des  sporanges  filiformes  ne  présentant  qu'une 
rangée  de  spores  et  des  oogones  h  œuf  unique. 

4.  «  Mittheilungen  ùber  die  sogenannte  Krcbspest  »  (Circulare  des  Deutschen  Fis- 
eherei'Vereins,  i883,  p.  216-317). 

5.  Cité  par  Leuckart  (voir  note  i  ). 
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nismes  du  groupe  des  Sporozoaires,  pullulant  dans  les  muscles 
au  point  de  les  rendre  cassants  ;  de  là  s'ensuivrait  la  chute  des 
pattes. 

En  1892,  M.  Hcnneguy(')  découvrit,  chez  un  sujet  atteint  de 
peste  et  provenant  du  département  du  Doubs,  une  Myxosporidie 
qu'il  dénomma  Thelohania  Contejeani.  Elle  vit  entre  les  faisceaux 
musculaires,  qui  prennent  une  couleur  caractéristique  d'un  blanc 
crayeux  facile  à  observer  à  travers  le  test  transparent  de  la  face 
ventrale  de  la  queue. 

La  même  année,  le  professeur  Raphaël  Dubois  ('),  de  Lyon, 
était  chargé  par  le  conseil  général  du  département  de  l'Ain 
d'étudier  la  cause  du  dépeuplement  des  ruisseaux  de  la  région 


•««9çee 


0  orcr 


Fiu.  7.  —  Pijrasiles  trouvés  en  juin  et  juillet 
chez  les  Ecrevisses  malades  du  Meriuz. 


(D'après  M.  Dubois.) 


Fio.  8. .—  Parasites  trouvés  en  automne 
chez  les  Ecrevisses  nourries  avec  le  Gardon. 

(D'aprèc  M.  Dobois.) 


et  les  moyens  d'y  remédier.  Aux  mois  de  juin  et  juillet,  dans  les 
environs  de  Nantua,  des  Ecrevisses  périssaient  avec  les  symp- 


1.  f  Myxosporidics  parasites  des  muscles  chez  quelques  Crustacés  décapodes  »  (A/i- 
nale»  de  micrographie,  1891-1892,  t.  IV,  pp.  617-640.  Paris,  G.  Carré). 

Voir  aussi  C,  R.  Société  de  biologie,  189a,  pp.  686-588. 

2.  Loc.  cit.,  pp.  168-169. 

Voir  aussi  C.  R.  Société  de  biologie,  1898,  p.  4ii-4i2;  —  Bulletin  de  la  Société, 
d'Aqaicalture,  1897,  pp.  109-1 11  ;  —  C,  R.  Congrèt  de  Paris,  pp.  56-58. 
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tomes  de  la  peste  ;  l'examen  microscopique  fit  constater  dans  leur 
intestin  la  présence  d'une  quantité  considérable  de  petites  cap- 
sules allongées.  Il  s'en  échappait  à  un  moment  donné  une  masse 
gélatineuse  renfermant  des  sortes  de  spores,  qui  ne  purent 
d'ailleurs  être  cultivées.  On  rencontrait  également  des  corps 
ovoïdes  dans  les  pattes  et  dans  la  queue.  Ceci  amena  à  supposer 
qu'on  était  en  présence  d'un  parasite  ingéré  avec  les  aliments  et 
passant  ensuite  dans  les  muscles.  Dans  le  but  de  vérifier  cette 
hypothèse,  des  expériences  furent  entreprises,  où  des  Écrevisses 
saines,  parquées  en  plusieurs  bacs  séparés,  furent  nourries  dans 
chacun  d'un  poisson  différent.  II  n'y  eut  de  mortalité  considé- 
rable que  chez  celles  alimentées  avec  du  gardon;  les  mêmes  corps 
amiboides,  puis  des  masses  nucléées,  puis  des  spores,  se  retrou- 
vaient dans  les  chairs  du  Cyprinide  et  dans  celles  des  Crustacés 
malades  ;  chez  ces  derniers,  le  tube  digestif  contenait  d'ailleurs  les 
capsules  allongées  mentionnées  plus  haut.  Rapprochant  les  ré- 
sultats de  ses  observations  et  expériences  de  la  découverte  faite 
par  M.  Henneguy,  M.  Dubois  fut  amené  à  attribuer  la  peste  à  une 
Myxosporidie,  parasite  du  gardon  et  de  l'Écrevisse,  et  passant 
probablement  du  premier  à  la  seconde  sous  forme  d'amibe  issue 
de  la  spore. 

En  1892  encore,  le  professeur  Bataillon ('),  de  la  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Dijon,  étudiant  un  bacille  qui  produit 
une  affection  particulière  de  la  truite  et  de  ses  œufs,  l'isola,  en 
fit  des  cultures  pures  et  l'inocula  à  des  Ecrevisses,  qui  moururent 
avec  des  symptômes  analogues  à  ceux  de  la  peste.  D'autres  Écre- 
visses périssaient  à  ce  moment  dans  les  mêmes  conditions,  en 
présentant  dans  la  région  abdominale  des  faisceaux  musculaires 
blanchâtres  ;  cette  coloration  était  due  à  une  bactérie  également  pa- 
thogène. M.  Bataillon  émit  alors  l'hypothèse  qu'il  y  avait  peut-être 
une  véritable  peste  des  eaux  douces,  affectant  des  formes  nom- 
breuses et  trouvant  des  milieux  de  culture  particulièrement 
riches  dans  les  pontes  de  poissons  et  surtout  d'amphibiens. 

L'année  suivante,  MM.  Hubad  et  FrankeQ  observaient  chez 
des  Écrevisses  pestiférées  le  Staphylococcus  pyogenes  oiridi" 
flavus. 


I.  a  Note  préliminaire  sur  la  peste  des  eaux  douces  »  (C.  R.  Société  de  biologie, 
1893,  p.  356  et  pp.  435-457). 
a.  Mittheilungea  des  Œtterreichischen  Fischerei-Vereins,  1894. 

BULI^TIM   DB8  •ÀAKOM.  ^  H^    1.  4 
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En  1898,  le  professeur  Hofer(')  trouvait,  avec  son  aide,  le  doc- 
teur Albrecht,  un  bacille  nouveau  qu'il  retrouva  chez  tous  les  su- 
jets atteints  de  peste  observés  par  lui,  soit  en  Russie,  soit  en  Al^ 
lemagne.  Il  lui  donna  en  conséquence  \e  nom  de  Bacierium  pesiis 
Astaci  et  le  considéra  comme  étant  la  cause  unique,  longtemps 
cherchée,  de  Tépidémie  dont  les  ravages  s'étaient  étendus  sur 
toute  l'Europe. 

Cette  découverte,  pour  importante  qu'elle  fût,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite,  n'empêcha  pas  E.  Schikora(*),  en  tgoS,  d'ad- 
mettre, comme  Harz,  Leuckart  et  Hilgendorf,  une  infection  mycé- 
lienne  due  à  V Aphanomyces  Astaci. 

On  le  voit,  les  savants  sont  loin  d'être  d'accord.  Cependant,  il 
est  admis  aujourd'hui  que  les  parasites  externes  tels  que  les  Vor* 
ticellides  ou  les  Hinidinées  sont  tout  au  plus  capables  de  prédis- 
poser l'Écrevisse  à  une  infection  microbienne  ou  autre  en  lui  en- 
levant de  sa  vigueur  et  en  lui  faisant  des  blessures  par  lesquelles 
peuvent  pénétrer  des  germes  pathogènes (').  On  a  renoncé  égale- 
ment à  croire  que  des  épidémies  puissent  être  attribuées  aux  Dis- 
tomes :  ils  ne  doivent  aussi  jouer,  la  plupart  du  temps,  qu'un  rôle 
secondaire,  en  affaiblissant  leur  hôte.  Qu'ils  puissent  en  déter- 
miner la  mort  lorsqu'ils  abondent  dans  sa  musculature,  cela  n'est 
pas  douteux,  mais  ce  sont  là  des  cas  rares  et  isolés  ;  d'ordinaire, 
le  Crustacé  ne  paraît  pas  souffrir  de  la  présence  du  Trématode(*). 

Restent  donc  en  présence,  aujourd'hui,  les  partisans  des  sapro- 
légniées,  des  myxosporidies  et  des  bactéries. 

Aux  premiers  on  peut  objecter  d'abord  que  les  Champignons 
tels  que  YAchhja  et  V Aphanomyces  manquent  souvent  chez  les 
Écrevisses  pestiférées;  de  plus,  leur  entrée  dans  l'organisme  sup- 
pose des  lésions  préalables;  enfin,  rien  n'est  moins  certain  qu'ils 
soient  en  mesure  de  se  développer  dans  les  tissus  vivants  (5). 


1.  «  Ueber  die  Krebspest  »  {Allgemeine  Fischerei-Zeitung,  1898,  n^  17). 

a.  «  Ueber  die  Krebspest  und  ihrcn  Erreger  »  (^FUcherei-Zeitung,  1903,  n"  a3,  p.  353). 

3.  Voir  HiLGEXDORF,  loc,  cit.  —  BoDviER,  loc.  cit.,  p.  78.  —  HoFER,  ffandbuch, 
p.  3a4. 

4.  Voir  Zaddach,  1  Ueber  die  im  Flusskrebs  vorkommenien  Distomum  cirrigerum 
(v.  Bacrj  und  D.  isostomum  (Rud.)  »  {Zoologischer  Anzeiger,  i88i,{)p.  SgS-^o^  et  4*7- 
/|3i  ).  —  (îloffroy-Saint-Hilaiue,  Bulletin  de  la  Société  d'Acclimatation,  i884,  pp.  5ot)- 
5o8.  —  fJRot.r.iii,  /6/V/.,  p.  5o8.  —  Von  Linstow,  loc.  cit.  —  Leuckart,  loc.  cit.  — 
Bouvier,  loc.  cit.,  p.  81.  —  Hofer,  Ilandbuch,  p.  334* 

5.  Voir  HiLGËWDORi-,  loc.  cil.  —  Bouvier,  loc.  cit.f  p.  83.  —  Hofer,  Handbuch, 
pp.  Zali-^'ÀÔ  et  348-353. 
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Comme  il  est  difficile  d'en  obtenir  des  cultures  pures,  il  n'a  pas 
été  prouvé  jusqu'ici  qu'ils  soient  vraiment  pathogènes.  Tout 
au  contraire,  des  recherches  récentes  effectuées  par  J.  Hume 
Patterson  ('),  attaché  au  laboratoire  municipal  de  bactériologie 
de  Glasgow,  ont  montré  que  la  peste  du  saumon,  attribuée  par 
Huxley  (^)  et  Murray(ï)  au  Saprolegniaferax  de  Bary,  était  due 
en  réalité  à  un  bacille  dont  l'invasion  précède  celle  du  champi- 
gnon, qui  ne  s'installe  que  sur  les  parties  préalablement  nécro- 
sées. N'en  est-il  pas  toujours  ainsi?  Pour  beaucoup  de  rai- 
sons, il  semble  donc  difficile  d'admettre  que  la  peste  soit  due  à 
une  saprolégniée. 

Les*  myxosporidies  ont  une  multiplication  extrêmement  rapide 
et  se  reproduisent  par  spores  susceptibles  très  probablement  de 
séjourner  quelque  temps  dans  les  eaux  et  même  de  s'y  mouvoir 
grâce  aux  filaments  dont  elles  sont  pourvues.  La  présence  d'une 
même  espèce  constatée  chez  le  gardon  et  chez  l'Écrevisse  permet 
d'expliquer  de  façon  satisfiaisante  beaucoup  de  particularités  de 
la  maladie  :  extension  d'aval  en  amont,  arrêt  devant  les  barrages, 
contamination  par  la  vase  ou  la  chair  des  poissons,  difficultés  ou 
impossibilité  de  contagion  directe.  Cependant,  les  objections 
qu'on  a  pu  faire  pour  le  distome  se  représentent  ici.  Les  sporo- 
zoaires  sont  fréquents  chez  l'Écrevisse,  qui  paraît  d'ordinaire 
ne  pas  beaucoup  en  souffrir.  On  trouve  bien  des  individus  chez 
lesquels  ils  abondent  au  point  que  les  muscles  prennent  une 
teinte  blanchâtre  et  deviennent  tellement  mous  qu'ils  s'écrasent 
sous  le  doigt;  les  animaux  infectés  à  ce  degré  languissent  et 
meurent  lentement,  mais  ce  sont  là  des  cas  isolés (^).  Comme 
l'a  fait  remarquer  le  professeur  Kunstler  au  congrès  d'aquiculture 
de  1900(5),  les  myxosporidies  ne  paraissent  pas  provoquer  de  ma- 
ladies foudroyantes  et  il  est  fort  possible  qu'elles  ne  fassent  que 
préparer  le  terrain  et  permettre  l'invasion  d'un  bacille  infectieux. 
Ce  qui  tendrait  à  confirmer  cette  opinion  c'est  que,  dans  la  ma- 
ladie des  abcès  du  barbeau  due  au  Myxobolus  Pfeiffen,  Thé- 


1.  The  cause  of  Salmon  Disetiêe,  a  bacteriohgical  inueêtigation  ;  Glasgow,  James 
Hedderwick,  1903. 

2.  <  On  SaproUgnia  in  Relation  to  Ihe  Salmon  Diacase  •  (Quarterly  Journal  oj 
microscopical  Science,  t.  XXII,  pp.  3ii-353.  Londres,  J.  et  S.  Churchill,  i88a). 

3.  «   Inoculation  of  Fishes  with  Saproîegnia  ferax  n  (^Journal  of  Botany,  i885, 
p.  3oa). 

4.  HoFBR,  Handbuch,  pp.  32&-3a6.  —  C,  R,  Congrès  de  Paris,  pp.  58-69. 

5.  C.  R.  Congrès  de  Paris,  p.  59. 
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lohan(')  a  constaté  la  présence  dans  les  tumeurs  de  nombreuses 
bactéries,  dont  le  rôle  est  peut-être  capital  dans  la  mort  du 
poisson. 

Il  existe  cependant  des  maladies  contagieuses  imputables  aux 
sporozoaires,  telles  la  pébrine  du  ver  à  soie,  causée  par  le  Wb* 
sema  Bombycis  Nâgeli,  et  la  variole  ou  gale  de  la  carpe,  causée 
par  le  Myœobolus  Cyprini  Hofer  et  Doflein  (*).  Que  la  peste  de 
l'Ecrevisse  soit  due  à  un  organisme  de  cet  ordre,  qui,  en  rai- 
son des  difficultés  de  son  étude,  a  parfaitement  pu  échapper 
aux  premières  observations,  la  chose  n'est  donc  pas  impossible, 
mais  qu'il  en  soit  vraiment  ainsi,  rien  ne  permet  de  se  former  une 
conviction  à  ce  sujet.  Les  protozoaires  trouvés  par  von  Linstow 
et  Zopf,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  ont  été  considérés  par 
Leuckart,  auquel  furent  envoyées  les  préparations,  comme  des 
cellules  particulières  du  corps,  observées  dès  1857  par  Haeckeh 
C'est  sur  un  animal  conservé  dans  l'alcool  que  M.  Henneguy  a 
trouvé  la  Thelohania  Contejeani.  Enfin,  les  observations  et  expé- 
riences du  professeur  Dubois  aux  environs  de  Nantua  peuvent 
bien  être,  en  la  matière,  un  commencement  de  preuve  dont  il  y 
a  lieu  de  tenir  le  plus  grand  compte,  mais  sont  malheureusement 
uniques  et  insuffisamment  complètes.  Si  l'épidémie  qui  a  dépeu- 
plé les  cours  d'eau  français  est  due  à  une  myxosporidie,  son 
étude  est  encore  à  faire. 

Reste  donc  la  théorie  d'après  laquelle  la  peste  serait  une  in- 
fection bactérienne.  Elle  permet  de  bien  expliquer  les  mortalités 
en  masse  si  souvent  constatées.  La  seule  objection  grave  est  que 
de  nombreux  observateurs  n'ont  pu  obtenir  de  cultures  micro- 
biennes infectieuses  ni  contaminer  de  sujets  sains  par  des  ino- 
culations de  sang  prélevé  sur  des  Écrevisses  malades  (').  Mais  ce 
résultat  a  été  obtenu  par  le  professeur  Bataillon,  puis  par  le 
professeur  Hofer.  Ce  dernier,  qui  a  étudié  la  peste  d'une  façon 
toute  spéciale  depuis  i8g8,  a  toujours  trouvé,  sans  exception,  le 
Bacterium  pestis  Astaci  chez  les  nombreux   animaux  atteints 


t.  Balielin  tcierUifique  de  la  France  el  de  la  Belgique,  vol.  XX VI,  pp.  17^180. 
Paris,  Canu  et  KlinciÉsicck,  1895. 

a.  HoPER»  Handhuch,  pp.  61-71;  —  Allgemeine  FUcherei^Zeitung,  1896,  no*  letii. 

3.  Dubois,  C.  R.  Congrès  de  Paris,  pp.  58^. 

Le  D^"  Harz  rapporte  aussi  avoir  mis  en  présence,  dans  un  vivier,  des  Écrevisses  malades 
et  d'autres  saines  et  qui  restèrent  indemnes.  Mais,  conune  le  remarque  M.  Bouvier  (loc. 
cit.,  p.  74)1  il  serait  bon  de  revenir  sur  cette  observation  et  sur  toutes  celles,  en  générai, 
tendant  à  démontrer  que  la  maladie  serait  inrectieuse,  mais  non  contagieuse. 
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qu*îl  a  eu  Toccasion  dPexaminer,  que  ceux-ci  provinssent  d'Alle- 
magne, d'Autriche  ou  de  Russie  (').  Ses  observations,  ses  expé- 
riences, confirmées  par  celles  du  docteur  WeberQ,  de  M.  von 
Liphardt(9,  ne  permettent  pas  de  douter  que  l'épidémie  qui  a 
sévi  durant  ces  dernières  années  dans  Test  de  l'Europe  ne  soit 
bien  d'origine  microbienne.  L'étude  approfondie  dont  elle  a  été 
l'objet  a  Tait  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  se  produisait 
l'infection,  le  mode  de  propagation  de  la  maladie,  les  mesures  à 
prendre  pour  la  combattre. 

Maintenant,  cette  affection  est-elle  la  même  qui  s'est  déclarée 
en  Alsace-Lorraine,  en  1876,  et  qui  aurait  progressivement  gagné 
d'une  part  la  France  et  d'autre  part  l'Allemagne,  puis  la  Russie, 
d'où  elle  vient  de  passer  en  Asie  ?  Cela  est  très  probable,  à  cause 
de  l'identité  des  symptômes  indiqués  par  les  divers  observateurs 
et  en  particulier  de  l'attitude  caractéristique,  si  souvent  signalée, 
des  Crustacés  atteints.  C'est  la  conclusion  du  docteur  Weber, 
constatant,  chez  les  sujets  d'expérience  inoculés,  les  mêmes  ma- 
nifestations signalées  par  Harz  en  1882.  Le  professeur  Hofer(^), 
qui  a  bien  étudié  la  question,  et  avait  cru  d*abord  que  la  même 
cause  n'était  pas  en  jeu  dans  tous  les  cas  de  dépeuplement,  a  été 
amené  par  la  suite  à  admettre  que  la  peste  des  Écrevisses  était 
une  maladie  bien  caractérisée,  due  partout  à  la  même  infection 
bactérienne,  et  qu'elle  s'est  propagée  de  l'ouest  à  l'est  à  travers 
l'Europe. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  d'ailleurs,  cette  maladie  nous  inté- 
resse. Supposé  que  ce  ne  soit  pas  elle,  mais  une  autre,  imputable, 
par  exemple,  à  une  myxosporidie,  qui  a  exercé  ses  ravages  en 
France,  elle  peut  s'y  déclarer,  si  même  la  chose  ne  s'est  déjà 
produite.  Si  le  bacille  qui  la  provoque  n'existait  pas  dans  nos 
eaux  avant  ces  dernières  années,  il  a  pu  et  dû  y  être  importé.  De 
plus,  comme  l'affection  est  bien  connue,  c'est  la  seule  pour  laquelle 
il  peut  être  question,  conformément  au  vœu  émis  par  le  congrès 
de  1900,  de  faire  une  enquête,  en  vue  de  s'assurer  que  le  germe 


I.  Handbuch,  p.  327. 

3.  f  Zur  yËtiologie  der  Krebspest  »  (Arbeiten  aus  dem  Kaiserlichen  Gesandhei/samte, 
t.  XV,  pp.  aa  1-238.  Berlin,  J.  Sprînger,  1898). 

3.  a  Études  expérimentales,  morpbolofjiques  et  biologiques  sur  le  B.  pestis  Astaci  » 
(C.  H.  sommaires  du  Ckmgrès  de  Saint-Pétersbourg;  Hevae  internationale^  décen^bre 
:90a,  p.  4). 

4-  c,  H.  Congrès  de  Paris,  p.  4i. 
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infectieux  n'existe  pas  ou  a  dispara  sur  les  points  où  l'on  veut 
effectuer  des  repeuplements. 


■•^îî' 


H  Fio.  9.  —  Bacterium  pestit  Astaci 

(D'après  Weber.)  |    ..  OroMinement  :  1000. 


^1^ 


16  heures. 


a4  heures  a^  heures 

./       (Bacilles  tués  ou  formol),  (basse  température,  gélatine  concentrée). 


3o  heures 

Colonie  dans  Tépaisseur  de  la  gélatine 

(Bacilles  vivants  très  mobiles). 


3o  heures 
Colonie  superfli-ieUe 
(Bacilles  tués  au  formol). 
Fio.  10.  —  Bacterium  pestU  Astaci,  colonies  sur  plaque  de  gélatine. 

(D*«prè«  Weber.)  GroaiilMieDient  :  ISO. 


Ce  germe,  isolé  en  1898  du  tissu  musculaire  d'Écrevisses 
pestiférées,  par  le  professeur  Hofer,  de  Munich,  qui  l'a  dénommé 
Bacterium  pesiis  Astaci,  a  été  étudié  aussi  par  le  docteur  Weber, 
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de  Berlin,  et  M.  von  Liphardt.  Il  se  présente  sous  la  forme  de 
petits  bâtonnets  arrondis  aux  extrémités,  munis  d'un  à  six  cils, 
se  mouvant  avec  vivacité,  et  mesurant  i  à  i,5  [Ji  en  longueur  sur 
0,25  [1.  en  largeur.  Ces  éléments  prennent  bien  les  couleurs  d'ani- 
line et  se  décolorent  par  la  méthode  de  Gram. 

En  cîilture  sur  plaques  de  gélatine,  à  la  température  ordi- 
naire (*),  les  colonies  lion  superficielles,  seize  heures  après  l'ense- 
mencement, semblent  de  petits  points  clairs  à  bord  ondulé  et  à 
surface  rugueuse.  Ail  bout  de  dix-huit  à  vingt  heures,  la  liqué- 
faction commençant,  le  contour  devient  régulier  et  on  observe  un 
mouvement  vibratoire  et  violent  des  bactéries.  Une  auréole  se  dé- 
veloppe alors  autour  de  la  colonie  et  la  gelée  ne  tarde  pas  à  se 
creuser  d'une  sorte  de  petit  cratère  à  contenu  trouble.  Il  sç  dé- 
gage alors  une  odeur  caractéristique. 

Dans  un  tube  ensemencé  par  piqûre,  la  gélatine  fond  plus 
rapidement  à  la  surface,  de  sorte  qu'il  se  forme  une  cupule  s'ap- 
profondissant  en  entoûnoir  à  pointe  effi- 
lée, remplie  d'un  liquide  trouble  d'aspect 
nuageux  ;  à  la  partie  inférieure  se  dépo- 
sent en  quantité  des  colonies  bactériennes, 
blanchâtres  et  brillantes. 

Sur  gélose,  on  observe  un  revêtement 
muqueux  légèrement  irisé. 

Le  développement  sur  pomme  de  terre 
est  lent,  les  colonies  sont  clairsemées  et 
de  couleur  jaune  brunâtre. 

Le  bouillon  se  trouble,  avec  dégage- 
ment abondant  d'acide  sulfhydrique. 

Le  lait  est  coagulé  au  bout  de  quatre 
jours  à  la  température  de  22°  G.,  de  deux 
jours  à  celle  de  87°.  La  réaction  est  acide. 

Dans  l'eau  non  stérilisée,  le  bacille 
résiste  pendant  des  mois  sans  beaucoup 
se  multiplier;  il  périt  dans  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Le  B.  pestis  Astaci  est  anaérobie  facul-  F"- }i-—Bacierium pestis  asigcl 

'  Cuiturj  en  piqûre  sur  gélatine. 

*  tatlf.  (D'apri.  Hofer.) 


a.  A  température  plus  basse,  les  colonies  ont  l'aspect  d'une  rosette. 
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Il  résiste  bien  à  la  dessiccation. 

Il  est  extrêmement  peu  sensible  aux  variations  de  température. 
L'action  prolongée  pendant  quatre  heures  et  répétée  à  plusieurs 
reprises  d'un  froid  de  —  4o**  G. ,  est  sans  effet  sur  lui.  S'il  est  main- 
tenu pendant  une  demi-heure  à  une  température  de  60**,  il  meurt  ; 
mais  la  toxine  peut  être  chauffée  jusqu'à  100®  sans  perdre  de  sa 
virulence.  C'est  entre  i5®  et  87**  que  le  microbe  se  développe  le 
mieux. 

Cet  organisme  est  extrêmement  pathogène  pour  l'Écrevîsse. 
La  virulence  des  cultures  augmente  avec  leur  âge.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  elles  provoquent  la  mort  dans  les  quatre  à 
onze  jours  suivant  l'inoculation,  même  quand  celle-ci  n'a  été  que 
de  1/2000  de  milligramme.  D'ordinaire,  l'injection  de  petites 
doses  fait  périr  l'animal  en  trois  à  sept  jours,  et  au  plus  après 
treize  jours.  Les  cultures  d'où  le  bacille  a  été  enlevé  par  (iltration 
ont  à  peu  près  la  même  action  néfaste  que  les  autres. 

La  toxine  produite  par  le  B.  pestis  Astaci  amène  des  contrac- 
tions et  convulsions  la  plupart  du  temps  tétaniques,  mais  aussi 
clowniques,  de  toutes  les  extrémités.  Les  Écrevisses  malades  de- 
viennent faibles  et  prennent  une  allure  typique,  se  tenant  raides 
et  élevées  sur  leurs  pattes  ;  perdant  quelquefois  des  membres,  et 
surtout  les  pinces  ;  les  crampes  surviennent  ensuite  et  finalement 
les  animaux  tombent  sur  le  dos  et  meurent. 

Aucun  des  autres  bacilles  connus  jusqu'ici  ne  provoque  les 
convulsions  si  caractéristiques  observées  dans  le  cas  de  peste. 
C'est  pourquoi  le  professeur  Hofer,  après  avoir  cru  à  la  possibi- 
lité d'infections  microbiennes  diverses,  a  finalement  été  amené  à 
conclure  qu'il  n'y  avait  eu  partout  qu'une  seule  et  même  maladie 
causée  par  une  seule  et  même  bactérie,  observée  d'ailleurs  dans 
tous  les  cas  qui  lui  ont  été  soumis.  Elle  n'est  d'ailleurs  générale- 
ment pas  seule,  surtout  chez  les  Écrevisses  ayant  eu  à  subir  un 
long  transport.  Il  peut  arriver  que  d'autres  espèces  microbiennes, 
dont  le  rôle  est  généralement  accessoire,  prennent  le  dessus,  de 
façon  que  les  symptômes  de  la  véritable  peste  se  trouvent  plus 
ou  moins  masqués  par  d'autres  ;  cela  explique  la  variété  des  des- 
criptions de  la  maladie  données  par  les  différents  observateurs. 
C'est  à  une  infection  secondaire  que  paraît  ainsi  devoir  être  attri- 
buée la  chute  des  membres  quelquefois  constatée  ;  mais  on  n'est 
pas  encore  parvenu  à  obtenir  en  culture  pure  le  bacille  qui  la 
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provoque  Q).  Quant  à  la  couleur  blanchâtre  ou  gris  jaunâtre  de 
la  partie  inférieure  de  l'abdomen,  dont  le  test  paraît  devenir 
opaque,  signalée  par  plusieurs  observateurs  (Harz,  Bataillon, 
Rabé[*]),  elle  semble  due  à  un  sporozoaire  (Thelohania  Con-' 
tejeani?)  vivant  entre  les  fibrilles  des  faisceaux  musculaires  qu'il 
altère.  Les  animaux  qui  présentent  ce  symptôme  n'ont  pas  la 
même  vigueur  musculaire  que  les  autres  et  les  mouvements  de  la 
queue  surtout  sont  pénibles  quand  les  parasites  sont  nombreux. 

Le  B.  pestls  Aslaci  n'est  pas  pathogène  que  pour  les  Écrevis- 
ses.  Le  docteur  Weber  a  constaté  que  des  brochets,  carassins, 
tanches,  gardons,  succombaient  en  un  à  huit  jours  à  l'injection 
de  cultures  dans  les  muscles  abdominaux.  Les  diverses  espèces 
réagissent  différemment  ;  chez  les  unes  il  se  produit  des  abcès, 
chez  les  autres,  pas.  Le  microbe  est  d'ailleurs  la  cause,  d'après  les 
recherches  plus  récentes  du  docteur  Plehn(î),  d'une  maladie 
assez  commune  frappant  les  poissons  blancs  et  appelée  lépidor- 
those.  De  fortes  inoculations  sous-cutanées  déterminent  la  mort 
d'autres  espèces,  telles  que  la  perche,  la  tanche  et  l'omble  de 
ruisseau  ou  saumon  de  fontaine. 

Les  grenouilles  paraissent  réfraclaires  à  l'infection  par  le  B. 
pestis  Astaci,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  certains  Mammi- 
fères. Des  souris  blanches,  ayant  reçu  i/!i  milligramme  de  cul- 
ture, périssent  en  vingt-quatre  heures,  avec  com^lsions  suivies  de 
paralysie.  Les  cobayes  et  les  lapins  ne  ressentent  rien  des  ino- 
culations sous-cutanées  et  ne  s'infectent  pas  par  les  voies  diges- 
tives,  mais  succombent  en  un  ou  deux  jours,  avec  les  symptômes 
d'un  empoisonnement,  aux  suites  d'une  injection  intrapéritonéale 
de  0,2  ce.  à  I  ce.  de  culture  ou  de  i  à  a  ce.  de  filtration. 

Mais  revenons  à  l'Écrevisse. 

L'infection  se  produit  normalement  par  les  voies  digestives,  le 
bacille  étant  ingéré  avec  la  nourriture,  passant  à  travers  les 
parois  de  l'intestin  et  se  répandant  ensuite  dans  tout  l'organisme. 
Mais  il  peut  cependant,  quand  il  pullule  dans  Teau  où  se  trouve 
le  Crustacé,  s'introduire  par  les  branchies.  Les  deux  modes  d'in- 


I.  HoFER,  ffandbuch,  np.  333-334* 
9.  La  Question  de  l'Écrevisse,  Sézanne,  Patoux,  1886. 

3.  4  Die  Schuppcnstraubung  (1er  Wcissfische  vcrursacht  diirch  des  Krebspestbakte- 
rium  j»  (Allgemeine  Fischerei-Zeitung,  190a,  n"  3,  pp.  4o-44)> 
Voir  auitfi  Hofer,  Handbuch,  pp.  9-ia. 
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fection  ont  été  observés  expérimenlalement,  tant  au  labora- 
toire Q  que  dans  les  eaux  du  Woo,  fleuve  de  Livoniie,  oi  le  pro- 
fesseur Hofer  a  étudié  la  propagation  de  la  peste  Q). 

Comment  expliquer  maintenant  l'épidémie  qui  a  fait  disparaître 
rÉcrevissc  de  tant  de  rivières  et  ruisseaux  ?  Très  certainement 
elle  est  due  à  ce  que  leurs  eaux,  relativement  pureç  jusqu'à  une 
époque' récente,  sont,  depuis  une  trettaine  d'années  surtout,  pol- 
luées par  les  déversements  industriels  et  autres.  Le  B,  pestis 
AstacisL  trouvé,  comme  d'ailleurs  tous  les  microbes,  des  condif 
tions  de  développement  extrêmement  favorables  dans  ces  eaux 
obargées  de  matières  organiques  décomposables.  Ajoutons  que 
les  travaux  xle  correction,  de  régularisation  et  d'endiguement,  si 
fréquemment  exécutés,  ont  amené  une  diminution  des  espèces 
animales  et  végétales  inférieures  qui  vivent  aux  dépens  des  bac- 
téries. De  là  l'existence  d'innombrables  foyers  d'infection  où  les 
Écrevisses  et  les  poissons  blancs,  prédisposés  aux  maladies  pour 
les  mêmes  raisons  qui  favorisent  la  puUulation  des  microbes, 
peuvent  contracter  respectivement  celles  de  la  peste  ou  de  la 
lépidorthose  ('). 

Que  des  Crustacés  ou  des  poissons  ainsi  infectés  meurent,  ils 
seront  dévorés  par  des  Écrevisses  saines  qui  seront  contaminées. 
Au  fur  et  à  mesure  de  leur  passage  sur  plusieurs  animaux,  la 
virulence  des  bactéries  augmente  et  c'est  ainsi  qu'il  peut  se  pro- 
duite deâ  épidémies  foudroyantes  avec  mortalité  en  masse,  et  ce, 
dans  des  eaux  relativement  pures  ou  éloignées  des  points  où  a  eu 
lieu  l'infection  primitive. 

La  maladie,  un^  fois  apparue  dans  une  rivière,  peut  s'y  pro- 
pager, gagner  ses  affluents  et  s'étendre  dans  le.  réseau  fluvial 
dont  elle  fait  partie  ;  elle  ne  paraît  pas  épargner,  comme  on  l'a 
dit,  certaines  régions,  eu  égard  à  la  nature  de  leur  sol. 

La  pesté  progresse  à  la  fois  vers  l'aval  et  vers  l'amont,  et  pro- 
bablement pour  les  mêmes  causes.  Il  ne  .paraît  pas,  en  effet,  que 

I.  Le  D""  Wcber  a  constata,  en  particulier,  que  les  Écrevisses  noiu*ries  avec  la  ciiair 
de  brochets,  tanches,  carassins,  etc.,  ayant  succombé  à  la  suite  d'injection  de  cultures 
de  B.  pestis  AstacU  périssaient  en  trois  à  douze  jours  avec  les  symptômes  typiques  de  la 
peste.  Le  microbe  inoculé  aux  poissons  se  retrouvait  chez  les  Crustacés. 

a.  Handbuch,  pp.  33 1  et  338;  —  C.  R.  Congrès  de  Paris,  pp.  4i-46;  —  Allge- 
meine  Fischerei-Zeitung,  1900,  n«»  23. 

3.  Hofer,  Handbuch,  pp.  334-335  ;  —  C.  R.  Congrès  de  Paris,  pp.  4^-^  ;  —  R^' 
vue  internationale ,  décembre  190a,  pp.  4-5. 
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les  bactéries  emportées  par  le  courant  soient  susceptibles  de  la 
répandre  beaucoup,  car,  on  l'a  vu,  il  faut,  pour  qu'elles  envahis- 
sent l'organisme  de  TÉcrevisse  par  les  branchies,  que  l'eau  soit 
fortement  infectée.  Le  professeur  Hofer  a  pu  s'en  rendre  compte, 
dans  le  courant  de  l'été  1900,  en  plaçant  des  sujets  sains  dans 
une  caisse  en  bois  percée  de  trous,  qui  fut  immergée  dans  le 
Woo,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  en  aval  d*un  endroit  où  ré- 
gnait alors  la  maladie.  Ils  furent  privés  de  nourriture  et  restè- 
rent indemnes  de  longues  semaines. 

Le  bacille,  au  contraire,  envahit  facilement  l'organisme  par 
les  voies  digestives,  aussi  la  propagation  de  la  peste  est-elle  sur- 
tout le  fait  des  Écrevisses  elles-mêmes,  qui  viennent  se  nourrir 
des  cadavres  de  leurs  congénères.  La  chose  a  été  prouvée  expé- 
rimentalement et  il  a  d'ailleurs  été  remarqué  que  là  où  sévissait 
la  peste,  les  sujets  de  4  ^  ^  centimètres  de  longueur  et  au-des- 
sous pouvaient  être  épargnés,  parce  qu'ils  ne  peuvent  dévorer 
les  individus  malades  (')•  Les  poissons  doivent  aussi  jouer  un 
grand  rôle,  soit  que,  comme  l'anguille  ('),  ils  mangent  aussi 
les  Crustacés  pestiférés  et  que  les  bactéries  passant  dans  leurs 
déjections  se  trouvent  disséminées  à  des  distances  parfois  très 
grandes,  soit  surtout  que,  sujets  à  la  lépidorthose,  ils  y  suc- 
combent et  servent  après  leur  mort  de  pâture  aux  Écrevisses 
saines  ('). 

Ce  sont  les  poissons  qui  paraissent  particulièrement  intervenir 
dans  les  cas  d'extension  rapide  vers  l'amont  et  de  franchissement 
des  barrages.  Mais,  quand  ces  derniers  sont  élevés,  quand  il  s'agit 


I.  Voir  MicHA,  Circulare  des  DeuUchen  Fischerei-Vereins,  i883,  p.  147.  —  Ma»- 
liénat-La6cniard,  Balletîn  de  la  Société  d^ Acclimatation»  1884,  pp.  49^-496.  —  De 
CoxF^vROH,  Ibid.,  1886,  p.  53.  —  ScLioo,  «  Bemerkungen  libcr  Krebspest,  Wasserpest 
uud  Lebensverhâltnisse  des  Krebaes  •  {Zeitschrift  fOr  Fischerei,  1895).  —  Hoker,  C.  R. 
Congrèe  de  Paris,  p.  45« 

a.  DcLOifcx^,  loc,  cit.,  p.  i5i.  —  Rabb.  loc,  cit.,  p.  4i.  —  GAiiBOJiifitR,  loc.  cit., 
p.  83. 

3.  Peut-être  les  Eatomoetracés  (Daphnia,  Cypris,  etc.)  interviennent-ils  aussi  dans 
la  dispersion  du  germe  infectieux,  mais  c'est  là  une  question  à  étudier.  —  Hofbr,  Hand" 
buch,  p.  340. 

Vu  le  mode  de  propagation  de  la  peste,  le  D'  Hofer  préconise  pour  la  combattre 
le  chaulage  des  ruisseaux.  On  y  déverserait  10  à  5o  c[uintaux  de  chaux,  suivant  le 
débit,  à  I  demi -kilomètre  en  amont  de  Tendroit  où  l'on  observe  des  Ecrevisses  ma- 
lades, c'est-à-dire  circulant  en  plein  jour,  car  les  sujets  sains  ne  quittent  leurs  trous  que 
le  soir  venu.  On  détruirait  ainsi  tous  les  animaux  susceptibles  de  propager  la  maladie 
Tcrs  Tamont.  L'opération  gérait  faite  de  préférence  la  nuit,  moment  où  les  Écrevisses 
sont  surtout  en  mouvement.  —  Handbuch,  p.  34?  ;  —  C.  R.  Congrès  de  Paris,  p.  46. 
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du  passage  de  la  maladie  d'un  bassin  fluvial  à  un  autre,  d'autres 
causes  doivent  entrer  en  jeu.  La  propagation  peut  alors  être 
attribuée  à  une  tentative  de  repeuplement,  aux  engins  de  pêche, 
aux  oiseaux  ou  aux  insectes,  et  enfin  à  la  loutre. 

Qu'un  déversement  d'Ecrevisses  puisse  avoir  une  épidémie 
pour  conséquence,  cela  est  évident,  si  les  sujets  employés  sont 
infectés  en  tout  ou  en  partie.  11  ne  parait  même  pas  douteux  que 
ta  chose  a  dû  se  produire  assez  souvent. 

Tout  récemment  encore,  le  cas  s'est  présenté  en  Bavière.  Un 
locataire  d^étangs  de  TAlgau  qui  avaient  toujours  renfermé  beau- 
coup d'Écrevisses  voulut  leur  infuser  un  sang  nouveau  et  fit  pour 
cela  venir  de  Gaiicie  soixante  femelles  de  grande  taille.  A  dater 
de  cette  introduction  néfaste  de  sujets  nouveaux,  toutes  les  Écre- 
visses  des  étangs,  qui  communiquaient  entre  eux,  vinrent  à  périr  ; 
on  pouvait  voir  çà  et  là  leurs  cadavres  entassés  sur  le  fond('). 

Le  transport  du  B.  pestis  Aslaci  par  les  nasses,  les  balances  et 
autres  appareils  a  été  mis  en  évidence  par  MM.  von  Liphardt  et 
Arnold  dans  des  communications  faites  au  congrès  international 
de  pêche  et  de  pisciculture  de  Saint-Pétersbourg  en  1902.  Le 
premier  a  démontré  que  quand  ils  ont  été  employés  dans  une  eau 
infectée,  ou  lorsqu'il  y  reste,  comme  c'est  fréquemment  le  cas, 
des  débris  d'Écrevisses  mortes,  tels  que  pattes,  pinces,  etc.,  le 
bacille  pouvait  y  être  trouvé,  et  la  dessiccation  ne  lui  fait  pas  per- 
dre de  sa  virulence.  Le  second  a  constaté  que  dans  les  provinces 
russes  où  la  peste  était  inconnue,  elle  éclatait  quand  des  pécheurs 
d'Ecrevisses  y  arrivaient  avec  leurs  engins  (*). 

On  a  remarqué  souvent  que  des  oiseaux,  entre  autres  les  cor- 
neilles, mangeaient  volontiers  les  Crustacés  morts  qu'elles  trou- 
vaient au  bord  des  eaux,  les  emportant  quelquefois  au  loin  pour 
les  dévorer  tout  à  leur  aise.  Des  débris  de  corps  d'animaux  pes- 
tiférés peuvent  être  ainsi  transportés  d'une  rivière  à  une  autre,  à 
d'assez  grandes  distances.  M.  von  Liphardt  a,  d'autre  part,  prouvé 


1.  AUgemeine  Fisckerei-Zeitariff,  i5  décembre  igoS,  p.  45i. 

a.  Le  congrès  a,  en  conséqMcnce,  dans  ses  séances  des  a6  février  et  i«r  mars  190a,  émis 
le  vœu  suivant  :  «  Il  est  à  désirer  de  rendre  obligatoire  une  désinfection  minutieuse  des 
engins  employés  pour  La  pèche  des  Écrevisses»  afin  de  combattre  la  propagation  de  la 
peste  des  Ecrevisses.  » 

On  peut,  à  cet  effet,  mettre  les  filets  dans  de  Teau  bGuillante  et  les  nasses  dans  un 
lait  de  chaux  épais. 

Voir  sur  tous  ces  points  :  Hoper^  Handpach,  pp.  34i-34a. 
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que,  chez  des  sujets  nourris  avec  des  aliments  infectés,  le  B.pestis 
Astaci  se  retrouvait  dans  les  excréments,  et  doué  d'une  virulence 
toute  particulière.  Cette  action  des  oiseaux  pennet  d'expliquer 
l'appàritioa  de  la  maladie  dans  des  lacs  absolument  isolés  situés 
au  milieu  de  forêts,  comme  cela  est  arrivé  en  Bavière. 

Les  insectes  aquatiques  jouent  peut-être  enfin  un  rôle  analo- 
gue, et  la  chose  paraît  certaine  pour  la  loutre,  qui  consomme, 
on  le  sait,  de  grandes  quantités  d'Écrevisses  et  de  poissons. 

Nous  sommes  donc  bien  renseignés  sur  les  causes  directes  et 
indirectes  de  la  peste  des  Écrevisses,  et  son  étude  est  intéres- 
sante en  ce  qui  concerne  les  repeuplements  ;  il  s'en  déduit  Tinu- 
tilité  déjà  constatée  d'en  entreprendre  dans  les  eaux  polluées,  et 
la  nécessité  de  n'y  employer  que  des  sujets  parfaitement  sains. 
Mais  avons-nous  entre  les  mains  un  moyen  de  reconnaître,  con- 
formément au  vœu  émis  par  le  congrès  de  1900,  que  le  B,  pestis 
Astaci  n'existe  pas  dans  une  rivière  ? 

11  ne  peut  être  question,  en  pareille  matière,  d'examen  bacté- 
riologique. Nous  savons  d'ailleurs  que  l'infection  de  l'Écrevisse 
par  l'eau  où  elle  vît  ne  se  produit  qu'exceptionnellement. 

Heureusement,  le  même  bacille  qui  provoque  la  peste  est  aussi 
la  cause  d'une  maladie  des  poissons  blancs,  la  lépidorthose, 
récemment  étudiée  par  le  docteur  Plehn. 

Cette  maladie,  qui  paraît  commune,  attaque  les  principales 
espèces  du  groupe  des  Leucisciniens  :  chevaine  (Squalîus  cepha- 
lus  Sieb.),  vandoise  (Squaiius  leuciscus  H.  et  Kn.),  ide  (Jdus 
melanotus  H.  et  Kn.),  gardon  [']  {Leuciscus  rutilus  C.  et  V.), 
rotengle  (Scardinius  erythropthalmus  Bp.),  brome  (Abramis 
brama  Ag.)  ;  elle  affecte  aussi  la  carpe  (Cyprinus  carpio  L.). 

Un  symptôme  très  caractéristique  consiste  en  un  redressement 
des  écailles  qui  se  manifeste  en  un  point  et  s'étend  ensuite  lente- 
ment d'abord,  puis  plus  rapidement,  soit  sur  toute  la  surface  du 
corps,  soit  sur  la  partie  postérieure  seule.  Le  poisson  change 
d'aspect  et  parait  comme  gonflé  et  soufflé  par  suite  de  l'érection 


I,  Cette  infecUon  possible  du  gardon  par  le  B.  pestis  Astaci  laisse  penser  que  peut- 
être,  dans  les  expériences  effectuées  par  M.  Dubois,  les  poissons  de  cette  espèce  donnés 
en  nourriture  aux  Écrevisses  étaient  atteints  de  lépidorthose. 
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des  écailles,  due  à  Faccumulatioa,  dans  les  poches  où  elles  sont 
logées,  d'une  humeur  claire  comme  de  l'eau  Q). 

Outre  qu'elles  se  redressent  progressivement,  les  écailles  tom- 
bent par  places,  et  des  ecchymoses  et  épanchements  sanguins  se 


FiG.  la.  —  Ide  mélanote  atteint  de  lépidoilhose. 

(D'après  Ploha.) 

produisent  dans  la  peau  sur  les  parties  hérissées,  fréquemment 
aussi  sur  les  nageoires  et  particulièrement  à  leur  base. 

A  l'autopsie,  on  trouve  la  plupart  du  temps  les  vaisseaux  forte- 
ment injectés  de  sang  sur  certains  points.  Très  souvent,  le  péri- 


1. 


:  Ec. 


FiG.  i3.  —  Position  des  écailles  : 

I .  Chez  an  poisson  sain.  —  2.  Chex  un  poisson  lépidorthosé. 

e,  cpiderme  —  Ec,  écailles  —  1,  logement  de  l'écaillé. 

(D'aprët  Plehn.) 

toine  est  rouge  dans  le  voisinage  de  l'anus  et  au-dessus  de  la 
vessie  natatoire  ;  le  foie  et  le  rein  présentent  des  hyperémies,  et 
la  cavité  viscérale  est  remplie  d'un  liquide  sanguinolent. 

La  marche  de  la  maladie  est  assez  lente.  Il  peut  se  passer  trois 
ou  quatre  semaines  avant  que  les  écailles  soient  redressées  sur 
une  notable  surface. 

Dans  les  débuts,  le  poisson  ne  semble  pas  souffrir,  mais,  au 
bout  de  quelque  temps,  sa  respiration  s'accélère,  et  ses  mouve- 


I.  De  là  le  nom  de  lépidorthosé,  qui  vient  de  Xeni;»  écaille,  et  opOo(»  droit,  dtesBé, 
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ments  perdent  de  leur  vivacité  ;  il  devient  de  plus  en  plus  inerle, 
la  partie  caudale  paraissant  souvent  complètement  paralysée. 
I/animil  finit  par  se  tenir  sur  le  dos,  battant  précipitamment  des 
ouïes  et,  après  être  resté  plusieurs  jours  dans  cet  état,  meurt 
sans  convulsions  ni  autres  signes  de  souffrance. 

La  maladie  est  due  au  B.  pestis  Astaci,  qu'on  trouve  toujours 
chez  les  sujets  atteints,  en  premier  lieu  dans  les  ecchymoses,  puis 
par  tout  le  corps. 

Les  symptômes  de  l'affection  sont  facilement  reconnaissables. 
Il  semble  donc  qu'on  ait  un  moyen  pratique  de  s'assurer  si  un 
repeuplement  en  Écrevisses  est  possible  dans  une  rivière,  c'est 
de  voir  si  la  lépidorthose  n'y  règne  pas  parmi  les  poissons  blancs. 

De  fait,  si  l'on  est  à  même  d'en  constater  des  cas,  on  sera  im- 
médiatement fixé  sur  l'insuccès  auquel  est  exposé  un  déversement. 

Malheureusement,  on  n'a  pas  souvent  l'occasion  d'observer  la 
maladie  dans  la  nature,  bien  qu'elle  paraisse  répandue,  surtout 
dans  les  eaux  riches  en  matières  organiques.  Les  animaux  qui  en 
sont  atteints,  ayant  la  queue  paralysée,  deviennent  ainsi  une  proie 
facile  pour  les  ichthyophages  de  tout  ordre. 

Mais,  à  défaut  d'observations,  il  semble  qu'on  puisse  faire  des 
expériences. 

Le  B.  pestis  Astacl  paraît  toujours  s'introduire  dans  l'organisme 
des  poissons  par  des  lésions  externes.  On  remarque,  en  effet, 
que  le  hérissement  prend  naissance  d'ordinaire  autour  de  points 
où  manquent  des  écailles.  De  plus,  il  n'a  jamais  été  possible  de 
contaminer  des  poissons  placés  dans  une  eau  riche  en  bacilles, 
quand  le  revêtement  de  leur  corps  était  absolument  intact.  Ve- 
nait-on, au  contraire,  dans  ces  conditions,  à  entamer  la  peau,  on 
provoquait  facilement  l'infection. 

Cette  dernière  paraît  se  produire  aisément  et  rapidement. 
Nous  avons  pu  fréquemment  l'observer  à  Nancy,  durant  la  sai- 
son chaude,  dans  les  aquariums  du  laboratoire  de  pisciculture 
de  rÉooIe  forestière,  alimentés  pourtant  avec  de  l'eau  de  Moselle 
filtrée,  la  même  que  celle  distribuée  en  ville  comme  boisson.  En 
particulier,  de  mai  à  septembre  1904,  il  a  été  impossible  d'y  con- 
server chevaines  ou  gardons  ;  au  bout  de  quelques  jours,  leurs 
écailles  se  redressaient  par  places,  et  ils  succombaient  ensuite  en 
peu  de  temps. 
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Il  nous  a  même  été  donné,  soil  dit  en  passant,  de  constater  la 
transmission  de  la  maladie  des  poissons  aux  Crustacés.  Ayant 
reçu,  le  17  mai,  des  Écrevisses  provenant  d'un  ruisseau  de  Lor- 
raine épargné  jusqu'ici  par  l'épidémie,  celles-ci  furent  réparties 
entre  différents  bacs  recevant  la  même  eau.  Grand  fut  notre  éton- 
nement  en  constatant  le  lendemain  que,  dans  l'un  d'yeux,  il  y 
avait  un  sujet  mort  et  un  autre  se  tenant  élevé  sur  pattes,  dans 
l'attitude  caractéristique  de  la  peste  ;  il  succomba  peu  après. 
C'était  la  première  fois  que  pareille  chose  se  produisait,  et  tous 
les  autres  animaux  étaient  et  restèrent  indemnes.  L'explication 
fut  vite  trouvée.  Dans  ce  même  aquarium  où  périssaient  les  Écre- 
visses, se  trouvaient  quelques  petits  poissons  blancs  présumés 
sains,  et'  qui  avaient  contracté  la  lépidorthose,  dont  ils  offraient 
tous  les  symptômes  ('). 

On  a  là  une  preuve  que  la  maladie  observée  par  le  professeur 
Hofer  en  Russie  et  en  Allemagne  peut  se  déclarer  en  France  ; 
s'assurer  que  le  germe  ne  s'en  rencontre  pas  dans  les  régions 
où  on  veut  effectuer  des  déversements  n'est  donc  pas  précaution 
inutile. 

Pour  cela,  on  pourrait,  vu  la  facilité  avec  laquelle  les  gardons, 
rotengles,  vandoises  et  surtout  les  chevaines,  vivant  dans  une 
eau  où  existe  le  B.  pestis  Astaci,  contractent  la  lépidorthose, 
installer  dans  les  rivières  à  repeupler  des  expériences  en  vue  de 
constater  si  l'infection  s'y  produit. 

Dans  ce  but,  durant  l'été,  où  la  maladie  sévit  plus  particuliè- 
rement, on  pécherait  dans  ces  rivières  des  poissons  blancs  qui 
seraient  ensuite  placés  dans  des  caisses  à  claire-voie,  immergées 
sur  des  points  convenablement  choisis.  Les  animaux  ainsi  cap- 
tifs, en  se  heurtant  et  frottant  contre  les  parois  des  huches,  se 
feront  toujours  quelque  lésion  par  laquelle  le  bacille  de  la  peste 
pourra,  le  cas  échéant,  pénétrer  dans  leur  organisme. 

Si  au  bout  de  quelques  jours  les  poissons  sont  restés  sains  et 
vigoureux,  il  y  aura  de  grandes  chances  pour  qu'un  repeuple- 
ment en  Écrevisses  ne  soit  pas  exposé  à  un  échec. 

Il  sera,  au  contraire,  prudent  de  s'abstenir,  si  on  observe  dans 
les  caisses  des  cas  de  lépidorthose  bien  caractérisés. 


1 .  Une  des  Écrevisses  pestiférées  fut  portée  au  laboratoire  de  microbiologie  de  l'Uni- 
versité de  Nancy.  Le  B,  pestis  Astaci  ne  put  toutefois  èire  isolé  ;  on  n'obtint  en  culture 
pure  qu'une  espèce  voisine  du  Proteus  vvdgaris  Hauscr. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SEANCES   DE   LÀ   SOGléré  DES   SCIENCES   DE   NANCY        65 

Mais  il  peut  arriver  que  des  poissons  périssent  sans  présenter 
le  symptôme  du  hérissement.  11  y  aura  alors  doute,  car  cette  ma- 
nifestation n'a  pas  toujours  lieu,  même  quand  la  mort  est  due  au 
B.pestîs  AstacL  L'érection  des  écailles,  dont  on  ignore  d'ailleurs 
la  relation  exacte  avec  l'infection,  ne  parait  survenir  que  quand 
cette  dernière  est  à  marche  lente  ('). 

On  pourrait  peut^tre  résoudre  la  difficulté  en  nourrissant  des 
Écrevisses  parfaitement  saines  avec  la  chair  des  animaux  morts  ; 
mais,  au  cas  où  elles  resteraient  indemnes,  le  résultat  ne  serait 
pas  absolument  probant.  Les  bacilles  qui  proviennent  de  pois- 
sons lépidorthosés  ont,  en  effet,  une  virulence  moindre  que  ceux 
des  Écrevisses  pestiférées.  Cette  virulence  est,  il  est  vrai,  sus- 
ceptible d'augmenter  par  passage  sur  plusieurs  Crustacés,  mais 
cela  entraînerait  trop  loin.  Le  mieux  sera,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  de  recourir  à  l'examen  bactériologique,  en  effectuant,  avec 
les  précautions  requises,  des  prélèvements  dans  le  sang  du 
cœur,  le  rein,  le  foie  et  la  rate  des  gardons  ou  chevaines  morts  ('). 

En  résumé,  il  semble  donc  que^  grâce  aux  travaux  du  docteur 
Plehn,  on  ait  aujourd'hui  entre  les  mains  un  moyen  de  reconnaître 
si  l'introduction  de  l'Écrevisse  dans  une  rivière  est  possible  sans 
qu'on  ait  à  craindre  l'épidémie. 

Quand  on  aura  fait  le  nécessaire  à  cet  égard,  qu'on  se  sera 
assuré  d'autre  part,  poiu*  les  raisons  indiquées  au  début,  que 
l'eau  est  suffisamment  pure  et  suffisamment  riche  en  calcaire,  il 
n'y  aura  pas  d'autres  constatations  à  faire  antérieurement  aux  dé- 
versements. La  question  de  température  n'est  à  considérer  que 
pour  le  choix  de  l'espèce  à  adopter,  et  quant  à  celle  de  la  nourri- 
ture, il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper,  l'Écrevisse,  absolument  po- 
lyphage,  trouvant  partout  de  quoi  subvenir  à  ses  besoins.  L'en- 


1.  Quand  on  procède  à  des  inoculations,  on  détermine  une  infection  générale,  accom- 
pagnée d'un  redressement  des  écailles,  en  pratiquant  des  injections  à  faible  dose 
(o<«,a)  sur  les  sujets  maintenus  dans  une  eau  à  lo*  C.  Quand  on  opère  k  fortes  doses, 
ou  à  une  température  de  i6«,  les  poissons  meurent  rapidement  avant  d'avoir  présenté 
le  symptôme  typique  de  la  lépidorthose.  —  Plehn,  loc,  cil, 

2.  S'il  faut  expédier  des  poissons  k  un  laboratoire  de  microbiologie,  il  conviendra  de 
le  faire  au  plus  tôt  après  le  décès,  qu'on  peut  même  ne  pas  attendre.  On  enveloppera 
chaque  sujet  à  part  dans  un  linge  ou  un  papier,  et  on  les  placera  dans  une  caissette 
avec  un  emballage  de  paille  de  bois,  mousse,  sciure,  etc.  Si  l'on  peut  ajouter  de  la 
glace,  ce  sera  toujours  une  bonne  précaution.  Il  sera  indispensable  d'aviser  par  télé- 
gramme le  laboratoire  de  l'envoi  qui  lui  est  fait  et  d'adresser  en  même  temps  par  Uiite 
tous  les  renseignements  pouvant  être  utiles  aux  recherches. 

B0U4BTIM  DBS  BÉARCBS.  M^   1.  5 
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quête  préalable  sera  donc  close,  et  on  passera  à  l'exécution  des 
repeuplements  ;  c'est  alors  des  conditions  bonnes  ou  mauvaises 
dans  lesquelles  ils  seront  effectués  que  dépendra  le  succès,  dont 
la  possibilité  aura  été  préalablement  reconnue. 


ESPÈCE   A   ADOPTER    POUR    LES    REPEUPLEMENTS 

Il  existe  dans  les  eaux  françaises  deux  espèces  ou  variétés 
d'Écrevisses,  Tune  dite  à  pattes  ou  pieds  rouges,  l'autre  à  pattes 
ou  pieds  blancs  ou  gris. 

La  première  ;  Astacus  Jlmnatilis  (Rondelet  [»]),  ou  nobilis 
(Huxley),  qui  se  trouve  aussi  dans  les  provinces  baltiques  de  la 
Russie,  la  Suède  méridionale,  l'Allemagne, 
l'Autriche,  l'Italie  et  le  nord  de  l'Espagne,  se 
distingue  par  plusieurs  caractères  extérieurs 
facilement  appréciables. 

Le  rostre  qui  termine  la  tête  présente  deux 
dents  latérales  éloignées  de  son  extrémité  du 
tiers  au  moins  de  sa  longueur  totale,  et  dont 
l'intervalle  est  beaucoup  inférieur  à  cette  dis- 
tance; au  delà  et  jusqu'à  sa  base,  ses  côtés 
sont  presque  parallèles.  Son  bord  ventral  n'est 
pas  épineux. 

La  crête  post^rbitaire,  qui  s'élève  au-dessus 
de  l'œil,  se  déprime  ensuite  pour  se  terminer 
par  une  élévation  plus  ou  moins  distincte,  par- 

Ofois  piquante;  de  là,  en  somme,  deux  saillies 
successives  sur  la  carapace. 
La  division  postérieure  de  la  lamelle  médiane 
du  battant  de  la  queue,  ou  telson,  est  très  no- 
^'°*,  '^-  r.  Ç«"^P«f«  .«*  tablement  plus  petite  que  l'antérieure. 

tfff*  (d'après  Hnxiey).  La  coulcur  générale  est  brune,  vert  sombre 
ou  noirâtre,  le  dessous  des  pinces  et  l'extrémité  des  pattes  am- 
bulatoires offrant  une  teinte  rougeâtre  qui  a  valu  à  l'animal  le  nom 


I.  M.  le  D'  J.  Pdlegrin  a  bien  voulu  m'écrire  que,  régulièrement,  il  fallait  écrire  : 
A*  JluviatiUs  Fabricius,  mais,  il  l'attribution  à  Rondelet  n'est  peutrètro  pas  absolument 
conforme  aux  règles  admises,  c'est  celle  presque  unirersellement  adoptée  par  les  auteurs. 
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SOUS  lequel  il  est  communément  désigné.  Ce  dernier  caractère  n'a 
cependant  pas  la  même  valeur  que  les  autres,  à  cause  de  la  grande 
variabilité  de  la  coloration,  due  à  deux  pigments,  Tun  rouge, 
l'autre  bleuâtre,  qui  peuvent  chacun  disparaître  plus  ou  moins 
complètement  suivant  les  circonstances  [*]  (voir  planche  I). 

L'Écrevisse  à  pattes  blanches  :  Astacus  torrentium  (Schranck), 
oufontînalisy  ou  longicornls  ou  pallipes  (Lereboullet[*]),  ou  sdxa- 
tilis  (Heller),  ou  tristis  (Kolck),  s'étend  moins 
vers  le  nord  et  l'est  que  la  précédente,  et  plus 
au  sud  et  à  l'ouest;  son  aire  d'habitation  com- 
prend l'Angleterre,  la  France,  l'Espagne,  l'Alle- 
magne, l'Autriche,  l'Italie,  la  Dalmatie  et  la 
Grèce. 

Le  rostre  de  cette  espèce  a  une^  forme  générale 
triangulaire;  les  dents  latérales,  voisines  de  son 
sommet,  n'en  sont  séparées  que  par  une  dis- 
tance à  peu  près  égale  à  l'intervalle  qu'elles 
présentent  entre  elles.  Il  existe  une  ou  deux 
épines  bien  développées  sur  le  bord  ventral  de 
ce  rostre. 

La  crête  post-orbitaire  s'abaisse  graduelle- 
ment en  arrière,  sans  se  relever  en  pointe  à  son 
extrémité  :  le  céphalothorax  n'offre  ainsi,  auprès 
de  l'œil,  qu'une  seule  protubérance. 

La  division  terminale  du  telson  est  relative- 
ment forte,  sa  longueur  n'est  que  peu  inférieure    'téisôn  aûstacoi^/orrc^ 
à  celle  de  la  partie  basilaire.  <i«m(  ap  s   u  ey). 

La  teinte  générale  est  un  vert  plus  ou  moins  clair,  le  dessous 
des  membres  étant  blanchâtre.  On  peut  signaler  aussi,  comme 


© 


1.  C'est  à  la  dissolution  du  pigment  bleu  dans  l'eau  chaude  qu'est  due  la  couleur 
rouge  de  l'Écrevisse  cuite. 

s.  M.  Faxon  considère  A.  torrentium  et  A.  pallipes  comme  deux  espèces  distinctes. 
Chez  la  première,  la  pointe  du  rostre  ne  dépasse  pas  l'extrémité  de  l'avant-demier 
article  de  l'antennule  ;  le  rostre  n'est  pas  caréné  à  la  pointe  ;  le  branchiostégite  ne  pré- 
sente pas  d'aspérités.  Au  contraire,  chez  la  seconde,  qui  ne  se  trouve  pas  en  France, 
mais  en  Autriche  et  Bavière,  la  pointe  du  rostre  atteint  à  peu  près  l'extrémité  de  l'ai^ 
ticle  terminal  de  l'antennule  ;  il  y  a  une  crête  médiane  près  de  la  pointe  du  rostre  ;  if 
existe  une  ou  plusieurs  épines  sur  le  branchiostégite.  —  «  A  Revision  of  the  Astacidœ  » 
(Memoirs  of  the  Muséum  of  comparative  zoology  of  Haj*vard  Collège,  Cambridge, 
Massachusetts,  i885). 
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caractère  accessoire,  que  les  pinces  sont  moins  renflées  et  plus 
profondément  fendues  que  chez  TÉcrevisse  à  pattes  rouges  (voir 
planche  II). 

Les  deux  espèces  ne  se  croisent  pas  entre  elles  (')  ;  du  reste,  la 
saison  des  amours  paraît  commencer  plus  tôt  pour  la  seconde  que 
pour  la  première.  Toutes  deux  ont  leurs  préférences  en  ce  qui 
concerne  la  nature  des  eaux. 

VA,Jluviatilis  ne  peut  prospérer  dans  les  eaux  froides,  vives 
et  peu  profondes.  Si  Ton  avait  donc  à  procéder  à  un  repeuple- 
ment dans  ces  conditions,  il  faudrait  recourir  à  F-4.  torrentium 
qui,  comme  l'indique  son  nom,  se  platt  dans  les  remous  des  ruis- 
seaux à  courant  rapide,  à  fond  caillouteux,  et  dans  le  voisinage 
des  sources.  Mais  il  est  bien  rare  qu'on  ait  à  propager  cette  der- 
nière, car  les  eaux  limpides  et  fraîches  qu'elle  est  seule  suscep- 
tible d'habiter  sont  d'ordinaire  bien  peuplées,  l'épidémie  n'y 
ayant  exercé  que  peu  ou  point  de  ravages.  C'est  ainsi  que  dans 
certaines  parties  du  Jura  et  des  Cévennes  on  fait  encore  aujour- 
d'hui de  belles  pêches  de  cette  espèce  ('). 

Il  n'y  a,  au  contraire,  que  l'Écrevisse  à  pattes  rouges  qui  puisse 
résister  dans  les  eaux  stagnantes  ou  peu  courantes  de  i",5o 
à  2  mètres,  et  relativement  chaudes.  Le  docteur  Rabé  (')  l'a 
trouvée  en  abondance,  près  de  Lignorelles  (Yonne),  dans  une 
mare  sale  et  jaune,  de  i5  mètres  de  largeur  au  plus,  située 
sur  un  terrain  argilo-calcaire  ;  elle  occupait  l'emplacement  d'une 
carrière  abandonnée  et  était  alimentée  uniquement  par  les  égouts 
des  terres  en  culture  avoisinantes.  La  température  devait  sou- 
vent y  dépasser  22®  C.  S'il  y  a  lieu,  ce  qui  se  présentera  fréquem- 
ment, de  procéder  à  des  repeuplements  dans  de  semblables  cir- 
constances, le  choix  de  YA.Jluviatilis  s'impose. 

Mais,  si  cette  dernière  espèce  se  rencontre  surtout  dans  les  ri- 
vières de  plaine,,  avec  le  barbeau,  les  chevaines,  les  ablettes,  et 
l'autre  vers  les  têtes  de  bassins,  dans  la  zone  de  la  truite  et  de 
l'ombre,  il  n'y  a  pas  entre  elles  de  ligne  de  démarcation  nette- 
ment tranchée  ;  dans  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  toutes 
deux  trouvent  également  des  conditions  d'existence  favorables. 


1.  Carbonmer,  loc.  cit.,  p.  9.  —  Huxley,  loc.  cit.,  p.  217. 

2.  Deloncle,  loc.  cit.,  p.  2^8, 

3.  Loc.  cit.,  pp.  67-68. 
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Les  élevages  entrepris  en  i864  par  Carbonnier('),  dans  le  do- 
maine de  Villiers,  près  La  Ferlé-Alais  (Seine-et-Oise),  apparte- 
nant au  marquis  de  Selves,  montrent  bien  que,  dans  des  endroits 
naturellement  peuplés  d'Écrevisses  à  pattes  blanches,  celles  à 
pattes  rouges  peuvent  parfaitement  se  plaire  et  se  multiplier. 
Dans  ce  cas,  la  réussite  d'un  repeuplement  est  également  possible 
avec  Tune  ou  l'autre  espèce.  A  laquelle  donner  la  préférence  ? 

Quand  on  a  ainsi  le  choix,  aucune  hésitation  n'est  possible, 
Y  A.  Jluviatilis  l'emportant  par  la  taille  et  la  qualité. 

A  l'appui  de  la  première  affirmation  on  peut  mettre  en  paral- 
lèle les  poids  moyens  respectifs,  aux  différents  âges,  des  deux 
sortes  d'Écrevisses. 
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Les  chiffres  qui  précèdent  n'ont  certainement  pas  une  grande 
valeur  absolue,  car  il  est  aujourd'hui  contesté  que  la  croissance 
de  l'Écrevisse  soit  aussi  lente  qu'ils  le  laissent  ressortir  (^;  leur 
comparaison  est  cependant  instructive.  On  peut,  il  est  vrai,  ob- 
jecter qu'ils  sont  empruntés,  pour  les  deux  espèces,  à  des  auteurs 
différents.  Mais  Carbonnier  (7)  qui,  dans  l'établissement  de  Vil- 
liers, dont  il  a  été  question  ci-dessus,  a  pu  observer  dans  les 
mêmes  conditions  les  Écrevisses  à  pattes  rouges  et  à  pattes  blan- 


1.  Loe.  cit,,  pp.  i4a  et  suivantes. 

2.  •  Des  Écrevisses  et  de  leur  culture  »  (Bulletin  de  la  Société  d'Acclimatation, 
i865,  pp.  4oi-4o4)< 

3.  Lac.  cil.,  p.  73. 

4.  Lac.  cit.,  p.  iSq. 

5.  D'après  M.  Belloc,  Noms  scientifiques  et  vulgaires  des  poissons  et  crustacés 
d'eau  douce,  p.  i44*  Paris,  Masson,  1899. 

6.  Le  D'  Hofer  estime  qu'une  Écrcvisse  pèse  :  —  à  deux-trois  ans,  25  grammes,  —  à 
quatre  ans,  76  grammes,  — à  cinq  ans,  126  grammes.  —  Belloc,  loc.  cit.,  pp.  190-191. 

7.  Loc,  cit.,  p.  10. 
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ches,  rapporte  que  les  dimensions  des  premières  sont  environ  le 
double  de  celles  des  secondes  ;  pour  celles-ci,  un  poids  de  65  à 
70  grammes  est  une  exception,  tandis  qu'il  n*est  pas  rare  de  ren- 
contrer chez  les  autres  des  individus  pesant  de  120  a  1 4o  gram- 
mes. Le  docteur  RâbéQ  signale  aussi  la  grosseur  remarquable 
des  sujets  d'-4.  fluviatilis  péchés  dans  le  Beuvron,  affluent  de 
TYonne,  habité  par  les  deux  espèces. 

La  supériorité  de  TÉcrevisse  à  pattes  rouges  au  point  de  vue 
de  la  taille  est  d'ailleurs  reconnue  officiellement.  Aux  termes  de 
l'article  8  du  décret  du  5  septembre  1897,  elle  ne  peut  être  pêchée 
qu'autant  qu'elle  mesure  8  centimètres  de  l'œil  à  l'extrémité  de 
la  queue  déployée  ;  pour  celle  à  pattes  blanches,  la  longueur  mi- 
nima  n'est  fixée  qu'à  6  centimètres. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  qualité,  la  première  l'emporte  encore 
sans  contestation  possible.  Elle  seule  est  appréciée  des  gourmets 
et  mérite  d'être  servie  en  buisson.  Le  goût  beaucoup  moins  fin  et 
délicat  de  l'autre  espèce  la  fait  d'ordinaire  réserver  aux  bisques 
et  aux  coulis  (*). 

Il  n'a  été  jusqu'ici  question  que  des  Écrevisses  indigènes,  mais 
il  aurait  été  bien  étonnant  qu'à  la  suite  de  leur  disparition  de  la 
majorité  de  nos  cours  d'eau,  on  n'ait  pas  essayé  l'introduction  de 
Crustacés  d'origine  étrangère.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu,  et 
on  a  pensé,  dans  ce  but,  à  YAstacus  leptodactylus  (Escholtz)  ['], 
et  aux  Cambarus. 

La  première  espèce,  de  son  nom  français  :  Écre visse  à  pinces 
grêles,  se  trouve  en  Hongrie,  en  Roumanie,  et  dans  presque  toute 
la  Russie  d'Europe  ;  elle  se  plaît  non  seulement  dans  les  eaux 
douces,  mais  aussi  dans  celles  saumâtres  ou  même  salées  :  c'est 
ainsi  qu'elle  vit  à  des  profondeurs  considérables  dans  la  partie 
sud  de  la  mer  Caspienne  (^). 


I.  Loe.  ciL,  p.  5. 

3.  Garbonnieh,  loc,  cit,,  p.  ii. 

3.  On  rattache  à  VA,  leptodactylus:  VA,  pachypus  Rathke  (eaux  saumâtres,  bassin 
du  Dniester,  Caspienne);  A,  anguloêus  (Crimée,  Caucase);  et  VA,  colchicas  Kessler 
(Caucase). 

4.  Gersfeldt,  u  Ueber  die  Flusskrebse  Europas  »  (^Mémoires  de  l'Académie  de 
Saint'Pétersbourff,  1859).  —  Kessler,  •  Die  russischen  Flusskrebse  »  (^Bulletin  de  la 
Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  1874). 
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Cette  Écrevisse  se  distingue  facilement  de  celles  peuplant  les 
eaux  françaises. 

Le  rostre,  dont  la  forme  générale  est  à  peu  près  la  même  que 
chez  VA.  Jluviatilis,  présente  sur  ses  bords, 
en  arrière  des  deux  dents  latérales  plus  ou 
moins  saillantes,  cinq  ou  six  pointes  aiguës. 

L'extrémité  arrière  de  la  crête  posl-orbi- 
taire  est  encore  plus  distincte  et  plus  épineuse 
que  chez  l'espèce  à  pieds  rouges. 

La  partie  de  la  carapace  recouvrant  les 
branchies,  ou  branchiostégite ,  est  plus  ou 
moins  hérissée  de  piquants. 

Les  pinces  des  pattes  ravisseuses  sont  allon- 
gées et  leurs  griffes,  tant  fixes  que  mobiles, 
sont  grêles,  à  bords  opposés  presque  droits  et 
peu  tubercules. 

Le  dos  et  les  flancs  ont  une  coloration  brun 
verdâtre,  tandis  que  la  partie  inférieure  du 
corps  présente  une  teinte  d'un  blanc  grisâtre; 
les  membres  sont  jaunes,  pointillés  d'ocre;  le 
dessous  des  pinces,  les  extrémités  des  pattes 
et  les  antennes  sont  rouges  (voir  planche  III). 

Cette  Écrevisse  à  pinces  grêles,  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  les  envois  faits  de  Russie, 
mélangée  à  celle  à  pattes  rouges,  fait  reculer 
devant  elle  cette  dernière  espèce,  qu'elle  a  plus  ou  moins  chassée 
des  rivières  se  jetant  dans  la  mer  Blanche,  ainsi  que  d'un  grand 
nombre  de  torrents  et  de  lacs  de  la  Finlande  (').  Ces  tendances 
envahissantes  ne  sont  pas  pour  la  recommander,  d'autant  que,  si 
elle  atteint  de  plus  belles  dimensions  que  VA.Jluviaiilis(f)y  elle  lui 
est  inférieure  comme  qualité.  Enfin,  elle  est  tout  aussi  sujette 
que  cette  dernière  à  la  maladie  de  la  peste.  Bref,  il  n'y  a  pas  de 
raisons  pour  tenter  d'introduire  cette  espèce  dans  les  eaux  fran- 
çaises; il  y  en  a,  au  contraire,  pour  en  proscrire  l'emploi  dans 
les  repeuplements. 


Ffo.  16.  —  Carapace  et  tel- 
son  d*Astacus  leptodaO' 
tiflas. 


I.  Kbssler,  loc,  cit. 

3.  On  a  péché  près  de  Samara  des  sujets  d'A,  leptodacfylus  de  o",4o  de  longueur. 
—  KusiccTzow,  Fischerei  und  Thiererbeutang  der  Gewûuer  in  Rtusland,  p.  80.  Saint- 
Pétersbourg,  A.  Laschinsky,  1898. 
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Les  Cambarus  sont  des  Écrevisses  de  rAmérique  septentrio- 
nale. Comme  celles  d'Europe,  ce  sont  des  Crustacés  décapodes 
macroures,  de  la  famille  des  Homarides  et  de  la  tribu  des  Asta- 
ciens.  Les  deux  genres  Astacus  et  Cambarus  sont  très  voisins  ; 
mais,  tandis  que  chez  le  premier  il  y  a  une  pleurobranchie  sur  le 
dernier  somite  thoracique,  il  n'y  en  a  pas  chez  le  second  ;  ils  ont 
donc  respectivement  dix-huit  (*)  et  dix-sept  branchies  de  chaque 
côté  du  corps.  De  plus,  chez  le  Cambarus,  l'orifice  de  la  glande 
verte  se  trouve  au  sommet  de  Téminence  que  présente  l'article 
basilaire  (protopodite)  de  l'antenne,  et  non  sur  la  face  postérieure. 
Enfin,  les  mâles  ont  le  premier  appendice  abdominal  bifide  et 
dentelé  au  sommet,  et  le  troisième  article  (ischiopodite)  des  pattes 
ambulatoires  muni,  pour  une  paire  d'entre  elles  au  moins,  d'une 
sorte  de  crochet  ;  pour  les  femelles,  elles  présentent  sur  le  ster- 
num, entre  les  naissances  des  derniers  membres  thoraciques,  une 
petite  dépression  conique  bien  nette,  V annulas  ventralis(f)  [voir 
planche  VII]. 

Le  nombre  d'espèces  de  ces  Crustacés  américains  est  fort  élevé, 
.  on  en  compte  soixante-dix-neuf  (').  Parmi  celles-ci,  il  en  est  deux 
dont  l'acclimatation  a  été  tentée  en  Europe,  le  C  affinis  (Say)  et 
le  C.  virills  (Hagen). 

Elles  appartiennent  au  même  groupe  {f)  dans  lequel  les  mâles 
ont  les  appendices  du  premier  somite  abdominal  fourchus,  se  ter- 
minant par  deux  pointes  allongées  presque  droites,  et  possèdent 
un  crochet  sur  l'ischiopodite  à  la  troisième  paire  de  pattes  thora- 
ciques. 

Le  C.  affinis  habite  les  lacs  Érié  et  Supérieur  et  les  rivières 
tributaires  de  l'Atlantique  des  États  de  New-York,  Pensylvanie, 
Maryland  et  Virginie  (5).  U  semble  préférer  les  eaux  profondes, 
chaudes,  où  il  se  tient  sous  les  pierres  plates  des  rives,  mais  se 


1.  Il  j  a  en  outre  deux  ou  trois  pleurobranchies  nidimentaires  sur  les  cinquième, 
sixième  et  septième  somites  thoraciques  de  VAitacus,  —  Hoxlkt,  loc,  cit.,  p.  iqS. 

a.  Hay,  t  The  Astacidœ  of  North  America  •  (  The  American  Naturalist,  vol.  XXXIII, 
pp.  9Ô0-961.  Boston,  Ginn.  1889). 

3.  Ibid.,  p.  957. 

4.  Groupe  IV  de  Fax  on,  loc.  cit. 

5.  Haarjs,  «  An  ecological  catalogue  of  Uie  Crayfishes  bclonging  to  the  genus  Cam- 
barus •  (Science  Bulletin  of  the  University  of  Kansas,  vol.  II,  p.  68  et  p.  137, 
published  by  the  Univeniity  Lav^Tence,  Kansas). 
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trouve  aussi  dans  de  petites  rigoles  vaseuses  (')  et  est  donc  en 
somme  assez  indifTérent  sur  la  nature  des  eaux  et  des  fonds.  L'ac- 
couplement, d'après  les  observations  faites  sur  des  sujets  en  cap- 
tivité, a  lieu  en  novembre-décembre  et  en  février,  mars,  avril  (*). 

Les  caractères  distinctifs  de  cette  espèce  sont  les  suivants  : 

Le  rostre  n'offre  pas  de  carène  médiane  longitudinale,  ses  côtés 
sont  droits,  presque  parallèles,  il  porte  des  dents  latérales. 

La  crête  post-orbitaire  présente  une  pointe  saillante. 

Il  y  a,  immédiatement  en  arrière  du  sillon  cervical,  un  piquant 
bien  développé  sur  le  branchiostégite  ;  ce  dernier  est  en  outre 
épineux. 

La  coloration  est  assez  variable  :  la  plupart  des  individus  sont 
brun  verdâtre  foncé,  mais  il  est  des  sujets  offrant  des  tons  rou-^ 
gedtres,  bleuâtres,  opalins  (voir  planche  IV). 

Le  C  virilis  a  une  aire  d'habitation  plus  considérable  que  le 
précédent,  qui  s'étend  sur  presque  tout  l'immense  bassin  du 
Mississipi,  sur  la  région  des  Grands-Lacs  et  sur  une  partie  du 
Canada  (lac  Wînnipeg)  ['].  Il  abonde  dans  les  rivières  à  eaux 
courantes  peu  profondes,  mais  fréquente  aussi  les  lacs.  On  le 
trouve  plutôt  sur  les  fonds  rocheux,  bien  qu'il  se  rencontre  aussi 
dans  des  étangs  ou  fossés  vaseux  Çf).  Sans  être  aussi  fouisseuse 
que  d'autres  espèces  {C.  diogenes  Gir.,  C.  graciUs  Bundy,  etc.), 
cette  Écrevissc  creuse  des  galeries  dans  les  berges,  un  peu  au- 
dessous  du  niveau  de  l'eau,  et  s'y  retire  aux  approches  de  l'hiver, 
se  comportant  de  même  en  cas  d'assèchement  des  mares  ou  ri- 
goles (5).  Les  femelles  pondent  au  printemps. 

Le  C,  virilis  a  un  rostre  non  caréné,  à  bords  droits,  muni  ou 
non  de  dents  latérales. 


t.  Allott,  •  Notes  od  the  habits  of  certain  CrayÛshes  •  {American  nainrali»*,  toI.  VII, 
pp.  80-S4.  1873).  —  Faxon,  loc,  cit.  —  Hâiuus,  loc,  cit.,  p.  i58. 
a.  AifDRrws,  American  naturalist,  1895. 

3.  Harris,  loc.  eit.f  p.  i3o-i35  et  p.  i38. 

4.  Bon DT»  «  The  Crustacean  Fauna  of  Wisconsin  *  (  Transactions  Wisconsin  Acade- 
mie  Sciences,  Arts  and  Letters,  vol.  V,  pp.  117-184,  1882).  —  Harris,  «  Aonotated  Ca- 
talogue of  the  Crayfishes  of  Kansas  •  {Kansas  Uniuersity  Quarlerly,  roi.  IX,  pp.  aôS-a?^)* 
—  Id.,  Loc.  cit.,  p.  167. 

5.  Ces  galeries  peuvent  être  considérables.  Un  C.  virilis  a  été  trouré,  à  Kansas  City 
(Missouri),  à  beaucoup  plas  de  3o  mètres  de  distance  de  l'eau  et  à  une  profondeur  de 
a»,70.  —  Haiiais,  loc.  cit.,  p.  i35. 
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La  saillie  de  la  crête  pos^-orbitaire  n'est  pas  piquante  ou  Pest 
fort  peu. 

Le  branchiostégite  est  inerme  ou  ne  présente  que  de  faibles  as- 
pérités ;  il  n'y  a  pas  d'aiguillon  latéral  sur  la  carapace,  ou  celui-ci 
est  peu  développé. 

Le  sillon  cervical  n'y  forme  pas  une  ligne  continue,  il  est  inter- 
rompu sur  les  côtés  (voir  planche  V). 

L'élevage  des  deux  espèces  qui  viennent  d'être  décrites  a  été 
entrepris  en  1896-1897  par  M.  Raveret-Wattel  ('),  à  la  station 
aquicole  du  Nid-du-Verdier,  près  Fécamp.  On  espérait  beaucoup 
de  cet  essai,  les  Cambarus  étant  susceptibles  d'acquérir  de  belles 
dimensions  (*)  et  leur  chair  passant,  celle  surtout  du  C.  virilis, 
pour  plus  délicate  encore  que  celle  de  TÉcrevisse  à  pattes  rouges. 
Il  semblait,  d'autre  part,  d'après  une  expérience  faite  par  M.  Max 
von  dem  Borne,  à  Berneuchen,  que  ces  Crustacés  fussent  rebelles 
à  l'infection  par  le  B.  pestis  AstaciQ). 

Malheureusement,  outre  que  ce  dernier  point  demanderait  à 
être  bien  élucidé,  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  été  de  nature  à 
encourager  les  repeuplements  en  Cambarus.  Il  y  a  au  moins 
doute  sur  l'intérêt  que  peut  présenter  leur  introduction  dans  les 
eaux  françaises.  Le  mieux  est  donc  de  s'abstenir. 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  est  donc  qu'à 
moins  de  circonstances  exceptionnelles,  l'Écrevisse  à  pattes 
rouges  est  la  seule  qu'il  y  ait  lieu  de  propager.  C'est  d'elle  seule, 
à  moins  d'indication  contraire,  qu'il  sera  par  conséquent  question 
dans  toute  la  suite  de  celte  étude. 

MODE    DE    REPEUPLEMENT 

Il  pourrait  sembler  séduisant,  au  premier  abord,  d'appliquer 
à  la  propagation  de  l'Écrevisse  des  procédés  analogues  à  ceux  de 

1.  «  Essai  d'acclimatation  d'Écrevisses  américaines  à  Fécamp  i  (Bulletin  de  la  Société 
d'Aquiculture,  1896,  pp.  a4i-a46).  —  •  Le  Cambarus  virilis  à  la  station  aquicole  de 
Fécamp  •  (Ibid.,  1897,  PP-  »i3-ii4). 

2.  Les  sujets  de  C.  afjini»  enroyés  à  Fécamp  mesuraient,  en  moyenne,  i4o  millimë« 
très  de  l'extrémité  du  rostre  à  celle  de  la  queue;  ceux  de  C,  virilis,  i3o  millimètres. 
—  Raveiuct-Wattel,  loe.  cit.,  1896,  p.  a4a  ;  —  1897,  p.  ii3. 

3.  Allgemeine  Fischerei-Zeiiung,  1892,  p.  189. 
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la  pisciculture,  qui  permettent  d'obtenir,  dans  des  conditions  con- 
venables, de  grandes  quantités  d'alevins  déversés  ensuite  dans 
les  cours  d'eau. 

Les  conditions  ne  sont,  malheureusement,  pas  du  tout  les 
mêmes,  à  cause  de  la  grande  différence  dans  les  modes  de  repro- 
duction des  poissons  et  des  Écrevisses. 

Chez  ces  dernières,  dans  la  deuxième  quinzaine  d'octobre  et 
surtout  pendant  le  mois  de  novembre  ('),  les  mâles  recherchent 
les  sujets  de  l'autre  sexe  et  s'accouplent  avec  eux  pour  déposer 
la  liqueur  séminale  sur  leur  plastron  sternal,  entre  les  naissances 
des  deux  paires  postérieures  de  pattes  thoraciques.  Cette  liqueur, 
de  couleur  blanchâtre  et  de  consistance  épaisse,  se  solidifie,  au 
fur  et  à  mesure  de  son  émission,  en  petits  vermicules  dont  l'en- 
semble constitue  une  tache  d'aspect  crayeux,  permettant  de  re- 
connaître immédiatement  les  femelles  fécondées. 

La  ponte  a  lieu  depuis  les  derniers  jours  d'octobre  jusque  vers 
le  25  décembre,  suivant  le  rapprochement  sexuel,  qui  n'influe 
d'ailleurs  aucunement  sur  elle  ('),  à  une  distance  qui  peut  varier 
d'un  à  cinquante  jours.  Pour  cette  opération,  qui  dure  de 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  l'Écrevisse,  se  tenant  sur 
le  dos  ou  se  soulevant  au  contraire  sur  ses  pinces  et  ses  pattes, 
courbe  sa  queue  en  demi-cercle,  le  telson  ramené  sous  le  thorax 
de  manière  à  former  une  sorte  de  chambre.  Les  œufs  y  sont  ex- 
pulsés au  milieu  d'un  abondant  mucus  grisâtre.  La  mère  les  sai- 
sit au  fur  et  à  mesure  de  leur  sortie  des  oviductes,  au  moyen  des 
fines  pinces  de  ses  premières  et  deuxièmes  pattes  ambulatoires, 
et  les  transporte  vers  les  appendices  de  son  abdomen,  où  ils  se 
fixent  à  l'un  des  longs  poils  qui  les  garnissent,  englués  qu'ils 
sont  de  matière  visqueuse.  Celle-ci  remplit  toute  la  cavité  de  la 
queue  repliée  et  se  solidifie  à  sa  surface  en  contact  avec  l'eau, 
donnant  naissance  à  une  sorte  de  voile  qui  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
chiqueter en  lambeaux  ;  il  se  détache  complètement  au  bout  d'une 
à  deux  semaines.  On  aperçoit  alors  les  œufs  qui,  attachés  aux 


I.  Nous  avons  eu  Toccasion  de  constater  quelques  fécondations  tardives  —  a5  dé- 
cembre 1901,  24  janvier  190a  —  mais  naturellement  sans  résultat,  l'époque  des  pontes 
étant  passée. 

a.  11  peut  arriver  qu'il  y  ait  ponte  sans  fécondation  préalable  :  les  œufs  périssent  alors 
après  leur  ponte. 
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rames  caudales  par  des  sortes  de  pédoncules,  non  adhérents 
entre  eux,  se  présentent  sous  forme  d'une  belle  grappe  d'un  noir 
vineux. 

L'incubation  est  fort  longue  et  dure  de  six  mois  et  demi  à  sept 
mois.  Au  début  ou  dans  le  courant  de  mai,  la  couleur  primitive 
des  œufs  se  modifie  :  ils  deviennent  rougeâtres  et  demi-transpa- 
rents, laissant  apercevoir  l'embryon,  dont  on  peut  bientôt  après 
observer  les  mouvements  et  évolutions  sous  la  coque  où  il  est 
renfermé.  Enfin,  entre  le  début  de  juin  et  la  mi-juillet,  les  éclo- 
sions  se  produisent,  et  la  mère,  enfin  débarrassée  de  son  encom- 
brante progéniture,  objet  de  ses  soins  constants,  peut  enfin  quitter 
les  retraites  dont  elle  n'est  guère  sortie  depuis  l'époque  de  la  ponte. 

Dans  les  conditions  où  s'effectue  la  reproduction  de  l'Écrevisse, 
quel  emploi  peut-on  faire  des  méthodes  usitées  en  pisciculture  ? 

Il  ne  saiu*ait  être  d'abord  question  de  fécondation  artificielle. 
Tout  ce  que  l'on  pourrait  peut-être  faire  pour  éviter  que,  dans  l'ac- 
couplement, la  femelle  n'ait  à  pâtir  des  procédés  brutaux  du  mâle, 
et  assurer  le  dépôt  de  la  matière  fécondante  à  l'endroit  convenable, 
serait  de  procéder  comme  l'indique  Carbonnier  (').  Prenant  de 
chaque  main,  à  la  saison  des  amours,  des  sujets  de  sexe  différent, 
cet  observateiu*  les  rapprochait  en  les  plaçant  plastron  contre 
plastron.  Aussitôt,  rapporte-t-il,  le  mâle  étreignait  la  femelle  et 
les  deux  animaux,  mis  ensuite  dans  l'eau,  ne  se  séparaient  pas  ; 
au  bout  de  cinq  à  six  minutes  la  fécondation  était  opérée. 

Nous  avons,  à  différentes  reprises,  opéré  comme  il  vient  d'être 
dit  sans  obtenir  aucun  résultat  :  les  Écrevisses,  loin  de  chercher 
à  s'unir,  se  repoussaient  et  s'éloignaient  rapidement  Tune  de  l'au- 
tre dès  qu'elles  n'étaient  plus  maintenues  en  contact.  Il  ne  semble 
donc  pas  que  la  pratique  des  accouplements  forcés  soit  de  toute 
facilité  ;  il  y  a  probablement  un  moment  psychologique  à  saisir  (*)• 
D'ailleurs,  si  on  admet  que,  dans  les  conditions  naturelles,  le  tiers 
des  œufs  environ  n'est  pas  fécondé  (J),  a-t-on  vraiment  des  chances 
d'obtenir  un  bien  meilleur  résultat  en  intervenant  dans  le  rap- 
prochement sexuel  ? 


I.  IjOC,  ciL,  p.  18. 

3.  CARBONMca  {loc,  cU,,  p.  3g),  déclare  que  les  succès  qu'il  a  obtenus  lui  ont  permit 
de  connaître  d'une  manière  certaine  les  conditions  où  il  faut  se  placer  pour  opérer  avec 
succès.  11  est  regrettable  qu'il  ne  les  ait  pas  fait. connaître. 

3.  Caubonmier,  loc.  ciL,  p.  29. 
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L'incubation  artificielle  pourrait  présenter  plus  d'utilité,  à  cause 
des  nombreuses  causes  de  destruction  auxquelles  sont  exposés 
les  œufs.  On  estime,  en  effet,  qu'entre  la  ponte  et  l'éclosion,  il  en 
périt  à  peu  près  soixante  sur  cent,  enlevés  de  la  grappe  au  fur  et 
à  mesure  par  la  mère  Q).  C'est  le  fait  des  crevettes  d'eau  douce, 
des  larves  d'insectes  aquatiques  t^ls  que  nèpes,  notonectes  et 
dytiques,  et  d'autres  voraces  ou  parasites  de  toute  espèce. 

Pour  diminuer  ce  déchet,  on  a  essayé  d'abord,  comme  pour  les 
salmonidés,  les  auges  à  claies  en  verre  inventées  par  Goste  (*). 
Mais  les  œufs,  qui,  quand  ils  sont  attachés  aux  pattes  natatoires 
maternelles,  se  trouvent  constamment  agités  par  elles,  se  cou- 
vraient de  limon  et  s'altéraient  rapidement  Q). 

L'emploi  de  petits  appareils  à  courant  ascendant,  analogues  à 
celui  de  Zug,  en  usage  pour  l'incubation  des  œufs  de  corégones, 
qui  demandent  à  être  maintenus  toujours  en  mouvement,  a  été 
expérimenté  récemment  au  laboratoire  de  TÉcole  forestière  ;  les 
résultats  ont  jusqu'ici  été  négatifs. 

Le  seul  succès  en  cette  matière  est  dû  à  Carbonnier.  Ayant 
coupé  la  queue  d'une  Écrevisse  grenée,  il  la  vida  de  toutes  les 
parties  charnues  susceptibles  de  se  corrompre  et  l'immergea  sous 
la.  chute  d'une  fontaine,  en  la  maintenant  à  mi-profondeur  d'eau 
par  une  ficelle  lestée  à  une  extrémité  d'une  balle  de  plomb  et 
munie  à  l'autre  d'un  gros  flotteur  en  liège.  Ce  bouchon  recevait 
toutes  les  fois  qu'il  remontait  un  choc  qui  le  faisait  plonger 
de  5  à  6  centimètres  j  il  en  résultait  un  ballottement  continuel 
des  œufs,  ressemblant  assez  aux  mouvements  produits  par  TÉcre- 
visse  elle-même.  Ces  œufs  arrivèrent  normalement  à  terme.  Mais, 
outre  que  le  procédé  n'est  guère  susceptible  de  passer  dans  la 
pratique  courante,  l'expérience  n'avait  été  entreprise  que  quinze 
jours  avant  l'éclosion,  les  embryons  étant  donc  déjà  presque  par- 
venus au  terme  de  leur  développement.  Nous  avons  essayé  plu- 
sieurs fois  de  procéder  comme  l'a  fait  Carbonnier,  en  opérant  sur 


I.  CARBOMMISn»  loc.  cU,,  p.   43* 

S.  CarbomiiuRi  loc.  cit.,  p.  44* 

3.  CumoimiBRy  loc.  cit,,  pp.  ^b-tfi. 

On  a  cependant  obtenu  des  résultats  satisfaisants  au  laboratoire  départemental  de  p|^ 
ciculture  de  l'Oise  en  mettant  des  œufs  d'Écrevisse  sur  des  claies. d'appareils  à  incuba» 
tien  pour  salmonidés  ;  mais  ces  œufs  n'ont  été  détachés  de  l'abdomen  maternel  qu'un 
mois  seulement  ayant  leur  éclosion.  (Conseil  général  de  l'Oise  :  Rapport  de  V Ingénieur 
en  chef,  Beauvais,  1906.) 
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des  femelles  sacrifiées  peu  après  la  ponte  ;  toujours  la  décom- 
position a  été  prompte.  Contrairement  à  ce  qu'ont  paru  croire 
certains  auteurs  ('),  la  vie  des  œufs  doit  cependant,  dès  le  début, 
être  indépendante  de  celle  de  la  mère.  Si  on  a  réussi  en  Amérique 
l'incubation  artificielle  de  ceux  du  Homard,  dans  les  jarres  auto- 
matiques de  Mac-Donald  (*),  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  aboutir  avec  ceux  de  l'Écrevisse.  Malheureusement, 
Tastaciculture  en  est  encore  à  chercher  ses  méthodes. 

Si  les  procédés  artificiels  ne  trouvent  pas  ici  leur  jsipplication, 
on  pourrait  favoriser  la  production  naturelle,  en  mettant  en  pré- 
sence, à  la  saison  convenable,  des  mâles  et  femelles  bien  sélec- 
tionnés, puis  en  parquant  ces  dernières,  après  fécondation,  dans 
des  conditions  telles  que  les  œufs  n'aient  à  courir  que  peu  ou 
point  de  risques  de  destruction.  Bien  qu'on  soit  exposé,  en  en- 
trant dans  cette  voie,  à  des  déceptions  nombreuses,  on  obtient 
des  éclosions.  Mais  comment  élever  les  menues  bestioles  qu'on 
obtient,  qui  ont  à  subir  plusieurs  mues  dans  les  premiers  mois 
de  leur  existence  et  dont  l'humeur  batailleuse  est  telle  que  dès  leur 
naissance  elles  se  livrent  entre  elles  de  furieux  combats  ? 

II  semble  donc,  qu'en  définitive,  il  n'y  a  guère  à  espérer  pro- 
duire, en  laboratoire,  les  jeunes  Écrevisses,  dont  un  nombre 
considérable  serait  nécessaire  pour  les  repeuplements.  Il  faut  en- 
core, cela  va  sans  dire,  bien  moins  compter  pouvoir  les  capturer 
dans  les  eaux  naturelles.  Disons,  d'ailleurs,  qu'on  ne  doit  peut-être 
pas  le  regretter,  car  le  problème  du  transport  d'animaux  aussi 
délicats  et  fragiles  présenterait  sans  doute,  à  lui  seul,  des  dif- 
ficultés plus  insolubles  encore  que  toutes  les  autres. 

Le  seul  procédé  applicable,  pour  réintroduire  l'Écrevisse  dans 
les  rivières  d'où  elle  a  disparu,  consiste  donc  à  immerger  des 
sujets  adultes,  aptes  à  la  reproduction,  capturés  dans  les  régions 
où  l'espèce  est  encore  abondante.  S'ils  se  plaisent  dans  les  eaux 
où  ils  sont  déversés,  ils  s'y  maintiennent,  font  souche,  et  le  re- 
peuplement s'opère  naturellement  et  progressivement. 


1 .  «  Existerait-il  pour  If  s  œufs  quelque  canal  de  communication  avec  la  circulatioii  gé> 
nérale  de  la  mère,  analogue  au  cordon  placentaire  ?  On  serait  tenté  de  le  croire  i  (Habb, 
loc.  cit.,  p.  33). 

a.  U.  S.  coMMissioif  OK  F18H  AifD  FiSBCRiKS,  A  nionuol  0/  FishciUture,  pp.  aa9-a38  ; 
Washington,  Government  printing  office,  1900. 
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Tant  qu'on  n'aura  pas  obtenu,  dans  l'élevage  de  l'Écrevisse, 
des  résultats  plus  satisfaisants  que  ceux  acquis  jusqu'à  ce  jour, 
c'est  à  cette  méthode,  usuelle  d'ailleurs,  qu'il  conviendra  de  s'en 
tenir.  Il  y  a  d'ailleurs  de  sérieuses  chances  pour  qu'en  tout  ^^^^ 
de  cause  ce  soit  toujours  le  plus  pratique  et  le  plus  économique. 

PROVENANCE    DES    SUJETS   DE    REPEUPLEMENT 

S'il  faut  n'essayer  l'introduction  de  l'Écrevisse  que  dans  les  eaux 
non  infectées,  il  va  de  soi  qu'il  convient  de  n'y  déverser  que  des 
animaux  parfaitement  sains.  Malheureusement,  ceux  employés 
sont  presque  toujours  fortement  sujets  à  caution. 

Les  Écrevisses,  en  France,  ne  se  rencontrent  plus  que  sur  de 
rares  points  ;  leur  pèche  est,  en  outre,  assez  souvent  interdite  ; 
on  est  donc  amené  à  recourir  à  l'étranger,  dont  nous  sommes 
déjà  tributaires  pour  les  besoins  de  notre  consommation,  quand 
il  s'agit  d'effectuer  un  repeuplement. 

L'emploi,  pour  cet  usage,  de  Crustacés  originaires  de  Russie, 
de  Suède  ou  de  Danemark  ne  va  cependant  pas  sans  de  graves 
inconvénients. 

Tout  d'abord,  les  animaux  ont  à  souffrir  du  changement  de 
conditions  d'existence  :  les  eaux  où  on  les  introduit  peuvent  dif- 
férer notablement  de  celles  où  ils  ont  été  capturés,  comme  pureté, 
profondeur,  débit,  température,  nature  de  fonds.  Leur  acclima- 
tation présente,  de  ce  fait,  des  difficultés  singulièrement  aggravées 
par  l'état  dans  lequel  les  Écrevisses  arrivent  à  destination. 

Supposé,  en  effet,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  favorable,  qu'elles 
soient  directement  expédiées  des  lieux  de  pèche  aux  endroits  où 
doivent  s'effectuer  les  déversements,  elle  restent  au  moins  quatre 
jours  en  route.  Ce  long  trajet  leur  est  fort  préjudicable  :  elles 
sont  gênées  dans  leurs  fonctions  respiratoires,  exposées  à  des 
ruptures  de  membres  et  envahies  facilement  par  les  microbes  de 
tout  genre.  Le  professeur  Hofer,  ayant  envoyé  de  Munich  des 
Écrevisses  saines  dans  diverses  contrées  d'Allemagne,  il  fut 
constaté  qu'à  l'arrivée  20  ou  3o  °/o,  parfois  même  la  moitié 
des  sujets,  étaient  infectés  de  bactéries  (').  Rien  d'étonnant  à 


I.  C.  /l.  Congrèê  de  Para,  p.  47- 


Digitized  by 


Google 


8o        BULLETIN   DES   SEAltCES   DE   LA   SOGléri   DES   SCIENCES   DE  NANGT 

ce  que,  dans  ces  conditions,  il  y  ait,  à  l'arrivée,  des  déchets 
d'autant  plus  considérables  que  le  voyage  a  été  plus  long,  la 
température  plus  élevée,  l'emballage  moins  soigné  ;  ils  peuvent 
se  monter  jusqu'au  cinquième  des  fournitures  (').  Les  sujets  par- 
venus en  vie  sont  eux-mêmes  affaiblis,  et  beaucoup  périssent 
dont  les  cadavres  sont  ramenés  par  les  filets  des  pécheurs  dans 
les  premiers  jours  qui  suivent  leur  mise  à  l'eau. 

A  quel  résultat  doit-on  s'attendre  quand,  au  lieu  de  faire  venir 
directement  les  Écrevisses  des  pays  d'origine,  on  se  contente,  ce 
qui  est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  usuel,  de  les  acheter  aux 
marchands  de  comestibles  ?  Celles-ci,  depuis  le  moment  où  elles  ont 
été  prises,  ont  généralement  eu  à  subir  plusieurs  transports, 
séparés  par  des  séjours  dans  les  entrepôts  des  commerçants  en 
gros  où  elles  attendent,  entassées,  qu'il  y  ait  des  commandes  à 
satisfaire;  un  dernier  stage  a  lieu  enfin  dans  les  magasins  des 
détaillants  jusqu'au  moment  de  l'achat  définitif.  De  tels  Crusta- 
cés, éprouvés  tant  par  les  voyages  que  par  les  périodes  de  repos 
dans  des  conditions  peu  hygiéniques,  ont  à  la  rigueur  une  vitalité 
suffisante  poui:  être  livrés  à  la  consommation  ;  mais  les  employer 
aux  repeuplements,  c'est  aller  au-devant  d'un  échec  presque  assuré. 

Il  y  aj  d'ailleurs,  à  déverser  dans  les  rivières  des  Écrevisses 
vouées  à  une  mort  prochaine,  un  risque  plus  grave  à  courir  que 
celui  de  dépenser  inutilement  de  l'argent,  c'est  celui  d'une  infec- 
tion des  eaux  par  le  microbe  de  la  peste,  qui  peut  très  bien  être 
apporté  avec  les  sujets  de  repeuplement.  C'est  à  quoi  l'on  est 
exposé  avec  ceux  d'origine  allemande  ou  russe.  Il  est  possible 
qu'ils  proviennent  de  régions  où  sévit  l'épidémie  ;  on  n'a  aucune 
garantie  à  cet  égard.  D'ailleurs,  les  Écrevisses,  saines  au  moment 
de  leur  capture,  peuvent  être  contaminées  par  la  suite,  après  leur 
passage  par  les  dépôts  des  marchands  en  gros.  C'est  par  centai- 
nes de  mille  qu'on  compte  parfois  les  Crustacés  qui  y  sont  entas- 
sés (*),  Crustacés  péchés  tant  dans  les  contrées  où  règne  la  maladie 

I.  Cette  proportion  a  été  observée  à  plusieurs  reprises  dans  les  envois  de  sujets  de 
repeuplement  faits  par  divers  fournisseurs  aux  agents  forestiers  de  Meuithe-et-MoselIe 
(Vézelisc,  1898;  Pont-à-Mousson,  1900,  190a). 

a.  Hofeu,  C.  R.  Congrès  de  Paris,  p.  47» 

Le  grand  marchand  d'Écrevisses  de  Cologne,  M^  Micha,  a  acheté  en  Russie  et  Fin- 
lande, en  igoo,  i4  819  gog  sujets  représentant  un  poids  de  720400  kilogr.  —  f  Ueberblick 
und  Statistik  des  Krebsausfuhrgeschfifles,  in  Russland  »  (Revue  internationale,  février 
igo2,  pp.  i6-aa). 
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que  dans  celles  où  elle  est  encore  inconnue.  Il  y  a  des  chances 
sérieuses  pour  que  l'organisme  d'un  grand  nombre  se  trouve 
envahi  par  le  B.  pestis  Astaci.  Qu'il  se  rencontre  de  tels  animaux! 
dans  une  fourniture  pour  repeuplement,  la  tentative  n'est  pas 
seulement  inutile,  elle  peut  être  nuisible  s'il  existe  des  Écrevisses 
ou  des  poissons  blancs  dans  le  cours  d'eau  où  elle  a  lieu.  L'ap- 
parition ou  la  réapparition  de  la  peste,  signalée  sur  certains 
point  du  territoire  français,  par  exemple  dans  les  environs  de 
Saint-Dié,  pendant  l'été  1908  ('),  dans  la  Haute-Marne  en  1904, 
ne  tiendrait-elle  pas  souvent  à  une  introduction  imprudente  de 
sujets  infectés  ? 

Les  inconvénients  inhérents  à  l'emploi  d'Écrevisses  étrangères 
n'existent  pas,  ou  du  moins  sont  grandement  atténués  quand 
on  recourt  à  celles  de  provenance  indigène.  Il  y  a  des  régions  où 
quelques  ruisseaux  ont  été  épargnés  par  l'épidémie  ayant  sévi  il  y  a 
vingt  à  vingt-cinq  ans  et  peuvent  fournir  des  sujets  pour  les  rivières 
avoisinantes  à  repeupler.  L'acclimatation  ne  souffrirait  certaine- 
ment pas  grandes  difficultés.  Tout  d'abord,  les  conditions  biolo- 
giques seront  à  peu  près  semblables  dans  les  eaux  où  les  animaux 
ont  vécu  et  dans  celles  où  on  les  introduira  ;  puis,  les  distances  à 
parcourir  entre  les  lieux  de  pêche  et  de  déversement  n'étant  pas 
considérables,  le  transport  n'entraînera  pas  grandes  fatigues,  si 
on  prend  les  précautions  convenables.  Ajoutons  enfin,  ce  qui 
a  bien  son  importance,  qu'on  peut,  pour  les  opérations,  tenir 
compte  des  circonstances  météorologiques,  chose  impossible  en 
cas  de  commandes  faites  au  commerce.  Que  les  eaux  soient  basses, 
la  température  élevée,  il  faut  quand  même  prendre  livraison  et 
procéder  aux  déversements. 

L'emploi  des  Écrevisses  françaises  présente  des  avantages  si 
évidents  qu'on  se  demande  pourquoi,  là  où  il  était  possible,  il  a 
été  relativement  rare  jusqu'ici.  Ceci  tient  à  ce  qu'il  ne  va  pas  sans 
quelques  difficultés. 

Il  est  indubitable,  en  effet,  que  les  repeuplements  avec  sujets 
indigènes  demandent  beaucoup  de  soins  et  occasionnent  des  em- 
barras plus  ou  moins  grands  ;  ceux  qui  en  sont  chargés  ont  à  se 


I.  Les  Écrevisses  ont  përi  en  grand  nombre  en  juin,  juillet  et  août  dans  le  ruisseau 
du  Taintroué.  {Reuae  deê  Eaux  et  ForéU,  1903,  p.  670.) 

Voir  aussi,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  relatif  k  l'épidémie  des  étangs  de  l'AIgau,  p.  33. 
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préoccuper  de  la  pêche,  de  remballage,  du  transport,  toutes 
choses  dont  ils  n'ont  pas  le  souci  en  cas  d'achats  faits  à  des 
commerçants,  car  il  n'y  a  alors  qu'à  recevoir  les  colis  à  la  gare  la 
plus  proche  du  lieu  de  déversement. 

La  pèche,  en  particulier,  ne  présente  pas  seulement  des  diffi- 
cultés en  ce  qui  concerne  la  capture  des  animaux,  qui  exige  la 
connaissance  des  jours  et  heures  favorables,  le  choix  d'engins 
et  appâts  convenables  ;  pour  pouvoir  s'y  livrer,  il  faut  d'abord 
en  avoir  le  droit.  L'Écrevisse  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les 
rivières  non  navigables  ni  flottables,  qui  ne  font  pas  partie  du 
domaine  public;  il  en  résulte  que,  pour  s'y  procurer  des  sujets  de 
repeuplement,  il  faut  obtenir  des  riverains  l'autorisation  néces- 
saire. II  y  a  là  matière  à  négociations,  mais  elles  doivent  être 
plus  aisées  qu'il  ne  semble  à  mener  abonne  fin.  L'entente  avec  un 
grand  nombre  de  personnes  n'est  pas  indispensable  ;  il  suffit,  en 
effet,  de  pouvoir  opérer  sur  quelques  points  bien  choisis.  De  plus, 
cette  entente  est  grandement  facilitée  par  la  prohibition  absolue 
de  la  pêche  de  TÉcrevisse,  édictée  en  plus  d'un  département 
par  arrêté  préfectoral.  Les  riverains  se  trouvent  ainsi  ne  pos- 
séder qu'un  droit  tout  théorique  dont  ils  auraient  mauvaise  grâce 
à  se  prévaloir  contre  l'intérêt  public,  en  s'opposant  à  la  capture 
de  sujets  pour  repeuplements.  Si  d'ailleurs  on  ne  pouvait  obtenir 
purement  et  simplement  les  quelques  adhésions  nécessaires,  il 
serait  certainement  facile  de  venir  à  bout  des  résistances  par  l'al- 
location de  menues  indemnités.  L*argent  ainsi  dépensé  serait, 
certes,  mieux  employé  qu'à  l'achat  d'animaux  suspects  de  prove- 
nance étrangère. 

Ce  qui  montre  la  possibilité  de  procéder  comme  il  vient  d'être 
dit,  c'est  que  la  chose  a  été  faite.  Les  agents  du  service  hydrauli- 
que de  Meurthe-et-Moselle  ont  pu,  de  1892  à  1897,  époque  à  la- 
quelle l'administration  des  ponts  et  chaussées  cessa  d'avoir  la 
pêche  dans  ses  attributions,  faire  prendre,  du  consentement  des 
riverains,  dans  certains  ruisseaux  suffisamment  peuplés,  des  Écre- 
visses  qui  furent  transportées  et  immergées  sur  divers  points  du 
département  ('). 


I.  Conseil  général  de  Meurlhe-et-Moselle  :  Rapport  de  M.  It  Préfet  et  délibéra-- 
tioM.  —  Annexes  :  Rapporté  annuels  de  l'Ingénieur  chef  du  Service  hydraulique,  — 
Nancy,  Berger-Levrault  et  G'*. 
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II  est  vrai  de  dire  que  cas  déversements  ne  paraissent  pas 
avoir  produit  grand  effet,  et  c'est  probablement  aussi  à  cause  des 
résultats  peu  encourageants  ainsi  obtenus  que  la  préférence  est 
allée  aux  sujets  achetés  dans  le  commerce.  Mais  cette  conclusion 
tirée  de  tentatives  infructueuses  est-elle  logique  ?  Ne  doitron  pas 
plutôt  attribuer  Téchec  à  ce  qu'on  a  tenté  des  repeuplements 
dans  des  eaux  où  il  n'était  pas  possible  d^  réussir,  ou  bien  à 
ce  que  la  pèche,  le  transport,  la  mise  à  l'eau  ont  été  effectués  dans 
de  mauvaises  conditions  ? 

D'ailleurs,  on  a  réussi  en  d'autres  endroits,  en  employant  cette 
même  méthode  qui  n'a  donné  en  Meurthe-et-Moselle  que  des 
résultats  peu  appréciables.  Le  repeuplement  de  la  Superbe, 
affluent  de  la  Saône,  a  été  obtenu  ainsi  par  l'École  pratique  d'a- 
griculture de  Saint-Remy  (Haute-Saône).  Les  sujets  nécessaires 
furent  péchés  en  i884  dans  un  ruisseau  où  la  maladie  n'avait 
pas  sévi  ;  en  189 1 ,  le  succès  était  complet  et  on  procédait  à  d'autres 
essais  dont  les  résultats  étaient,  en  1897,  des  plus  satisfaisants ('). 

Sauf  impossibilité  de  procéder  autrement,  et  dans  ce  cas  il  y 
aura  lieu  à  mesures  spéciales  de  précaution,  il  faut  renoncer 
absolument  aux  Écrevisses  étrangères  du  commerce  pour  les  re- 
peuplements, si  on  ne  veut  aller  à  un  insuccès  à  peu  près  certain 
et  s'exposer  à  des  risques  très  graves.  Quitte  à  faire  des  déverse- 
ments moins  abondants  et  à  ne  disposer  que  d'animaux  de  moins 
belle  taille,  il  vaut  mieux,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  recourir 
aux  sujets  indigènes  (^). 

Les  conclusions  qut  viennent  d'être  énoncées  peuvent  être 
appuyées  par  des  faits. 

Quand,  en  190 1,  fut  installé  le  laboratoire  de  pisciculture  de 
l'École  forestière,  des  recherches  relatives  à  l'Écrevisse  y  furent 
entreprises.  On  fit  l'acquisition  des  animaux  nécessaires  chez  les 
marchands  de  comestibles.  La  mortalité  fut  telle  dès  les  premiers 


1.  Chabot-Karlen,  Bulletin  de  la  Société  nationale  iT Agriculture  de  France,  1896, 

2.  11  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'interdiction  de  la  pèche  de  rEcrevisse  dans  cer- 
tains ruisseaux  normalement  peuplés,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques  départementâ  où 
la  prohibition  est  édictée  d'une  manière  absolue  pour  tout  le  territoire,  n'a  de  raison 
d'être  qu'autant  qu'on  vient  prendre  dans  ces  ruisseaux  des  sujets  de  repeuplement.  On 
ne  peut  pas  priver  les  riverains  de  l'exercice  d'un  droit  si  l'intérêt  public  n'est  pas  en 
jeu.  Or  il  n'y  a  aucun  bénéfice,  au  point  de  vue  général,  à  retirer  de  la  défense  faite, 
si  les  Crustacés  si  jalousement  protégés  ne  sont  pas  utilisée  à  des  déversements. 
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jours  qu'il  fut  impossible  même  de  commencer  les  observations. 

Cet  échec  amena  à  essayer,  Tannée  suivante,  l'élevage  de  sujets 
capturés  dans  le  pays  ;  ils  se  comportèrent  très  bien. 

Une  comparaison  entre  les  Écrevisses  de  provenance  française 
et  étrangère  devait  présenter  de  l'intérêt. 

Quinze  de  ces  Crustacés  furent  achetés  au  commerce  entre  le 
17  et  le  3i  octobre  1902  et  placés  dans  des  bacs  séparés,  alimen- 
tés par  une  eau  dont  la  température  était  à  cette  époque  de  10**  à 
12°  C.  Sur  ce  nombre,  sept  moururent  durant  les  huit  premiers 
jours,  quatre  dans  la  semaine  suivante,  un  au  bout  d'un  mois  ; 
trois  seulement  purent  être  conservés  six  mois  et  plus.  C'étaient 
cependant  les  individus  les  plus  vigoureux  parmi  tous  ceux  d'un 
lot  mis  en  vente,  le  marchand  en  ayant  laissé  faire  le  choix. 

Au  contraire,  quinze  Écrevisses  ayant  été  pêchées  les  3o  octobre 
et  4  novembre  aux  environs  de  Nancy  et  installées  en  tout  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  précédentes,  il  ne  se  produisit  pas 
de  pertes  avant  mai  igoS. 

L'expérience  était  concluante,  mais  un  éleveur  du  Nord,  M.  J. 
Lebon  (*),  a  fourni  des  preuves  encore  plus  convaincantes  en  la 
matière. 

Ayant  établi  en  1892,  sur  sol  argileux,  un  étang  alimenté  par 
un  petit  ruisseau  issu  d'une  source  distante  de  200  mètres,  il  y 
introduisit  des  Ecrevisses,  soi-disant  de  la  Meuse,  achetées  chez 
un  marchand  de  poissons  d'Avesnes.  Le  résultat  fut  absolument 
négatif. 

L'année  suivante,  même  tentative;  la  fourniture  des  Crustacés, 
dont  deux  tiers  étaient  des  femelles  chargées  d'œufs,  fut  faite 
par  un  pisciculteur  de  Paris.  Nouvel  et  complet  échec. 

En  1894,  M.  Lebon,  au  lieu  d'acheter  les  sujets  de  repeuple- 
ment, se  les  procura  en  faisant  pêcher  dans  une  ancienne  car- 
rière des  environs,  abandonnée  à  cause  de  l'abondance  des  eaux 
de  source  et  convertie  en  étang  à  eau  froide  et  limpide.  L'année 
suivante,  on  constate  une  réussite  complète  :  les  animaux  intro- 
duits se  sont  parfaitement  acclimatés,  ils  s'accroissent  et  se  re- 
produisent. 

Ce  succès  encourage  le  propriétaire  à  donner  à  son  élevage  une 


I.  fl  Notca  sur  un  essai  d'élevage  d'Écrevisses  »  (Bulletin  de  la  Société  d'Agaieultare, 
1903,  pp.  217-aao). 
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plus  grande  extension,  il  fait  procéder  à  des  travaux  d'agrandis- 
sement et  d'amélioration  bien  compris,  mais  a  l'idée  malencon- 
treuse de  joindre,  aux  35o  Écrevisses  de  pays  qu'il  possède,  5oo 
sujets  venant  de  Cologne.  On  juge  de  sa  déception  quand,  au 
bout  d'un  an,  il  ne  retrouve  plus  un  seul  Crustacé  l  Tout  avait 
disparu,  à  la  suite,  très  probablement,  d'une  épidémie  de  peste 
dont  le  bacille  devait  infecter  tout  ou  partie  des  animaux  achetés 
en  Allemagne  Q). 

Il  est  impossible,  ce  semble,  d'avoir  un  exemple  plus  décisif 
tant  du  succès  qui  peut  être  obtenu  avec  les  Écrevisses  indigènes 
que  de  l'échec  auquel  sont  voués  les  repeuplements  effectués  avec 
celles  de  provenance  étrangère  et  des  désastres  qui  peuvent  être 
la  conséquence  de  leur  introduction  dans  nos  eaux. 


PROPORTION  A  ADMETTRE  ENTRE  LES  SUJETS  DES  DEUX  SEXES 

La  distinction  des  sexes,  chez  l'Écrevisse,  est  chose  des  plus 
aisées. 

Les  canaux  déférents  du  mâle  viennent  s'ouvrir  sur  la  pièce 
basilaire  (coxopodite)  de  chacune  des  dernières  pattes  thoraci- 
ques,  au  milieu  d'une  petite  protubérance  facile  à  discerner. 
Mais  un  caractère  bien  plus  apparent  est  donné  par  les  appen- 
dices des  deux  premiers  anneaux  de  la  queue.  Au  lieu  d'être, 
comme  les  suivants,  membraneux,  aplatis,  bien  garnis  de  soies, 
ils  sont  semi-cornés,  peu  ou  point  ciliés,  et  plus  ou  moins  pro- 
fondément modifiés  en  organes  annexes  de  l'appareil  génital. 

Le  premier  est  constitué  par  une  pièce  unique,  styliforme,  com- 
prenant une  base  courte  surmontée  d'une  lame  longue,  mince,  lé- 
gèrement échancrée  à  l'extrémité,  à  côtés  recourbés  en  dedans, 
l'un  enveloppant  l'autre  à  demi,  de  façon  à  former  un  tube  ou- 
vert aux  deux  bouts  sur  la  moitié  antérieure.  Le  second  appen- 
dice, aux  dimensions  près,  qui  sont  environ  deux  fois  plus  fortes, 
se  rapproche  comme  forme  générale  des  pattes  dites  natatoires 


I.  M.  Lebon  a  bien  voulu,  tout  récemment,  me  faire  part  que,  depuis  la  publication 
de  son  article  en  1908,  il  a  éprouvé  un  nouvel  insuccès  avec  des  Écrevisses  achetées  à 
Cologne.  Mais  en  1904  il  a  pu  se  procurer  des  Crustacés  d'un  étang  voisin  (où  ils  étaient 
acclimatés  depuis  dix  ans)  et  cette  fois  la  réussite  a  été  complète  :  les  animaux  ont  crû 
et  se  sont  multipliés. 
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des  troisième,  quatrième  et  cinquième  segments  de  l'abdomen, 
mais  présente  du  côté  interne  un  prolongement  enroulé  sur  lui- 
même,  en  forme  de  cornet.  (Voir  figures  17-18.) 

En  temps  ordinaire,  ces  organes  spéciaux  sont  dirigés  en  avant 
et  appliqués  contre  le  plastron  stemal  entre  les  naissances  des 


B 


i 


Fio.  17.  —  Appendices  des  trois  premiers  anneaux  de  l'abdomen  chez  VAstaciis  torrentium 

vus  par  leur  face  postérieure. 

A  chez  le  mâle.       B  chez  la  femelle. 

(D'après  Huxley.) 

deux  ou  trois  dernières  paires  de  membres  thoraciques.  Au  moment 
de  Faccouplement,  ils  se  redressent,  le  mamelon  où  aboutit  le 
canal  déférent  se  trouve  alors  à  l'ouverture  arrière  du  tube  de  Tun, 
le  reste  de  Tespace  vide  en  ce  point  étant  fermé  par  le  cornet  de 
l'autre.  La  matière  séminale  doit  donc  s'engager  dans  le  tube,  à 
l'extrémité  duquel  elle  sort  en  filaments  vermiculaires.  Son  éva- 
cuation, qui  présente  quelque  difficulté  à  raison  de  sa  consistance 
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visqueuse,  est  facilitée  par  un  mouvement  de  va-et-vient  à  la  pièce 
en  cornet,  dont  les  circonvolutions  s'engagent  en. effet  dans  celles 
de  la  lame  de  l'appendice  précédent.  Cette  forme  lui  permet  de 
jouer  dans  cette  dernière,  et  elle  empêche  son  obstruction  en 
chassant  en  avant  le  liquide  fécondant  ('). 

Chez  la  femelle,  les  orifices  des  oviductes  sont  indiqués  par 
des  tubercules  parfaitement  visibles  à  la  base  des  pattes  ambula- 
toires de  la  deuxième  paire.  Les  appendices  du  premier  anneau 
de  Tabdomen  peuvent  manquer  ;  quand  ils  existent,  ils  sont  très 
petits  et  réduits  à  un  court  filament  impar- 
faitement articulé.  Ceux  du  second  ne  diffè- 
rent en  rien  des  trois  suivants. 

Les  différences  qui  viennent  d'être  signa- 
lées sont  bien  tranchées  et  facilement  appré- 
ciables. On  peut  encore  remarquer  que  les 
mâles  ont  les  pinces  plus  renflées  et  le  thorax 
plus  gros;  chez  les  femelles,  au  contraire, 
la  queue  est  relativement  beaucoup  plus 
large,  ce  qui  se  comprend  à  cause  de  l'abri 
qu'elle  doit  fournir  aux  œufs  ;  les  pattes  na- 
tatoires, qui  ont  à  supporter  ces  œufs  durant  Fw.  i8.  —  Face  antérieure  du 
,  .  i<*  <  -.Il  .1  serand  appendice  abdomi- 

leur  incubation,  sont  aussi  notablement  plus  nai  de  vasmcus  torranuam 
développées  (voir  planche  VI).  ™    (D-^prè.  Haxiey.) 

Cette  facilité  de  distinguer  les  sexes  a  un  grand  intérêt  pratique, 
car  elle  permet,  dans  les  déversements,  d'introduire  les  mâles  et 
les  femelles  en  nombres  respectivement  convenables. 

En  général,  dans  toutes  les  opérations  de  repeuplement,  il  sied 
de  se  rapprocher  autant  que  possible  des  conditions  naturelles  ; 
le  mieux  paraît  donc  d'adopter  entre  les  sexes  la  même  proportion 
•qui  existe  dans  les  eaux  où  l'Écrevisse  est  installée  depuis  de  lon- 
gues années. 

Pour  apprécier  cette  proportion,  nous  avons  fait  effectuer,  en 
igoS,  plusieurs  pêches  dans  un  ruisseau  des  environs  de  Nancy 
où  la  poste  n'a  jamais  étendu  ses  ravages,  et  ce  à  l'époque  où  les 


'  I.  Nous  avons  cependant,  le  a4  octobre  igoa,  obseryé  semblable  obstruction  chez  une 
Écrevisse  qui,  après  avoir  fécondé  une  femelle  la  veille,  avait  été  isolée  dans  un  bac  et 
y  fut  trouvé  morte.  Mais  le  décès  était-il  dû  à  cet  accident,  ou  ce  dernier  s'étaitril  pro- 
duit k  la  suite  d'un  spasme  d'agonie,  l'animal  ayant  péri  pour  une  autre  cause  ? 
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mAles  et  femelles  circulent  également,  soit  avant  l'époque  de  la 
reproduction  (').  Elles  ont  donné  les  résultats  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 


DATES 

ENGINS 

BMPLOTiS 

SUJETS  CAPTURÉS                    II 

QUANTITES 

Mâles 

ABSOLUXS 

FemeUes 

QUANTITES 

Mâles 

RSLATIYBS 

Femelles 

2  septembre 

10         —           

i8        —          

a6        —          

8  octobre 

'7      —      

Épervier 

» 

Nasses 
» 

II 

8 

6 

II 

i8 

10 

i5 
6 
7 

12 

20 

8 

•/p 
42,3 

4?!î 
47.4 

55,5 

o/o 

57.7 
42,9 
53,9 

52,2 

52,6 
44,5 

Résultats  d'ensemble 

64 

68 

48,5 

5i,5 

Les  deux  sexes  sont  donc,  à  peu  de  chose  près,  également  re- 
présentés. Il  semblerait  en  résulter  que  les  mâles  ne  s'accouplent, 
chaque  année,  qu'avec  une  seule  femelle.  Il  en  va  cependant  tout 
autrement.  Carbonnier(*)  a,  en  effet,  observé  deux  fécondations 
successives  et  soupçonnait  qu'il  devait  même  s'en  produire  trois 
ou  quatre.  Le  docteur  Rabé(')  pensait  qu'il  pouvait  y  en  avoir 
cinq  ou  six. 

Pour  être  renseigné  sur  ce  point,  nous  avons,  pendant  deux 
années  de  suite,  installé  quelques  mâles  dans  des  bacs,  à  la  un 
d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre,  en  compagnie  de 
femelles  qui  étaient  immédiatement  enlevées  et  remplacées  lors- 
que le  rapprochement  sexuel  avait  eu  lieu.  Ces  expériences,  qui 
ont  porté  sur  des  sujets  mesurant,  de  l'œil  à  l'extrémité  de  la 
queue  déployée,  de  8  à  11  centimètres,  ont  donné,  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  été  victimes  d'accidents,  les  résultats  indiqués  ci-après. 

Il  résulte  des  observations  faites  que  les  mâles  s'accouplent 
en  moyenne  quatre  fois  durant  la  saison  des  amours,  et  qu'il 
y  a  des  individus  pouvant  féconder  jusqu'à  huit  femelles  dans 
le  courant  d'un  mois. 


I.  Les  premiëres  Écrcvisses  fécondées  prises  celte  année  dans  co,  ruisseau  furent  cap- 
turées à  la  main  le  a  novembre, 
a.  Loc,  ciL,  p.  a8. 
3.  Loe,  cit.,  p.  3i. 
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On  voit  par  là  que,  dans  la  nature,  où  les  deux  sexes  sont  à  peu 
près  également  représentés,  beaucoup  d'appétits  masculins  ne 
peuvent  être  satisfaits.  De  là  des  combats  acharnés.  Le  mâle  qui 
rencontre  un  rival  sur  sa  route  engage  avec  lui  un  duel  où  l'un 
des  combattants  reste  d'ordinaire  sur  place.  Quant  aux  pauvres 
femelles,  objets  de  si  féroces  compétitions,  elles  au^si  ont  à  pâtir, 
tiraillées  qu'elles  sont  souvent  entre  plusieurs  prétendants  se  dis- 
putant leurs  faveurs.  Aussi,  pendant  la  période  des  accouple- 
ments, de  nombreuses  Ecrevisses  périssent  victimes  de  la  lutte 
pour  la  satisfaction  de  l'instinct  génésique.  Nombreuses  aussi 
sont  celles  qui  en  sortent  mutilées  et  y  laissent  même  une  de 
leurs  pattes  ravisseuses,  accident  dont  elles  conservent  longtemps 
la  marque.  Si,  en  effet,  grâce  à  la  faculté  que  possèdent  les  Crus- 
tacés de  remplacer  leurs  membres  amputés,  il  se  forme  dans  le 
moignon  un  bourgeon  donnant  graduellement  naissance  à  une 
pince  nouvelle,  celle-ci,  d'abord  très  petite,  n'acquiert  qu'au  bout 
de  plusieurs  mues  des  dimensions  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  sa  symétrique  restée  intacte. 

Fournir  aux  sujets  introduits  à  grands  frais  dans  une  rivière 
l'occasion  de  semblables  batailles  n'offre  évidemment  aucune 
utilité.  On  est  dojac  conduit,  dans  les  déversements,  à  ne  pas 
faire  la  part  égale  aux  deux  sexes,  mais  à  réduire  celle  des  mâles. 
Ceci  a  d'ailleurs  un  autre  avantage,  celui  de  permettre,  pour  une 
même  dépense,  d'avoir  plus  de  femelles  et  par  suite  d'obtenir  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  l'éclosion  de  jeunes  Ecrevisses 
dans  les  eaux  à  repeupler,  au  mois  de  juin  suivant  l'opération. 

Faut-il  maintenant  adopter  exactement  la  proportion  d'un 
mâle  pour  quatre  femelles,  calculée  d'après  les  observations  faites 
au  laboratoire  de  l'École  forestière  ?  Ce  serait  peut-être  exagéré. 
Le  sujet  pour  lequel  ont  été  relevés  huit  accouplements  succes- 
sifs peut  avoir  été  exceptionnellement  prolifique;  il  paraît  aussi 
probable  qu'en  cas  de  fécondations  répétées,  les  dernières  n'ont 
pas  la  valeur  des  premières.  Il  est  donc  prudent  de  ne  pas  s'en 
tenir  rigoureusement  aux  chiffres  résultant  des  constatations  faites. 

Une  conclusion  en  découle  cependant,  c'est  que,  dans  les  re- 
peuplements, on  a  jusqu'ici  attribué  une  importance' un  peu  trop 
forte  aux  mâles.  Ils  ont  presque  toujours  figuré  pour  un. tiers 
dans  le  nombre  total  des  sujets  déversés  :  ils  pourraient  avanta- 


Digitized  by 


Google 


BDLLETIN  DES  SEANCES  DE   LA   SOafrÉ  DES  SCIENCES   DE   NANCY       QI 

geusemwit  n'en  constituer  que  le  quart.  Jusqu'à  ce  que  des  re- 
cherches plus  nombreuses  et  approfondies  aient  permis  d'établir 
avec  quelque  précision  la  proportion  à  adopter  entre  les  sexes, 
celle  à  recommander  paraît  donc  être  d'un  mâle  pour  trois 
femelles. 

TAILLE    DES    SUJETS   A    EMPLOYER   DANS    LES    DÉVERSEMENTS 

Lorsque  des  Écrevisses  sont  introduites  dans  un  cours  d'eau  en 
vue  de  le  repeupler,  le  tout  n'est  pas  qu'elles  se  maintiennent  et 
s'accroissent,  l'opération  n'est  couronnée  de  succès  qu'autant 
qu'elles  se  sont  reproduites.  Il  s'agit  donc  d'obtenir  ce  résultat  le 
plus  tôt  et  le  mieux  possible,  ce  à  quoi  on  arrive  en  n'immergeant 
que  des  sujets  parfaitement  adultes. 

En  ce  qui  concerne  les  femelles,  la  complète  maturité  sexuelle 
parait  peu  précoce  ;  c'est  seulement  à  un  certain  âge  que  presque 
toutes  deviennent  mères  à  peu  près  régulièrement  chaque  au- 
tomne. Jusque-là,  ou  le  développement  de  beaucoup  d'individus 
n'est  pas  suffisant  pour  qu'ils  soient  aptes  à  propager  l'espèce, 
ou  les  pontes  ne  sont  pas  annuelles. 

Des  recherches  instituées  par  la  Société  impériale  russe  de 
pêche  et  de  pisciculture,  en  vue  de  déterminer  les  dimensions 
auxquelles  les  Écrevisses  peuvent  être  capturées  et  mises  en  vente 
sans  que  le  peuplement  des  cours  d'eau  ait  à  en  souflrir,  nous 
fournissent  ici  d'intéressants  renseignements.  D'après  les  consta- 
tations faites,  en  1900,  par  MM.  Arnold  et  vonzurMûhlenQ,  sur 
5o2  femelles  examinées  : 

De  69  ayant  om,io5  de  longueur,  66  étaient  œuvées,  soit  96,7  0/0 

—  162    —     o  ,10  —         i3o                 —  80,2  — 

—  100    —     G  ,095  —           59                 —  59      — 

—  121    —     o  ,09  —           42                 —  34,7  — 

—  5o    —     o  ,o85  —  II  —  22     — 

Il  en  résulte  qu'il  convient  de  n'employer  dans  les  repeuple- 
ments que  des  Écrevisses  femelles  ayant  au  moins  10  centimè- 
tres de  longueur  totale,  ce  qui  correspond  à  8  centimètres  en- 


I.  Allgemeifie  Fischerei-Zeitunff,  190 1,  pp.  269  et  3o3. 
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viron,  mesure  prise,  comme  cela  a  généralement  lieu  en  France, 
de  rœil  à  Textrémité  de  la  queue  déployée.  De  tels  sujets  ont  donc 
exactement  la  taille  réglementaire  au-dessous  de  laquelle  ils  ne 
peuvent  être  péchés  ;  ils  pèsent  en  moyenne  25  grammes  et  sont 
capables  de  pondre,  au  commencement  de  l'hiver,  à  peu  près 
deux  cent  cinquante  œufs  dont  il  ne  reste  guère  qu'une  cen- 
taine au  moment  des  éclosions.  A  s'en  rapporter  aux  indicar- 
tions  fournies  par  Carbonnier(*)  et  Soubeyran  (*),  leur  âge  serait 
de  quatre  à  cinq  ans. 

Il  va  de  soi  que  des  femelles  de  dimensions  supérieures  seront 
encore  plus  fécondes  et  plus  prolifiques,  mais  il  n'arrivera  pas 
fréquemment  qu'on  ait  occasion  d'en  faire  usage  dans  les  déver- 
sements. Les  belles  Écrevisses  sont  malheureusement  très  rares 
en  France  et,  pour  en  avoir  de  provenance  étrangère,  il  faut  payer 
des  prix  élevés  et  proportionnés  à  la  taille  des  sujets. 

Les  mâles  ne  paraissent  pas  plus  précoces  que  les  individus  de 
l'autre  sexe,  mais  se  développent  plus  vite,  ce  qui  se  comprend 
d'ailleurs.  Ils  peuvent  en  tout  temps  circuler  librement  et  cher- 
cher pâture,  tandis  que  les  femelles,  alourdies  par  la  grappe 
d'œufs  qu'elles  portent  sous  la  queue,  ne  quittent  guère,  pendant 
les  sept  mois  que  dure  l'incubation,  les  galeries  où  elles  se  reti- 
rent au  moment  de  la  ponte.  Durant  toute  cette  longue  période, 
elles  ne  peuvent  pas  beaucoup  avoir  d'autre  souci  que  celui  de 
leur  progéniture  et  s'alimentent  peu. 

D'après  Sauvadon  et  Soubeyran,  les  mâles  de  trois  ans  seraient 
déjà  aussi  gros  que  les  femelles  ayant  une  année  de  plus. 

Cette  supériorité  de  taille  des  premiers,  admise  d'ailleurs  par 
tous  les  auteurs,  se  trouve  assez  bien  mise  en  évidence  par  les 
constatations  faites  dans  un  petit  cours  d'eau  de  Meurthe-et- 
Moselle  où  une  vingtaine  de  pêches  à  l'Écrevisse  furent  effec- 
tuées à  différentes  dates  entre  le  2  septembre  igoS  et  le  i5  juillet 
igo4.  Les  résultats  des  recherches,  qui  portaient  sur  les  dimen- 
sions et  le  sexe  des  animaux  capturés,  sont  consignés  dans  le 
tableau  qui  suit  : 


I.  Loc.  cit.,  p.  73. 
a.  Loc.  ciL 
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prise  de  l  œil  a  1  exlrémilé  ^  ,„  '^  ..^  , , 

de  la  queue  déployée  Mâles        Femelles  Mâles  Femelles 

o"»,o4 10  22  7,3  17,5 

o  ,o5 18  23  i3,i  18,3 

0  ,06 36  27  26,3  21,4  • 

0  ,07 35  16  25,5  12,7 

o  ,08 23  27  16,8  21,4 

o  ,09 9  10  6,6  7,9 

o  ,10 6  I  4>4  0,8 

Totaux.    ...  137  126  100  100 

L'impossibilité  d'apprécier  Tâge  des  sujets  ne  permet  pas  de 
comparaisons  précises  sur  la  rapidité  de  la  croissance  chez  les 
deux  sexes.  Il  résulte  cependant  des  chiffres  donnés  que  les  mâles 
l'emportent  quelque  peu.  Leur  longueur  moyenne  est  en  effet  de 
0^,067,  celle  des  femelles  n'étant  que  de  o",o63. 


On  ne  semble  pas,  jusqu'ici,  avoir  attaché  une  importance 
quelconque  à  ce  qu'il  y  ait  une  différence  entre  les  Écrevisses  de 
l'un  et  l'autre  sexe  employées  dans  les  repeuplements.  Bien  au 
contraire,  celles-ci  sont  presque  toujours  de  même  grosseur,  étant 
achetées  au  commerce,  où  les  animaux  sont  répartis  en  lots  d'a- 
près leurs  dimensions,  suivant  lesquelles  varie  le  prix. 

La  supériorité  de  taille  reconnue  aux  mâles  n'est  cependant 
pas  seulement  la  conséquence  de  meilleures  conditions  d'exis- 
tence, elle  a  une  raison  d'être  au  point  de  vue  de  la  propagation 
de  l'espèce. 

Que  se  passe-t-il,  en  effet,  au  moment  de  la  reproduction? 

Les  mâles  recherchent  avec  affectation  les  femelles,  mais  celles- 
ci,  qui  pourtant  ne  se  tiennent  pas  alors  tapies  dans  leurs  gale- 
ries, ne  paraissent  pas  éprouver  le  même  besoin.  De  fait,  si  l'ar- 
deur des  premiers,  dont  les  canaux  déférents  sont  gorgés  de 
liqueur  séminale,  est  chose  toute  naturelle,  l'indifférence  des  se- 
condes, vu  leur  rôle  passif  dans  l'accouplement,  ne  s'explique  pas 
moins.  Toujours  est-il  que  quand  des  Écrevisses  de  sexe  différent 
se  rencontrent  à  l'arrière- saison,  après  s'être  reconnues  d'un 
attouchement  d'antennes,  l'une  se  précipite  en  avant,  l'autre  fuit 
en  arrière.  Mais,  après  quelques  passes,  le  contact  se  produit, 
et  les  animaux  en  viennent  aux  prises  ;  un  combat  commence 
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alors,  dont  la  durée  et  le  résultat  varient  suivant  la  grosseur  res- 
pective des  individus  en  présence. 

Si  le  mâle  est  plus  petit,  il  ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  sa 
témérité,  en  voyant  comment  sont  reçues  ses  avances,  et  est  ren- 
voyé, souvent  quelque  peu  malmené,  à  de  plus  jeunes  amours. 

Si  les  antagonistes  sont  de  même  force,  le  duel  est  long,  acharné 
et  d'issue  douteuse.  Il  se  termine  pourtant  d'ordinaire  par  la  vic- 
toire du  mâle,  plus  vigoureux  à  taille  égale  ;  mais  la  femelle  fait 
une  belle  défense.  Elle  n'est  souvent  qu'incomplètement  maî- 
trisée au  moment  décisif  de  l'accouplement,  et  la  fécondation  a 
Heu  dans  de  mauvaises  conditions,  la  liqueur  séminale  se  trou- 
vant répandue  au  hasard,  souvent  sur  les  lames  de  la  rame  cau- 
dale, parfois  sur  la  carapace.  Puis,  dans  quel  état  les  deux  adver- 
saires sortent-ils  de  la  lutte  ?  Ce  ne  sont  que  membres  brisés  et 
arrachés,  surtout  chez  les  vaincues,  qui  meurent  en  grand  nom- 
bre. M.  Pcupion(^)  rapporte  à  ce  sujet  une  constatation  faite  en 
Allemagne  sur  une  pièce  d'eau  qui  avait  été  peuplée  en  Écrevis- 
ses,  les  deux  sexes  étant  également  représentés;  on  ne  retrouva 
plus,  en  la  vidant  un  an  après,  que  la  moitié  des  sujets  féminins, 
les  autres  avaient  été  victimes  des  mâles,  restés  à  peu  près  au 
complet. 

Tout  se  passe  au  contraire  normalement,  et  comme  l'a  décrit 
un  consciencieux  observateur,  M.  Délavai  (*),  quand  le  mâle  est 
le  plus  grand.  Il  renverse  la  femelle  sur  le  dos  ei  lui  saisit  fort 
adroitement  entre  ses  pinces  les  quatre  membres  ambulatoires 
de  chaque  côté  pour  les  écarter  du  corps.  Elle  demeure  immobile, 
les  pattes  ravisseuses  étendues  en  avant,  et  la  queue  repliée  en 
avant  contre  le  sternum,  formant  un  dernier  obstacle  qui  ne 
larde  pas  à  être  levé.  L'accouplement  ne  dure  que  quelques  mi- 
nutes. Quand  il  est  terminé,  on  peut  apercevoir  à  l'endroit  conve- 
nable, c'est-à-dire  entre  les  naissances  des  dernières  pattes  tho- 
raciques  de  la  femelle,  la  tache  blanchâtre  formée  par  la  matière 
.  fécondante  déposée  par  le  mâle. 

En  tenant  compte  ainsi  des  indications  fournies  par  la  manière 
dont  se  comportent  les  Écrevisses  au  moment  de  la  reproduction, 


1 .  Traiié  de  pisciculture,  Paris  et  Nancy,  Berger-Lcyrault  et  C'«. 
a.  «  Reproduction  de  l'Écrevisse  à  pattes  rouges  »  {Bulletin  de  la  Société  d'Acclima- 
tation, 1899). 
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nous  n'avons,  en  1902  et  1908,  éprouvé  aucune  perte  consécutive 
aux  accouplements.  En  1901,  au  contraire,  où  les  sujets  mis  en 
présence  à  fins  de  rapprochement  étaient  de  même  force,  les  cas 
de  mort  ou  mutilation  avaient  été  assez  nombreux. 

Quand  on  effectue  un  repeuplemeiU,  il  convient  donc,  pour  que 
les  Ecrevisses  introduites  se  maintiennent  et  se  propagent,  que 
les  sujets  de  sexe  différent  aient  des  tailles  différentes,  les  mâles 
devant  être  quelque  peu  plus  gros.  Leur  taille  minima  sera  donc 
d'environ  9  centimètres,  mesure  prise  de  Toeil  à  l'extrémité  de 
la  queue  déployée,  si,  comme  on  l'a  établi,  celle  des  femelles  est 
fixée  à  8  centimètres, 

ÉPOQUE    DES    REPEUPLEMENTS 

A  moins  de  faire  usage  pour  les  déversements,  suivant  une 
pratique  peu  recommandable,  des  sujets  conservés  en  viviers 
fournis  par  le  commerce,  il  n'est  pas  possible  de  se  procurer  en 
toute  saison  les  Ecrevisses  nécessaires.  A  certains  moments,  elles 
ne  peuvent  être  facilement  capturées;  à  d'autres,  elles  sont  trop 
exposées  à  souffrir  de  la  pêche  ou  du  transport  pour  qu'on  puisse 
les  utiliser  aux  repeuplements. 

Les  époques  favorables  sont  surtout  restreintes  pour  les  fe- 
melles. 

Suivons,  en  effet,  une  de  ces  dernières  dans  toutes  les  phases 
de  son  existence  annuelle  à  partir  du  ^approche^lent  sexuel. 

Celui-ci  a  lieu  à  la  fin  de  l'automne,  plus  ou  moins  tôt,  suivant, 
probablement,  les  circonstances  météorologiques. 

Les  dates  suivantes  ont  été  relevées,  durant  les  deux  dernières 
années,  pour  les  fécondations  d'un  certain  nombre  de  sujets  mis 
en  observation  au  laboratoire  de  l'Ecole  forestière. 

1902-1903  1903-1904 

Ecrevisses  Ecrevisses 
DATES                                                   achetées  pèchées 

au  commerce  (*)  en  Lorraine  . 

20-26  octobre 3  » 

26-81      — 3  » 

A  reporter 6  » 


I.  A  deux  exceptions  près. 
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1-5 

Dovemb 
décemb 
janvier 

DATES 

Report 

re 

19021903 

Écrerisses 

achetées 

au  commerce 

.    .                     6 
.   .                     6 

1903-1904 
Écrerisses 

pèchées 
en  Lorraine 

» 
1 

6-10 

.    .                     I 

2 

ii-i5 

.    .                     » 

3 

16-20 

.   .                     » 

2 

21-26 

.    .                     » 

3 

26-3o 

.   .                     » 

3 

1-5 
6-10 

rc 

ii-i5 

.    .                     » 

16-20 

.   .                     » 

21-25 

.    .                     » 

26-31 

.    .                     » 

1-5 
6-10 

I  i-i5 

?   .                     » 

16-20 

,  » 

21-25 

.   .                     1 

Totaux 

i4 

iS 

En  ne  tenant  pas  compte  des  accouplements  tardifs  et  anor- 
mauXy  comme  celui  de  janvier  igoS,  la  saison  des  amours  dure 
donc  environ  un  mois  et  se  trouve  comprise  entre  le  1 5  octobre  et 
le  I*'  décembre. 

Après  le  rapprochement  sexuel,  TÉcrevisse  femelle,  toujours 
éprouvée,  souvent  mutilée,  a  besoin  de  repos,  et  ce  n'est  pas  le 
moment  de  venir  la  prendre  pour  la  transporter  au  loin. 

On  a  pourtant  parfois  cru  bien  faire  en  effectuant  des  déverse- 
ments de  femelles  fécondées.  Venant  de  subir  les  fatigues  de  l'ac- 
couplement, se  préparant  à  affronter  celles  de  la  ponte,  elles  ne 
peuvent  constituer  que  des  sujets  de  repeuplement  peu  vigoureux. 
Disons  d'ailleurs,  et  ce  par  expérience,  que  les  Écrevisses  à  plas- 
tron marqué  d'une  tache  crayeuse,  achetées  chez  les  marchands 
de  comestibles  à  l'arrière -saison,  ne  deviennent  mères  qu'ex- 
ceptionnellement. Ou,  en  effet,  elles  sont  naturellement  stériles  ('), 
ou,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  elles  avaient  déjà  pondu  au 


I.  Il  arrive  parfaitement  que  des  femelles  stériles  soient  fécondées  :  trois  cas  ont  été 
ainsi  obsenrés  en  igoS  au  laboratoire  de  l'École  forestière.  II  arrive  aussi  que  des  fe- 
melles non  fécondées  pondent  des  œufs  tout  à  fait  normaux  en  apparence,  mais  qui 
naturellement  se  décomposent  au  bout  d'un  certain  temps  (trois  cas  en  1903). 
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moment  où  elles  ont  été  capturées,  et  leurs  œufs  ont  été  enlevés, 
comme  susceptibles  d'impressionner  désagréablement  les  con- 
sommateurs. Mais  les  pédoncules  par  lesquels  ils  étaient  suspen- 
dus aux  pattes  natatoires  résistent  plus  ou  moins  au  raclage, 
sous  forme  de  petits  filaments  brunâtres,  et  permettent  de  recon- 
naître les  individus  sur  lesquels  cette  opération  a  été  pratiquée. 

La  ponte  ne  tarde  guère  en  général.  La  femelle,  après  s'être 
isolée  dans  un  abri  qu'elle  se  creuse  presque  toujours  dans  les 
berges,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande  suivant  que  les 
eaux  sont  ou  non  exposées  à  geler,  en  ressort  au  bout  d'un  temps 
de  repos  variable,  et  alors  a  lieu  l'expulsion  des  œufs. 

Pour  les  sujets  en  observation  à  l'École  des  eaux  et  forêts, 
dont  les  dates  de  fécondation  sont  indiquées  plus  haut,  celles  ci- 
après  ont  été  relevées  pour  les  pontes  : 


DATES 

1903 

Écrevisscs 

achetées 

an  commerce 

1904 
Écrevisses    ' 

pécbées 
en  Lorraiae  ' 

25-3i  octobre 

I 

» 

1-5    novembre 

•     » 

» 

6-10        —       

.5 

4 

» 
» 

» 

ii-i5        —       

» 

16-20        —       

I 

21-26        —       

I 

26-30        —       

3 

1-5    décembre 

3 

6-10        —       

» 
» 

I 

ii-iS        —       

» 

16-20        —       

2 

21-25           

I 

Femelles  mortes  entre  Taccouplement 

et  la  ponte 

Femelles  restées  stériles  . 

6 
I 

3 

Totaux.   . 

i4 

i5        ; 

La  saison  des  pontes  dure  donc  environ  un  mois  et  peut  se 
prolonger  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

On  peut  remarquer,  en  passant,  que  la  date  de  l'expulsion  des 
œufs  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  la  fécondation  ;  les  délais 
suivants  ont  en  effet  été  observés  entre  elles  : 
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I  à     5.    .    . 3  2 

6  à  10.  ...........   .  3  3 

II  à  i5.  ...........   .  I  » 

16  à  20 »  2 

21  à  25,  .   .    .' »  I 

26  à  3o.  . »  2 

3i  à  35 »  1 

36  à  40.  .    . »  » 

4i  à  45 »  » 

46  à  5o »  I 

Totaux  .......  7  12 

Ainsi  donc,  depuis  le  début  d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  décembre 
il  n'y  a  pas  à  songer  entreprendre  des  repeuplements. 

Aussitôt  après  la  ponte,  les  femelles  rentrent  dans  leurs  abris 
et  ne  les  quittent  plus  de  l'hiver  ;  les  mâles  en  font  autant  dès 
que  la  saison  devient  rigoureuse.  Inutile  alors  de  vouloir  attirer 
les  Écrevisses  par  des  appâts  ;  on  pourrait  à  la  rigueur  les  captu- 
rer à  la  main,  mais  ceci  ne  laisse  pas  d'être  pénible  quand  les 
eaux,  sont  froides.  Ajoutons,  d'ailleurs,  qu'en  sortant  l'animal  de 
son  élément  en  temps  de  gelée,  on  l'expose  à-  une  mort  rapide. 

C'est  seulement  vers  le  début  du  printemps  que  notre  Crustacé 
recommencera  à  circuler  quelque  peu,  mais  les  mères,  gênées 
danp  leurs  mouvements  par  le  poids  de  leur  progéniture,  ne 
s'éloignent  jamais  beaucoup  de  leurs  refuges.  A  ce  moment,  il  est 
loisible  de  les  capturer  pour  les  repeuplements  quand  la  tempé- 
rature est  favorable.  Nous  avons  pu  nous  assurer  à  quatre  reprises 
différentes  que  la  pêche  et  le  transport  ne  sont  alors  préjudiciables 
ni  aux  femelles  ni  à  leurs  œufs,  et  ces  derniers  viennent  tout  aussi 
bien  à  terme,  que  les  sujets  qui  les  portent  aient  été  pris  en  mars, 
en  avril  ou  au  commencement  de  mai. 

Vers  le  milieu  de  ce  dernier  mois  se  termine,  pour  les  déverse- 
ments, ce  qu'on  pourrait  appeler  la  campagne  de  printemps. 
L'éclosion  est  proche,  elle  peut  se  produire  dès  le  commencement 
de  juin.  A  ce  moment,  les  jeunes  Écrevisses  sortent  de  leur  coque, 
qui  s'ouvre  en  deux  valves,  restent  une  dizaine  de  jours  suspen- 
dues, de  leurs  pinces  terminées  en  hameçons,  aux  pattes  nata- 
toires de  la  mère,  et,  après  avoir  cherché  encore  refuge  auprès 
d'elle  pendant  un  temps  qui  peut  aller  jusqu'à  quatre  semaines, 
la  quittent  définitivement. 


Digitized  by 


Google 


fiULLEllN  DES  sAiLNGES   DE   LA.  SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCY       99 

Les  femelles  peuvent  enfin  circuler  à  leur  aîse  et  s'alimenter. 
Mais  c'est  alors  qu'a  lieu  l'accroissement.  Enveloppé  dans  une 
carapace  rigide,  l'animal  ne  peut  y  grandir,  aussi  la  rejette-t-il 
tout  d'un  coup  :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'exuvîation  ou  la  mue. 
D'après  Carbonnier('),  il  s'en  produirait  trois  la  première  année, 
puis  il  y  en  aurait  une  régulièrement  chaque  été,  sauf  pour  les 
vieux  mâles,  chez  qui  elle  peut  manquer  Q),  Sa  date  paraît  assez 
variable;  des  mues  ont  été  observées,  au  laboratoire  de  l'École 
forestière,  depuis  le  6  juillet  jusqu'au  5  octobre,  mais  elles  avaient 
surtout  lieu  au  mois  d'août. 

L'opération,  bien  décrite  par  Réaumur  ('),  est  des  plus  déli- 
cates. L'animal,  qui  perd  quelquefois  des  membres  en  essayant 
de  les  sortir  de  leur  fourreau,  est,  à  la  fin,  absolument  épuisé  par 
les  efforts  auxquels  il  a  dû  se  livrer.  Il  est,  de  plus,  complètement 
mou  et  de  couleur  bleuâtre.  C'est  à  ce  moment  qu'il  grossit,  puis, 
au  bout  d'un  à  trois  jours,  le  revêtement  du  corps  commence  à 
prendre  quelque  consistance  et,  après  une  ou  deux  semaines, 
redevient  rigide  comme  auparavant. 

Au  moment  où  il  va  abandonner  sa  carapace,  et  tant  que  ses 
téguments  ne  sont  pas  durcis,  l'animal  ne  mange  pas.  Conscient 
de  sa  faiblesse,  qui  l'expose  sans  défense  à  de  nombreux  ennemis, 
il  se  tapit  dans  sa  retraite.  On  ne  peut  alors  le  pécher  ;  la  chose 
serait  possible  un  peu  avant  ou  un  peu  après  la  mue,  mais  il  con- 
vient de  s'abstenir,  s'il  s'agit  d'avoir  des  sujets  pour  repeuple- 
ment, car  ils  seraient  peu  vigoureux. 


1.  Loc.  cit.,  pp.  53  et  72. 

2.  M.  Chaktran  rapporte  que  la  jciuic  Ecrevisse  mue  cinq  fois  do  sa  naissance  au 
mois  d'octobre  suivant,  puis  cinq  fois  encore,  aux  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août  et 
septembre,  durant  le  deuxième  été  de  son  existence.  La  troisième  année,  il  n'y  aurait 
que  deux  mues,  en  juin  et  septembre  ;  toutes  deux  persisteraient  par  la  suite  chez  les 
mâles,  tandis  que  les  femelles  ne  seraient  plus  soumises  qu'une  fois  à  l'exm-iation.  — 
«  Observations  sur  Thistoire  naturelle  des  Écrevisses  d  (Compfes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences,  1870  et  1871). 

Les  observations  que  nous  avons  pu  faire,  à  l'École  forestière,  dans  des  bacs  il  est 
vrai,  où  les  sujets  n'étaient  certes  pas  dans  des  conditions  très  favorables  d'existence, 
concorderaient  plutôt  avec  celles  de  Garbonnier.  Nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de 
constater  plus  d'une  mue  chez  les  sujets  adultes,  quel  que  fût  leur  sexe.  Chez  ceux 
nouvellement  éclos,  nous  en  avons  remarqué  trois  :  l'une  a  lieu  deux  à  cinq  jours 
après  l'éclosioii,  elle  est  difficile  à  constater  en  raison  de  la  délicatesse  et  de  la  transpa- 
rence des  dépouilles,  les  deux  autres  ont  Heu  respectivement  un  mois  et  deux  mois  et 
demi  après. 

3.  «  Sur  les  diverses  reproductions  qui  se  font  dans  les  Écrevisses,  les  Omars,  les 
Crabes,  etc.  »  (Histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  171 2).  —  1  Additions  aux 
observations  sur  la  mue  des  Écrevisses  données  dans  le  mémoire  de  171a  »  (Ibid,,  1718). 
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Par  conséquent,  depuis  le  milieu  de  mai,  date  à  laquelle  les 
éclosions  peuvent  être  proches,  jusqu'aux  derniers  jours  d'août, 
moment  où  les  mues  sont  généralement  terminées,  il  ne  faut  pas 
songer  aux  déversements.  Ajoutons  que  c'est  la  saison  chaude  de 
l'année,  durant  laquelle  le  transport  présente  des  difficultés  qui 
seules  suffiraient  à  faire  choisir  une  autre  époque. 

Mais,  avec  le  mois  de  septembre,  commence  celle  par  excel- 
lence des  pèches  à  l'Écrevisse.  C'est  à  ce  moment  surtout  que 
ce  Crustacé  circule  et  qu'on  peut  en  capturer  de  grandes  quan- 
tités avec  les  engins  les  plus  simples.  Cette  période  favorable 
dure  jusque  vers  le  milieu  d'octobre  ;  alors  recommence  la  saison 
des  amours. 

Il  n'y  a  donc,  en  définitive,  que  deux  époques  où  l'on  puisse 
procéder  aux  déversements,  l'une  allant  du  i"  mars  au  i5  mai  et 
où  le  mois  d'avril  est  particulièrement  propice,  car  on  n'a  plus 
guère  à  craindre  le  froid,  pas  encore  à  redouter  la  chaleur,  l'autre 
s'élendant  à  peu  près  de  la  mi-septembre  à  la  mi-octobre.  A 
laquelle  donner  la  préférence  ? 

Quand  on  a  le  choix,  le  doute  n'est  pas  permis  :  il  faut  opérer 
au  printemps. 

A  ce  moment,  en  effet,  les  femelles  ont  des  œufs  assez  près 
d'éclore  ;  on  a  donc  la  presque  certitude  que,  deux  mois  environ 
après  leur  immersion,  de  nombreuses  petites  Écrevisses  naîtront 
qui  peupleront  le  cours  d'eau.  Avec  des  sujets  déversés  à  l'au- 
tomne, il  y  a  beaucoup  de  risques  à  courir.  Troublés  dans  leurs 
habitudes,  dépaysés,  ils  peuvent  s'accoupler  peu  ou  point.  On 
n'est  nullement  sûr  que  les  femelles  introduites  soient  fécondées. 
11  est  enfin  possible  que  les  œufs  ne  viennent  pas  à  bien;  en 
formation  depuis  la  fin  de  juillet,  ils  sont  presque  à  maturité  en 
octobre,  où  ils  constituent,  dans  l'ovaire,  une  masse  de  couleur 
vineuse  ;  il  n'est  pas  prouvé  qu'ils  n'aient  pas  à  souffrir  quelque 
peu  quand  les  sujets  qui' se  préparent  à  pondre  ont  à  subir  des 
manipulations  et  des  transports. 

Il  est,  d'autre  part,  bien  connu  que  l'Écrevisse  est  essentielle- 
ment coureuse  et  vagabonde  ;  il  semble  suffire  de  la  placer  dans 
un  endroit  pour  qu''elle  cherche  à  s'en  éloigner.  Quand  le  marquis 
de  Sclves  entreprit  son  célèbre  élevage  à  Villiers,  les  premiers 
sujets  introduits  s'échappèrent  la  nuit  et  gagnèrent  la  rivière  voi- 
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sine  où  ils  furent  capturés  par  les  pêcheurs.  Il  fallut  poser  au 
débouché  des  canaux  quHl  s'agissait  de  peupler  deux  grandes 
nasses  convenablement  assujetties,  où  on  les  reprenait  pour  les 
remettre  là  où  on  voulait  les  faire  se  fixer  (').  Cette  humeur  voya- 
geuse est  si  forte  que  Tanimal  peut  prendre  la  voie  de  terre  pour 
quitter  les  eaux  qui  ne  lui  conviennent  pas.  Le  docteur  Rabé(*) 
a  vu  ainsi  des  Écrevisses,  troublées  par  une  manœuvre  de  van- 
nes, tenter  en  masse  Tescalade  des  parois  du  bassin  où  elles 
étaient  renfermées.  Or,  s'il  y  a  toujours  des  chances  pour  que 
celles  déversées  en  un  point  d'un  cours  d'eau  aillent  s'installer 
ailleurs,  ces  chances  sont  beaucoup  diminuées  quand  elles  ont 
des  ceufs  dont  le  poidâ  les  alourdit  et  met  obstacle  à  de  longs 
déplacements. 

Cependant,  bien  que  les  repeuplements  effectués  au  printemps 
permettent  d'arriver  mieux  et  plus  rapidement  au  but  poursuivi, 
on  peut  être  quelquefois  obligé  de  n'opérer  qu'à  l'automne.  La 
capture  des  femelles  grenées,  qui  ne  s'éloignent  guère  de  leurs 
retraites  et  s'alimentent  peu,  n'est  pas  toujours  très  facile.  Si 
on  n'a  pu  réussir  en  avril,  il  faudra  remettre  au  mois  de  septem- 
bre, où  les  pêches  sont  toujours  fructueuses. 

Jusqu'ici,  il  n'a  pas  été  question  des  mâles,  qu'on  peut  d'ordi- 
naire se  procurer  et  faire  voyager  sans  inconvénients,  sauf  de 
décembre  à  mars  et  du  milieu  de  juin  à  la  fin  d'août.  Quand 
devra-t-on  les  déverser? 

Si  les  sujets  de  l'autre  sexe  ne  sont  immergés  qu'à  l'automne, 
on  les  introduira  en  même  temps  dans  les  cours  d'eau.  .Cela  va 
de  soi,  puisqu'on  est  à  la  veille  des  accouplements.  Mais  faut-il 
attendre  cette  même  époque  quand  on  immerge  au  printemps 
des  femelles  œuvées  ?  Nous  le  croyons,  car  il  y  a  plusieurs  sérieux 
avantages. 

Tout  d'abord,  en  effet,  la  présence  des  mâles  est  au  moins  inu- 
tile avant  la  saison  des  amours,  car  c'est  à  ce  moment  seulement 
qu'ils  ont  à  jouer  un  rôle  dans  la  propagation  de  l'espèce.  Elle 
peut  même  avoir  des  inconvénients,  à  cause  de  leur  tempérament 
batailleur. 


I.  CARBomasR,  loc,  cit.,  pp.  i43-i44- 
a.  Loc,  cit,,  p.  72. 
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De  plus,  si  les  sujets  des  deux  sexes  sont  déversés  ensemble 
en  avril,  rien  ne  les  retient  les  uns  auprès  des  autres.  Si  donc  les 
mères  restent  plus  ou  moins  sur  place,  faute  de  pouvoir  circu- 
ler librement,  les  mâles,  eux,  n'ont  aucune  raison  de  ne  pas  sui- 
vre leurs  goûts  voyageurs  et  peuvent  se  trouver  fort  loin  quand 
revient  la  saison  des  amours.  Introduit-on  au  contraire  ces  der- 
niers en  septembre,  ils  ne  s'écartent  guère  des  femelles  et  se 
fixent  sur  les  mêmes  lieux  où  elles  sont  installées  depuis  le  prin- 
temps. 

Cette  façon  de  procéder  permet  enfin»  d'éviter  des  dépenses 
inutiles.  On  peut  en  effet  s'assurer,  par  des  pèches  faites  au 
début  de  l'automne,  que  les  Écrevisses  mises  à  l'eau  cinq  mois 
auparavant  se  sont  bien  acclimatées.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  on 
sait  qu'il  est  inutile  de  compléter  le  repeuplement.  Dans  le  cas 
où  Ton  tiendrait  à  ne  pas  rester  sur  cet  échec,  on  est  au  moins 
prévenu  que  tout  est  à  recommencer  ('). 

Comme  conclusion,  pour  introduire  l'Écrevisse  dans  un  cours 
d'eau  avec  toutes  les  chances  de  succès,  il  faut  y  déverser  au 
mois  d'avril  des  femelles  œuvées,  puis  au  mois  de  septembre 
introduire  les  mâles.  On  pourra  cependant  réussir,  mais  moins 
bien  et  avec  moins  de  certitude,  en  immergeant  à  la  fois,  à  l'au- 
tomne, les  sujets  des  deux  sexes. 

PÊCHE    DES    SUJETS    DE    REPEUPLEMENT 

Quand  on  a  recours  aux  Ecrevisses  indigènes  pour  les  déver- 
sements, comme  cela  est  grandement  désirable,  il  faut,  autant 
que  faire  se  peut,  les  pêcher  dans  des  eaux  se  rapprochant  comme 
composition,  température,  profondeur,  rapidité  de  courant,  de 
celles  à  repeupler.  Dans  ces  conditions,  en  effet,  l'acclimatation 
sera  plus  facile.  On  s'adressera  donc  de  préférence,  si  tant  est 
qu'on  le  puisse,  aux  rivières  coulant  sur  les  mêmes  terrains  que 
celles  où  on  veut  opérer,  et  dont  les  sources  sont  alimentées  par 


1.  Comme,  d'avril  à  septembre,  il  se  produit  certainement  des  pertes  panni  les  Écre- 
visses déversées  au  printemps,  on  voit  qu'on  pourra  introduire  à  l'antomne  un  nombre 
de  mâles  un  peu  inférieur  au  quart  de  celui  des  femelles,  pour  conserver  la  proportion 
rc(iuise  entre  les  sujets  des  deux  sexes. 

11  faudra  aussi  que  ces  mâles  soient  d'autant  plus  gros  que  les  femelles  ont  subi  une 
mue  et  se  sont,  par  suite,  accrues. 
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les  mômes  nappes  souterraines.  Dans  le  cas,  bien  rare,  où  pliu- 
sieurs  répondraient  aux  desiderata,  on  prendrait  naturellement 
la  plus  à  proximité. 

Le  cours  d'eau  devant  fournir  les  sujets  de  repeuplement  une 
fois  déterminé,  il  faudra  y  reconnaître  les  emplacements  favôrâ-», 
blés  à  la  pécbe.  Ce  sont  ceux  où  les  rayons  du  soleil  ne  parvien- 
nent que  peu  ou  pas,  car  TÉcrevisse,  et  surtout  Tespèce  à  pattes 
rouges,  fuit  la  lumière  et  recherche  l'ombre.  Aussi  se  cantonn&^ 
t-elle  dans  les  parties  des  ruisseaux  orientées  de  l'est  à  l'ouest,» 
où,  à  Tabri  de  la  berge  sud,  règne  une  obscurité  constante.  C'est: 
dans  les  endroits  abrupts  de  cette  berge  que  l'animal  creuse  de 
préférence  ses  galeries,  s'installant  aussi,  le  cas  échéant,  entrç 
les  racines  d'arbres  ou  sous  les  pierres  lui  offrant  des  abris. 

Les  lieux  propices  une  fois  reconnus,  en  dehors  desquels  on  ne 
ferait  que  de  très  médiocres  pêches,  la  capture  de  l'Écrevisse  ne 
présente  pas  grandes  difficultés.  Il  existe  pour  s'en  emparer  bien' 
des  procédés,  mais  il  ne  sera  question  ici  que  de  ceux  permet- 
tant d'obtenir,  de  façon  pratique  et  rapide,  de  nombreux  sujets^ 
en  bon  état.  Il  faut,  en  effet,  proscrire  particulièrement  ici  les 
engins  tels  que  la  trouble  ou  l'épervier,  avec  lesquels  les  animaux* 
sont  brutalement  saisis  et  tratnés,  souvent  mutilés;  d'autres,  tels 
que  les  bâtons  ou  même  les  fagots,  demandent  trop  de  temps  et' 
de  patience.  .  • 

Ces  réserves  faites,  on  peut,  dans  les  circonstances  qui  nous' 
occupent,  employer  deux  méthodes  :  aller  chercher  les  Crustacés- 
dans  leurs  retraites  ou  les  attirer  au  moyen  d'appâts. 

La  première  consiste  à  explorer  à  la  main  Içs  anfractuo^tés 
des  berges,  fouillmt  dans  les  cavités,  sous  les  pierres,  entre  les 
racines.  Quand  on  découvre  dans  un  de  ces  abris  une  Écre visse,' 
qui  trahit  généralement  sa  présence  en  pinçant  le  doigt  du 
pêcheur,  on  l'accule  au  fond,  on  la  saisit  par  le  corps  en  arrière 
des  pattes  ravisseuses  et  on  l'enlève.  Cette  façon  de  procéder 
peut  être  assez  pénible;  elle  oblige  à  prendre  un  bain  souvent- 
presque  complet,  expose  à  de  nombreuses  meurtrissures,  sans 
compter  les  égratignures  contre  les  corps  durs  immergés  et  les 
piqûres  de  larves  aquatiques,  mais  présente  de  nombreux  avan- 
tages. Elle  permet,  en  effet,  de  faire,  à  coup  sûr,  des  récoltes- 
fructueuses  à  toute  époque  et  à  tout  moment;  elle  est.à  peu  près 
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la  seule  applicable  au  printemps,  quand  on  veut  se  procurer  des 
femelles  œuvées,  qui  ne  se  laissent  guère  tenter  par  les  appâts. 

-  liorsqu'on  veut  recourir  à  ces  derniers,  la  pêche  est  un  peu 
plus  compliquée.  Pour  réussir,  il  Haut  que  le  temps  soit  convena- 
ble, c'est-à^lire  calme,  chaud,  uii  peu  lourd  et  orageux.  On  n'est 
donc  jamais  certain,  crainte  de  vent  ou  de  pluie,  de  pouvoir  opé- 
rer à  date  fixe.  11  est  de  plus  à  peu  près  indispensable,  à  cause 
des  mceufs  de  FÉcrevissé,  qui,  craignant  la  lumière,  ne  cherche 
guère  pâture  que  la  nuit,  de  n'opérer  qu'après  le  coucher  du 
soleil,  et  encore,  en  dehors  des  périodes  de  pleine  lune,  à  moins 
que  le  ciel  toe  soit  couvert. 

Par. contre,  l'Écrevisse,  étant  très  polyphage,  se  montre  peu 
difficile  en  ce  qui  concerne  les  appâts.  Les  meilleurs  seront  natu* 
rellement,  suivant  la  juste  observation  de  M.  Peupion  ('),  ceux 
consistant  en  choses  que  l'animal  consomme  ordinairement  et  se 
procure  sans  difficulté.  On  donnera  donc  la  préférence  à  la 
chair  des  moules  de  rivière  (anodontes  ou  mulettcs),  des  pois- 
sons et  des  grenouilles,  mais  à  défaut,  on  peut  parfaitement 
e^mployer  les  viscères  de  volaille  ou  de.  lapin,  les  déchets  ou  bas 
morceaux  dé  boucherie  (cœur,  foie,  rate, -poumon).  11  n'y  a  aucun 
avantage,  en  dépit  de  l'opinion  communément  répandue,  à  ce  que 
ces  viandes  soient  corrompues  ;  il  est  de  même  inutile  de  leur 
communiquer  une  odeur  forte  au  moyen  d'essence  de  térében- 
Uiine,  d'ail,  d'assa  fœtida  et  autres  substances. 

Les  appâts  servent  à  attirer  l'Écrevisse  vers  différents  engins. 

Le  plus  classique  est  la  balance. 
:  11  se  compose  d'un  cercle^  de  ao  à  3o  centimètres  de  diamètre, 
en  .osier  ou  en  fort  fil  de  fer  galvanisé,  sur  lequel  est  monté  un 
f^let  formant  une  poche  profonde  de  lo  à  i5  centimètres  au  plus. 

Souvent,  à  lo  centimètres  environ  au-dessus  de  ce  cercle,  on 
en  met  un  second  un  peu  plus  large,  relié  au  précédent  par  une 
bande  de  filet  :  on  a  alors  la  balance  double. 

Dans  tous  les  cas,  trois  cordelettes  attachées  au  cerceau  supé- 
rieur et  se  réunissant  à  environ  4o  centimètres  au-dessus  servent 
à  suspendre  Tengin,  qui  est  lesté  soit  à  l'aide  de  balles  de  plomb 


I.  JLoc,  eit.,  p.  617. 
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fixées  à  son  armature,  soit  au  moyen  d'une  pierre  attachée  au 
fond  de  la  poche. 

Un  petit  disque  d'ardoise  ou  de  fer-blanc,  placé  au  fond  du 
filet,  reçoit  Tappât,  maintenu  en  place  par  une  ficelle. 


Fio.  19.  —  Balance  simple.  Fig.  ao.  —  Balance  dooble. 

.  Les  balances  ainsi  garnies,  puis  attachées  au  bout  d'une  cor- 
delette plus  ou  moins  longue,  sont  immergées  en  des  endroits 
reconnus  à  l'avance  où  elles  puissent  reposer  bien  à  plat  sur  le 
fond  et  où  le  courant  soit  suffisamment  modéré  pour  ne  pas  les 
entraîner.  On  pêche  généralement  avec  une  douzaine  d'engins  à 
la  fois;  il  convient  de  ne  pas  les  placer  trop  près  les  uns  des 
autres. 

Un  quart  d'heure  après  la  mise  à  l'eau  du  filet,  on  vient  le  rele- 
ver, en  ayant  soin  de  s'approcher  lentement  du  bord  et  de  retirer 
ensuite  la  balance  rapidement  et  sans  secousses  ;  sans  quoi  les 
Écrevisses  ont  le  temps  de  quitter  l'appât  qu'elles  dévorent  et  de 
fuir  d'un  coup  de  queue. 

Le  maniement  de  l'engin  est  différent  suivant  la  profondeur  de 
l'eau.  Si  elle  est  faible,  le  filet  est  relié  à  l'extrémité  d'une  gau- 
lette  par  une  ficelle  de  i",5o  environ;  sa  manœuvre  est  facile  et 
se  comprend  sans  explication.  Si  elle  est  forte,  la  cordelette  de 
suspension,  longue  de  3  à  4  mètres,  est  libre.  Pour  la  relève,  on 
prend  de  la  main  gauche  une  canne  se  terminant  par  une  petite 
fourche,  et  on  passe  cette  dernière  sous  la  cordelette  dont  on 
saisit  le  bout  de  la  main  droite.  Tirant  de  cette  main  en  même 
temps  qu'on  élève  le  bras  gauche  en  l'air,  on  remonte  le  filet 
rapidement. 

La  pêche  à  la  balance  exige  la  présence  constante  de  ceux  qui 
s'y  livrent  et  qui  sont  occupés  sans  interruption  à  poser  et  à 
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relever  les  engins  pendant  les  deux  ou  trois  premières  heures  de 
la  nuit.  De  plus,  il  faut  un  certain  savoir-faire.  Ces  menus  incon- 
vénients n'existent  pas  avec  les  pièges  où  Tanimal,  une  fois  entré, 
reste  prisonnier. 

Les  plus  usités,  et  avec  raison,  sont  de  petites  nasses  en  osier 
ou  en  fil  de  fer,  car  les  verveux  ou  vervotins,  engins  tout  à  fait 
analogues,  mais  en  filet,  sont  beaucoup  moins  pratiques;  TÉcre- 
visse,  s'empêtrant  les  pattes  dans  les  mailles,  a  de  la  peine  à  en 
gagner  l'entrée. 

Ces  nasses  sont  des  paniers  à  claire-voie  ayant  environ  o",5o 
à  i'",5o  de  longueur,  larges,  peu  élevés,  de  forme  d'ailleurs  très 
variable  suivant  les  régions,  mais  généralement  plus  ou  moins 
coniques.  A  leur  ouverture  est  adapté  un  goulet  ou  épichon, 
formé  de  brins  disposés  en  entonnoir  vers  l'intérieur  et  se  pro- 
longeant presque  toujours  à  l'extérieur  en  une  gueule  ou  pavil- 
lon. Il  peut  y  avoir  deux  entonnoirs  consécutifs,  la  nasse  est 
alors  dite  à  double  piège.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Écrevisse,  attirée 
vers  l'appareil  par  l'appât  y  renfermé,  est  dirigée  par  le  pa- 
villon, puis  par  le  goulet,  vers  l'étroite  entrée  de  la  chambre  de 
la  nasse  ;  elle  y  pénètre  et  n'a  plus  guère  de  chances  d'en  sor- 
tir. Les  animaux  capturés  sont  retirés  par  un  goulet  de  lo  cen- 
timètres environ  de  diamètre,  placé  à  la  pointe  du  panier  et 
fermé,  pendant  la  mise  à  l'eau,  au  moyen  d'un  couvercle  ou  d'un 
tampon. 


FiG.  ai.  —  Nasse  en  osier. 


Les  engins,  convenablement  garnis  soit  de  morceaux  de  viande,: 
de  grenouille  ou  de  poisson,  soit  de  moules  d'eau  concassées, 
lestés  de  quelques  pierres  qui  les  maintiennent  en  place,  sont 
immergés  vers  le  coucher  du  soleil  dans  le  voisinage  des  berges. 
11  faut  avoir  soin  d'en  disposer  le  sommet  vers  l'amont  et  la: 
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gueule  vers  l'aval;  de  cette  manière,  les  particules  de  Tappât 
emportées  par  le  courant  forment  une  traînée  que  suit  TÉcrevisse 
en  quête  de  pâture. 

Quand  on  vient  lever  les  nasses,  on  y  trouve  captifs  tous  les 
Crustacés  qui  y  sont  engagés.  Mais  encore  faut-il  pour  cela  opérer 
à  la  pointe  du  jour,  sans  quoi,  à  en  croire  du  moins  M.  Peupion, 
qui  rapporte  avoir  été  victime  d'une  semblable  déconvenue,  les 
prisonniers  s'échappent  en  partie  (')•  Tranquilles  tant  que  dure 
l'obscurité,  ils  cherchent,  dès  qu'apparaît  la  lumière,  qui  les 
offusque,  à  trouver  une  issue  et,  à  force  de  quêter  en  tous  sens, 
peuvent  parvenir  à  l'ouverture  du  goulet  et  recouvrer  leur  liberté. 

On  remplace  quelquefois  la  nasse  par  ce  qu'on  appelle  le  piège 
à  Écrevisses,  engin  plus  compliqué,  mais  ayant  le  même  principe 
et  s'employant  de  même.  11  se  construit  en  fil  de  fer  galvanisé, 
est  de  forme  ronde  et  a  environ  4o  centimètres  de  diamètre  et 
3o  centimètres  de  hauteur.  On  y  distingue  deux  parties  :  un  corps, 
sorte  de  casier  aplati,  ressemblant  à  une  calotte  tronquée  à  ouver- 
ture très  large,  et  un  entonnoir,  recouvert  d'un  chapeau  à  cou- 
vercle et  soutenu  par  une  armature  de  façon  qu'entre  les  deux 
pièces  règne  un  espace  vide,  annulaire,  qui  est  l'entrée  de  l'ap- 
pareil. C'est  par  là  que  les  Écrevisses,  en  cherchant  à  attraper 


Fia.  22.  —  Piège  à  Écrevisses. 


l'appât  contenu  dans  la  cage  supérieure,  tombent  dans  l'inférieure. 

Deux  anses  permettent  le  transport  et  la  manœuvre  du  piège  (*). 

Rappelons,  en  terminant  ces  indications  relatives  aux  engins. 


1.  Loc.  cit.,  p.  6i4« 

2.  Cet  engin  ne  paraît  pas,  tant  s*cn  faut,  valoir  les  nasses.  Les  résultats  que  nous  a 
donnés  son  emploi  ont  été  des  moins  satisfaisantâ. 
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qu'aux  termes  de  Tarlicle  9  du  décret  dû  5  septembre  1897,  les 
mailles  des  balances,  après  séjour  dans  Teau,  doivent  avoir  au 
moins  27  millimètres  de  côté,  cette  même  longueur  devant  être 
celle  de  l'intervalle  entre  les  verges  des  nasses  ou  pièges.  Les 
mesures  sont  prises  avec  une  tolérance  d'un  dixième. 
.  Il  faut  aussi  consulter  les  arrêtés  préfectoraux  relativement  aux 
appâts;  pour  lé  poisson,  l'emploi  de  certaines  espèces  peut  être 
seul  autorisé  ;  pour  la  grenouille,  sa  pêche  est,  dans  plusieurs 
départements,  interdite  au  printemps. 

A  propos  de  réglementation,  il  faut  encore  remarquer  qu'avant 
de  faire  usage  d'un  des  procédés  de  capture  de  TÉcrevisse  indi- 
qués plus  haut,  il  sera  bien  souvent  nécessaire  d'en  obtenir  l'au- 
torisation. En  effet,  le  décret  du  5  septembre  1897  ne  permet  la 
pêche  qu'entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  (art.  16)  et  défend 
la  pêche  à  la  main  (art.  i5,  §  3).  Les  préfets  peuvent  bien  atténuer 
la  première  prohibition,  mais,  souvent  aussi,  ils  aggravent  les 
restrictions  du  décret;  c'est  ainsi  que  l'interdiction  générale  de 
la  pêche  de  l'Écrevisse,  allant  du  lundi  qui  suit  le  i5  avril  au 
dimanche  qui  suit  le  i5  juin,  est  parfois  étendue  à  d'autres 
époques  de  l'année,  quand  ce  n'est  pas  à  l'année  entière.  Il  y  a 
donc  lieu,  la  plupart  du  temps,  de  se  pourvoir  auprès  des  auto- 
rités compétentes  pour  qu'en  application  de  l'article  6  de  la  loi 
du  8  mai  i865  ou  d'après  les  articles  2,  6,  10,  16  du  décret  du 
5  septembre  1897,  les  défenses  édictées  soient  momentanément 
et  exceptionnellement  suspendues  à  l'occasion  des  pêches  de 
sujets  de  repeuplement.  On  pourra  ainsi  les  efi'ectuer  aux  épo- 
ques, aux  heures  et  par  les  méthodes  les  plus  appropriées. 

Supposons  qu'on  soit  ainsi  en  règle  avec  l'administration,  en 
règle  aussi  avec  les  riverains  détenteurs  du  droit  de  pêche,  si  on 
opère,  comme  c'est  presque  toujours  le  cas,  dans  des  cours  d'eau 
non  navigables  ni  flottables.  On  procède  alors,  par  l'une  des 
méthodes  reconnues  pratiques  en  la  matière,  à  la  capture  des 
Écrevîsses.  Celles  de  dimensions  trop  faibles  pour  constituer  des 
sujets  de  repeuplement,  ou  n'ayant  pas  le  sexe  voulu,  doivent 
être  immédiatement  remises  à  l'eau.  Pour  les  autres,  on  les 
recueille,  maïs  avec  quelques  précautions,  de  façon  à  ce  tju'ellcs 
n'aient  pas  à  souffrir  durant  le  transport  entre  les  lieux  de  pêche 
et  l'endroit  où  elles  sont  emballées  pour  être  expédiées.  Le  mieux 
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sera  de  faire  usage  d'un  panier  à  couvercle  d'assez  grandes  dimen- 
sions, où  on  mettra  de  l'herbe  fraîche. 

Plus  tôt  les  Écrevisses  pourront  être  dirigées  sur  les  points  où 
doivent  avoir  lieu  les  déversements,  et  mieux  cela  vaudra.  11 
arrivera  cependant  qu'on  ait  à  conserver  quelques  jours  les  ani- 
maux capturés,  cela  surtout  quand  on  ne  pourra,  en  une  seule 
fois,  se  les  procurer  en  nombre  nécessaire  pour  la  fourniture  à 
effectuer.  Dans  ce  cas,  on  peut  les  placer,  ou  dans  un  réservoir 
convenablement  alimenté  dont  ils  ne  puissent  s'échapper,  ou 
dans  une  caisse  à  cl  aire- voie  immergée  dans  une  eau  bien  cou- 
rante. On  peut  même,  comme  les  Écrevisses  peuvent  rester  hors 
de  l'eau  un  certain  temps,  se  contenter  de  les  parquer  dans  un 
endroit  frais  et  obscur,  tel  qu'une  cave.  Il  faut  seulement  alors 
prendre  des  précautions  pour  qu'elles  ne  puissent  être  à  la  portée 
des  rats,  qui  en  sont  très  friands  ;  on  les  dispose  par  exemple 
dans  des  paniers  suspendus  en  Tair.  Ce  deuxième  procédé,  qui 
est  certes  le  plus  simple,  est  peut-être,  à  tout  prendre,  le  meil- 
leur. 


.     EXPÉDITION    DES    SUJETS    DE    REPEUPLEMENTS 

Le  transport  des  Écrevisses  depuis  les  lieux  dé  pêche  jusqu'à 
ceux  où  doivent  avoir  lieu  les  repeuplements  ne  va  pas  sans 
difficultés,  à  cause  des  fatigues  et  des  occasions  d'infection  aux- 
quelles elles  sont  exposées.  Il  faut  atténuer  autant  que  possible 
les  unes  et  les  autres  en  préparant  avec  le  plus  grand  soin  les 
expéditions. 

La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit  est  de  faire  voyager  les 
Crustacés  dans  leur  élément,  mais  il  est  à  redouter  qu'ils  ne  péris- 
sent par  un  séjour  prolongé  dans  une  eau  non  renouvelée.  Aussi 
ce  système  n'estril  jamais  employé. 

Nous  avons  pourtant  voulu  nous  rendre  compte  du  résultat 
qu'on  pourrait  obtenir  en  l'adoptant. 

L'expérience  fut  faite  en  utilisant  un  bidon  cylindro-conique 
en  tôle  galvanisée,  recouvert  d'une  vannerie  protectrice  en  osier 
avec  rognures  de  liège  interposées,  servant  habituellement  au 
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transport  des  alevins  de  salmonidés.  Son  diamètre  et  sa  hauteur 
totale  mesurent  environ  45  centimètres. 

Vingt-cinq  Écrevisses  à  pattes  blanches  (*),  péchées  dans  le 
Dourdou,  affluent  de  TAveyron,  le  29  septembre  1904,  furent, 
le  3o,  placées  dans  l'appareil,  préalablement  rempli  d'eau  sur 
une  hauteur  de  20  centimètres.  Pour  éviter  l'élévation  de  tempé- 
rature en  cours  de  route,  de  la  glace  fut  placée  dans  un  récipient 
ad  hoc,  à  fond  perforé,  s'adaptant  au-dessous  du  eauvercle.  Tout 
étant  ainsi  disposé,  le  bidon  fut  expédié  de  Rodez  (f)  à  midi,  et 
parvint  le  i*'  octobre,  à  10  heures  du  soir,  à  la  gare  de  Champi- 
gneulles  (Meurthe-et-Moselle),  ayant  passé  par  Paris  et  effectué 
un  parcours  de  plus  de  i  000  kilomètres.  Livraison  en  fut  prise 
le  lendemain  et,  à  9  heures  du  matin,  soixante  heures  après  la 
capture  des  Crustacés  et  quarante-cinq  heures  après  leur  remise 
au  chemin  de  fer,  on  procéda  à  l'ouverture.  Tous  les  animaux 
étaient  en  parfait  état,  aucun  n'était  mort,  aucun  ne  paraissait 
même  avoir  souffert  :  tous  reprirent  l'eau  dans  les  meilleures 
conditions. 

II  serait  exagéré  de  tirer  du  plein  succès  de  cette  tentative  la 
conclusion  que  fe  transport  des  Écrevisses  dans  leur  élément  soit 
recommandable.  Il  peut  sefgâce,  en  effet,  que  la  réussite  ait  tenu 
aux  circonstances  très  favorables  dans  lesquelles  rexpériencè 
s'est  trouvée  faite.  La  température  de  l'air  était  à  ce  moment  de 
1 1°  à  15*»  G.  Celle  de  l'eau  du  bidon,  à  l'arrivée,  avait  atteint  1 1<>, 
maximum  qu'elle  n'avait  pas  dû  dépasser,  à  cause  de  la  présence 
de  la  glace,  et  qui  n'est  d'ailleurs  pas  élevé.  D'autre  part,  la 
quantité  d'eau  était  relativement  grande  :  elle  se  montait  à  près 
de  32  litres  pour  vingt-cinq  sujets,  soit  à  1  litre  i/4  par  tête.  Pour 
savoir  si  vraiment  ce  mode  d'expédition  présente  des  avantages, 
d'autres  essais,  effectués  dans  d'autres  conditions,  seraient  indis- 
pensables. 

Le  procédé  présente  d'ailleurs  le  fort  grave  inconvénient  d'être 
très  coûteux.  Les  bidons  tels  que  celui  plus  haut  décrit  sont 
assez  chers  et  ont  un  poids  relativement  fort.  A  ce  poids  vient 
s'ajouter  celui  de  l'eau  où  l'on  place  les  Écrevisses.  Le  transport 


I.  Cette  espèce  passe  pour  supporter  plus  difficilement  les  transports  que  l'Écrevissc 
à  patios  rouges,  habituée  qu'elle  est  aux  eaux  froides  et  courantes. 

a.  Cette  expédition  et  les  suivantes  furent  laites  par  les  soins  du  C^  de  Terras, 
BOus-directeur  du  haras,  que  naus  remercions  vivement  de  son  aimable  concours. 
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de  ces  dernières  reviendrait  donc  ainsi  à  des  prix  extrêmement 
onéreux. 

Il  est  donc  beaucoup  plus  économique  de  profiter  de  la  faculté 
que  possède  TÉcrevisse  de  pouvoir  vivre  fort  longtemps  hors 
de  Teau.  Carbonnier  (')  dit  avoir  conservé  des  individus  dans  ces 
conditions  pendant  des  semaines  entières,  et  nous  avons  pu  cons- 
tater également  que,  dans  une  atmosphère  humide,  les  Crustacés 
résistent  fort  bien  une  dizaine  de  jours  sans  perdre  leur  vigueur. 

Ceci  tient  à  la  disposition  particulière  de  l'appareil  respiratoire, 
logé  dans  une  chambre  étroite,  dont  la  largeur  n'excède  pas  2  à 
3  millimètres,  et  bien  protégé  par  la  carapace. 

Quand  une  Ëcrevisse  est  sortie  de  l'eau  et  maintenue  dans  une 
position  horizontale,  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  branchiale 
y  reste  renfermé,  car  il  ne  peut  s'écouler  qu'à  ses  extrémités. 
C'est  à  l'arrière  et  à  l'avant  que  se  trouvent  respectivement 
l'entrée  et  la  sortie  du  courant  qui  passe  normalement  sur  les 
organes  respiratoires,  et,  par  suite  de  la  conformation  de  la 
carapace  et  de  l'importance  plus  grande  des  branchies  vers  leur 
base,  il  n'y  a  pas  d'issue  du  côté  des  attaches  des  membres.  Dans 
ces  conditions,  tout  se  passe  d'abord  comme  si  l'animal  était  dans 
son  élément.  Mais  peu  à  peu  le  mouvement  alternatif  du  scapho- 
gnathite  évacue  l'eau  devenue  impropre  aux  besoins  de  la  respira- 
tion, et  qu'on  voit  s'écouler  plus  ou  moins  lentement.  Cette  eau 
est  forcément  remplacée  par  de  l'air  dont  la  présence  se  discerne 
à  l'apparition  de  petites  bulles  dans  le  voisinage  de  la  bouche  ;  la 
chambre  branchiale  contient  alors  une  sorte  de  mousse. 

Enfin,  par  suite  de  l'évacuation  continuelle  du  liquide  et  de 
son  évaporation,  il  finit  par  n'y  avoir  plus  dans  cette  chambre 
d'autre  eau  que  celle  retenue  par  les  délicats  filaments  bran- 
chiaux. A  ce  moment,  et  tant  que  l'épithélium  de  l'appareil  respi- 
ratoire demeure  humide,  l'échange  de  l'acide  carbonique  du  sang 
se  fait  avec  l'oxygène  de  l'air,  au  lieu  de  s'effectuer  avec  ce  gaz 
dissous.  L'animal  peut  vivre  ainsi  assez  longtemps  dans  une 
atmosphère  fraîche,  il  ne  meurt  que  quand  les  branchies  viennent 
à  se  dessécher. 

Les  conséquences  résultant  de  cette  aptitude  de  l'Écrevisse  à 


X.  Loc.  cU,,  p.  f  II. 
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vivre  quelque  temps  hors  de  Teau  sont  très  importantes,  car  le 
transport  dans  des  conditions  économiques  des  sujets  de  repeu- 
plement, aussi  bien  que  de  ceux  destinés  à  la  consommation, 
devient  chose  possible.  On  emploie  à  cet  effet  des  emballages 
tels  que  paniers  en  osier  ou  caissettes  à  claire-voie,  dont  le  poids 
est  insignifiant  relativement  à  celui  des  crustacés  qu'on  y  ren- 
ferme. 

II  faut  seulement  prendre  quelques  précautions  dans  les  expé- 
ditions. 

La  première  consiste,  au  moment  où  l'on  retire  les  Écre visses 
de  l'eau,  et  quand  on  les  manipule,  à  les  tenir  horizontalement. 
Dans  la  position  verticale,  en  effet,  Teau  contenue  dans  la  cavité 
branchiale  s'écoule  immédiatement  soit  le  long  du  rostre,  soit  en 
suivant  la  queue,  et  est  aussitôt  remplacée  par  de  l'air.  11  y  a  là 
transition  brusque  et  dans  tous  les  cas  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
avantages  à  retarder  le  moment  où  les  branchies  ne  sont  plus 
qu'humectées.  Ceci  a  surtout  de  l'importance  pour  le  moment  où 
on  prépare  les  expéditions  :  les  animaux  sont  alors  exposés  à  l'air 
ambiant,  qui  peut  être  sec,  et  ceux  qui  n'ont  plus  d'eau  dans  la 
chambre  respiratoire  souffrent  et  même  périssent.  Inutile  de  dire, 
d'ailleurs,  que  l'emballage  devra  être  fait  le  plus  rapidement  pos- 
sible, et  dans  des  endroits  frais,  à  l'abri  du  soleil. 

Le  second  soin  à  prendre  sera  de  placer  les  Écrevisses  dans 
des  conditions  telles  que  pendant  le  transport  elles  ne  soient  pas 
exposées  à  un  dessèchement  des  branchies,  tout  en  se  trouvant 
d'autre  part  dans  une  atmosphère  respirable. 

Bien  des  procédés  d'emballage  sont  usités  qui  tendent  à  satis- 
faire à  cette  double  exigence  et  à  faire  voyager  les  sujets  destinés 
soit  aux  repeuplements,  soit  à  la  consommation,  de  manière  à  ce 
qu'ils  n'aient  pas  trop  à  souffrir  en  cours  de  route. 

Les  uns  placent  les  Écrevisses  au  milieu  de  sphaignes  ou  de 
mousse  ordinaire  humide,  de  façon  à  ce  que  l'air  soit  saturé 
d'eau  dans  l'intérieur  des  colis.  D'autres  n'emploient  que  des 
herbes  fraîches  et  surtout  l'ortie  et  la  luzerne.  Certains  donnent 
la  préférence  à  des  matières  absolument  sèches,  telles  que  paille 
ordinaire,  paille  de  bois,  menus  copeaux  et  papier.  Il  en  est  qui 
se  contentent  de  mettre,  sur  le  fond  des  caissettes  ou  paniers  et 
au-dessous  des  couvercles,  un  simple  lit  de  feuilles  de  fougère. 
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sans  rien  interposer  entre  les  animaux.  Carbonnier  (')  enfln  atta- 
che grande  importance  à  ce  que  les  animaux  soient,  avant  leur 
expédition,  essuyés  avec  un  linge  ou  exposés  au  grand  air  pendant 
quelques  instants,  ou  placés  vingt-quatre  heures  durant  sur  un 
plancher  bien  sec,  tout  ceci  afin  qu'il  ne  reste  pas  d'humidité  sur 
la  carapace; 

Il  était  intéressant  de  comparer  la  valeur  respective  des  prin- 
cipaux systèmes  en  usage.  Dans  ce  but,  trois  colis  d'Écrevisses 
furent  expédiés  le  3o  septembre  de  Rodez  à  GhampigneuUes,  via 
Paris,  en  même  temps  que  le  bidon  dont  il  a  été  plus  haut  ques- 
tion; ils  furent  seulement  ouverts  trois  heures  plus  tard.  Ces 
sujets  appartenaient  de  même  à  l'espèce  à  pattes  blanches  et 
avaient  été  péchés  également  dans  le  Dourdou  la  veille  de  l'envoi. 

Soixante-quatre  d'entre  eux  étaient  contenus  dans  un  panier 
circulaire  en  bambou,  de  o",25  de  diamètre  et  o°,i5  de  hauleur, 
avec  une  bonne  quantité  de  petites  touffes  de  mousse  courte  bien 
imbibée  d'eau.  Cinq  avaient  péri  en  cours  de  route,  ce  qui  cor- 
respond à  une  mortalité  de  8  ^'/q. 

Un  panier  en  osier,  carré,  de  o",25  de  côté  et  o",20  de  hauteur, 
renfermait  quarante-neuf  autres  Écrevisses  au  milieu  d'une  abon- 
dante litière  d'herbes  et  d'orties  fraîches,  mais  non  mouillées. 
Onze  étaient  mortes  à  l'arrivée,  d'où  un  déchet  de  22  **/o. 

Le  dernier  colis  était  une  caissette  en  planchettes  minces,  longue 
et  large  deo",22,  haute  de  o™,io,  avec  couvercle  à  claire-voie  et 
emballage  de  menue  paille  de  bois.  Vingt-trois  sujets  s'y  trou- 
vaient qui  avaient  été  soigneusement  essuyés  avec  un  linge  sec  ; 
un  d'entre  eux  avait  succombé  en  cours  de  route,  un  autre  décéda 
peu  après  ;  la  perte  fut  donc  de  9  ®/o. 

Les  différences  dans  les  résultats  observés  se  seraient  certaine- 
ment atténuées,  si  les  envois  avaient  été  faits  absolument  dans 
les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  si  les  dimensions  des  caisses 
et  paniers  et  le  nombre  des  sujets  dans  chacun  d'eux  eussent  été 
les  mêmes.  D'après  les  constatations  faites  à  l'arrivée,  la  mortalité 
plus  élevée  observée  dans  le  colis  contenant  des  herbes  fraîches 
tenait  surtout  à  sa  plus  grande  hauteur.  Les  Écrevisses  s'y  trou- 
vaient superposées  en  trop  grand  nombre,  celles  du  dessus  écra- 
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sant  celles  du  dessous,  et  c'est  à  la  partie  inférieure  qu'ont  été 
trouvés  tous  les  animaux  morts  durant  le  trajet. 

On  peut  donc  conclure,  ce  semble,  que  tous  les  systèmes  expé- 
rimentés ont  la  même  valeur,  au  moins  dans  les  conditions  favo- 
rables de  température  qui  se  sont  rencontrées  du  29  septembre 
au  I*'  octobre  1904.  Mais,  si  les  repeuplements  ont  lieu,  comme 
cela  a  été  reconnu  convenable,  au  printemps  ou  à  l'automne,  on 
peut  compter  qu'il  ne  fera  de  même  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  et 
que  par  suite  le  choix  du  procédé  d'emballage  n'aura  pas  grande 
importance.  Dans  le  cas  contraire,  on  s'inspirerait  des  circons- 
tances, employant  par  exemple  la  mousse  humide  si  on  a  à 
craindre  la  sécheresse  de  l'atmosphère,  garnissant  au  contraire 
les  paniers  d'herbe,  de  paille  ou  de  papier,  pour  entraver  la  cir- 
culation de  l'air  quand  la  gelée  est  à  redouter. 

S'il  semble,  en  général,  assez  indifférent  de  rembourrer  les 
colis  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ou  même  de  n'y  placer  que 
les  seules  Écrevisses,  il  y  a  grand  intérêt  à  ce  que  ces  dernières 
ne  soient  pas  trop  entassées  ni  exposées  à  souffrir  des  chocs. 

Comme  on  l'a  observé  dans  celui  des  trois  colis  envoyés  de 
Rodez  à  ChampigneuUes  où  la  mortalité  a  été  la  plus  forte,  les 
Crustacés  ayant  à  supporter  le  poids  d'un  trop  grand  nombre  de 
leurs  congénères  ne  résistent  pas  à  la  compression  qu'ils  éprou- 
vent. Ce  n'est  pas  que  la  carapace  soit  écrasée,  mais  elle  cède 
quelque  peu,  appuyant  sur  les  organes  internes  et  probablement 
surtout  sur  le  cœur,  dont  le  mouvement  doit  se  trouver  plus  ou 
moins  gêné.  Il  y  a  donc  de  graves  inconvénients,  surtout  pour 
des  trajets  de  quelque  durée,  à  empiler  trop  de  sujets  les  uns  au- 
dessus  des  autres.  L'emploi  des  bourriches  rondes,  de  diamètre 
faible  relativement  à  la  hauteur,  doit  donc  être  proscrit,  et  il  con- 
vient de  ne  faire  usage  que  de  caisses  ou  de  paniers  plats  où 
les  Écrevisses  ne  puissent  être  superposées  sur  plus  de  deux 
couches. 

Pour  éviter  que,  du  fait  des  heurts  qu'ont  à  subir  les  colis  au 
cours  des  manipulations  et  durant  les  transports,  les  animaux 
y  contenus  ne  soient  projetés  violemment  les  uns  contre  les 
autres,  il  faut  qu'aucun  vide  n'existe.  C'est  affaire  de  choisir  des 
paniers  de  dimensions  convenables  pour  contenir  les  sujets  que 
l'on  veut  expédier,  sans  plus.  S'il  reste  de  la  place  libre,  on  peut 
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bien  y  mettre  de  la  paille  ou  de  la  mousse,  mais  il  ne  faut  pas 
exagérer  l'emballage,  surtout  quand  il  est  humide,  sans  quoi 
Tair  ne  circule  plus  et  devient  irrespirable.  11  ne  paraît  pas  y 
avoir  à  craindre  de  serrer  quelque  peu  les  Écrevisses  les  unes 
contre  les  autres  :  cela,  au  contraire,  a  l'avantage  de  les  empêcher 
de  se  mouvoir,  de  respirer  plus  activement  qu'il  ne  convient  et 
de  se  mutiler.  Si  elles  circulent,  en  effet,  dans  l'étroit  espace  où 
elles  sont  confinées,  les  membres  s'enchevêtrent,  des  corps-à- 
corps  peuvent  se  produire,  et  dans  ces  conditions  rien  d'étonnant 
à  ce  que  des  pattes  ou  pinces  soient  brisées  ou  arrachées. 

11  va  de  soi  qu'on  ne  doit  placer  dans  les  caisses  ou  paniers 
que  de  bons  sujets  de  repeuplement,  sains  et  vigoureux.  Ceux 
paraissant  faibles,  prêts  à  muer,  périraient  en  route  et  seront 
rebutés. 

Les  animaux  une  fois  convenablement  placés  dans  les  colis,  les 
couvercles  sont  assujettis  et  munis  d'une  étiquette  portant  le 
nom  et  l'adresse  du  destinataire.  Il  sera  bon  également  de  mettre 
en  évidence  quelques  indications,  telles  que  :  «  Tenir  à  plat  »  ; 
«  Éviter  les  chocs  »  ;  «  Craint  la  lumière  et  la  chaleur  ».  Elles 
pourront,  pour  peu  qu'on  y  prêle  l'attention  nécessaire,  éviter 
que  l'envoi  n'ait  à  souffrir  en  cours  de  route. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  il  ne  restera  plus  qu'à  faire  l'expédi- 
tion, qui  généralement  n'exigera  aucune  formalité  préalable. 
Mais  il  arrivera  aussi  qu'on  ait  besoin  d'un  certificat  d'origine, 
quand  on  se  trouvera  à  une  époque  et  dans  une  région  où  la 
pêche  de  l'Écrevisse  et,  par  suite,  son  colportage  sont  normale- 
ment interdits.  Ce  certificat  est  délivré  par  le  maire  de  la  com- 
mune où  ont  été  capturés  les  sujets  de  repeuplement.  11  devra 
spécifier  leur  poids,  les  lieux  de  provenance  et  de  destination,  le 
nom  de  la  personne  à  laquelle  ils  sont  adressés,  le  jour  du  trans- 
port; il  sera  daté  et  frappé  du  timbre  de  la  mairie.  Muni  de  cette 
pièce,  si  tant  est  qu'elle  soit  nécessaire,  l'expéditeur  remettra  ses 
caisses  et  paniers  convenablement  remplis,  fermés,  étiquetés,  au 
voiturier  ou  à  la  compagnie  de  chemins  de  fer  qui  aura  à  en  effec- 
tuer le  transport,  et  son  rôle  sera  terminé. 
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TRANSPORT    DE    SUJETS    DE    REPEUPLEMENT 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  le  transport  des  Écrevisses  des- 
tinées à  des  déversements.  11  est  bien  évident  qu'il  doit  avoir 
lieu  par  les  voies  les  plus  rapides,  et  de  préférence  la  nuit. 

Autant  que  possible,  il  conviendra  que  le  contenu  des  paniers 
ne  soit  pas  connu.  Le  nombre  des  personnes  au  courant  d'une 
tentative  de  repeuplement  en  Écrevisses  sera  toujours  trop  grand, 
car  il  faut  éviter  que  les  braconniers  n'aient  vent  de  l'opération 
et  n'arrivent  tendre  leurs  engins  sur  les  lieux  où  des  sujets  vien- 
nent d'être  immergés.  On  pourra,  il  est  vrai,  exercer  une  sur- 
veillance sérieuse  sur  ce  point,  mais  il  ne  faut  rien  négliger  de 
ce  qui  peut  assurer  le  secret  du  déversement.  Le  mieux  sera 
donc  de  déclarer  les  Crustacés,  lors  des  expéditions,  d'une  façon 
qui  ne  donne  pas  l'éveil.  On  pourrait  par  exemple  les  désigner 
sous  leur  nom  latin  ('),  ou  dissimuler  leur  nature  de  toute  autre 
manière. 

La  plupart  du  temps,  les  envois  seront  faits  par  chemin  de 
fer. 

Dans  le  cas  où  le  poids  ne  dépasse  pas  lo  kilogr.  il  serait 
possible  d'expédier  par  colis  postal.  Le  fonctionnement  de  ce 
service  laisse  malheureusement  assez  à  désirer,  car  la  législa- 
tion spéciale  en  la  matière  n'accorde  pas  d'indemnité  en  cas  de 
retards  accidentels...  qui  sont  par  suite  devenus  presque  de  règle. 

Le  mieux  est  donc  toujours  d'effectuer  les  expéditions  par 
grande  vitesse  (^). 

11  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt,  pour  permettre  le  calcul  des 
délais  de  transport,  de  rappeler  ici  les  dispositions  de  l'arrêté 
ministériel  du  12  juin  1866  (art.  2  et  3)  : 

«  Les  animaux,  denrées,  marchandises  et  objets  quelconques  à 
grande  vitesse  seront  expédiés  par  le  premier  train  de  voyageurs 


1.  GctlP  idée  nous  est  inspirée  par  l'anecdote  suivante,  que  nous  tenons  d'un  profea* 
BPur  de  l'Université  de  Nancy.  Un  de  srs  amis  lui  ayant  envoyé  des  mousserons  à  deux 
reprises  difTêrentes,  les  déclara  d'abord  comme  champignons,  puis  sous  le  nom  de  Tri- 
cholùnia,  La  première  fois,  l'octroi  préleva  la  taxe  réglementaire,  la  seconde,  le  colis 
arriva  net  de  tous  droits. 

2.  Les  renseignements  relati's  à  ces  envois  sont  dus  à  l'amabilité  de  M.  L.  Demimuid, 
inçpecleiu'  de  l'exploitation  des  chemins  de  fer  P.-L.-M. 
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comprenant  des  voitures  de  toutes  classes  et  correspondant  avec 
leur  destination,  pourvu  qu'ils  aient  été  présentés  à  Tenregistre- 
ment  trois  heures  au  moins  avant  l'heure  réglementaire  du  départ 
de  ce  train,  faute  de  quoi  ils  seront  remis  au  départ  suivant. 

«  Pour  les  animaux,  denrées,  marchandises  et  objets  quelcon- 
ques, passant  d'un  réseau  sur  un  autre  par  une  gare  commune, 
le  délai  de  transmission  sera  de  trois  heures,  à  compter  de  l'ar- 
rivée du  train  qui  les  aura  apportés  au  point  de  jonction,  et  l'ex- 
pédition à  partir  de  ce  point  aura  lieu  par  le  premier  train  de 
voyageurs  comprenant  des  voitures  de  toutes  classes  dont  le 
départ  suivra  l'expiration  de  ce  délai. 

«  Le  délai  de  transmission  entre  les  réseaux  aboutissant  à  une 
même  localité  dans  deux  gares  distinctes  en  communication  par 
rails  sera  de  six  heures,  non  compris  le  temps  pendant  lequel 
les  gares  seront  fermées. 

«  Les  expéditions  seront  mises  à  la  disposition  des  destina- 
taires deux  heures  après  l'arrivée  du  train.  Celles  arrivant  de 
nuit  ne  le  seront  que  deux  heures  après  l'ouverture  de  la  gare.  » 

Faisons  remarquer,  en  terminant  cette  citation,  qu'il  n'est  pas 
difficile  d'obtenir,  par  entente  préalable  avec  les  agents  de  che- 
min de  fer,  que  la  stricte  observation  des  délais  réglementaires 
ne  soit  pas  exigée.  On  peut  ainsi  arriver  à  obtenir  un  transport 
plus  rapide  des  colis,  surtout,  quand  il  s'agit,  comme  ici,  d'expé- 
ditions faites  pour  opérations  d'intérêt  général. 

En  maXière  de  transport  d'Écrevisses,  il  y  aura  presque  toujours 
lieu  d'appliquer  le  tarif  général. 

Les  taxes  par  kilomètre  et  fraction  indivisible  de  lo  kilogr.  sont 
les  suivantes  : 


Jusqu'à  .    .    . 

Pour  chaque 
kilomètre  en 
excédent .    . 


200  kilomètres    .... 
de  201  à        3oo  kilomètres 
de  3oi  à        4oo         — 
de  4oi  à        800         — 
de  801  à     I  000         — 
au  delà  de  i  ooo        — 


of,oo35 
o  ,0082 
0  ,oo3i 
o  ,oo3o 
o  ,0028 
o  ,0025 


Avec  minimum  de 
perception  de 
o  fr.  40' 


Pour  les  colis  de  plus  de  3o  kilogr.,  le  tarif  général  des  den- 
rées est  plus  avantageux;  il  concerne  les  expéditions  de  5o  kilogr. 
au  moins,  ou  payant  pour  ce  poids.  11  est  établi  sur  les  bases  ci- 
après  : 
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Jusqu'à  .    .    . 

loo  kilomètres 

0f,0024 

^  de 

loi  à 

3oo  kilomètres. 

0  ,00225 

de 

3oi  à 

5oo 

— 

0  ,0021 

de 

5oi  à 

600 

— 

0  ,00195 

Pour    chaque 

de 

6oi  à 

700 

— 

0  ,0018 

Par  fraction  indivi- 

kilomètre en  i 

de 

701  à 

800 

— 

0  ,001 05 

sible  de    10    ki- 

excédent .    . 

de 

801  à 

900 

— 

0  ,ooi5 

logr. 

de 

901  à 

I  000 

— 

0 ,ooi35 

de 

1  001  à 

I  100 

— 

0  ,0012 

au 

delà  de 

1  101 

— 

0 ,ooio5 

En  sus,  frais  de 

;  chargement 

et  déchargement. 

0  ,oi5 

Les  frais  de  transport  s'augmentent,  pour  toute  expédition,  de 
ceux  de  timbre  (35  cent.)  et  d'enregistrement  (10  cent.).  A  cette 
somme  s'ajoutent  encore,  s'il  y  a  Heu,  les  dépenses  de  canàion- 
nage  au  départ  ou  à  l'arrivée. 

Il  y  a  bien  des  tarifs  spéciaux  (')  qui  peuvent  être  plus  avan- 
tageux, mais  ils  ne  s'appliquent  qu'au  cas  d'expéditions  impor- 
tantes et  faites  dans  des  conditions  particulières  (en  provenance 
des  ports,  à  destination  de  Paris,  etc.).  C'est  dire  qu'ils  ne  peuvent 
guère  intéresser  que  les  marchands  de  comestibles  en  gros. 

Il  reste  à  mentionner,  pour  en  finir  avec  ce  qui  regarde  le  trans- 
port, qu'il  y  aura  fréquemment  lieu  de  renvoyer  les  emballages  à 
la  gare  expéditrice. 

Pour  plusieurs  réseaux,  il  existe  des  tarifs  particulièrement 
réduits  pour  semblables  réexpéditions  (*).  Il  suffit,  pour  obtenir 
leur  application,  d'en  formuler  la  demande  appuyée  de  la  présen- 
tation du  titre  relatif  à  l'envoi  des  colis  pleins. 

MISE    EN    OBSERVATION    DES    SUJETS    DE    REPEUPLEMENT 

Il  a  déjà  été  question,  au  début  de  cette  étude,  du  peu  de  résis- 
tance offert  par  l'Écrevisse  à  l'infection  bactérienne  et  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  cette  dernière  se  produit  durant  Jes  transports. 
Parmi  les  bacilles  pathogènes  s'en  trouve  un  particulièrement 
redoutable,  celui  de  la  peste,  cause  de  la  terrible  maladie  qui  a 
dépeuplé  les  rivières  d'une  grande  partie  de  l'Europe. 


I.  Nord  :  G.  V.,  n»  i4,  barèm'»  A.  —  État  :  G.  V.,  n»  i4,  pwagraphe  II.  —  P.-L.-M. 
G.  V.,  no  i4,  barème  III  bi».  —  Tarif  spécial  commun  G.  V.,  n9  114. 

a.  P.-L.-M.  :  G.  V.,  n9  16.  —  Orléana  :   G.  V.,  n«  16.  —  ÉUl  :  G.  V.,  n«  x6,  — 
Midi  :  G.  V.,  n«  16.  —  Tarif  spécial  commua  G.  V.,  n»  116. 
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Dans  ces  conditions,  pour  éviter  non  seulement  de  faire  des 
déversements  inutiles,  mais  surtout  de  provoquer  des  épidémies 
dévastatrices,  il  est  indispensable  de  s'assurer,  avant  la  mise  à 
Teau  des  sujets  de  repeuplement,  qu'ils  ne  sont  pas  contaminés. 
Cette  précaution,  dont  on  peut,  à  la  rigueur,  se  départir  quand  il 
s'agit  d'animaux  péchés  en  France  n'ayant  eu  à  subir  que  de 
courts  voyages,  est  d'absolue  nécessité  avec  ceux  d'origine  étran- 
gère ou  dont  la  provenance  exacte  est  inconnue. 

Pour  avoir  la  certitude  que  des  Écrevisses  ne  sont  pas  pesti- 
férées, il  suffit  de  les  tenir  en  observation  pendant  une  quinzaine 
de  jours  ;  c'est,  en  effet,  au  bout  d'une  à  deux  semaines  que  la 
maladie  se  déclare  chez  les  individus  qui  en  ont  contracté  le 
germe  (').  Si,  ce  laps  de  temps  passé,  on  n'a  pas  observé  de  mor- 
talité en  masse,  caractéristique  d'une  affection  contagieuse,  mais 
seulement  des  décès  isolés,  on  peut  procéder  sans  crainte  aux 
repeuplements. 

Les  sujets  dont  on  veut  ainsi  mettre  la  santé  à  l'épreuve  sont 
conservés  à  proximité  des  lieux  de  déversement,  soit  dans  des 
réservoirs  convenablement  alimentés  et  aménagés,  de  façon  à 
ce  que  les  animaux  puissent  être  facilement  repris,  soit  plus  sim- 
plement dans  de  grandes  caisses  à  claire-voie  immergées  dans 
une  eau  bien  courante (^).  Ces  caisses  ou  réservoirs  sont,  bien 
entendu,  soigneusement  désinfectés  quand  il  y  a  été  constaté 
des  cas  de  peste;  le  mieux  est  d'utiliser  à  cet  effet  le  lait  de 
chaux. 

Pendant  le  temps  où  les  Écrevisses  sont  ainsi  parquées,  on  les 
nourrit  très  modérément,  en  leur  donnant  de  préférence  des  mor- 
ceaux de  carotte  ('),  qui  ne  se  décomposent  que  lentement  et 
sans  corrompre  l'eau  de  façon  nuisible. 

La  mise  en  observation  des  sujets  à  employer  dans  les  déver- 
sements se  pratique  depuis  plusieurs  annéei?  en  Bavière,  confor- 
mément aux  conseils  du  professeur  Hofer.  Sur  la  proposition  de 


1.  HoFCR,  Handbi^ch,  p.  346. 

2.  Les  caisses  à  claire-voie  utilisées  en  Bavière  ont  a  mëtres  de  longueur  siu*  i  mètre 
de  largeur. 

3.  M.  Lebon  (loc.  cit.,  p.  aao)  aurait  observé  que  rÉcreviase  ne  mange  pas  la  carotte. 
Ce  n*est  certainement  pas  la  nourriture  qu'elle  préiere,  mais  elle  s'en  accommode  parfaite- 
ment. Ce  qui  a  pu  causer  l'erreur,  c'est  qu'elle  n'y  touche  généralement  qu'un  ou  deux 
jours  après  qu'elle  a  été  distribuée. 
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ce  dernier,  le  congrès  înlemational  d'aquiculture  et  de  pêche  de 
Paris  a  reconnu  la  nécessité  et  l'importance  de  celte  pratique. 
Dans  ses  séances  des  1 6  et  19  septembre  1900,  il  a  émis  le  vœu 
que  les  Écrevisses  destinées  au  repeuplement  soient  soumises 
à  une  rigoureuse  quarantaine  dans  des  bassins  fermés  ou  caisses 
à  claire-voie  avant  d'être  placées  dans  les  eaux  libres  ('). 

Il  ne  semble  pas  que  jusqu'ici  il  ait  été  tenu  grand  compte  de 
la  recommandation  faite  :  elle  a  pourtant  une  grosse  importance. 
Dans  les  stations  organisées  en  Bavière  par  le  docteur  Schillin- 
ger,  on  a  eu  maintes  fois  l'occasion  d'apprécier  l'utilité  de  la 
inise  en  observation.  C'est  ainsi  qu'en  i90i(*),  un  fournisseur 
étranger  ayant  expédié  un  lot  de  3  000  jeunes  individus  garantis 
âains,  la  plupart  tombèrent  malades  au  bout  de  quelques  jours  ; 
quelques-uns  ayant  été  expédiés  au  laboratoire  d'ichthyobiologie 
de  Munich,  on  reconnut  que  l'affection  était  due  au  B.  pestis 
AsiacL  Le  professeur  Hofer(5)  estime  d'ailleurs  que  si  l'on  avait 
introduit  directement  les  Crustacés  dans  les  rivières  sans  leur 
faire  subir  de  quarantaine,  l'épidémie  aurait  éclaté  au  moins  dix 
fois  en  trois  ans  dans  les  eaux  bavaroises,  rendant  complètement 
inutiles  tous  les  efforts  faits  pour  y  réintroduire  et  y  propager 
l'Écrevisse. 

11  est,  on  le  voit,  extrêmement  désirable  que  le  vœu  émis  par 
le  congrès  de  1900  ne  reste  pas  lettre  morte.  Sauf  peut-être  dans 
le  cas  où  les  sujets  de  repeuplement  sont  péchés  à  proximité  des 
lieux  de  déversement,  il  importe  de  les  tenir  en  observation  pen- 
dant une  quinzaine,  temps  que  met  la  maladie  à  arriver  à  terme 
chez  les  Écrevisses  pestiférées. 

MISE   A   l'eau    des    SUJETS    DE   REPEUPLEMENT 

Les  endroits  précis  où  seront  exécutés  les  déversements  doi- 
vent être  reconnus  à  l'avance.  Il  y  a  intérêt  à  ce  qu'ils  soient 
nombreux.  Si,  en  effet,  on  immerge  sur  le  même  point  tous  les 
sujets  dont  on  dispose,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  disputent  les 
abris,  si  ceux-ci  ne  sont  pas  en  suffisance,  et  qu'en  ce  lieu  lescon- 


t,  C.  H.  du  Congrès  de  Paris,  pp.  61  et  578. 

a.  Allgemeine  Fischerei-Zeitung,  1901,  n«  i3,  — Bulletin  de  la  Société  d^ Aquiculture, 
1901,  p.  25l. 
3.  HoFER,  Handbuch,  p.  346. 
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dilioQS  ne  soient  défavorables.  Il  peut  arriver,  par  exemple,  que 
l'eau  se  trouve  accidentellement  polluée,  soit  qu'on  y  ait  lavé  du 
linge,  soit  qu'on  rouisse  du  chanvre,  soit  pour  toute  autre  cause. 
En  effectuant,  au  contraire,  l'opérai  ion  par  petits  lots  sur  diffé- 
rents emplacements  convenablement  choisis  le  long  de  la  rivière 
ou  de  la  portion  de  rivière  à  repeupler,  il  y  a  beaucoup  de  chan- 
ces pour  qu'un  accident,  s'il  s'en  produit,  soit  isolé  et  ne  frappe 
qu'une  faible  fraction  des  Écrevisses  introduites. 

Les  lieux  favorables  pour  les  déversements  seront,  comme 
ceux  propices  à  la  pêche,  recherchés  dans  les  parties  des  cours 
d'eau  orientées  de  l'est  à  l'ouest,  sur  les  points  où  la  berge  sud 
est  abrupte  ou  bien  où  se  rencontrent  des  rochers,  des  pierres, 
des  racines  d'arbre,  en  un  mot  là  où  existent  des  retraites  à  l'abri 
de  la  lumière.  Ces  conditions  ont  de  l'importance,  car,  si  l'Écre- 
visse  ne  trouve  pas  gîte  à  sa  convenance,  elle  ira  le  chercher 
ailleurs  et  parfois  très  loin.  On  pourrait,  d'ailleurs,  dans  le  cas 
où  les  cavités  ou  anfractuosités  naturelles  feraient  défaut,  procé- 
der comme  on  le  faisait  dans  l'élevage  du  marquis  de  Selves,  à 
Villiers,  et  creuser  des  logements  où  les  Crustacés  puissent  s'ins- 
taller. On  se  sert  pour  cela  d'un  pieu  pointu  qu'on  enfonce  hori- 
zontalement dans  la  terre  de  la  rive  méridionale  à  une  vingtaine 
de  centimètres  de  profondeur  ('). 

Il  est  indispensable  que  la  reconnaissance  préalable  des  em- 
placements, les  travaux  qui  peuvent  y  être  nécessaires  et  enfin 
le  déversement  lui-même  soient  effectués  le  plus  discrètement 
possible,  comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer.  Il  ne  faut  pas  donner 
l'éveil  aux  braconniers,  qui  ne  manqueraient  pas  de  faire  leur 
profit  des  renseignements  qu'ils  viendraient  à  recueillir. 

Quand  les  sujets  de  repeuplement  doivent  être  introduits  direc- 
tement dans  les  rivières  dès  leur  réception,  il  importe  de  ne 
pas  tarder  ;  la  date  et  l'heure  de  leur  arrivée  à  destination  règlent 
celles  de  la  mise  à  l'eau.  Mais,  lorsqu'on  a  le  choix,  c'est  le  cas 
par  exemple  pour  les  animaux  tenus  en  observation  à  proximité 
des  lieux  de  déversement,  il  y  a  grand  avantage  à  opérer  par  un 
temps  humide  et  couvert,  de  préférence  le  malin.  Étant  données 
leurs  mœurs  nocturnes,  les  Écrevisses  immergées,  une  fois  le  jour 


I.  GARBOlfRIER,    lOC^  CÎt,,  p.    lt(S. 
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levé,  chercheront  au  plus  vite  à  se  garer  de  la  lumière  solaire  et 
se  tapiront  dans  des  Irous  ou  recoins  pour  n'en  plus  bouger  jus- 
qu'à la  nuit.  On  peut  alors  espérer  que  ces  abris  provisoires 
seront  adoptés  comme  gîtes  définitifs.  Si,  au  contraire,  on  pro- 
cède au  repeuplement  le  soir,  les  Crustacés  commenceront  immé- 
diatement à  circuler,  émigreront  à  des  distances  qui  peuvent 
être  grandes,  ne  craignant  quelquefois  pas  de  sortir  de  l'eau  pour 
aller  à  la  découverte. 

L'opération  môme  de  l'immersion  de  l'Écrevisse  ne  présente 
pas  de  difficultés. 

Tout  d'abord,  à  la  différence  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  alevins 
de  salmonidés,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  faire  subir  à  l'animal  un 
changement  brusque  de  température  ;  on  peut  s'en  assurer  expé- 
rimentalement. ,,    . 

Le  17  août  1904,  des  Écrevisses,  pêchées  de  la  veille  et  conser- 
vées dans  un  réservoir  jusqu'à  9  heures  du  matin,  étaient  appor- 
tées k  II  heures  au  laboratoire  de  l'École  forestière.  Le  transport 
avait  été  effectué  dans  un  simple  filet,  la  température  de  l'air 
était  de  23^  C. 

Huit  sujets,  moitié  mâles  et  moitié  femelles,  de  dimensions  à 
peu  près  égales,  furent  choisis  et  plongés  dans  quatre  cristalli- 
soirs  contenant  une  même  quantité  d'eau,  à  raison  d'un  couple 
par  vase.  Dans  le  premier,  la  température  se  trouvait  être  de  20°. 
Dans  les  trois  autres,  elle  avait  été  artificiellement  abaissée,  par 
l'introduction  d'une  quantité  suffisante  de  glace,  à  i5°,  lo*'  et  5°. 
Tous  les  Crustacés  supportèrent  parfaitement  une  variation  brus- 
que, qui  fut  respectivement  de  3**,  8^  i3°  et  18°;  les  deux  sujets 
placés  dans  l'eau  la  plus  froide  manifestèrent  seulement  une 
sorte  de  saisissement  qui  ne  dura  que  quelques  instants.  Trois 
heures  après,  toutes  les  Ecrevisses  étaient  parfaitement  vigou- 
reuses, et  aucune  ne  périt  consécutivement  à  l'expérience. 

Il  ne  semble  pas  non  plus,  quoi  qu'on  ait  dit,  que  la  mise  à 
l'eau  doive  être  faite  avec  beaucoup  de  ménagements  et  qu'il  y  ait 
inconvénient  à  laisser  tomber  les  animaux  de  quelque  hauteur.. 
Il  serait  singulier  qu'un  Crustacé,  avec  la  cuirasse  dont  il  est 
revêtu,  eût  beaucoup  à  souffrir  des  chocs,  quand  ceux-ci  ne  sont 
pas  assez  violents  pour  briser  la  carapace.  Maintes  fois  nous  avons 
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eu  roccasion  de  reprendre  des  Écrevisses  échappées  de  leurs 
bacs  et  ayant  fait  une  chute  de  i  mètre  environ  sur  un  dallage 
en  ciment  :  jamais  elles  n'ont  paru  éprouvées.  Pour  être  complè- 
tement édifié  à  ce  sujet,  nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  dans 
un  bassin  de  o",35  de  profondeur,  rempli  d'eau,  laissé  tomber 
de  1 ,  2  et  3  mètres  de  hauteur  des  sujets  de  3o  à  35  grammes  : 
aucun  n'a  jamais  succombé  ;  la  plupart  des  animaux  n'allaient 
même  pas  à  fond  ;  à  peine  avaient-ils  touché  la  surface  du  liquide 
qu'ils  donnaient  un  coup  de  queue  vigoureux  et  nageaient  ensuite, 
presque  horizontalement,  vers  les  anfractuosités  où  ils  trouvaient 
abri. 

On  a  dit  qu'en  plongeant  brusquement  dans  l'eau  les  Écrevisses 
qui  en  sont  sorties  depuis  quelque  temps,  on  risquait  de  les  faire 
périr  instantanément  par  asphyxie,  à  cause  de  la  compression 
exercée  sur  les  branchies  par  l'air  qui  s'est  accumulé  sous  la  cara- 
pace (').  Il  faudrait  pour  cela  une  certaine  profondeur,  et  encore 
ne  semble-t-il  pas  démontré  que  Tair  en  question  ait  une  influence 
néfaste,  car,  qu'il  y  soit  ou  non,  la  pression  exercée  sur  l'épithé- 
lium  branchial  est  la  même.  11  serait  possible  toutefois  qu'une  va- 
riation brusque  de  cette  pression  eût  une  influence,  mais,  comme 
on  l'a  vu,  les  Écrevisses  qu'on  laisse  tomber  dans  l'eau  se  mettent 
généralement  à  nager  dès  qu'elles  y  parviennent,  et  on  n'a  jamais 
signalé,  qu'à  l'inverse,  les  Crustacés  péchés  dans  des  endroits 
profonds  aient  souffert  d'avoir  été  trop  vite  ramenés  à  la  surface. 
Enfin,  nous  n'avons  jamais  eu  Toccasion  d'observer  rien  de  sem- 
blable dans  des  bacs  et  aquariums,  dont  la  hauteur  n'était,  il  est 
vrai,  que  de  20  à  35  centimètres. 

Toutes  les  fois  que  les  sujets  ayant  passé  par  nos  mains  étaient 
en  bon  état  de  santé,  capables  d'étendre  et  replier  leur  queue,  de 
pincer  avec  leurs  pattes  ravisseuses,  la  façon  dont  on  les  a  immer- 
gés n'a  jamais  paru  influer  sur  leur  vitalité.  Inutile  de  les  coucher 
sur  le  dos  lors  de  l'immersion,  comme  le  conseille  le  docteur 
Rabé  (f)  ;  ils  n'y  restent  pas,  mais  se  remettent  rapidement  sur 
leurs  pattes,  et  c'est  en  se  soulevant  un  peu  et  probablement  par 
le  mouvement  du  scaphognathite  qu'ils  expulsent  l'air  logé  sous 


I.  Carbonmikh.  loc.  cii,,  p.  ia3. 
3.  Loc.  oit,,  p.  65. 
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le  brancliiostégile.  Quand  on  a  affaire,  au  contraire,  à  des  indi- 
vidus fatigués  ou  malades,  se  mouvant  avec  peine,  toutes  les  pré- 
cautions prises  pour  leur  mise  à  l'eau  sont  à  peu  près  inutiles. 
Ils  restent  dans  la  position  où  on  les  met,^  sont  incapables  de  se 
relever  s'ils  ont  été  placés  sur  le  dos,  même  après  que  de  nom- 
breuses bulles  de  gaz  se  sont  dégagées  de  la  chambre  branchiale  ; 
les  pattes  natatoires  s'agitent  seules  pendant  quelque  temps,  et 
la  mort  survient  plus  ou  moins  vite. 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  n'est  cependant  pas,  tant  s'en 
faut,  qu'il  n'y  a  aucun  soin  à  apporter  aux  déversements.  Outre 
qu'il  n'en  coûte  guère  plus  d'user  de  ménagements,  ceux-ci  doi- 
vent être  de  règle  vis-à-vis  d'animaux  fatigués,  comme  ceux  qui 
ont  eu  à  subir  un  transport,  et  permettent  peut-être  de  sauver 
les  moins  atteints  parmi  les  individus  malades. 

En  tous  cas,  une  précaution  s'impose,  elle  consiste  à  ne  pas 
laisser  les  Écrevisses  exposées  à  un  air  chaud  ou  sec  qui  dessé- 
cherait leurs  branchies  et  les  ferait  rapidement  périr.  Aussi,  pour 
effectuer  les  mises  à  l'eau,  convient-il  de  rechercher  les  endroits 
bien  ombragés  ou,  à  défaut,  se  munir  d'un  vaste  parapluie  qui 
servira  à  abriter  les  Crustacés  au  moment  de  leur  déballage  et  de 
leur  immersion. 

Pour  cette  dernière  opération,  on  peut  procéder  comme  l'in- 
dique M.  Lebon(').  On  choisit  un  emplacement  où  la  berge  soit 
en  pente  aussi  douce  que  possible  ;  s'il  ne  s'en  rencontre  pas,  on 
y  supplée  en  creusant  sur  la  rive  une  sorte  de  cuvette  évasée, 
de  5  centimètres  de  profondeur,  en  communication  avec  le  ruis- 
seau (f).  Les  Écrevisses,  sorties  du  panier  ayant  servi  à  les  ap- 
porter ('),  sont  alors  placées  sur  le  gazon,  tout  au  bord  de  l'eau, 
abritées  au  besoin  par  le  parapluie.  Elles  gagnent  alors  seules 
l'élément  liquide.  Il  faut  leur  laisser  le  temps  nécessaire  et  s'éloi- 
gner un  peu  pour  ne  pas  les  effrayer.  L'arrosage  préalable  des 


I.  Loc.  cit.,  p.  ai 6. 

3.  M.  Lebon  avait  mis  en  communication  la  cuvette  et  l'étang  qu'il  voulait  repeupler 
par  un  canal  souterrain.  Cette  sorte  de  tunnel  ne  parait  pas  indispensable,  mais  il  est 
certain  qu'il  a  été  obtenu,  par  ce  procédé,  d'excellents  résultats. 

3.  Pour  le  transport  des  Écrevisses  aux  courtes  distances,  depuis  des  réservoirs  de 
mise  en  observation,  par  exemple,  il  convient  d'employer,  comme  pour  la  pêche,  des 
paniers  à  couvercle  à  demi  remplis  d'herbe  fraîche. 
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animaux,  quelquefois  pratiqué,  ne  parait  avoir  aucune  impor- 
tance.. 

Un  reproche  à  faire  à  ce  procédé,  c'est  que,  dans  les  endroits 
où  la  végétation  est  riche,  les  Crustacés  peuvent  aller  se  cacher 
sous  les  touffes  d'herbe  au  lieu  d'aller  à  la  rivière.  Il  en  existe  un 
autre,  préconisé  par  Carbonnier,  qui  est  tout  aussi  pratique.  Les 
sujets  de  repeuplement  sont  placés  sur  des  claies  en  osier  main* 
tenues  à  i  ou  2  centimètres  de  profondeur  sous  l'eau;  ils  y 
restent  quelques  instants  à  demi  immergés,  puis  gagnent  le 
large.  On  peut  utiliser  les  couvercles  des  paniers  ayant  servi  au 
transport.  Il  faut  ici  encore  abriter  les  Ecrevisses  si  l'emplace- 
ment n'est  pas  naturellement  ombragé. 

11  sera  naturellement  nécessaire  de  sun'eiller  les  animaux  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  tous  pris  l'eau,  ce  qui  peut  demander  assez 
longtemps,  une  ou  même  deux  heures.  Quand  tous  ceux  qui  le 
peuvent  auront  quitté  la  berge  ou  les  claies,  il  peut  en  rester  qui 
seront  ou  morts  ou  mourants.  Il  est  important  de  ne  pas  les  jeter 
dans  la  rivière,  où  ils  seraient  dévorés  par  leurs  congénères,  à  qui 
ils  transmettraient  des  germes  infectieux;  il  faut  les  enterrer 
profondément,  et  loin  des  bords  des  eaux. 

L'immersion  terminée,  il  conviendra  d'exercer,  le  jour  même 
et  les  jours  suivants,  surtout  la  nuit,  une  surveillance  particuliè- 
rement sévère  le  long  de  la  rivière  dont  on  a  tenté  le  repeuple- 
ment. Pour  peu  que  les  braconniers  soient  même  vaguement  au 
courant  de  l'opération,  ils  entreront  en  campagne,  et  il  importe 
de  protéger  contre  eux  les  Ecrevisses  ;  ayant  besoin  de  réparer 
leurs  forces  et  circulant  pour  explorer  leur  nouveau  domaine, 
elles  ne  sont  que  trop  exposées  à  devenir  leurs  victimes. 


CONSTATATION    DU    SUCCÈS    DES    REPEUPLEMENTS 

Un  déversement  effectué  dans  une  rivière  ne  peut  avoir  son 
plein  effet,  vu  la  croissance  lente  des  Crustacés,  qu'au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années.  Pendant  un  temps  assez  long,  la  pêche 
de  l'Écrcvisse  devra  être  interdite  pour  protéger  les  sujets  intro- 
duits. Il  importe  cependant,  au  bout  de  quelques  mois,  de  con- 
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naître  s'ils  se  sont  mainteous  et  acclimatés  et  sur  quels  points. 
Quand  on  a  immergé  des  femelles  œuvées  au  printemps,  il  faut 
bien  savoir  s'il  est  nécessaire  de  leur  donner  à  l'automne  des 
mâles  pour  compagnons.  Au  bout  d'un  an,  la  question  se  pose 
de  l'utilité  d'un  nouveau  repeuplement  pour  arriver  plus  vite  au 
résultat  désiré  ;  il  est  prudent  de  s'assurer,  avant  d'en  faire  les 
frais,  que  la  tentative  antérieure  n'a  pas  eu  lieu  en  pure  perte.  Il 
est  en6n  intéressant  de  déterminer,  en  vue  d'un  second  déverse- 
ment, les  emplacements  sur  lesquels  les  animaux  mis  à  l'eau  lors 
du  premier  essai  ont  trouvé  les  conditions  d'existence  les  plus 
convenables  et  se  sont  cantonnés. 

Les  indications  que  peuvent  donner  à  cet  égard  les  pécheurs, 
qui  trouvent  parfois  des  Écrevisses  dans  les  Glets,  nasses  ou  ver- 
veux  destinés  à  la  capture  du  poisson,  méritent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  d'être  prises  en  considération.  Il  faut  cependant  se 
tenir  sur  la  réserve  et  apprécier  la  valeur  de  semblables  rensei- 
gnements. Les  riverains  ou  adjudicataires  qui  exercent  le  droit 
de  pèche  sont  intéressés  au  repeuplement  et  ont  une  tendance 
toute  naturelle  à  y  pousser,  surtout  s'ils  sont  hommes  à  ne  pas 
remettre  à  l'eau,  comme  ils  le  devraient,  les  Crustacés  qu'ils  peu- 
vent rencontrer  dans  leurs  engins. 

11  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  l'exagération  grâce  à  laquelle 
le  nombre  des  Écrevisses  capturées  par  hasard  se  multiplie  tandis 
que  leurs  dimensions  croissent  à  proportion.  Que  dire  enfin  des 
bruits  répandus  par  les  braconniers,  toujours  aux  aguets  pour 
exercer  leur  industrie  sur  les  lieux  où  viennent  d'être  faits  des 
repeuplements,  et  à  qui  bien  des  échecs  doivent  sans  doute  être 
attribués  ? 

Il  est  un  racontar,  très  fré(juent,  dont  il  ne  faut  tenir  aucun 
compte,  c'est  celui  de  personnes  ayant  constaté,  consécutivement 
aux  repeuplements,  la  présence  de  petits  sujets  soi-disant  nés 
de  ceux  introduits.  On  a  quelquefois  signalé  ainsi  des  ruisseaux 
où  abondait  du  frai  ou  de  l'alevin  d'Écrevisse  ;  vérification  faite, 
il  ne  s'y  trouvait  que  la  Crevette  d'eau  douce,  pullulant  comme  à 
son  ordinaire. 

Cette  erreur  parait  avoir  été  assez  fréquente,  aussi  semble-t-il 
nécessaire  d'insister  sur  les  différences  que  présentent  les  jeunes 
individus  du  genre  Astacus  et  les  petits  Crustacés  avec  lesquels 
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on  les  a  confondus.  Ils  n'ont  pourtant  que  ce  caractère  commun 
d'appartenir  à  la  même  sous-classe,  celle  des  Malacoslracés. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe 
pour  bon  nombre  d'espèces  du 
même  groupe,  les  crabes,  par 
exemple,  il  n'y  a  pas  de  métamor- 
phose chez  rÉcrevisse.  L'animal 
venant  d'éclore  ou,  plus  exacte- 
ment, celui  qui  quitte  lamère  pour 
mener  une  vie  indépendante  (*) 
est  en  tout  semblable  à  l'adulte, 
aux  dimensions  près,  et  aussi  à 
la  couleur,  qui  est  d'un  gris  rosé. 
Dès  les  premiers  temps  de  son 
existence,  sa  conformation  per- 
met de  le  ranger  dans  la  division 
des  Podophthalmes,  à  cause  de 
ses  yeux  supportés  par  un  pédon- 
cule mobile  et  de  la  carapace  re-  fio.  23.  —  Astactis  torrentiam. 

,        ,  1  •      j  Jeune  sujet  nouvellement  éclos. 

couvrant  la  plus  grande  partie  du         Qro«i»«uient .-  e.     (d'-p^i.  Huxiey.) 
thorax,  et  dans  l'ordre  des  Décapodes,  par  suite  des  cinq  paires 
de  pattes  ambulatoires  ou  ravisseuses  qu'il  possède. 

La  crevette  d'eau  douce,  ou  Gammarus,  appartient,  elle,  à  la 
division  des  Édriophthalmes,  qui  ont  des  yeux  sessiles  ou  faible- 
ment pédoncules  et  une  carapace  nulle  ou  peu  développée.  C'est 
un  Amphipode,  à  corps  comprimé,  ayant  sept  paires  de  pattes 
thoraciques,  dont  les  deux  antérieures  servent  à  la  préhension  et 
les  cinq  suivantes  à  la  marche  ou  à  la  natation.  Ce  genre,  dont  il 
existe  deux  espèceis  en  France,  le  G,  pulex  Fabricius  et  le  G,  Be- 
r!lloni{^dLiiaQ)y  est  extrêmement  répandu,  surtout  dans  les  eaux 
froides  et  calcaires.  Il  suffit  généralement  de  soulever  une  pierre 


1.  L*Écre>TSSC  qui  vient  de  naître  a  le  céphalothorax  plus  convexe  et  phis  grand  que 
l'adulte  par  rapport  à  l'abdomen  ;  le  rosire  est  court  et  dirigé  vers  le  bas  ;  les  pattes  ra- 
visseuses sont  grêles  et  les  pointes  de  la  pince  fortement  recourbées.  Les  appendices  du 
premier  anneau  caudal  ne  sont  pas  développés  et  ceux  du  dernier  renfermés  dans  le 
telson,  qui  a  une  forme  largement  ovale  et  ses  bords  découpés  en  pointes  courtes.  Il  est 
probable  que  c'est  à  la  première  mue  que  l'animal  prend  sa  forme  définitive  et  c'est  à 
ce  moment  qu'il  quitte  l'abri  qu'il  a  trouvé  jusque-là  sous  l'abdomen  maternel. 

2,  Le  G.  pulex  se  rencontre  partout,  le  G.  Berilloni  est  au  contraire'  confiné  dans  la 
région  littorale  atlantique  touchant  aux  Basses- Pyrénées. 
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OU  de  remuer  une  touffe  d'herbes  aquatiques  sur  la  rive  d'un 
ruisseau  pour  voir  ces  petits  Crustacés,  dont  la  longueur  ne  dé- 
passe pas  2  à  3  centimètres,  s'enfuir  nombreux  dans  tous  les  sens, 


Via.  2\.  —  Oammarus  puieas. 
GrofliliMmeiit  :  environ  1  et  demi. 

en  nageant  sur  le  côté.  Il  ne  doit  au  contraire  arriver  que  bien 
rarement,  à  cause  des  mœurs  nocturnes  de  l'espèce,  qu'on  puisse 
observer  de  jeunes  Écrevisses,  chez  lesquelles  la  natation  s'ef- 
fectue, d'ailleurs,  dans  une  position  horizontale. 

Il  y  aura  donc,  assez  souvent,  peu  de  créance  à  accorder  aux 
renseignements  fournis  par  les  professionnels  ou  amateurs  qui 
fréquentent  le  bord  des  eaux,  relativement  aux  résultats  obtenus 
à  la  suite  de  déversements.  Aussi  est-il  indispensable,  pour  se 
rendre  vraiment  compte  du  résultat  bon  ou  mauvais  des  essais  de 
repeuplement  effectués,  d'entreprendre  des  pêches  spécialement 
dans  ce  but. 

Ces  pêches  seront  faites  de  préférence  au  mois  de  septembre, 
car  c'est  à  ce  moment  de  l'année  que  l'Écrevisse  circule  le  plus 
et  se  prend  le  mieux.  Tout  ce  qui  a  été  dit  relativement  à  la  cap- 
ture des  sujets  de  repeuplement  s'applique  à  ces  opérations.  Il 
faudra  se  munir  des  autorisations  administratives  nécessaires, 
négocier  le  plus  souvent  avec  les  riverains,  agir  discrètement, 
choisir  un  temps  et  une  heure  favorables,  employer  des  appâts 
convenables.  La  seule  différence  est  qu'au  lieu  de  balances  ou 
nasses,  on  peut,  pour  éviter  les  frais,  employer  des  engins  plus 
primitifs.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  se  procurer  un  grand  nom- 
br.e  de  Crustacés,  mais  seulement  de  constater  leur  présence.  La 
bourrée,  ou  fagot,  suffit  parfaitement.  On  la  confectionne  au 
moyen  d'une  brassée  de  bois  noueux,  tels  que  l'épine  noire,  à 
l'intérieur  de  laquelle  on  renferme  des  intestins  d'animaux,  de  la 
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viande,  des  grenouilles  écorchées,  etc.,  etc.  Elle  est  descendue 
dans  l'eau  vers  la  tombée  de  la  nuit,  lestée  d'une  pierre  qui  la 
maintient  à  fond  et  relevée  soit  quelque  temps  après  ou  de  très 
bon  matin.  Si  l'amorce  a  attiré  des  Écrevisses,  on  les  trouve  au 
milieu  des  brindilles  en  déliant  la  bourrée. 

Les  pêches  de  constatation  devront  être  effectuées  aux  endroits 
où  ont  eu  lieu  les  déversements  ou  à  proximité.  Si  elles  n'étaient 
pas  couronnées  de  succès  à  la  première  tentative,  il  faudrait  les 
répéter  et  les  faire  porter  sur  une  étendue  plus  grande  de  la  ri- 
vière dont  on  a  tenté  le  repeuplement  et  même  sur  une  partie  du 
réseau  fluvial  auquel  elle  appartient.  Les  Écrevisses  étant  fort 
vagabondes  ont  pu,  en  effet,  aller  s'installer  à  des  distances  assez 
éloignées  des  emplacements  où  elles  ont  été  immergées. 

Si  les  pêches  donnent  un  résultat  absolument  négatif,  c'est  que 
les  Crustacés  n'ont  pas  trouvé  des  conditions  favorables  à  leur 
existence,  supposé  naturellement  que  les  déversements  ont  été 
faits  avec  tout  le  soin  requis.  Mais,  si  on  capture  quelques  indivi- 
dus, même  peu  nombreux,  ce  sera  une  indication  encourageante. 
Il  faut  bien  se  rendre  compte,  en  effet,  que  la  quantité,  si  grandie 
soit^lle,  des  Écrevisses  qu'on  apporte  dans  une  rivière  est  bien 
minime  relativement  à  la  population  qu'elle  comporte.  On  ne 
saurait  songer  à  faire,  au  bout  de  six  mois  ou  un  an,  des  pêches 
abondantes  ;  retrouver  quelques-uns  des  sujets  de  repeuplement 
est  tout  ce  que  l'on  peut  demander.  Une  telle  constatation  enga- 
gera à  renouveler  la  première  tentative,  dont  le  succès,  plus  ou 
moins  brillant,  sera  ainsi  mis  en  évidence.  Il  y  a  alors  tout  lieu 
d'espérer  qu'au  bout  d'un  temps  variable  suivant  les  circons- 
tances, mais  toujours  assez  long,  ces  efforts,  répétés  au  besoin  à 
plusieurs  reprises,  porteront  enfin  leurs  fruits. 

Pêcheurs  et  gourmets  se  réjouiront  alors  à  l'unisson  de  voir 
l'Écrevisse  ainsi  réintroduite  reprendre  enfin,  dans  la  rivière  re- 
peuplée, la  place  qu'elle  y  occupait  avant  la  terrible  épidémie  qui 
a  provoqué  sa  disparition. 
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CONCLUSIONS  (*) 

Il  est  désirable  : 

I.  —  Que  les  repeuplements  en  Écrevisses  ne  soient  entrepris 
que  dans  des  eaux  : 

à)  Suffisamment  riches  en  calcaire  pour  qu'il  s'y  rencontre  des 
mollusques  aquatiques  (limnées,  planorbes,  mulettes,  anodontes, 
etc.)  ; 

6)  Non  notoirement  souillées  par  des  résidus  usiniers,  ordures 
provenant  d'égouts  et  déchets  de  toute  nature  d'origine  orga- 
nique ; 

c)  Où  les  poissons  blancs  (chevaine,  gardon)  ne  sont  pas  sujets 
à  la  maladie  de  la  lépidorthose,  caractérisée  par  le  hérissement 
des  écailles,  ce  dont  on  pourra  s'assurer  par  observation  ou  expé- 
rience. 

IL  —  Que  l'espèce  introduite  soit  toujours  celle  à  pattes  rouges 
{Astacus  Jluviatilis  Rondelet),  sauf  dans  les  eaux  trop  froides,  trop 
courantes  et  trop  peu  profondes  où  l'Écrevisse  à  pattes  blanches 
(Aslacus  torrentium  Schranck)  peut  seule  prospérer  ;  et  que  l'em- 
ploi de  Crustacés  étrangers,  tels  que  VAstacus  leptodactylus  Es- 
choltz  et  les  Cambarus^  soit  proscrit,  tant  que  des  recherches 
approfondies  n'auront  pas  démontré  l'intérêt  réel  que  pourrait 
présenter  leur  acclimatation  en  France. 

III.  —  Que  les  tentatives  de  repeuplement  soient  eflectuées  en 
immergeant  dans  les  rivières  des  sujets  adultes,  aptes  à  la  repro- 
duction. 

IV.  —  Que  les  sujets  en  question,  à  moins  d'impossibilité, 
soient  indiqènes  et  proviennent  des  cours  d'eau  français  encore 
peuplés  d'Écrevisses,  coulant  dans  des  situations  géographiques 
et  géologiques  analogues  à  celle  des  rivières  où  sont  à  exécuter 
les  déversements  ;  l'achat  d'Écrevisses  étrangères  au  commerce 
n'étant  admissible  que  s'il  est  absolument  impraticable  de  procé- 
der autrement  et  devant  alors  être  fait  en  s'adressant  dans  les 
pays  d'origine,  et  non  aux  marchands  de  comestibles. 


I.   Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  le  congrès  national  d'aquiculture  de   1904. 
(Bulietin  de  la  Société  d'Aquiculture,  1904,  p.  aoi.) 
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V.  —  Que  les  mâles  et  les  femelles  figurent  respectivement 
pour  le  quart  et  les  trois  quarts  dans  la  quantité  totale. des  sujets 
employés  pour  un  repeuplement. 

VI.  —  Que  les  premiers  aient  au  moins  ^  centimètres  de 
longueur,  mesure  prise  de  Tœil  à  l'extrémité  de  la  queue  déployée^ 
et  les  secondes  au  moins  8  centimètres,  et  que  dans  tous  les 
cas  la  taille  des  mâles  soit  supérieure  à  celle  des  sujets  de  l'autre 
sexe. 

VII.  —  Que  le  déversement  des  femelles  ait  lieu  de  préférence 
au  mois  d'avril,  en  immergeant  à  cette  époque  des  mères  char- 
gées de  leurs  œufs,  ou  à  défaut,  en  septembre,  les  mâles  n'étant 
jamais  introduits  qu'à  cette  dernière  époque. 

VIII.  —  Que  la  pêche  des  sujets  de  repeuplement  soit  effectuée 
par  des  procédés  permettant  de  les  obtenir  en  bon  état,  d'une 
façon  pratique  et  rapide;  leur  capture  se  faisant,  par  exemple,  à 
la  main  ou  au  moyen  d'engins  tels  que  balances,  nasses  et  pièges. 

IX.  —  Que  l'expédition  des  Écrevisses  ait  lieu  dans  des  paniers 
ou  caisses  en  bois  léger  de  faible  hauteur,  où  elles  soient  serrées 
les  unes  contre  les  autres,  de  façon  à  ne  pouvoir  se  mouvoir,  sans 
être  superposées  sur  plus  de  deux  couches,  et  emballées  dans  des 
conditions  telles  qu'elles  aient  à  leur  disposition  un  air  suffisam- 
ment renouvelé  pour  être  respirable  et  assez  humide  pour  ne  pas 
dessécher  les  branchies. 

X.  —  Que  le  transport  des  sujets  de  repeuplement  ait  lieu  par 
les  voies  les  plus  rapides  et  en  évitant  que  les  colis  n'aient  à  souf- 
frir des  chocs  ou  de  la  chaleur. 

XI.  —  Que,  préalablement  à  leur  déversement,  les  Écrevisses, 
et  tout  particulièrement  celles  de  provenance  étrangère,  soient 
tenues  en  observation  pendant  une  quinzaine  de  jours,  dans  des 
caisses  à  claire-voie,  de  façon  à  s'assurer  qu'elles  ne  sont  pas 
pestiférées. 

XII.  —  Qu'il  soit  procédé  à  la  mise  à  l'eau  en  différents  points 
bien  choisis,  dans  les  parties  de  rivière  orientées  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  les  emplacements  présentant  des  retraites  (berges 
abruptes  au  midi,  avec  anfractuosités,  racines  d'arbres,  pierres), 
l'immersion  des  Écrevisses  ayant  lieu  dès  leur  réception,  de  pré- 
férence le  matin  et  en  laissant  les  animaux,  convenablement 
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abrités  contre  les  rayons  du  soleil,  gagner  d'eux-mêmes  leur  élé- 
ment, soit  de  la  rive,  soit  de  claies  flottantes  sur  lesquelles  on  les 
dépose. 

XIII.  —  Que  des  pêches  consécutives  aux  déversements  soient 
entreprises,  vers  le  mois  de  septembre,  aux  endroits  où  ils  ont 
été  efl*ectués  et,  au  besoin,  sur  une  certaine  étendue  de  la  rivière 
ou  même  du  bassin  fluvial  où  ils  ont  eu  lieu,  dans  le  but  de  cons- 
tater le  succès  de  ces  déversements  et  de  se  rendre  compte  s'il 
convient  de  les  renouveler  pour  arriver  plus  vite  et  mieux  au  re- 
peuplement. 
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NÉCROLOGIE 


Pendant  les  vacances  de  Pâques,  la  Société  des  sciences  a  eu  le 
regret  de  perdre  M.  le  D'  Adrien  STŒBER,  ancien  chef  de  cli- 
nique à  la  faculté  de  médecine,  médecin-major  de  i"  classe  de 
réserve,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  subitement  à 
Nancy  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Issu  d'une  famille  de  réputés  médecins  de  Strasbourg,  il  était 
né  en  cette  ville  le  25  octobre  1849.  Docteur  en  médecine  en 
1876  et  fixé  à  Nancy,  il  avait  établi,  rue  Stanislas,  une  clinique 
ophtalmologique.  Membre  titulaire  de  la  Société  des  sciences 
depuis  le  i5  mars  1881,  il  a  fait  plusieurs  fois  et  jusqu'en  1888, 
d'intéressantes  communications  relatives  à  l'optique  physiolo- 
gique. Mais  il  abandonna  bientôt  toute  recherche  purement  scien- 
tifique pour  se  donner  plus  entier  à  diverses  œuvres  de  bien- 
faisance, notamment  à  celle  du  Bon  lait,  et  à  ses  fonctions  de 
conseiller  municipal  qu'il  conserva  longtemps.  C'est  à  partir  de 
ce  moment  qu'on  le  vit  de  plus  en  plus  rarement  à  nos  séances; 
chacun  de  nous,  cependant,  conserve  le  meilleur  souvenir  du 
caractère  enjoué  et  de  la  serviabilité  du  regretté  docteur  Stœbcr. 
Au  nom  de  la  Société  des  sciences,  j'exprime  à  son  beau-frère, 
M.  le  doyen  Gross,  notre  collègue,  les  plus  sympathiques  condo- 
léances. 


*  * 


Quelques  jours  après,  un  nouveau  deuil  affligeait  la  Société 
des  sciences  :  M.  le  D'  Louis-Émile  HECHT,  professeur  honoraire 
de  la  faculté  de  médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
s'éteignait  doucement,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  après  une 
longue  maladie. 

D'abord  professeur  à  Strasbourg,  il  fit  partie  de  cette  pléiade 
d'élite  qui,  pour  ne  pas  subir  le  joug  prussien,  vint  aussitôt  après 
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la  guerre  de  1870  s'établir  à  Nancy,  au  grand  proflt  de  noire 
faculté  de  médecine.  La  chaire  de  pathologie  générale  lui  fut 
donnée,  il  en  resta  titulaire  jusqu'à  sa  retraite  anticipée,  qu'il 
prit  en  1894,  son  expérience  médicale  lui  faisant  pressentir  une 
atteinte  de  sa  santé  que  personne  autre  que  lui  n'aurait  certes 
soupçonnée. 

A  Strasbourg,  il  faisait  partie  de  la  Société  des  sciences  natu- 
relles depuis  i865.  En  1878,  grâce  à  l'initiative  des  professeurs 
de  Strasbourg  réfugiés  à  Nancy,  celte  société  s'est  reconstituée 
dans  la  capitale  de  la  Lorraine  française,  et  prit  le  nom  de  Société 
des  sciences  de  Nancy.  Le  docteur  Heclit  fut  naturellement  parmi 
les  plus  ardents  promoteurs  de  cette  résurrection,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  mettre  à  l'épreuve  son  dévoûment  en  l'appelant  à  succéder, 
en  1878,  au  D^  Monoyer,  dans  les  fonctions  de  secrétaire  général. 
Il  s'y  consacra  de  tout  cœur,  prenant  pour  lui  toute  la  tâche, 
laissant  tout  l'honneur  au  président  et  ne  se  croyant  nullement 
dispensé  pour  cela  de  concourir  à  l'attrait  des  séances  par  des 
communications  toujours  goûtées.  En  1894,  en  même  temps  qu'il 
prenait  sa  retraite  de  professeur,  il  pria  la  Société  de  lui  désigner 
un  successeur.  Il  fallut  avec  regret  se  rendre  à  ses  désirs.  A  partir 
de  ce  moment,  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  plus  le  voir  à  nos 
séances. 

Nous  conservons  un  pieux  souvenir  de  ce  collègue  aimable, 
savant  et  dévoué. 
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L'ÉTÉ   DE  LA   SAINT-MARTIN 

A  NANCY 


Par    C.    MILLOT 


Plusieurs  auteurs,  à  diverses  époques,  ont  examiné  si  la 
croyance  populaire  en  ce  qu'on  appelle  Tété  de  la  Saint-Martin 
est  justiûée.  Leurs  conclusions  sont  loin  d'être  concordantes, 
quelques-unes  même  sont  contradictoires.  Tandis  que  M.  Mou- 
reaux,  djrccteur  de  l'observatoire  du  parc  Saint-Maur,  près  de 
Paris,  compulsant  trente  années  d'observations  (i  874-1 908)  ['], 
constate,  par  exemple,  un  réchauffement  nettement  accusé  et 
soutenu  du  4  a«  20  novembre,  M.  Lancasler,  directeur  du  ser- 
vice météorologique  à  Uccle,  près  de  Bruxelles,  trouve  au  con- 
traire, à  l'aide  des  moyennes  de  cinquante-quatre  années  (i833- 
1886)  ['],  un  abaissement  de  température  non  moins  accusé  et 
soutenu  du  9  au  22  novembre  ;  aussi  pense-t-il  a  qu'il  vaudrait 
mieux  remplacer  l'expression  été  de  la  Saint-Martin  par  celle  de 
froid  de  la  Saîni-Martin  ». 

L'un  et  l'autre  ont  incontestablement  raison,  leur  désaccord 
prouve  simplement  que  le  réchauffement  parisien  du  1 1  novembre 
n'est  pas  un  phénomène  cosmique  puisqu'il  n'est  pas  général. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  Coulvier-Gravier  et  Silbermann,  ayant 
remarqué  la  coïncidence  de  la  Saint-Martin  et  du  flux  des  étoiles 
filantes  du  11  au  1 3  novembre  0,  avaient  cru  pouvoir  attribuer 


1.  Annuaire  de  la  Soc.  méléor.  de  France,  1904,  p.  233. 

2.  Ciel  et  Terre,  1886,  p.  44?. 

3.  Les  Léonidcs. 
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le  réchauffement  correspondant,  à  Tirruption  des  météores  dans 
notre  atmosphère.  Les  résultats  contraires  de  Paris  et  de  Bruxelles 
ne  permettent  plus  cette  explication.  D'autre  part,  les  mêmes 
auteurs  ayant  remarqué  que  la  Saint-Martin  et  son  prétendu  ré- 
chauffement arrivaient  six  mois  exactement  après  les  saints  de 
glace  (ii,  12,  i3  mai),  ils  eurent  l'idée  d'attribuer  ces  derniers  à 
l'interposition  du  même  essaim  de  météores  entre  le  soleil  et  la 
terre.  Mais  j'ai  montré  l'année  dernière  combien  sont  variables 
les  dates  des  refroidissements  printaniers  (*),  on  ne  peut  donc  les 
rattacher,  eux  non  plus,  à  une  cause  cosmique,  de  périodicité 
régulière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  spéculations,  j'qi  pensé  qu'il  serait 
intéressant  de  savoir  comment  se  comporte  l'été  de  la  Sainte-Martin 
à  Nancy,  qui  n'est  très  éloigné  ni  de  Paris  où  il  y  a  réchauffe- 
ment, ni  de  Bruxelles  où  il  y  a  refroidissement. 

Je  dirai  tout  de  suite  qu'à  l'aide  des  moyennes  températures 
de  chaque  jour  depuis  1878,  année  de  la  création  d'une  commis- 
sion météorologique  à  Nancy,  jusqu'à  1906,  soit  vingt-huit  ans, 
j'ai  trouvé,  aux  dates  voisines  du  1 1  novembre,  un  réchauffement 
non  douteux,  mais  bien  moins  accusé  que  celui  de  Paris  et  de 
durée  moindre  aussi,  du. 4  au  16  novembre  seulement.  , 

Pour  le  mettre  en  relief,  j'ai  fait  usage  du  procédé  suivant. 

Lorsqu'on  trace  la  courbe  de  la  marche  annuelle  de  la  tempé- 
rature à  l'aide  des  moyennes  de  chaque  jour,  résultant  même 
d'un  très  grand  nombre  d'années,  on  obtient  non,  comme  on 
pourrait  s'y  attendre,  une  courbe  à  peu  près  régulière,  peu  diffé- 
rente de  la  sinusoïde  théorique,  mais  une  ligne  brisée,  accidentée 
de  nombreux  et  importants  zigzags,  aussi  bien  dans  sa  branche 
ascendante  de  la  première  moitié  de  l'année  que  dans  la  branche 
descendante  de  la  seconde  moitié  (*). 

Si  Ton  ne  considère  qu'une  portion  de  cette  ligne  brisée,  sur  la 
branche  descendante,  du  28  octobre  au  3o  novembre,  par  exem- 
ple, en  cherchant  à  y  découvrir  le  réchauffement  de  la  Sainte 
Martin,  on  est  déconcerté  par  les  nombreuses  irrégularités  de  la 
courbe  et  l'on  n'arrive  à  aucune  certitude,  faute  d'une  ligne  de 
repère  inclinée  suivant  la  décroissance  générale  de  la  tempéra- 


1.  Bull,  de  la  Soc.  des  sciences,  igoS,  p.  89. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  des  sciences,  189a,  p.  i. 
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ture,  car  la  ligne  des  abscisses  qui  porte  les  dates  n'est  d'aucun 
secours  pour  cette  recherche  à  cause  de  son  horizontalité. 

J'ai  alors  imaginé  d'adopter  comme  repère  la  ligne  droite  réu- 
nissant les  extrémités  de  la  partie  de  la  ligne  brisée  représentant 
les  moyennes  températures  de  chaque  jour,  du  28  octobre  au 
3o  novembre  pour  Paris  et  Nancy,  de  façon  à  ce  que  le  1 1  no- 
vembre tombât  vers  le  milieu  de  celte  période  ;  et  du  i*^  au  3o  no- 
vembre pour  Bruxelles  ;  M.  Lancaster,  dans  son  travail,  n'ayant 
envisagé  les  températures  qu'à  partir  du  i"  novembre,  nous  laisse 
dans  l'ignorance  des  moyennes  de  Bruxelles  du  28  au  3i  octobre. 

La  ligne  droite  ainsi  tracée  en  pointillé  sur  le  diagramme,  pour 
chacune  des  trois  stations,  représente,  en  somme,  ce  que  serait 
la  courbe  des  températures  si  celles-ci  allaient  en  décroissant  ré- 
gulièrement, de  la  même  quantité,  d'un  jour  à  l'autre,  entre  les 
dates  extrêmes  choisies,  et  l'on  peut  convenir  d'appeler  tempé^ 
ratures  théoriques  les  ordonnées  menées  à  chaque  date  jusqu'à  la 
ligne  pointillée.  Alors,  les  réchauffements  se  traduiront  par  la 
présence  de  la  ligne  brisée  des  températures  vraies  au-dessus  de 
la  ligne  droite  des  températures  théoriques  ;  les  refroidissements 
seront  indiqués  par  le  passage  de  la  ligne  brisée  en  dessous  de  la 
ligne  pointillée.  Dans  le  premier  cas,  les  diiférences  entre  les 
températures  vraies  et  les  températures  théoriques  seront  posi- 
tives et  prendront  le  signe  -h  ;  elles  seront  négatives  dans  le 
second  cas  et  prendront  le  signe  — . 

C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  qu'ont  été  construits  le  tableau  et 
le  diagramme  suivants  : 
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Sur  l'un  comme  sur  l'autre,  on  voit  d'une  façon  très  nette  : 

A  Paris,  un  relèvement  de  la  température  accentué  et  continu 
du  4  au  20  novembre,  avec  une  légère  et  unique  interruption  le  9. 
L'élévation  de  la  température  atteint  un  degré  le  12  et  le  i4; 

A  Nancy,  un  relèvement  de  la  température,  bien  moins  accusé, 
puisqu'il  n'atteint  jamais  un  degré  et  dure  seulement  du  4  au  16, 
avec  la  même  interruption  le  9  ; 

A  Bruxelles,  au  lieu  d'un  réchauffement,  un  important  abaisse- 
ment de  la  température,  ininterrompu  du  9  au  22,  atteignant 
plus  d'un  degré  le  12  et  le  i3. 

A  Paris  comme  à  Nancy,  l'été  de  la  Saint-Martin  est  précédé 
d'un  coup  de  froid  très  marqué  à  la  Toussaint  et  qui,  par  con- 
traste, contribue  certainement  à  rendre  plus  sensible  le  réchauf- 
fement qui  le  suit,  disposait  ainsi  le  public  à  s'en  exagérer  Tim- 
porlance.  Ce  coup  de  froid  de  la  Toussaint,  de  même  que  l'été 
de  la  Saint-Martin,  est  moins  accusé  à  Nancy  qu'à  Paris. 

A  Bruxelles,  rien  de  semblable  le  i^^  novembre  :  c'est  le  3  seu- 
lement que  l'on  voit  une  légère  dépression  de  la  température. 

On  constate  aussi  avec  surprise,  à  Paris  et  à  Nancy,  le  25  no- 
vembre, une  très  remarquable  et  très  brusque  élévation  de  la 
température,  absolument  inattendue,  imprévue,  qui  n'est,  à  ma 
connaissance,  l'objet  d'aucun  dicton  (');  elle  est  également  moins 
marquée  à  Nancy  qu'à  Paris,  mais,  dans  les  deux  cas,  consécutive 
au  minimum  du  28.  A  Bruxelles,  au  contraire,  ont  lieu  un  ré- 
chauffement le  23  et  un  refroidissement  le  26. 

Enfin,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  du  parallélisme  pres- 
que parfait  de  la  marche  de  la  température  à  Paris  et  à  Nancy,  la 
courbe  de  Nancy  se  tenant  plus  bas  d'environ  deux  degrés  en 
moyenne,  à  cause  de  la  différence  des  climats.  La  marche  de  la 
température  à  Bruxelles,  au  contraire,  montre  une  indépendance 
absolue  relativement  à  celles  de  Paris  et  de  Nancy. 

Dans  leur  examen  de  Tété  de  la  Saint-Martin,  MM.  Moureaux 
et  Lancaster  n'ont  envisagé  que  la  température.  Or,  d'après  la 
conviction  populaire,  au  réchauffement  réel  doit  s'ajouter  le  beau 
temps.  J'ai  voulu  voir  si  à  ce  point  de  vue  également  le  proverbe 


i^  Le  jour  de  Sainte-Catherine  aurait  pu  cependant  servir  d'occasion  pour  la  malice 
gauloise.  Mais  les  dictons,  abondants  pour  la  première  moitié  de  Tannée,  alors  qu'on  est 
inquiet  sur  Tavenir  des  récoltes,  vont  se  raréfiant  vers  l*arrière-saison. 
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était  justifié  à  Nancy.  Pour  y  arriver,  j'ai  compulsé  les  observa- 
tions de  la  nébulosité  et  de  la  pluie  durant  la  même  période  de 
vingt-huit  ans  (i 878-1905)  et  dressé  le  tableau  suivant  où  l'on 
voit,  dans  la  première  semaine  de  novembre,  un  minimum  relatif 
de  la  quantité  de  pluie;  mais,  dès  le  8,  les  nombres  sont  décidé- 
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ment  plus  élevés  et  restent  à  peu  près  tels  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Le  nombre  de  jours  de  pluie  ne  fournit  aucune  indication,  on 
remarque  seulement  un  minimum  isolé  le  12  et  un  maximum 
également  isolé  le  26.  La  colonne  de  la  nébulosité  est  plus  favo- 
rable à  l'idée  qu'un  beau  temps  doit  accompagner  le  réchauffe- 
ment de  novembre  :  la  proportion  de  nuages  est  moindre  en  effet 
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dans  la  première  moitié  du  mois  et  même  jusqu'au  i8;  après 
cette  date,  les  jours  de  forte  nébulosité  sont  plus  fréquents. 

En  résumé,  l'été  de  la  Saintr>Martin  considéré  comme  un  regain 
temporaire  de  chaleur  existe  réellement  à  Nancy,  quoique  assez 
peu  accentué  ;  mais  le  froid  de  la  Toussaint  qui  le  précède  con- 
tribue à  en  exagérer  l'importance  par  contraste. 

Quant  au  beau  temps  de  la  Saint-Martin,  la  statistique  en  éta- 
blit également  l'existence  à  Nancy,  manifestée  par  une  nébulosité 
relativement  moindre  du  i"^"^  au  i8  novembre;  mais  le  minimum 
de  pluie  du  i^^  au  7  ne  semble  pas  s'étendre  au  delà  de  cette 
date. 


Nancy,  imprimerie  Bergei^Levrault  et  €•« 
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Pbol«t]rpi«  d*Art  Roj«r  «t  O.  NMcy. 


RMait  MI  6/10 


SÉRIE    A. 

8.  —  Peuplier  immergé  pendant  24  heures  dans  une  solution  de  microsol  à  4  */•• 

Photographié  après  3  ans  d'exposition  en  plein  air  et  d'enfouissement 

rez-terre  dans  du  terreau. 


14.  —  Peuplier  témoin  placé  dans  les  mêmes  conditions 

Cette  flaure  représente  la  surface  des  cubes  d'essa: 
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PL.  II. 


PlMMfpU  i'Arl  lUytr  «t  C**,  Niacy. 


Réduit  aux  6/10 


14 


8.  —  Peuplier  immergé  pendant  24  heures  dans  une  solution  de  mlcrosol  à  4  •/,. 

Photographié  après  3  ans  d'exposition  en  plein  air  et  d'enfouissement 
rez-terre  dans  du  terreau. 


14.  —  Peuplier  témoin  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent 
Cette  figure  représente  la  section  médiane  des  cubes  de  la  planch©ylVj( 
et  montre  que  l'état  sain  ou  altéré  du  bols  est  le  même  au  milieu  qu'à  la  surfa 
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Phototypie  d'Art  Roytr  et  f.'»,  Nimcy. 


(^^iâi. 


Itéiluit  BUi  n/l(i. 


SÉRIE    D. 

6.  —  Sapin  Immergé  pendant  24  heures  dans  une  solution  de  microsol  à  4  •/„ 

et  res^é  3  ans  dans  une  galerie  de  mine  de  fer  oolithique  de  Lorraine, 

à  Ludres,  près  Nancy. 

16.  —  Sapin  témoin  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  n*  6.    * 
La  photographie  représente  la  section  raé 


ïèmes  conditions  que  le  n*  6.    ♦  t 

nédiane  des  cubes  dcég^d  ^XiVotQOS^^ 
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PhvMypU  d'Ali  R«ytr  H  O,  Nancy. 


29 


Ré4uit  AUX  6/10. 


SÉRIE    D. 

8.  —  Pin  d'Alep  immergé  pendant  24  heures  dans  une  solution  de  mlcrosol  à  4  •/•! 

et  resté  3  ans  dans  une  galerie  de  mine  de  fer  oolithique  de  Lorraine, 

à  Ludres,  près  Nancy. 

29.  —  Pin  d'Alep  témoin  placé  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent. 
Ln  photographie  représente  la  section  médiane  de  la  demi-rondelle 
qui  a  15  centimètres  de  hauteur.        Digitized  by  ^ 
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PL  VI 
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Phototypie  Royer  at    G   ,  Han«y. 


SÉRIE    D 


12.  Pin  d'Alep  immergé  pendant  24  heures  dans  le  Carbolineum  Avenarius  et  resté  3  ans  dans 
une  galerie  de  mine  de  fer  oolilhique  de  Lorraine,  à  comparer  avec  le  n»  29  de  la 
planche  IV. 

SÉRIB    A 

11.  Peuplier  immergé  pendant  24  heures  dans  le  Carbolineum  Avenarius.  Photogi-aphi^^,  après     j 
3  ans  d'exposition  en  plein  air,  à  comparer  avec  le  n°  14  de  la  planche^n^..      ,  kw  VjOQQIp 
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SÉRIE    C  ^^  ^^  ^^^  ,,         une 

,     ,  oi  heures  dans  le  Çarbolineum  ^^"""""i^,  ^  bv^QQGXQk 
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PL.  Vin 


SÉRIE    B 

14.  Hétie  immei*gé  pendant  24  heures  dans  le  Carbolineum  Avenarius.  PhutoKi" 
d'exposition  en  plein  air  et  d'enfouissement  rez-terro  dans  <lu    terreau  (S« 
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raphié  après  3  anjL      T 
ectfefb  tïv;^iiiiiiiJHiu)y  LC 
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3  bis 


SÉRIE    D 


Peuplier  immerçé  pondant  24  heures  dans  lantinonnine  et  resté  3  ans  dans  une  galerie 
de  mine  de  fer  oolithique  de  Lorraine.  Surface  du  cube  d'essai.  Le  bois  est  intact.^  '^rrT^ 

l'échantillon  précédent  a  été  scié  «'n  deux:   ui#3tlv^ 
moitié  (3  bis)  a  été  exposée  seulement   un  an  au^ 


3  bia.  Après  2  ans  de  séjour  dans   la  Knierie, 
III f  ttk.aa*  rocfi^A  pn  nlace  :  l'autre  nr 
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Pholotypie  Rojar  et  C'*,  Nan«y. 


1.  Capricorne  domestique  (Hylotrupea  bajuiua  L.).  Longueur  17  %  en  général. 
1*  Ses  palpes  labiaux. 

1*et  1*  Chevron  en  bols  de  pin  (toiture  d'un  hangar)  en  place  depuis  15  ans.  L'extrémité  AB,  badi- 
geonnée au  Carbolineum  Avenarius,  a  été,  grâce  à  cet  insecticide,  épai>;née  par  le 
capricorne  domestique  qui  a  fait  disparaître  à  l'état  de  vermoulure  presque  teute  l'extré- 

16 
mité  DE  primitivement  de  même  équanissage  -^  que  la  partie  AC.  Les  galeries  de 

rinsecte  en  1^  se  sont  arrêtées  juste  à  la  limite  B  de  la  partie  carbolinée. 

2.  Vrillette  opiniâtre  (Anobium  perttnaœ  L.).  Longueur  6  %. 

3.  Ptilinus  coatatu».  Gyll.  cf  •  Longueur  4  %. 

4.  Coupe  transversale  d'une  plinthe  en  bois  de  pin,  rongée  par  les  termites,  à  Bordeaux,  ^es 

insectes,  en  rongeant  la  face  postérieure  de  la  planche,  ont  respecté  les 
bois  d'été.  ^ 


—X t.    tcts^ 


,  à  Bordeaux,  ^.es 

"6igTzl'dêy"^toOgle 
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FLORE  FOSSILE  DU  TRIAS 

EN   LORRAINE 

ET    EN    FRANCHE-COMTÉ 
Par  P.  FLICHC 

COnilESPO.'tDANT   DE   l'INSTITUT,    AXCICX   PHOFESSEUR   A    L'ÉUOLI  NATIONALE   FORSSTlKnE 

(Suite  [^]) 


ACOTYLÉDONES  VASCULAIRES 

Les  cryptogames  vasculaires  abondent  dans  certaines  couches 
du  Trias  lorrain,  sinon  comme  variétés  de  formes,  au  moins  comme 
nombre  d'individus.  On  a  vu,  plus  haut,  que  dès  les  premières 
recherches  d'A.  Brongniart  sur  la  flore  du  grès  bigarré,  c'étaient 
des  espèces  leur  appartenant,  avec  quelques  conifères  et  de  soi- 
disant  monocotylédones,  aujourd'hui  placées  aussi  parmi  les  cryp- 
togames, qu'il  avait  décrites.  Il  n'avait  d'ailleurs  admis  que  des 
fougères  et  des  équisétacéés,  ne  signalant  aucune  lycopodinée. 
Il  en  a  été  de  même  pour  ses  successeurs,  jusqu'à  une  date  fort 
récente,  pour  l'ensemble  du  Trias,  et  si  les  travaux  de  Corda, 
Spicker,  Blankenhom,  Potonié,  de  Solms-Laubach  ont  montré 
que  cette  manière  de  voir  était  inexacte,  le  Trias  lorrain  passait 
encore  pour  n'en  pas  présenter  jusqu'au  jour  où  je  les  ai  signa- 
lées dans  une  note  parue  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  (f).  Un  remarquable  travail  d'A.  Mougeot,  passé  trop 
inaperçu,  aurait  pu  cependant  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité. 


1.  Voir  Bulletin  de*  séances  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy,  n»  3  (liiai-aoùt) 
1906. 

2.  0  avril  1908. 

BULZ4BTIN    DKS  BÂAHOM.    —  H»  2.  10 


Digitized  by 


Google 


68        BULLETIN    DES   SÉAMCEI^   DE   LA   SOCIETE   DES   SCIENCES   DE    NANCY 

En  réalité,  notre  demaîne  floral  présente  des  restes  de  trois 
grandes  classes  de  cryptogames  vasculaires  :  fougères,  équisé- 
tinées,  lycopodinées.  C'est  par  les  premières  que  je  vais  com- 
mencer l'étude  de  Tembranchement. 

Fougères 

Les  fougères  ont  été  rencontrées,  dans  le  Trias  du  pied  des 
V^osges  et  du  Jura,  surtout  dans  les  étages  inférieur  et  moyen  ; 
elles  y  sont  parfois  largement  représentées  comme  nombre  d'in- 
dividus, mais  assez  peu  variées  comme  espèces.  Elles  y  sont 
représentées  par  des  empreintes  de  frondes  et  par  des  moules  de 
tiges.  Je  dois  toutefois  faire  observer,  dès  à  présent,  que  plusieurs 
de  ces  moules,  attribués  primitivement  à  des  fougères,  ne  leur 
appartiennent  pas  et  doivent  se  rapporter  à  ces  lycopodinées, 
longtemps  méconnues,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Peut-être 
y  a-t-il  aussi  dans  ces  fossiles,  généralement  peu  volumineux,  des 
cycadées. 

Aucun  des  organes  dont  je  viens  de  parler  ne  présente  malheu- 
reusement de  structure  conservée  ;  les  frondes  n'ont  gardé  non 
plus  aucun  reste  certain  de  la  fructifîcation  des  plantes  auxquelles 
elles  ont  appartenu,  en  sorte  qu'il  est  impossible  non  seulement 
de  rapporter  ces  fossiles  à  des  genres  vivants,  à  supposer  que 
certains  de  ceux-ci  aient  été  réellement  représentés  parmi  eux, 
ce  qui  ne  me  semble  pas  probable  ;  mais  même  de  les  rapprocher 
de  certains  de  ceux-ci.  Une  seule  espèce  fait  exception,  c'est  la 
première  de  celles  qui  vont  être  énumérées  ;  mais  c'est  sur  un 
échantillon  du  keuper  suisse  que  ses  affinités  ont  été  déterminées 
par  Heer  et  non  sur  un  fossile  de  ma  circonscription  florale. 

Non  seulement  on  ne  peut,  en  général,  déterminer  les  affinités 
de  ces  fougères  triasiques,  mais  on  pourrait  même  se  demander 
si  toutes  les  plantes  rapportées  à  cette  classe  lui  appartiennent 
en  réalité;  les  Neuropteridium,  en  effet,  présentent,  dans  leurs 
frondes,  assez  d'analogie  avec  les  Neuropteris  houillers  pour 
qu'on  les  ait  longtemps  confondus  avec  eux  et  pour  que,  dans 
tous  les  cas,  on  les  place  dans  la  même  famille.  L'attribution 
des  Neuropteris  aux  fougères,  qui  inspirait  depuis  un  certain 
temps  de  grands  doutes,  vient  d'être  démontrée  fausse  par  les 
beaux  travaux  de  M.  Kidston.  11  ne  me  semble  pas  toutefois  que 
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cette  conclusion  doive  s'étendre  aux  Neuropteridium  pour  les- 
({uels  on  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  trouvé  de  graines  ;  alors  que  le 
soi-disant  Crematopteris  typica  semble  bien  être  une  fronde  fer- 
tile de  Neuropteridium,  tout  à^fait  analogue  à  celles  de  certaines 
fougères  vivantes,  des  Lomaria,  par  exemple,  suivant  la  juste 
remarque  de  M.  Zeiller('). 

Je  commencerai  par  étudier  les  frondes,  je  passerai  ensuite  aux 
tiges,  les  deux  catégories  d'organes  devant  être  étudiées  à  part, 
puisqu'ils  ne  se  tiennent  jamais  attachés  l'un  à  l'autre  et  qu'on 
ne  peut,  en  conséquence,  savoir  à  quelles  frondes  se  rapportent 
les  tiges,  ni  même  si  ces  dernières  se  rapportent  exclusivement  à 
quelqu'une  des  frondes  étudiées  ;  on  verra  toutefois  que,  pour  la 
tige  la  mieux  conservée,  il  y  a  de  grandes  probabilités  dans  Icî 
rapprochement  qui  a  été  proposé  avec  une  des  frondes  les  plus 
communes  du  Trias  inférieur  et  moyen. 

FROUBES 

Danœopsis  Heer 

Heer,  à  la  suite  de  la  découverte  d'échantillons  fructifies  à  la 
Neue-Welt,  près  de  Bâle,  a  créé  ce  genre  pour  une  belle  fougère, 
primitivement  décrite,  par  Presl,  sous  le  nom  de  Tœniopieris  Ma- 
rantcu^ea,  rattachée  ensuite  par  plusieurs  auteurs  à  d'autres 
genres,  rapprochée  même  par  Bomemann  des  cycadées  du  genre 
Stangeria,  et  l'un  des  plus  caractéristiques  de  la  flore  du  keupcr 
seulement  ou  de  celui-ci  et  de  la  partie  supérieure  du  Trias  moyen, 
suivant  qu'on  rattache  la  lettenkohle  au  premier  ou  au  second 
de  ces  étages.  Heer  fait  observer  que,  par  sa  nervation  et  par 
certains  caractères  des  fructifications,  la  fougère  fossile  se  rap- 
prochait beaucoup  des  Daneea,  sans  cependant,  à  raison  de  diffé- 
rences dans  ces  mêmes  fructifications,  pouvoir  leur  être  identifiée. 
Il  établit  aussi  qu'elle  ne  rentrait  dans  aucun  autre  genre  vivant, 
d'où  la  nécessité  de  créer  un  type  générique  nouveau.  Ce  genre  a 
été  adopté  par  la  plupart  des  paléontologistes  et,  en  dehors  de 
l'espèce  sur  laquelle  Heer  l'avait  basé,  Schimper  lui  a  attribué 
une  fougère  provenant  également  de  la  lettenkohle  et  qu'il  avait 
trouvée,  au  musée  de  Stuttgart,  désignée  sous  le  nom  de  Tiewo^ 


I.  Éléments  de  Paléobotanique t  p.  109. 
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pieris  Rumpjii,  Slur  en  a  distingué  une  troisième  espèce,  toujours 
dans  le  Trias  des  couches  de  Lunz,  et  Ta  nommée  D.  LunzensisQ). 

En  dehors  du  Trias,  le  genre  parait  avoir  été  rencontré  dans  le 
Permien  supérieur  où  le  Tœniopteris  Eckardi  Germ.  semble  devoir 
lui  être  attribué,  et  peut-être  dans  le  Lias  des  Indes,  sous  une 
forme  spécifique  distincte  des  précédentes,  D.  Rajmahalensis 
Feist. 

La  partie  supérieure  du  Trias  moyen,  aux  environs  de  Luné- 
ville,  renferme  Tespèce-type  dont  il  va  être  question  maintenant. 

12.  D.  Marantacea  (Presl)  Heer.  PI.  VI,  fig.  i. 

Marantoîdea  arenacea  Jaeger.,  Pjlanzenverst,,  p.  28,  lab.  V,  fig.  5.  1827. 
•  Pecopteria  macrophylla  Brong.,  ffist,  des  végétaux  fossiles,  p.  862,  i835 
ou  i830,  pi.  CXXXVI.  i836. 

Aspiditea  Schûbelensis  Gœpp.,  Syst,Jil.,  p.  35 1.  i836. 

Crepidopteri9  Schœnleiniana  Prcsl,  in  Sternb.  Flora  d.  Vorwelt,  II,  p.  119. 
i838. 

Tsdniopteri8  marantacea  Presl,  in  Sternb.,  i838. 

Stangerites  marantacea  Born.,  Org.  Reste  d,  Lettenk\  Thûring,,  p.  60.  i856. 

Thaumatopteris  marantacea  Schenk,  Verh,  d.  phys,  med.  Gesellsch.  in 
Wûriburg,  p.  191,  271,  pi.  IV,  i-3.  i858(2). 

Tseniopteria  vittata  major  Bron.,  p.  1^7,  tab.  XII,  fig.  2.  i85i-i856. 

Celte  belle  espèce,  la  plus  commune  et  la  mieux  connue  du 
genre,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  est  en  même  temps  une  des 
plus  caractéristiques  des  couches  triasiques  à  partir  de  la  letten- 
kohle  attribuée  tantôt  au  keuper,  tantôt  au  Trias  moyen  ;  Sa- 
porta(5)  Ta  en  outre  indiquée  dans  les  grès  de  Couches-les-Mines, 
près  d'Autun,  à  la  base  du  Rhétien,  d'après  des  échantillons 
appartenant  à  M.  Pellat  ;  mais  Tattribution  reste  entachée  de  doute 
à  cause  de  Timperiection  des  échantillons  ;  Heer  l'a  fait  remar- 
quer (^)  et  l'examen  des  figures  de  la  Paléontologie  française  jus- 
tifie ses  réserves.  Il  semble  très  probable  qu'il  s'agit  d'un  Danx- 
opsis;  et  il  est  possible  que  celui-ci  soit  le  D.  marantacea,  sans 
qu'on  puisse  l'affirmer;  si  les  échantillons,  ce  qui,  d'après  le  des- 


I.  «  Die  oberipiasische  Flora  (1er  Limzer  Schichten  iind  des  biUiminÔsen  Schiefers  voii 
l\aibl.  »  {Sitzungsb.  der  Kais.  K,  A/cad.  d.  WUs.,  XGI,  1880,  Vienne,  p.  97.) 

a.  Scbœnlcin,  en  envoyant  des  érhantillons  de  cette  plante  à  Brongniart,  l'avait  nom- 
mée Txniopteris  fruticosa  ;  ce  nom  étant  essentiellement  un  nomen  nudum  ne  doit  pas, 
à  mon  avis,  figiu'er  dans  la  synonymie. 

3.  Palèontoloifie  française.  Plantes  jurassiques,  1,  p.  454,  pi.  LXV,  fig.  i-3. 

4.  Flora  fossilis  Jlelvetiœ,  p.  72. 
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sin,  parait  être,  présentent  la  largeur  des  pinnules,  celles-ci  se- 
raient très  sensiblement  plus  étroites  que  sur  tous  les  échantillons 
figurés  provenant  du  keuper  et  de  la  lettenkohle,  ce  qui  serait  un 
argument  non  absolu,  mais  à  coup  sûr  sérieux  contre  l'identité 
spécifique. 

Dans  le  Trias,  le  D.  marantacea  paraît  se  rencontrer  partout  ; 
on  l'a  signalé  en  diverses  localités  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche 
et  de  la  Suisse.  Peut-être  même  existe-t-il  dans  les  couches  de 
même  âge  de  l'Amérique  du  Nord,  mais  MM.  Lester  Ward  et 
Fontaine  ('),  tout  en  considérant  cette  existence  comme  très  pro- 
bable, d'après  un  seul  échantillon  de  la  collection  Emmons,  font 
les  plus  expresses  réserves  sur  l'identification  spécifique  et  même, 
quoique  à  un  beaucoup  moindre  degré,  relativement  à  l'attribu- 
tion générique.  L'examen  de  là  figure  qu'ils  donnent  de  l'échan- 
tillon, qui,  bien  que  fructifié,  est  fort  imparfait  et  surtout  incom- 
plet, justifie  cette  manière  de  voir. 

Je  n'ai  d'abord  eu  à  ma  disposition  qu'un  seul  fragment  de  la 
plante  recueillie  en  Lorraine  par  Lebrun  ;  cet  unique  échantillon 
appartient  aujourd'hui  à  l'École  supérieure  des  mines  ;  il  présente 
seulement  un  fragment  de  pinnule,  mais  grand,  puisqu'il  atteint 
une  longueur  de  98  millimètres  ;  il  présente  seulement  la  moitié 
de  l'organe,  mais  avec  la  nervure  médiane;  de  plus,  sa  nerva- 
tion est  assez  bien  conservée.  Aussi,  bien  qu'il  soit  stérile,  la 
détermination  ne  laisse  prise  à  aucun  doute.  C'est  bien  la  même 
dimension  de  nervure  médiane,  la  même  forme  et  le  même  écar- 
tement  des^  nervures  que  sur  les  échantillons-types,  enfin  la  même 
taille  et  surtout  la  même  largeur  dont  on  peut  se  rendre  complè- 
tement compte.  Sous  ce  rapport,  l'échantillon  lorrain  ressemble 
surtout  aux  très  beaux  spécimens  figurés  par  Schimper  dans  son 
Traité  de  paléontologie  y  par  Schœnlein  et  enfin  par  Schenk  dans 
les  Palœontographicd,  C4ette  largeur,  pour  notre  échantillon,  est, 
en  moyenne,  de  28  millimètres  pour  la  moitié  de  la  pinnule  à  par- 
tir de  la  ligne  médiane  de  la  nervure  principale,  soit  56  millimè- 
tres pour  l'organe  entier.  C^  sont  des  dimensions  très  fortes, 
supérieures  à  celles  des  échantillons  suisses  ;  peut-être  ces  der- 


1.  status  of  the  mesosoic  Flora  of  the  United  States.  First  part.  The  older  Meso- 
zoic,  by  Lester  Ward,  with  the  ct>llaboration  of  M.  W.  FonUiine,  elc.  Washington  1900, 
p.  aS/i,  pi.  XXXVUI,  fig.  7. 
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niers  doivent-ils  leurs  dimensions  moindres  que  celles  des  autres 
échantillons  à  ce  qu'ils  sont  fructifies* 

Depuis  l'époque  à  laquelle  j'ai  fait  l'étude  de  l'échantillon  qui 
vient  d'être  décrit,  M.  Nicklès  a  retrouvé  à  Lunéville  deux  autres 
échantillons  de  la  môme  fougère,  recueillis  aussi  par  Lebrun,  soit 
à  Chauiïontaine,  soit  à  Sainte-Anne,  plus  probablement  dans  la 
première  localité,  fort  peu  éloignée  d'ailleurs  de  la  seconde.  Ces 
échantillons  font  aujourd'hui  partie  des  collections  du  laboratoire 
géologique  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  et  ils  m'ont  été 
obligeamment  communiqués.  Ils  sont  mieux  conservés  encore 
que  le  précédent  et,  par  suite,  ils  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
légitimité  de  la  détermination  ;  ils  sont  aussi  plus  complets  que 
l'échantillon  de  l'Ecole  des  mines,  en  ce  sens  qu'ils  donnent  la 
largeur  entière  des  pennes  dont  ils  proviennent.  Le  plus  grand 
provient  du  milieu  de  la  penne,  il  mesure  i45  millimètres  de  lon- 
gueur et,  dans  la  région  peu  étendue  d'ailleurs  où  il  présente  les 
deux  marges,  celle  de  droite  étant  presque  entièrement  conser- 
vée, il  mesure  54  millimètres  de  largeur;  cela  dénote,  comme  on 
le  voit,  une  fronde  de  très  grandes  dimensions,  comme  l'échan- 
tillon précédent;  le  second  des  nouveaux  confirme  aussi  ces  don- 
nées, quoique  sa  largeur  soit  un  peu  moindre,  34  millimètres  à 
l'endroit  où  elle  est  maximum,  26  là  où  elle  est  minimum  ;  mais 
cela  tient  à  ce  qu'il  s'agit  d'un  fragment  pris  vers  l'extrémité,  là 
où  la  penne  se  rétrécit  pour  présenter  la  forme  que  l'on  constate 
bien,  surtout  sur  le  magnifique  échantillon  de  la  planche  XXXVII 
du.  Traité  de  paléontologie  végétale  de  Schimper. 

Trias  moyen  supérieur,  Meurthe-et-Moselle:  ChaufTonlaino(/^e/>rw/i).  [École 
des  raines  et  faculté  des  sciences.] 

Asterotheca  Presl 

Une  seule  espèce  de  ce  genre  a  été  signalée  dans  le  keuper  du 
pied  du  Jura  et  rapportée  au  genre  PecopteriSy  auquel  l'avait 
attribuée  Brongniart,  le  premier  qui  s'en  était  occupé;  il  n'en 
avait  pas  vu  les  fructifications.  Ce  sont  celles-ci,  rencontrées  par 
Heer  dans  le  keuper  de  Moderhalde,  en  Suisse,  qui  lui  ont  per- 
mis de  constater  les  véritables  affinités  de  cette  plante  et  de  la 
placer  dans  le  genre  créé  par  Gœppert  sous  le  nom  d'Asferocarpns 
réuni  aujourd'hui  aux  Asterotheca  Presl.  C'est  la  suivante  : 
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i3.  Asterotheca  Meriaiii(Bi*ongn.  sub.  sp.).  Stur,  Die  Obertr,  Flora 
d,  Lanzersch,  etc.  Sltzb.  Akad.  d,  Wiss.  Vienne,  p.  97,  i885. 

Pecopteris  Meriani  Broogo.,  Hist.  des  végét,  foss,,  I,  p.  289.  i83o.  PI.  XCI, 
fig.  5.  i832  ou  i833.  Heer,  Urwelt,  p.  53,  pi.  II,  fîg.  2  et  3.  i865.  Schimper, 
Pal.  vég,,  I,  p.  534.  1869. 

Alethopteris  Meriani  Gœpp.,  Sgst,  JiL,  p.  3ii.  i836.  Unger,  Gênera  et 
spec.pl./oss,,  p.  i5i.  i85o.  Scheuk,  Beitrûge zur  Keaperjlora,  p.  39.  pi.  VIII, 
fig.  2.  1864. 

Asterocarpus  Meriani  Heer,  FL  foss.  Helv,,  p.  68,  pi.  XXIV,  fig.  4,  5,  6. 
1873. 

Celte  fougère  a  été  rapprochée  d'abord,  par  Heer,  des  gleiché- 
niées  ;  aujourd'hui,  on  la  rapporte,  avec  raison,  aux  niarattia- 
cées(').  Elle  a  été  rencontrée  jusqu'à  présent  seulement  dans  le 
keuper,  mais  elle  y  a  été  signalée  en  divers  endroits,  d'abord  en 
Suisse,  en  deux  localités  de  la  Moderhalde,  d'où  venait  l'échan- 
lillon  qui  a  servi  à  Brongniart,  pour  la  description  de  l'espèce,  et 
en  une  de  la  Neue-Welt  (*).  En  Allemagne,  elle  a  été  trouvée  en 
deux  localités  des  environs  de  Schweinfurt,  en  Franoonie  ('), 
puis  en  Thuringe  dans  le  grès  de  Naundorf,  où  elle  parait  d'ail- 
leurs être  fort  rare(^).  Si  on  lui  réunit,  comme  l'admet,  avec  rai- 
son, Stur,  dans  Jahrb.  K,  K.  geoL  Reichs^Anst.,  n*>  10,  1888,  le 
Pecopierls  angusta  Heer,  que  son  auteur  reconnaît  lui-même  en 
être  très  voisin  et  qui  est  commun  à  la  Neue-Welt  et  à  Hemmi- 
kpn(5),  l'espèce  aurait  été  trouvée  aussi  en  Basse-Autriche,  à 
Lunz(^)et  à  Dossena  près  du  lac  de  Côme(7).  Schenk,  dans  le 
mémoire  où  se  trouve  mentionnée  cette  localité,  admet,  d'après 
les  figures  données  par  l'auteur,  l'identité  du  polymorphe  Aste- 
rocarpas  Virginiensis  Font,  de  couches  américaines  attribuées  d'a- 


1.  Voir  noUimment  Sc*iimpkr,  Paleophyiologie,  p.  89,  ânia  Handb.  d.  Pal.  de  Zittel 
et  Zeiller^  Éléments  de  Paléobotanique»  p.  5<). 
1.  HftER,  Flora  fossilis  HelvetisBy  p.  68. 

3.  ScHBNK,  Beitrûge  zw*  Flora  des  Keupers  and  der  rhœlischen  Formation.  Bam- 
berg,  1864,  p.  89. 

4.  Df  G.  Compter,  «  Die  fo^^sile  Flora  des  unlern  Keupers  von  Oslthiiringen  •,  in 
Zeitsch.  j.  Naiar-Wissenscha/len^  lierausg.  v.  D»"  G.  Brandes,  V  Folge.  5  Band.  Leip- 
zig, 1894. 

5.  Heer,  op.  cit.,  p.  69. 

6.  Stur,  «  Die  obcrtriasische  Flora  d.  Lunzer  Schichtcn  und  d.  bitum.  Schief.  von 
Kiibl  ».  {Siteungsberichte  d.  K.  K.  Akademie  der  Wissensc,  Vienne,  XCI,  i885,  p.  97.) 

7.  ScHE^iK,  •  Bemerkungen  ùbiîr  cinige  Pflanzenrepte  ans  den  Iriasischrn  und  liasis- 
chcn  Bildungen  der  Umgebung  des  Comersees  ».  (Extr.  des  Ber.  d.  Math.  phys.  Classe 
d.  K.  Silchs.  Gesell.  d.  Wiss.  1889,  p.  10.) 
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bord  au  Rhétien,  mais  qui  semblent  bien  devoir  être  rapportées 
au  Trias  entendu  dans  son  sens  le  plus  étroit.  Cette  identification 
semble  légitime  et  Fauteur,  qui  a  décrit  l'espèce  américaine,  fait 
remarquer  lui-même  sa  presque  identité  avec  certaines  figures 
données  par  Heer  de  son  Pecopteris  anffustaQ^]  rapprochée  de 
quelques  autres  faits  analogues,  elle  présente,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  un  très  réel  intérêt. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulte  que  Tespèce  en  ques- 
tion est  une  des  plus  caractéristiques  de  la  flore  du  keuper,  une 
de  celles  qui  présentent  la  plus  large  extension  ;  elle  n'a  point 
été  rencontrée  jusqu'à  présent  en  Lorraine,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'on  ne  l'y  trouvera  pas,  d'autant  plus  que  les  plantes  fos- 
siles de  l'horizon  où  on  aurait  chance  de  l'y  rencontrer  n'ont  été 
malheureusement  recueillies  que  d'une  façon  fort  imparfaite,  lors 
des  travaux  qui  en  auraient  facilité  la  récolte.  Elle  a  été,  par 
contre,  signalée  dans  le  keuper  du  Jura  à  Grozon,  d'abord  par 
Marcou(*),  puis  par  le  frère  Ogérien(î);  elle  l'a  été  également 
dans  la  Haute-Saône,  àFallon,  par  Pidancet  (*^).  Je  n'ai  pu  retrou- 
ver les  échantillons  qui  ont  donné  lieu  à  ces  indications,  bien  que 
j'aie  reçu  l'assistance  la  plus  bienveillante  soit  des  géologues  de 
Franche-Comté,  soit,  pour  les  échantillons  de  Marcou,  en  Suisse, 
et  d'Ogérien,  chez  les  Frères  des  écoles  chrétietmes.  La  perte  de 
.  ces  échantillons  est  regrettable  de  tous  points;  nous  ne  savons 
même  pas  si,  à  Grozon,  il  y  en  a  eu  plusieurs  ou  seulement  celui 
signalé  par  Marcou.  Cette  dernière  supposition  me  semble  la  plus 
probable,  d'après  ce  que  dit  Ogérien  de  l'espèce  ;  la  figure  qu'il 
en  donne  ne  prouve  même  pa^  qu'il  Tait  vue  ;  c'est  visiblement 
une  reproduction  très  médiocre  de  celle  de  Brongniart  qui,  lui- 
même,  l'avait  donnée  d'après  un  échantillon  de  la  Moderhalde 
figuré  à  nouveau  par  Heer(>). 

Il  eût  été  intéressant  de  vérifier  la  détermination,  puisque  la 
présence  de  VA,  Meriani  dans  le  keuper  de  la  Franche-Comté 


1.  V.  M.  Fontaine,  Contribution  to  the  knowledge  oj  the  older  mesotoic  Flora  of 
Virginia.  i883.  p.  44- 

2.  «  Recherches   (jcolofjiques   dans  le   Jura   salinois  »,   p.    i5.  (3fém.  Soc.  géol.  de 
France,  i8A6.) 

3.  Histoire  naturelle  du  Jura.  G«k)logie,  I,  p.  890-897. 

4.  •  La  géologie  du  Jura  •,  p.  347.  {Bull.  Soc.  Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
Poligny,  IV,  i863.) 

5.  Fiq.  4,  pi.  XXIV,  op.  cit. 
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n'est  affirmée  que  par  des  géologues  n'ayant  pas  fait  d'études 
spéciales  en  phytopaléontologie  ;  elle  me  semble  certaine  cepen- 
dant, parce  que  les  relations  de  Marcou  avec  la  Suisse  et  Zurich 
notamment  me  donnent  à  penser  qu'elle  est  due  à  Heer. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  semble  que  VA.  Menant  ait 
été  rare  sur  l'emplacement  de  la  Franche-Conîté  actuelle,  mais  il 
est  bon  de  se  rappeler  que,  jusqu'à  présent,  le  keuper,  dans  les 
localités  de  ce  pays  qui  ont  été  fouillées,  s'est  montré  très  pauvre 
en  fossiles  végétaux  déterminables.  Parfois,  les  restes  de  plantes, 
c'est  le  cas  pour  Grozon,  y  sont  abondants,  mais  en  fort  mauvais 
état,  non  susceptibles,  par  suite,  de  détermination  complète  ;  tout 
au  plus  estr-il  possible  de  constater  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. 

Keuper  (Jura)  :  Grozon,  Marcou  y  (Haute-Saône),  Fallon,  Pidancet. 

Cladophlebis  Brongn. 

Ce  genre,  fondé  exclusivement  sur  des  caractères  de  nervation, 
purement  artificiel  par  suite,  en  ce  qu'il  peut  contenir  des  fou- 
gères présentant  des  types  de  fructification  fort  différents,  com- 
prend, si  l'on,  en  sépare,  comme  Ta  fait  Saporta('),  les  espèces 
primaires  que  Brongnîart  y  comprenait,  un  certain  nombre  de 
fougères  de  l'époque  secondaire,  du  type  pécoptéroïde,  mais 
passant  incontestablement  au  type  Neuropteris  par  suite  de  la 
faiblesse  de  la  nervure  médiane,  ce  qui  fait  que  certaines  d'entre 
elles  ont  été  décrites  sous  ce  nom  générique  ;  mais  elles  se  dis- 
tinguent des  espèces  appartenant  réellement  à  ce  dernier  groupe, 
non  seulement  par  la  nervure  médiane  des  pinnules,  plus  ou  mains 
distincte,  mais  par  l'adhérence  de  celles-ci  au  rachis.  Il  semble 
qu'il  convient  de  rattacher  au  genre  Cladophlebis  non  seulement 
ces  soi-disant  Neuropteris,  mais  un  certain  nombre  d'autres 
espèces  décrites  sous  divers  noms  génériques.  Ainsi  le  genre 
Anotopteris,  créé  par  Schimper  pour  une  des  fougères  secondaires 
qu'on  avait  placées  dans  le  genre  Neuropteris  ;  ainsi  encore  le 
plus  grand  nombre,  si  ce  n'est  la  totalité,  des  Acrostichites  de 
Gœppert,  certaines  des  genres  Alethopteris,  Pecopteris,  Desmo- 
phlehis,  AspleniteSy  on  même  Pleris  et  Asplenium  L.,car  on  a  été 


I.  Paléontologie  française.  Plantes  Jurassiques,  I,  p.  3o(). 
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jusqu'à  identiûer  certains  échantillons  de  ce  groupe  de  plantes 
fossiles  à  ces  genres  vivants. 

Le  genre,  ainsi  constitué,  se  distingue  assez  netlement  par  la 
nervure  médiane  des  pinnules,  faible,  souvent  peu  distincte;  par 
l'obliquité  et  la  riche  ramiGcation  des  nervures  secondaires,  les 
pinnules  largement  adhérentes  au  rachis;  il  est  impossible  de 
nier  cependant  qu'il  se  relie  par  des  intermédiaires  à  d'autres 
genres,  surtout  aux  Neuropteris.  Entendu,  comme  c'est  le  cas 
ici,  au  sens  de  Saporta,  il  a  une  distribution  géologique  assez 
nette,  de  la  base  des  terrains  secondaires  au  Jurassique  moyen. 

Comme  c'est  en  général  le  cas  pour  les  genres  de  fougères  fos- 
siles établis  uniquement  sur  la  nervation,  celui-ci  est  évidemment 
artificiel  ;  mais  M.  Zeiller(')  a  trouvé  chez  des  échantillons  tonki- 
nois de  CL  liœsserli  des  sporanges  qui  se  rapportent,  sans  hési- 
tation possible,  à  ceux  des  Toclea  et  par  conséquent  des  osmon- 
dées,  justifiant  ainsi  une  vue  émise  par  A.  Brongniart  au  sujet 
des  affinités  du  Pecopieris  dentata,  appartenant  au  même  groupe. 
Schenk  d'abord,  sur  des  échantillons  allemands  de  CL  RœssertI, 
une  des  plantes  caractéristiques  du  Rhétien,  et  Heer,  sur  des  échan- 
tillons sibériens  du  CL  Whiibyensis  Brongn.  sp.,  ont  cru  voir  des 
sores  présentant  la  disposition  de  ceux  des  Asplenhim  et  présen- 
tant un  indusium  semblable  aussi  à  celui  observé  dans  ce  genre, 
ce  qui  les  a  portés  à  placer  ces  deux  espèces  dans  le  genre  Asple- 
niies  Gœpp.  Si  les  observations  de  ces  deux  botanistes  étaient  à 
l'abri  de  toute  contestation,  comme  le  sont  celles  de  M.  Zeiller,  il 
faudrait  admettre  que  les  Cladophlebls  se  rapporteraient  à  deux 
genres  naturels  au  moins  ;  mais  il  faut  bien  dire  que  les  figures 
de  Schenk (*)  sont  fort  peu  nettes  et  que  les  quelques  mots  de  texte 
de  l'auteur,  au  sujet  de  ces  fructifications,  ne  sont  pas  faits  pour 
dissiper  les  doutes  qu'elles  laissent  dans  l'esprit  du  lecteur.  On 
peut  en  dire  autant  des  figures  et  du  texte  de  Heer(î);  cet  émi- 
nent  paléontologiste  fait  observer,  en  effet,  que  les  échantillons 
fructifies  de  son  Asplenium  Whitbyense  provenant  de  la  région 
de  TAmour  présentent  la  face  supérieure  de  la  fronde,  en  sorte 
que  les  fructifications  sont  vues  seulement  par  suite  de  la  bosse- 


I.  Flore  fossile  des  gites  de  charbon  du  Tonkin,  1903,  p.  89  el  siJv. 
a.  Die  Fossile-Flora  der  Greneschichten,  p.  4o.  pi-  Vil,  fifj.  6-7-7*  ®*  P'*  ^»  %•  '■^• 
3.  fl  Boitrâgc  zup  Jura-Flora  0>tsibiriens  iind  tlos  AmiirUndcs  »,  p.  87.  {Mém.  Ac. 
Se.  de  Saint-Pétersbourg,  XXII,  1876.) 
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lure  qu'elles  produisent  sur  le  limbe,  ce  qui  rend  leurs  affinités 
bien  douteuses  ;  si  leur  position  le  long  des  nervures  exclut  les 
Pteris,  desquels  on  avait  voulu  rapprocher  Tespèce,  il  faut  bien 
reconnaître  que  Tunique  objection,  faite  par  Heer,  au  rapproche- 
ment avec  les  Todea,  à  savoir  le  fait  que  les  fructifications  ne 
couvraient  pas  la  presque  totalité  de  la  face  inférieure  de  la  pin- 
nule,  ne  serait  guère  probante,  puisque,  dans  tous  les  cas,  la  po- 
sition des  sores  serait  exactement  la  même  chez  le  genre  vivant 
et  chez  l'espèce  fossile. 

Il  semble  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  les  CladophlebiSf 
dans  leur  ensemble,  doivent  se  rattacher  aux  Todea,  comme 
Brongniart  l'avait  supposé  pour  une  espèce,  comme  M.  Zeiller  l'a 
démontré  pour  une  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  si  intéressante,  les  Clado- 
phlebis,  entendus  au  sens  de  Saporta,  et  comme  je  viens  de  l'ex- 
poser, n'ont  jamais,  jusqu'à  présent,  été  signalés,  d'une  façon 
explicite,  sous  ce  nom  générique,  dans  le  Trias  lorrain,  et  même 
d'une  façon  générale,  dans  ce  terrain,  sauf  peut-être  pour  une 
espèce  de  Soultz-les-Bains,  décrite  d'abord  par  Brongniart  comme 
un  Pecopteris  et  que  Saporta,  sans  entrer  dans  aucun  détail  à  son 
sujet,  cite  sous  le  nom  de  Cladophlebls Suhiana  Brongn.  (*).  Cette 
attribution  me  semble  être  de  l'auteur  et  non  de  Brongniart, 
dans  les  ouvrages  duquel  je  ne  la  trouve  pas  ;  elle  me  paraît  très 
justifiée;  mais  la  fougère  en  question  n'a  point,  jusqu'à  présent, 
été  trouvée  dans  ma  circonscription  florale;  tandis  que  d'autres 
espèces  qu'on  y  a  rencontrées  et  en  général  signalées  doivent,  à 
mon  sens,  y  prendre  place  ;  c'est  d'elles  qu'il  va  être  successive- 
ment question. 

1/4.  Cladophlebis  Gaillardoti  Brongn.  sp.  PL  VIII,  fig.  i,  i%  2. 

Neuropteri8  Gaillardoti  Br.,  Hist,  des  végét.foss.,  p.  24:»,  pi.  LXXIV,  fig.  3 
texte  (^),  livraison  5.  i83o.  Planche,  livraison  6.  i83i  ou  i83a. 

Neuropteris  distans  Prcsl,  in  Sternberg,  Flora  der  VorweU,  II,  p.  i50, 
pi.  XI,  fig.  4.  i838. 


1 .  Paléontologie  française,  a^  .série  :  Végétaaœ.  Plantes  jurassiques,  I,  p.  3oo. 

2.  Pour  les  dates  des  diverses  partieg  de  l'ouvrage  de  Brongniart  et  de  relui  de  Stern- 
berg, qui  ont  iei  beaucoup  d'importance,  on  va  le  voir,  j'ai  utilisé  les  renseignemenis  si 
précis  iburais  pir  M.  K.  Zeiller,  dans  les  bibliographies  de  sa  Flore  fossile  du  bassin 
houiller  de  Valenciennes  et  sa  Flore  des  gites  charbonneuœ  du  Tnnkin, 
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Neuropteria  remota  Presl,  in  Sternberg,  Flora  der  Vorweli,  II,  p.  220. 
1 838(0. 

Neuropteri8  Perrini  A.  Mouçj.,  BulL  Soc.  fjéoL,  2«  sér.,  IV,  2,  p.  i43o.  1847. 

Neuropteris  Schœnleiniana  Schenk.,  Flora  des  Keupers  und  des  rhûtischen 
For  m.,  p.  74.  1864. 

Neuropteris  Rutimeyeri  Heer,  Uriv.  d,  Schw.,  p.  33,  pi.  Il,  %.  6.  i865. 

Pecopteris  triasica  Heer,  ('riv.  d,  Schw,,  p.  54,  pi.  H,  fig.  7.  i865. 

Neuropteris  Gaillardoti  Brougn.  sub  gen.  Nevropteridium  (*)  Schimper, 
Traité  de  pal.  vé(j.,  ï,  p.  449>  18G9. 

Anotopteris  distans  Schimper,  Traité  de  pal,  vég.,  I.  p.  471.  1869. 

Pecopteris  Rutimeyeri  flecr,  FI.  foss.  Hein.,  p.  70,  pi.  XXV,  fig.  10-12. 
1877. 

La  réunion  à  l'espèce  primitivement  désignée  par  Presl,  sous 
le  nom  de  Neuropteris  distans  ou  mieux  A^.  remota,  de  la  plupart 
des  formes  qui  viennent  d'être  énumérées,  a  déjà  été  soutenue; 
j'aurai  seulement  à  dire,  pour  elles,  les  raisons  qui  me  font  adhé- 
rer à  cette  réunion  ;  à  dire  aussi,  eu  ce  qui  concerne  le  N,  Perrini, 
généralement  négligé,  pourquoi  il  me  semble  faire  partie  de  la 
même  espèce  ;  mais  le  N,  Gaillardoti  de  Brongniart  a  générale- 
ment été  admis,  sans  conteste,  comme  une  espèce  distincte; 
je  dois,  en  conséquence,  commencer  par  établir  pourquoi  il  me 
semble,  lui  aussi,  rentrer  dans  le  môme  type  spécifique;  ceci 
admis,  en  vertu  de  la  loi  de  priorité,  c'est  le  nom  qui  doit  se  sub- 
stituer à  tous  les  autres. 

Ce  qui  a,  je  crois,  conduit  tous  les  paléontologistes  à  mainte- 
nir l'espèce  de  Brongniart,  sans  même  la  discuter,  c'est  le  fait 
qu'il  la  signalait  d'après  un  seul  échantillon,  que  personne  autre 
n'avait  vu,  trouvé  aux  environs  de  Lunéville,  dans  le  muschelkalk, 
où  elle  figurait  à  titre  très  isolé  ;  mais  il  s'agissait,  en  réaUté, 
en  tant  que  position  géologique  de  cet  unique  échantillon,  de  la 
partie  tout  à  fait  supérieure  du  Trias  moyen,  de  la  lettenkohle 
qui,  depuis  Brongniart,  a  fourni  aux  environs  de  Lunéville  bien 
d'autres  fossiles  végétaux,  monirant  là  comme  ailleurs  la  grande 
affinité  de  sa  flore  avec  celle  du  keuper.  Quand  il  me  fut  donné 


I.  A  crttr  jwrjo  i\v  loiivrayc  dr  Siernbonj,  r't'sl  dans  reiT»ilum  que  \c  nom  de  remota 
«'st  siib.slitiui  à  celui  de  distans  de  l;i  page  i56,  «'e  nric^me  nom  (fe  distans  ayant  Hé  déjà 
donné  à  la  parje  77  à  luie  espère  douteuse  de  Neuropteris  du  houiller;  re  n'est  donc 
m^me  pas,  eu  ce  qui  concerne  la  plante  Iriasique,  un  véritable  sMionyme,  bien  qu'il  ait 
été  pris,  par  tous  les  auteurs  qui  ont  suivi,  cr»mine  le  nom  admis  par  Presl. 

M.  Élevé  au  ranq  de  genre  par  Scuimpkh  (Phytopaleontologie,  p.  117,  118.  1879); 
mais  ce  paléontologiste  parait  ne  plas  y  compren  ire  le  N.  (iaillnrdoti,  car  il  le  donne 
comme  appartenant  exclusivemeni  au  grès  bigarré. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN    DES   SÉANCES   DE    LA   SOCIÉTÉ   DES    SCIENCES   DE    NANCY        79 

d'examiner,  dans  la  collectioa  Mougeot,  réchantillon  de  N,  Per- 
rini  A.  Moug.  et  un  autre  échantillon  donné  comme  appartenant 
au  N.  Gaillardoti,  je  fus  frappé  de  leur  grande  ressemblance  et 
j'eus  la  même  impression  en  me  reportant  à  la  figure  du  N,  Gail- 
lardoti donnée  par  Brongniart  et  celles  fournies  par  différents 
auteurs  du  N.  distans  de  Presl  ;  j'eus  alors  recours  aux  collections 
du  Muséum  pour  l'échantillon-type  de  Brongniart.  Là,  une  sur- 
prise m'attendait  ;  ce  n'était  pas  un  échantillon  unique  devant 
lequel  je  me  trouvais,  mais  bien  trois  ;  un  d'eux  provenait  des 
environs  de  Lunéville;  le  catalogue  porte  qu'il  provient  du  cal- 
caire conchylien;  il  paraît  avoir  passé  par  la  collection  Mougeot, 
car  l'étiquette  portant  le  nom,  collée  sur  lui,  est  de  la  main  de 
J.-B.  Mougeot;  quant  aux  deux  autres,  voici  les  mentions  qu'on 
trouve  au  catalogue  : 

39a.  N.  Gaillardoti.  Marnes  irisées.  Buchbron,  près  do  Wurzbourg. 
Schœnlein,  i832.  Br. 

.V.  Gaillardoti.  Keuper,  Aschaffcnbourg.  Zuccarini.  i836. 

Or,  de  ces  trois  échantillons,  ce  n'est  pas  celui  de  Lunéville 
qui  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Brongniart,  mais  bien  le  premier 
des  échantillons  allemands,  celui  qui  avait  été  envoyé  par  Schœn- 
lein en  1882  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  à  ce  sujet;  la  figure  a 
été  un  peu  arrangée,  plusieurs  pinnules  du  côté  droit  par  rapport 
au  spectateur  ont  été  complétées  ;  la  figure  est  très  légèrement 
réduite,  mais,  à  cela  près,  il  y  a  identité  complète  pour  les  dimen- 
sions, la  forme  générale,  la  façon  dont  la  fronde  est  fracturée  au 
sommet,  la  fracture  très  caractéristique  de  la  base  également, 
enfin  surtout,  sur  la  portion  de  fronde  grossie  (fig.  2  A),  la  forme 
des  pinnules  et  la  nervation  sont  identiques.  Dans  tous  les  cas, 
Péchantillon  de  Lunéville  et  la  figure  ne  se  ressemblent  en  rien. 
J'ajoute  qu'il  n'y  a  certainement  pas,  au  catalogue,  erreur  sur  la 
provenance  de  l'échantillon  figuré,  car  la  roche  est  différente  de 
celle  de  l'échantillon  de  Lunéville  et  de  ceux  que  j'ai  vus  de 
même  provenance  :  elle  est  plus  jaune.  Au  premier  abord,  je  ne 
savais  comment  concilier  ce  que  je  venais  de  voir  avec  le  texte  de 
Brongniart  portant  que  la  description  avait  été  faite  sur  un  seul 
échantillon,  mais,  en  se  reportant  aux  dates  de  publication  des 
diverses  parties  de  V Histoire  des  plantes  fossiles,  on  voit  que  le 
texte  concernant  le  N.  Gaillardoti  est  de   i83o,  tandis  que  la 
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planche  était  de  i83i  ou  i832,  d'après  ce  qu'on  savait  jusqu'à 
présent.  Il  me  semble  dès  lors  que  tout  s'explîc[ue;  au  moment 
où  il  rédigeait  le  texte  de  son  ouvrage,  Brongniart  n'avait,  en 
effet,  que  l'échantillon  de  Lunéville;  mais,  en  i832,  il  recevait 
d'Allemagne  un  échantillon  de  fougère  du  keuper  dans  lequel  il 
reconnaissait  son  espèce  ;  pourquoi  l'a-t-il  fait  figurer  au  lieu  de 
l'échantillon  de  Lunéville?  peut-être  parce  qu'il  l'a  trouvé  meil- 
leur, peut-être  parce  qu'il  n'avait  plus  ce  dernier  sous  la  main, 
au  moment  de  la  confection  de  la  planche  ('). 

Dans  tous  les  cas,  ce  qui  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
c'est  que,  pour  Brongniart,  il  y  avait  identité  entre  la  plante  de 
la  lettenkohle  de  Lunéville  et  celle  qu'il  avait  reçue  des  environs 
de  VVurzbourg,  c'est-à-dire  entre  son  N.  Gaillardoti  et  le  futur 
N.  clistans  de  Presl,  dont  les  environs  de  Wurzbourg  sont  la  loca- 
lité classique.  On  voit  que,  en  agissant  ainsi,  le  grand  paléonto- 
logiste français  avait  d'avance  infirmé  l'espèce  qui  devait  être 
créée  plus  tard  par  son  confrère  allemand,  avec  toute  raison,  je 
le  crois,  car  on  ne  voit  réellement  aucune  raison  de  séparer  spé- 
cifiquement la  plante  de  la  lettenkohle  de  Lunéville  de  .celle  du 
keuper  allemand.  Par  contre,  les  rapprochements  qu'où  a  faits  en 
général  de  la  plante  décrite  par  Brongniart  avec  les  Neuropieri- 
duim  du  grès  bigarré  sont  certainement  inexacts  ;  le  fait  qu'ils 
seraient  les  uns  et  les  autres  simplement  pennés,  qui  semble  seu- 
lement possible  à  Brongniart  et  qui  a  été  depuis  affirmé,  ne  re- 
pose sur  rien  quand  on  ne  possède  pas  la  base  bien  authentique 
de  la  fronde,  comme  cela  s'est  rencontré  pour  quelques  échan- 
tillons des  Neiiropteridium  en  question  ;  ce  n'est  pas  le  cas  de 
l'échantillon  de  Lunéville;  au  contraire,  depuis  l'époque  où  Bron- 
gniart publiait  son  Histoire  des  végétaux  fossiles,  A.  Mougeot 
décrivait  sommairement  une  fougère  du  même  gisement  que  le 
N,  Gaillardoti  et  il  ne  l'en  distinguait  réellement  que  par  le  fait 
qu'elle  était  bipennée;  en  réalité,  les  deux  plantes  n'en  formaient 
qu'une  seule,  identique  en  France  et  en  Allemagne,  celle  à  la- 
quelle Presl  avait  donné  le  nom  de  A^.  distans,  dans  l'ignorance 
où  il  était  forcément  de  l'identification  faite  par  Brongniart,  et 
sous  le  coup  très  certainement  d'une  conception  théorique  qui  lui 


I.  Il  est  possible  qu'il  l'ait  renvoyé  à  Mougeot  après  l'avoir  étudié  et  en  avoir  pris  un 
croquis  ;  ce  qui  expliquerait  ce  fait  singulier  que  l'étiquette  portant  le  nom  d'espèce  sur 
cet  échantillon  est  de  la  main  de  J.-B.  Mougeot  et  non  de  celle  de  Brongniart. 
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avait  enlevé  toute  idée  qu'une  plante  du  calcaire  conchylien  pût 
se  retrouver  dans  le  keuper(').  Le  A^.  Gaillardotî  a  été  donné  par 
Schimper  comme  probablement  identique  au  N.  intermedia  Sch. 
et  A.  Moug.  du  grès  bigarré  ;  Schenk  Pa  rapproché  au  contraire 
du  N.  elegans  d  umême  terrain.  En  réalité,  il  s'éloigne  beaucoup 
de  ces  Nenropteridium  du  grès  bigarré;  Brongniart  l'avait  déjà 
fait  remarquer,  avec  toute  raison. 

Le  nom  imposé  par  Brongniart  ayant,  soit  par  le  texte,  soit  par 
la  planche  de  cet  auteur,  une  antériorité  marquée  sur  le  nom 
donné  par  Presl,  doit  être  substitué  à  ce  dernier.  Voyons  main- 
tenant pour  quels  motifs  il  y  a  lieu  de  considérer  comme  des 
synonymes  tous  les  noms  énumérés  plus  haut. 

Cette  synonymie  est  admise  par  tout^  le  monde  pour  les  n""*  2 
et  9;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  autres,  considérés  par 
leurs  auteurs  comme  désignant  des  espèces  différentes.  En  les 
réunissant  sous  le  même  vocable  spécifique,  en  qualité  de  sim- 
ples synonymes,  je  suis  l'opinion  de  Schenk (*)  qui,  abandonnant 
lui-même  son  N.  Schœnleiniana,  a  réuni,  avec  lui,  à  l'espèce  de 
Presl,  pour  des  motifs  que  je  discute  un  peu  plus  loin,  le  N.  Ru' 
timeijeri  Heer,  devenu  plus  tard  pour  son  auteur  un  Pecopteris 
sous  le  même  vocable  spécifique  ;  quant  au  P.  triaslca  Heer,  c'est 
Schimper  qui  l'a  réuni  à  l'espèce  de  Presl,  avec  toute  raisoii, 
semble-t-il,  autant  qu'on  peut  se  prononcer  sur  des  échantillons 
présentant  une  nervation  aussi  imparfaitement  conservée;  ceci 
répond  à  la  contradiction  opposée  à  Schimper  par  Heer(5);  mais 
la  forme  et  les  dimensions  des  différentes  parties  des  deux  pennes 
figurées  s'appliquent  parfaitement  au  N,  distans. 

Reste  le  Neuropteris  Perrinf  A.  Moug.,  d'autant  plus  intéres- 
sant qu'il  a  été  recueilli  dans  le  Trias  lorrain  ;  il  a  été  signalé,  il 
y  a  cinquante-huit  ans,  par  A.  Mougeot(*)  qui  le  considérait 


1.  Presl  sVst  d'ailleurs  borné,  comme  on  le  fais.iit  si  souvent  au  temps  où  il  écrivait, 
à  donner  de  son  espèce  une  courte  diagnose  latine  sans  aucune  discussion  sur  les  affî- 
nilés  qu'elle  pouvait  présenter  avec  des  espèces  déjà  décrites  ;  à  la  diagnose  il  ajoute 
seulement  quelques  lir|ncs  sur  les  dimensions  et  l'clat  de  con?tervation  de  l'échantillon 
qui  a  sefvi  k  son  étude;  il  fait  observer  notamment  qu'en  dehors  de  la  nerAurc  médiane 
des  pinnules,  on  ne  voit  rien  de  la  nervation,  ce  que  sa  fijurc  justiflc  amplement. 

2.  Abbildangen  von  Josailen  PJtanzen  aus  dem  Keuper  Franhens,  von  D'  L.  Schôn- 
lein.  Wiesbaden,  i865,  p.  i3. 

3.  Flora  foss.  Helv..,  p.  6g. 

i\.  «  Note  sur  quelques  fossiles  rares  ou  cîéterminés  d'une  façon  incertaine  de  la  for- 
mation du  Trias  de  la  chaîne  des  Vosges  »,  présentée  à  la  réunion  extraordinaire  de  la 
Société  géologique,  io-a3  septembre  1847.  (,BuU.  Soc,  fféol.,  2«  sér.,  IV,  p.  i43o.) 
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comme  une  espèce  nouvelle,  dans  le  muschelkalk  de  Sainte-Anne 
près  de  Lunéville.  Il  est  assez  singulier  que  cette  plante,  décrite 
par  le  collaborateur  de  Schimper  pour  la  Flore  du  grès  bigarré^ 
ait  été  négligée  par  celui-ci  dans  ses  deux  Traités  de  paléonich- 
logie  uégéialej  notamment  dans  le  premier,  où  il  s'est  efforcé  de 
donner  une  énumération  complète,  non  seulement  des  espèces  et 
de  leurs  synonymes,  mais  des  localités  connues  pour  chacune 
d'elles  jusqu'au  jour  de  la  publication  de  l'ouvrage.  Il  en  a  été 
de  même  pour  tous  les  autres  paléobotanistes  ou  géologues,  sauf 
M.  Blankenhorn,  qui  le  cite,  sans  aucun  détail,  d'ans  son  tableau 
de  la  flore  du  muschelkalk  (').  Cette  omission  peut  s'expliquer, 
dans  une  certaine  mesure,  par  le  fait  que  la  description  très  som- 
maire de  Tespèce  n'est  s^ccompagnée  d'aucune  figure  et  qu'elle 
se  trouve  comprise  dans  une  note  qui,  non  seulement,  n'était  pas 
exclusivement  consacrée  à  des  végétaux  fossiles,  mais  où  cette 
fougère  figure  seule  à  côté  de  détails  relatifs  à  un  assez  grand 
nombre  de  fossiles  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  d'une  bienveillante  communication 
d'A.  Mougeot,  j'ai  pu,  depuis  longtemps,  étudier  l'échantillon- 
type  sur  lequel  il  avait  décrit  l'espèce  considérée  par  lui  comme 
nouvelle.  C'est  celui  qui  est  représenté  planche  VIII,  figures  i,  i*". 
Depuis,  j'en  ai  trouvé  un  second  échantillon  dans  la  collection 
Mougeot,.  mais  il  ne  présente  qu'un  petit  fragment  de  la  plante. 
Les  collections  du  Muséum  en  renferment  aussi  un  échantillon  por- 
tant le  n**  5632.  C'est  un  fragment  de  fronde  bipennée,  paraissant 
appartenir  à  la  région  médiane  de  l'organe  ;  les  pinnules,  pas  très 
grandes,  présentent  seulement  des  traces  de  ner\^ation  ;  une  éti- 
quette de  la  main  de  Brongniart  porte  : 

Nevropteris  Gaillardoti  a  Br. 

Nevropteris  Perrini  Moug. 

Muschelkalk,  Lunéville.  (Coll.  Perrin,  n°  5632.) 

Cet  échantillon  présente  un  intérêt  particulier;  il  démontre  en 
effet  que  pour  Brongniart  il  y  avait  identité  entre  cette  fronde 
bipennée  et  le  ^V.  Gaillardoti,  (*e  qui  effaçait  le  seul  caractère 
apparent  entre  cette  espèce  et  le  N,  distans  de  Presl,  avec  lequel 
la  plante  d'A.  Mougeot  était  d'ailleurs  identique;  il  suffit,  pour 


1.  Die  fossile  Fi  or  a  des  Bimtsandsteins,  etc.  i886,  p.  i.5o. 
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s'en  rendre  compte,  de  la  comparer  aux  figures  du  -A^.  distansy 
tout  spécialement  à  celles  de  Schœnleîn. 

Nous  avons  donc  à  voir  pourquoi,  à  mon  sens,  il  y  a  lieu  d'a- 
dopter Tavis  de  Féminent  paléontologiste  allemand  au  sujet  de  la 
réunion  au  N.  distans  Presl,  par  suite  au  N,  Gaillardoti  Brongn., 
de  toutes  les  formes  énumérées  ci-dessus  ;  pourquoi,  les  choses 
étant  ainsi,  l'espèce  doit  être  placée  dans  le  genre  Cladophlebis ; 
je  donnerai  ensuite  quelques  détails  descriptifs  sur  les  échantil- 
lons lorrains  que  j'ai  eus  entre  les  mains. 

L'opinion  de  Schenk  mériterait  d'être  prise  en  considération, 
rien  qu'à  raison  de  l'esprit  éminemment  critique  de  ce  botaniste 
et  par  ce  fait  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  des  échantillons  des  diverses 
localités  allemandes  et  suisses  où  l'on  avait  recueilli  jusqu'alors  le 
N.  distans  et  les  formes  qu'on  avait  cru  devoir  en  séparer  spéci- 
fiquement;  à  commencer  par  le  A^.  Schœnleiniana  de  Schenk  lui- 
même  ;  mais,  en  outre,  les  raisons  qu'il  apporte  à  l'appui  de  son 
opinion  sont  très  fortes.  Il  est  certain  que  chez  toutes  ces  fougères 
fossiles,  la  disposition  des  pennes  et  despinnules  est  la  même,  les 
dimensions  des  rachis  principaux  ou  secondaires  foil  analogues, 
la  nervation  identique  ;  les  seules  différences  consistent  dans  l'é- 
cartement  des  pinnules,  les  dimensions  et  la  forme  de  celles-ci  ; 
or,  comme  le  fait  très  justement  remarquer  Schenk,  ces  caractères 
ont  souvent  bien  peu  de  valeur  chez  les  Fougères  vivantes;  à  s'en 
tenir  aux  Todea,  qui  ne  sont  pas  des  plus  variables  et  auxquels 
les  Cladophlebis  paraissent  se  rattacher  si  étroitement,  j'ai  pu 
constater  le  fait  dans  l'herbier  du  Muséum,  où  ils  sont  largement 
représentés.  Ainsi,  sur  des  échantillons  de  Todea  africana  d'Aus- 
tralie, j'ai  constaté  despinnules  écartées  au  maximum  de  g  milli- 
mètres, mais  d'autres  qui  le  sont  beaucoup  moins  ;  de  nombreux 
échantillons  africains  présentent  un  écartement  moindre  encore 
et  arrivent  même  à  montrer  des  pinnules  se  recouvrant  les  unes 
les  autres  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  quoique, 
en  général,  il  y  ait  à  la  base  un  étranglement  qui  peut  amener,  en 
cet  endroit,  entre  deux  pinnules,  un  écartement  maximum  d'un 
millimètre.  Quant  aux  dimensions,  elles  ne  sont  pas  moins  va- 
riables :  8  millimètres  de  longueur  sur  5  millimètres  de  largeur 
au  minimum,  contre  5o  millimètres  de  longueur  et  6"'™, 5  de  lar- 
geur au  maximum.  De  même,  il  y  a  une  grande  variabilité  de 
formes  des  pinnules,  non  seulement  celle  qui  résulte  forcément 
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des  différences  de  dimensions,  mais  d'autres  qui  en  sont  indé- 
pendantes; la  pinnule  peut,  en  effet,  être  plus  ou  moins  réguliè- 
rement elliptique  ou  légèrement  falciforme  ;  elle  peut  être  soit 
aiguë,  soit  arrondie  vers  l'extrémité. 

L'attribution  aux  Cladopklebis  d\x  N.  Gaillardotl  et  des  espèces 
qui  s'y  trouvent  ainsi  rattachées  ressort  de  l'examen  des  échan- 
tillons et  de  toutes  les  figures  qui  en  ont  été  données,  lorsque  la 
nervation  en  est  bien  conservée.  Sur  les  échantillons  de  Sainte- 
Anne,  où  elle  l'est  souvent  d'une  façon  parfaite,  on  constate  très 
bien  celle  qui  est  caractéristique  du  genre  :  une  nervure  mé- 
diane peu  accusée,  surtout  vers  l'extrémité,  de  nombreuses  ner- 
vures latérales  dont  quelques-unes  partent  même  de  la  base  des 
pinnules,  sans  se  rattacher  à  la  médiane,  s'infléchissant  en  se 
ramifiant  abondamment  par  bifurcation. 

L'espèce  n'ayant,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  été  figu- 
rée que  d'après  des  échantillons  allemands  ou  suisses  et  présen- 
tant d'ailleurs  d'assez  nombreuses  variations,  il  m'a  semblé  inté- 
ressant de  donner  des  figures  de  deux  beaux  échantillons  de  la 
collection  Mougeot,  l'un  qui  est  celui  sur  lequel  A.  Mougeot  a 
établi  son  N.  Perrini  (pi.  VIII,  fig.  i,  i"),  l'autre  qui  était  éti- 
queté N.  Gaillardotl  (jpL  VIII,  fig.  2).  Il  me  semble  utile  égale- 
ment de  donner  quelques  détails  descriptifs  sur  eux. 

Le  premier  présente  une  fronde  qui  n'est  malheureusement 
pas  complète  ;  elle  ne  donne  notamment  ni  la  base  ni  le  sommet 
de  l'organe,  en  sorte  que  non  seulement  il  n'est  pas  possible  de 
connaître  ses  dimensions,  mais  que  nous  ne  savons  quels  carac- 
tères présentent  les  deux  extrémités  :  c'est  d'ailleurs  le  cas  pour 
tous  les  échantillons  de  l'espèce  que  j'ai  pu  voir  en  nature  ou  dont 
j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  des  figures.  Même  dans  son  état 
imparfait,  cet  échantillon  permet,  au  point  de  vue  de  la  forme  et 
de  la  taille  de  l'organe,  quelques  constatations  importantes; 
ainsi  d'abord  il  est  très  nettement  bipenne  ;  de  plus,  il  était  de 
taille  au  moins  moyenne,  puisqu'il  s'est  conservé  sur  une  longueur 
de  i45  millimètres  sans  que  nous  ayons  ni  la  base  ni  le  sommet, 
chacune  des  extrémités  actuelles  paraissant  même  assez  éloignée 
de  ceux-ci.  Ce  qui  reste  des  pennes  atteint  une  longueur  de  45  mil- 
limètres, mais,  si  nous  en  avons  la  base,  nous  pouvons  faire  pour 
l'extrémité  l'obser^•ation  qui  a  trait  au  sommet  de  la  fronde  en- 
tière. Le  rachis  a  6  millimètres  de  largeur;  il  semble  avoir  pré- 
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sente  une  rainure  à  la  face  supérieure,  marquée  par  une  saillie 
longitudinale  sur  l'empreinte  ;  le  rachis  des  pennes  a  une  largeur 
de  I  millimètre  et  demi  ;  ces  pennes  sont  alternes  sur  le  rachis, 
avec  lequel  elles  forment  un  angle  d'environ  65°. 
'  Les  pinnules,  qui  sont  à  des  états  de  conservation  très  divers, 
parfois  parfaits,  sont  plus  ou  moins  arrondies  ou  légèrement  fal- 
ciformes,  courtes  :  elles  ne  paraissent  pas  dépasser  8  millimètres 
de  longueur;  leur  largeur  maximum  paraît  être  6  millimètres  à 
6  millimètres  et  demi,  sans  qu'on  puisse  être  très  précis  à  cet 
égard,  parce  qu'elles  sont  très  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
se  recouvrant  par  un  de  leurs  bords;  elles  étaient  évidemment 
de  consistance  ferme;  elles  sont  parfois  nettement  bombées,  mais, 
comme  le  plus  grand  nombre  est  aplati,  il  s'agit  évidemment 
d'un  fait  accidentel  dû,  sans  doute,  à  la  dessiccation  avant  fossili- 
sation ;  elles  sont  opposées  ou  mieux  subopposées,  même  alternes, 
insérées  un  peu  obliquement  sur  le  rachis;  la  base  est  très  large 
et  les  bords  paraissent  avoir  été  entiers,  comme  sur  les  autres 
échantillons  figurés  jusqu'ici. 

La  belle  empreinte  contenue  dans  la  collection  Mougeot  sous 
le  nom  de  A^.  Gaillardoti  est  celle  d'un  grand  fragment  de  penne 
long  de  89  millimètres.  Peut-être  a-t-on  la  base  de  l'organe,  car 
la  première  pinnule,  du  côté  droit  par  rapport  à  l'observateur, 
paraît  n'en  pas  avoir  eu  d'autre  au-dessous  d'elle  ;  l'extrémité  su- 
périeure au  contraire  a  été  certainement  brisée  à  une  notable  dis- 
tance au-dessous  du  sommet  ;  les  pinnules  de  la  moitié  inférieure 
sont  plus  orbiculaires  que  celles  de  la  seconde  moitié  de  l'em- 
preinte, ces  dernières  sont  aussi  légèrement  falciformes  ;  toutes 
sont  très  rapprochées,  s'imbriquant  même  plus  ou  moins,  se  rap- 
prochant tout  à  fait  sous  ce  rapport  de  la  belle  penne  représentée 
par  Schœnlein  (pi.  IX,  fig.  i).  La  largeur  du  rachis  est  la  même 
que  celle  des  rachis  des  pennes  de  l'échantillon  précédent. 

La  collection  Mougeot  renferme  un  troisième  échantillon  attri- 
bué aussi  par  A.  Mougeot  à  son  N.  Perrini^  avec  raison,  semble- 
t-il  ;  il  offre  quelque  intérêt,  parce  que  c'est  visiblement  un  frag- 
ment d'extrémité  supérieure  de  penne,  montrant  que  les  dernières 
pinnules  étaient  un  peu  dissemblables  du  type  qui  vient  d'être 
décrit  :  plus  allongées  par  rapport  à  leur  largeur,  moins  régu- 
lières ;  la  terminale  dont  il  ne  reste  que  la  base  avait  une  nerva- 
tion assez  sphénoptéroïde,  comme  il  arrive  maintes  fois  pour  les 
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extrémités  de  pennes  ou  de  frondes;  seule,  la  figure  2,  pi.  XXXIII 
de  Schimper,  un  peu  schématisée  d'ailleurs,  donne  une  extrémité 
de  penne,  mais  sans  nervation  conservée. 

•En  dehors  des  échantillons  de  la  collection  Mougeot,  j'en  ai 
étudié  quelques  autres  provenant  également  de  Lorraine.  Les 
collections  du  Muséum,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  en  renferment 
deux  des  environs  de  Lunéville;  l'un  est  un  fragment  de  penne 
de  9  millimètres  de  longueur,  à  nervation  en  général  bien  con- 
servée; c'est  celui  qui,  le  premier  étudié  par  Brongniart,  a  servi 
au  texte  de  son  ouvrage  ;  l'autre  est  le  fragment  de  fronde  étiqueté 
d'abord  N.  Perrini  et  identifié  au  N.  Goillardoti ;  la  nervation  en 
est  très  mal  conservée. 

Bleicher  a  trouvé,  près  de  la  gare  de  Blainville,  entre  Nancy  et 
Lunéville,  deux  fragments  de  pennes  de  cette  espèce,  l'un  de  63, 
l'autre  de  4^  millimètres  de  longueur;  la  nervation  en  est  très 
bien  conservée.  Enfin,  les  collections  de  la  faculté  des  sciences 
en  renferment  un  très  petit  fragment(i7  millimètres  de  longueur) 
à  nervation  bien  conservée  ;  il  provient  de  Chauffontaine  et  a  été 
donné  par  M.  Beaugé. 

Partie  supérieure  du  Trias  moyen,  Meurthe-cl-Moselle   :   Sainte-Anne  et 
ChaufTontaioe,  aux  environs  de  Lunéville  {Gaillardot,  Perrin,  Beaugé).  [Coll 
Mougeot^  Muséum,  faculté  des  sciences  de  Nancy.]  Gare  de  Blainville  (Blei^ 
cher).  [Coll.  Faculté  des  sciences  de  Nancy.]  A.  C. 

iT).  Cl.  rhombifolia  Font.  sp.  var.  rarinervis  Font.  i883. 

Acrostichides  rhombifolius  var.  rarinervis  Font.  Conir,  to  ihe  kn.  of  Ihe 
old  mesoz,  FL  of  Virginia,  p.  82,  pi.  XXII,  fig.  3.  i883. 

Cette  espèce  a  été  décrite,  pour  la  première  fois,  par  ]VI.  Fon- 
taine (*),  d'après  des  échantillons  trouvés  dans  des  couches  secon- 
daires, admises  par  lui  comme  rhétiennes,  mais  qui  paraissent 
être  en  réalité  triasiques.  M.  Zeiller  lui  a  rapporté,  avec  toute 
raison^  un  échantillon  qui  lui  avait  été  communiqué  par  M.  Pellat 
et  qui  provenait  du  grès  bigarré  de  la  Haute-Saône,  entre  Luxeuil 
et  Lure,  dans  notre  circonscription  florale  par  conséquent. 

Il  l*a  décrit  et  figuré  (*),  faisant  observer  que  la  seule  différence 
entre  la  plante  français*»   et  Téchantillon  américain  figuré  par 


1.  U.  s,  geoL  Surv.  Monograp/is,  Vol.  VI.  i883. 

1.  I  Sur  la  présence  dans  le  grès  bigarré  des  Vostjes  de  V Acroslichides  rhombijolius 
Font.  »  {Bull,  Soc.  géoL,  3«  série,  t.  XVl,  p.  693.  Séance  da  i3  juin  1888.) 
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M.  Fontaine  consistait  en  une  diminution  de  taille  insignifiante,  la 
première  étant  un  peu  plus  petite  que  la  seconde.  II  a  fait  res- 
sortir, en  outre,  la  grande  analogie  de  cette  espèce  et  des  autres 
Acrostichides  décrits  dans  le  travail  de  M.  Fontaine  avec  les  Neu- 
ropteris  Schœnleiniana  Schenk  et  A^.  Hutimyeri  Heer.  Celte 
observation,  qui  est  d'accord  avec  diverses  remarques  faites  déjà 
par  M.  Fontaine,  justifie  d'avance  la  réunion  de  toutes  ces 
formes  au  genre  Cladophlebis  opérée  ici. 

M.  Zeiller,  dans  la  même  note,  discute  Tâge  des  couches  où  la 
plante  a  été  trouvée  en  Amérique  et  il  se  montre  disposé  à  ad- 
mettre l'opinion  de  Heer,  qui  y  voyait  non  du  Rhétien,  mais  du 
Trias  supérieur,  ce  qui  me  semble  aussi  l'attribution  la  plus  légi- 
time. En  l'admettant,  l'espèce  aurait  été  trouvée  en  Amérique  à 
un  niveau  un  peu  supérieur,  puisque  la  partie  la  plus  élevée  du 
grès  bigarré  dans  les  Vosges  appartient  au  plus  au  Trias  moyen, 
mais,  comme  nous  le  verrons  pour  YAnomopleris  Mougeoti,  qui  du 
Trias  inférieur  arrive  presque  dans  le  Trias  supérieur,  et  comme 
d'autres  exemples  nous  le  prouveront,  les  espèces  sont  loin  d'être 
confinées  dans  un  seul  étage  de  ce  terrain. 

Grès  bigarré,  Haute-Saône  :  Saintr>Germaia  (Despierres).  [Coll.  Pellat.] 

i6.  Cl.  linnsesefolia  Bunb.  sp.  PI.  VII,  fîg.  i. 

Neuropteris  linnsesefolia  Bunbury,  Description  of  fossile  Plants  from  the 
coaljield  Neio-Richmond,  Quat.  journ.  Geolog.  Soc,  p.  261,  pi.  X.  i84o. 

Cyclopteris  linnsesefolia  Heer.  Am.  journ.  Se,  2«  série,  vol.  XXIV,  p.  429. 
Dans  un  compte  rendu  signé  G.  0.  d'Kmmons,  Report  of  the  Midland  coun' 
lies  of  the  N,  Carolina, 

Acrostichides  llnnsesefolius  Font.,  op,  cif„  p.  25,  pi.  VI,  VII,  VIII,  IX.  i883. 

Les  collections  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  renferment 
un  échantillon  provenant  du  grès  bigarré,  cela  ne  fait  aucun  doute, 
à  raison  de  la  nature  de  la  roche  qui  porte  l'empreinte  d'un  grand 
fragment  de  fougère  bipennée  à  nervation  bien  conservée.  L'éti- 
quette qui  l'accompagne  et  qui  est  ancienne  Tattribue  au  Nevro» 
pteris  intermedia  Sch.,  ce  qui  est  une  détermination  fausse  à  pre- 
mière vue,  ne  fût-ce  qu'à  raison  de  la  fronde  bipennée  ;  elle  donne 
comme  unique  indication  de  provenance  la  roche  dans  laquelle  a 
été  trouvé  l'échantillon,  ainsi  que  cela  se  faisait  trop  souvent 
autrefois.  Un  fait  cependant  est  certain,  c'est  qu'il  a  été  recueilli 
au  pied  des  Vosges  ;  il  me  semble  en  outre  qu'on  peut  affirmer 
qu'il  ne  vient  pas  du  versant  alsacien  de  ces  montagnes. 
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Non  seulement  il  n'a  pas  le  grain  de  la  roche  de  Soullz-les- 
Bains,  qui  a  fourni  tant  de  beaux  échantillons  au  musée  de  Stras- 
bourg et  à  plusieurs  autres  collections,  et  dans  lequel  se  trouvent 
toutes  les  plantes  du  Trias  alsacien,  mais  c'est  surtout  à  Stras- 
bourg et  dans  quelques  collections  de  la  province  que  se  sont 
concentrés  les  échantillons  trouvés  en  Alsace.  Le  musée  de  Nancy, 
beaucoup  moins  important  alors,  n'a  reçu  que  des  doubles  et  en 
très  petit  nombre.  Depuis,  il  s'est  enrichi  exclusivement  de  ce  qui 
lui  a  été  donné,  en  fait  de  fossiles  triasiques,  par  des  naturalistes 
ou  des  collectionneurs  lorrains;  peut-être  l'échantillon  qui  nous 
occupe  vient-il,  comme  celui  dont  il  va  être  question  plus  loin, 
de  la  collection  Guibal  :  rien  ne  permet  cependant  de  l'affirmer. 
Ces  naturalistes  et  ces  collectionneurs  travaillaient  exclusivement 
dans  la  Meurthe  et  les  Vosges,  ce  qui  exclut  aussi  la  Haute-Saône, 
dont  les  provenances,  en  fait  de  fossiles  triasiques,  étaient  encore 
plus  rares  dans  l'ancien  musée  de  Nancy  que  celles  d'Alsace. 

Cette  question  d'origine  élucidée,  dans  la  seule  mesure  où  elle 
peut  l'être,  la  détermination  primitive  étant  évidemment  fausse, 
il  y  a  lieu  de  rechercher  ce  qu'est  cette  fougère.  M.  Zeiller,  ayant 
eu  l'occasion  de  soumettre  cet  échantillon  à  un  examen  sommaire, 
y  a  reconnu  immédiatement  un  des  Acrostichides  de  M.  Fontaine 
ou  une  espèce  très  voisine.  Il  lui  a  semblé,  mais  avec  doute,  que 
le  rapprochement  à  faire  était  avec  VA.  rhomhifolius ;  une  étude 
approfondie  de  l'échantillon  m'a  amené  à  cette  conclusion  qu'il 
s'agissait  plutôt  de  la  fougère  décrite  d'abord  par  Bunbury  comme 
un  Neuropteris  et  placée  ensuite  par  M.  Fontaine  dans  les  Acro- 
stichides.  La  forme  des  pinnules  n'est  pas  franchement  rhomboï- 
dale,  ce  qui,  le  nom  de  l'espèce  l'indique,  est  le  caractère  fonda- 
mental de  r^.  rhombifoUns;  les  dimensions  surtout  en  longueur 
de  ces  pinnules  sont  aussi  plus  grandes  que  chez  cette  dernière 
espèce,  enfin  le  rachis  des  pennes  est  très  sensiblement  plus  fort 
chez  le  fossile  vosgien  que  chez  1'^.  rhombifolius ;  l'écartement 
de  ces  pennes  l'est  également,  puisqu'il  s'élève  à  i6  millimètres, 
tandis  que  d'après  les  figures  de  1'^.  rhombifolius,  qu'elles  repré- 
sentent l'échantillon  européen  ou  ceux  d'Amérique,  elles  ne  dé- 
passent pas  0  ou  7  millimètres.  Le  rachis  principal  est  également 
beaucoup  plus  fort,  5  à  6  millimètres  sur  notre  échantillon  et  sur 
ceux  de  1'^.  linnœsefoliuB  d'Amérique,  tandis  qu'il  ne  dépasse  pas 
2  millimètres  chez  1'^.  rhombifolius. 
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La  seule  raison  qui  pourrait  faire  douter  de  l'identification  de 
l'échantillon  de  Nancy  avec  VA.  linnœœfoUuSy  c'est  que,  très  visi- 
blement, les  pinnules  chez  le  premier  chevauchent  souvent  plus 
ou  moins  les  unes  sur  les  autres  ;  mais  c'est  un  caractère  d'assez 
mince  valeur,  je  l'ai  montré  précédemment,  qui,  surtout  lorsqu'il 
n'est  pas  plus  prononcé,  peut  tenir  au  mode  de  fossilisation. 
D'ailleurs,  M.  Fontaine,  à  la  page  26  de  son  travail,  dit  à  propos 
d'un  échantillon  à^A,  Unnœiefùlius  :  «  The  pinnules  are  often 
crowded  and  sometimes  somewhat  imbricated  »,  ce  qui  corro- 
bore l'observation  que  je  viens  de  faire. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  reconnaître,  et  M.  Fontaine  en  fait  lui- 
même  la  remarque  pour  ses  A.  rhombifolius  et  A,  microphyllus, 
tous  ces  Acrostichides  découverts  d'abord  dans  les  couches  méso- 
zoïques  de  Virginie  sont  singulièrement  voisins  les  uns  des  autres 
et,  si  on  leur  appliquait  les  principes  formulés  par  Schenk,  à 
propos  de  toutes  les  formes  réunies  plus  haut  sous  le  nom  de  C/r/- 
dophlehis  distans,  il  y  aurait  très  probablement  lieu  de  n'en  faire 
non  plus  qu'une  seule  espèce.  Si  je  ne  fais  pas  ici  cette  réunion, 
c'est  que  je  a'ai  pu  étudier  des  échantillons  en  nombre  suffisant 
et  surtout  de  provenances  diverses,  ce  qui  est  la  condition  indis- 
pensable pour  pouvoir  se  prononcer  d'une  façon  formelle  et  éviter 
des  réunions  mal  fondées,  plus  fâcheuses  encore  que  des  sépara- 
tions non  justifiées,  alors  surtout  qu'on  sait  qu'il  s'agit  d'espèces 
extrêmement  affines. 

Les  mêmes  raisons  qui  m'ont  porté  à  placer  1'^.  rhombifolius 
dans  les  Ciadopliiebis  militent  en  faveur  de  la  même  attribution 
pour  celui-ci  ;  un  simple  coup  d'œil  sur  la  figure,  qui,  sur  plu- 
sieurs pennes,  présente  bien  la  nervation  des  pinnules  suffit,  je 
pense,  pour  en  prouver  la  légitimité.  M.  Fontaine  ('),  tout  en 
conservant  dans  son  ouvrage  le  genre  Acrostichides,  exprime 
déjà  une  opinion  semblable. 

Faculté  des  sciences  de  Nancy.  Localité  inconnue,  mais  du  pied  des  Vosges, 
très  probablement  en  Lorraine.  R. 

17.  CL  densifolia  Font.  sp.  var.  stricta.  PI.  IX,  fig.  i. 

Acrostichides  densifolius  Font.,  Contr.  tn  the  kn:  of  the  older  mesoz,  Fl. 
of  Virginia,  p.  34,  pi.  X,  fîg.  i.  i883. 


I.  0/).  cit.,  p.  37-28. 
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Les  collections  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  renferment 
un  autre  échantillon  appartenant  au  même  genre,  provenant  aussi 
très  certainement  du  grès  bigarré,  qui  figure  sur  l'étiquette,  et 
sans  indication  de  localité  ;  mais  il  provient  certainement  de  la 
collection  Guibal  et  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  montrer  que  le  pré- 
cédent échantillon  avait  une  origine  lorraine  s'applique  plus  sûre- 
ment encore  à  celui-ci.  Il  me  semble  même  très  probable  qu'il  a 
été  recueilli  à  Domptail  (Vosges),  car  Guibal  cite  l'espèce  sous  le 
nom  de  Sphenopteris  palmelta  dans  le  mémoire  cité  plus  haut(') 
et  il  dit  que  la  plupart  des  fossiles  de  la  liste  qui  y  est  fournie 
proviennent  de  Domptail. 

L'étiquette,  de  la  main  de  Guibal^  montre  qu'il  avait  éprouvé 
quelque  difficulté  dans  la  détermination  de  ce  fossile,  car  elle 
porte  en  tête  Nevropteris  palmetta  Moug.,  \)ms  Sphenopteris pa/^ 
méfia  Brong.  et  enfin  «  peut-être  Nevropteris  Vo/tsiiy>.  Les  deux 
premiers  noms  synonymes  se  réfèrent  au  Neuropteris  intermedia 
Sch.  et  Moug.  aujourd'hui  placé,  comme  le  N,  Voltziiy  dans  le 
genre  Neuropteridium.  Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  l'échan- 
tillon montre  que  cette  attribution,  même  générique,  est  erronée.. 
Aussi  M.  î^iller,  qui  a  eu  ce  fossile  en  mains,  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  précédent,  après  avoir  reconnu  l'erreur,  l'a-t-il 
attribué  aux  Acrostichidès ,  en  faisant  observer  qu6  ses  plus 
grandes  affinités  étaient  du  côté  de  1'^.  densifolia  Font.  ;  une 
étude  approfondie  m'a  montré  la  justesse  de  ces  vues. 

L'échantillon  porte,  sur  chacune  de  ses  faces,  des  fragments  à 
peu  près  d'égale  étendue  de  frondes  de  la  même  fougère  ;  mais 
l'un  d'eux,  celui  qui  est  figuré  planche  IX,  figure  i,  est  beau- 
coup meilleur  que  l'autre,  sur  lequel  la  nervation  est  le  plus  sou- 
vent plus  ou  moins  indistincte;  d'autres  fragments  doivent  se 
trouver  à  l'intérieur  de  l'échantillon  qui  a  27  millimètres  d'épais- 
seur maximum,  car  on  voit,  en  lames  minces,  à  son  extérieur,  de 
l'oxyde  de  fer  hydraté  exactement  semblable  à  celui  qui  remplace 
la  matière  organique  chez  les  empreintes  dont  il  vient  d'être 
question.  La  fronde  appartient  au  groupe  A^ Acrostichidès  dont  je 
viens  de  parler  en  détail,  mais  elle  diffère  sensiblement  de  l'es- 
pèce précédente  par  son  rachis  principal  sensiblement  ipoins 
fort  (3  millimètres  oie  largeur  au   maximum),   par  ses  pennes 


1.  Mémoire  sur  les  terrains,  etc.,  p. 
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plus  rapprochées  et  surtout  par  ses  pinnules  plus  rapprochées, 
se  recouvrant  très  régulièrement  par  un  de  leurs  bords  ;  tous  ces 
caractères  sont  ceux  de  1*^4.  densifolius  Font.  Au  premier  abord, 
et  si  on  s'en  tient  seulement  à  la  portion  de  fronde  figurée,  il 
semble  que  la  plante  vosgienne  ait  fës  pennes  encore  plus  ra}> 
prochées;  mais,  en  examinant  les  figures  de  Fauteur  américain,  on 
voit,  ce  qui  est  naturel,  qu'il  en  est  ainsi  vers  l'extrémité  des 
frondes,  et  de  plus  la  portion  de  fronde  du  revers  de  l'échan- 
tillon présente  un  écartement  plus  grand  tout  à  fait  semblable 
à  celui  du  type.  Une  différence  plus  sensible  consiste  dans  la  rigi- 
dité plus  grande  des  pinnules  et,  dans  une  certaine  mesure,  de 
leur  nervation.  r4'est  pour  cela  que  j'en  ai  fait  une  variété  stricta, 
mais  en  faisant  observer  que  la  différence  est,  en  définitive,  fort 
légère  et  que  si  on  avait  des  échantillons  plus  nombreux  et  par 
suite  plus  variés,  peut-être  n'y  aurait-il  pas  même  lieu  de  conser- 
ver cette  variété.  L'espèce  elle-même,  comme  l'a  fait'  observer  son 
auteur,  est  singulièrement  voisine  de  r.4.  linmeœfolius ;  j'ai  déjà 
exposé  plus  haut  ma  manière  de  voir  au  sujet  de  toutes  ces 
formes. 

Dans  tous  les  cas,  pour  les  raisons  précédemment  données, 
celle-ci,  comme  la  précédente,  doit  être  placée  dans  le  genre 
Cladophlebls.  Elle  montre,  une  fois  de  plus,  l'importance  de  ce 
type  dès  le  début  des  temps  secondaires  et  la  vaste  extension 
qu'ont  eue,  à  cette  époque,  à  la  surface  du  globe,  certaines  formes 
lui  appartenant. 

Faculté  des  sciences  de  Naacy,  très  probablement  recueillie  à  Domptail 
(Vosges)  [GuibaC],  R. 

18.  Cladophlebls  sp.  PL  VI,  fîg.  2. 

Un  fragment  de  penne  d'un  Cladophlebls  k  petites  folioles,  voi- 
sin des  précédents,  se  trouve  sur  un  échantillon  recueilli  par 
Lebrun  à  Chauffontaine,  mais  il  est  trop  petit  et  de  conservation 
trop  imparfaite  pour  prêter  à  une  détermination  certaine  ;  il  sem- 
ble toutefois  que  c'est  une  forme  bien  distincte  des  précédentes 
et  probablement  nouvelle,  sous  les  réserves  déjà  faites  plus  haut 
à  propos  de  ce  genre  à  espèces  si  polymorphes  ;  par  la  petitesse 
de  ses  pinnules,  il  se  rapproche  de  VAcrostlchldes  microphyllus 
Font,  et  même  des  plus  petits  échantillons  de  VA.  rhomhifoliiis 
qui  en  est  si  voisin  ;  par  la  forme  des  pinnules  nullement  rbom- 
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boïdale,  régulière,  plus  ou  moins  arrondie  vers  l'extrémité,  il 
rappellerait  plutôt  VA.  Gœppertianus  du  Rhétien  de  Franconîe; 
quelques  échantillons  de  celui-ci  ne  sont  guère  plus  grands; 
cependant,  celui  de  Chauffontaine  les  a  toujours  plus  petites. 
Dans  tous  les  cas,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  toute  détermina- 
tion certaine,  toute  description  rigoureuse  sont  impossibles. 
Pourtant,  cet  échantillon  offre  quelque  intérêt  parce  qu'il  montre, 
ce  qui  d'ailleurs  est  très  naturel,  que  des  Cladophlebis  à  petites 
folioles  fqft  analogues  aux  précédents  ont  persisté  au  pied  des 
Vosges  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  muschelkalk,  aux  couches 
de  passage  du  Trias  moyen  au  Trias  supérieur. 

Sommet  du  Trias  moyen,  Meurthc-ct-Moselle  :  Chaufifontaine  (J^brun)  R. 
[Coll.  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.] 

Pecopteris  Brongn. 

Ce  grand  genre  artificiel,  établi  par  Brongniart  sur  la  nervation 
des  frondes  et  dont  plusieurs  espèces  mieux  connues  ont  dû  être 
déjà  réparées,  ne  renferme  jusqu'à  présent,  dans  le  Trias  du 
versant  occidental  des  Vosges,  qu'une  seule  espèce  rencontrée  une 
seule  fois,  et  dont  la  nervation,  très  imparfaitement  conservée, 
sur  tous  les  échantillons  trouvés  en  Suisse  aussi  bien  qu'en 
France,  n'est  pas  sans  laisser  quelques  doutes  sur  la  légitimité 
de  son  attribution  à  ce  genre. 

19.  P.  gracilis  Heor.  PI.  VI,  fig.  3,  a  et  b. 

P,  gracilis  Heer,  Urw,  d,  Schiveis,  p.  I>6,  pi.  II,  fig.  7.  i865  et  fï.  foss. 
Hehef.,  p.  70,  pi.  XXIV,  fig.  i3.  1873. 

Cette  fougère  a  été  décrite  par  Heer,  d'après  un  unique  frag- 
ment de  fronde  provenant  de  Modcrhalde,  en  Suisse,  mais  il  dit 
qu'elle  a  été  également  trouvée,  dans  le  Kcuper,  aux  environs  de 
Stuttgart;  il  signale  sa  ressemblance  avec  les  Gleîchenia  et  pense 
qu'elle  doit  appartenir  aux  Gleichéniées. 

Schenk  a  décrit,  dans  le  Rhétien,  d'après  un  petit  nombre  d'é- 
chantillons, sous  le  nom  de  Gleichenides  mlcrophyllasQ)^  une 
fougère  dont  la  ressemblance  est  extrême  avec  l'espèce  de  Heer. 
On  ne  voit,  à  vrai  dire,  aucun  caractère  les  séparant;  d'après 
même  ce  que  dit  Schenk  (p.  87),  il  a  maintenu  la  séparation  sur- 


I.  Diâ  fossile  Flora  der  Grenrscfuchten,  p.  86,  pi.  XXII,  fig.  7  et  8.  1868. 
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tout  par  suite  d'une  vue  théorique  reposant  sur  le  grand  hiatus 
existant  entre  la  flore  du  Keuper  et  celle  du  Rhétien  ;  peut-être 
cst-il,  en  effet,  plus  prudent  d'agir  ainsi  en  présence  d'empreintes 
aussi  imparfaitement  consenrées. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  un  des  échantillons  recueillis 
par  M.  Grand'Eury,  dans  le  Keuper  de  Norroy,  présente  deux 
fragments  de  frondes  d'une  très  petite  fougère  dont  l'identité 
avec  l'espèce  de  Heer  est  indéniable;  la  plus  grande  des  deux 
empreintes  a  pu  être  dégagée  sur  une  longueur  de  26  millimètres  ; 
elle  ne  donne  ni  la  base  ni  le  sommet  de  la  fronde  ;  mais  la  lar- 
geur de  celle-ci,  la  forme  et  la  dimension  des  pinnules,  leurs  posi- 
tions les  unes  par  rapport  aux  autres,  la  nervure  médiane  souvent 
bien  marquée  sont  identiques  avec  ce  qu'on  voit  sur  la  figure  de 
Heer  et  par  suite  sur  celles  de  Schenk.  On  ne  voit  pas  de  traces 
certaines  de  nervures  autres  que  la  médiane,  ce  qui  paraît  être  le 
cas  aussi  pour  la  plante  du  Keuper  et  celle  du  Rhétien.  Schenk 
n'en  décrit  ni  n'en  figure  pour  cette  dernière,  et,  si  Heer  en  signale 
deux  ou  trois  de  chaque  côté  pour  sa  plante,  il  n'en  figure  pas, 
ce  qui  semble  indiquer  qu'elles  étaient  bien  peu  nettes;  l'échan- 
tillon de  Norroy  n'est  pas  en  très  bon  état  de  conservation  ;  cepen- 
dant, le  fait  qu'il  ne  montre  pas  non  plus,  d'une  façon  bien  cer- 
taine, d'autres  nervures  que  la  médiane,  assez  forte,  coïncide  si 
bien  avec  ce  qui  a  déjà  été  observé  qu'il  faut  sans  doute  admettre 
que  la  consistance  de  la  fronde  ne  permettait  pas  très  bien  la 
conservation  de  la  nervation  entière  en  empreinte. 

Keuper,  Vosges  :  Norroy  (Grand'Eurt/)  R,  R.  R. 

Anomopteris  Brongn. 

Le  genre  Anomopteris  a  été  créé  par  Brongniart  pour  une  fou- 
gère du  type  pécoptéroïde,  rencontrée  dans  le  grès  bigarré  des 
Vosges.  Cette  espèce  restée  l'unique  du  genre  est  1' 

20.  Anomopteris  Mougeoti  Brongn.  PI.  VI,  fig.  4- 

Cette  espèce,  nommée,  pour  la  première  fois,  par  Brongniart, 
dans  le  Prodrome  crune  histoire  des  végétaux  fossiles  et  son 
Essai  sur  la  flore  du  grès  bigarré,  a  été  ensuite  l'objet  d'utie  étude 
approfondie,  de  sa  part,  dans  V  Histoire  des  végétaux  fossiles,  et  il 
en  a  donné  de  fort  bonnes  planches.  Schimper  et  Mougeot,  dans 
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leur  ouvrage  sur  la  flore  du  grès  bigarré,  l'ont  aussi  étudiée  avec 
beaucoup  de  soin  et  figurée  d'une  façon  remarquable.  Malgré  ces 
travaux  paléophylologi(|ues,  ou  est  encore  très  loin  d'en  connaître 
la  structure  et  par  suite  la  place  exacte  dans  la  classification.  A 
raison  de  la  grossièreté  du  grain  de  la  roche  qui  en  a  conservé 
les  restes,  et  peut-être  aussi  de  la  consistance  de  la  fronde,  on  le 
verra  plus  loin,  nous  n'en  connaissons  même  pas  la  nervation; 
quant  aux  fructifications,  bien  que  Brongniart  d'abord,  puis 
\Veiss('),  aient  cru  les  avoir  observées,  les  résultats  qu'ils  ont 
donnés,  à  cet  égard,  restent  tellement  douteux  que  M.  Zeiller(*) 
a  pu  dire,  avec  raison  :  «  Plusieurs  des  échantillons  recueillis 
paraissent  fructifies,  mais  ils  sont  trop  mal  conservés  pour  qu'on 
ait  pu  en  étudier  le  mode  de  fructification.  » 

Mais,  si  la  place  de  Y Anomopteris  Mougeoti  reste  douteuse  daas 
la  classification,  cette  fougère  est  une  des  plus  caractéristiques  et 
les  plus  communes  parmi  celles  de  la  flore  au  milieu  de  laquelle 
elle  a  vécu.  Schimper('),  après  avoir  cité,  pour  elle,  plusieurs 
localités,  ajoute  :  «  C'est  l'espèce  la  plus  répandue  et  la  plus 
caractéristique  du  grès  bigarré  »,  ce  qui  est  vrai  si  l'on  s'en  tient 
aux  Vosges  et  aux  fougères,  car  VEquisetum  Mougeoti  est  encore 
plus  commun;  en  dehors  de  la  région  vosgienne,  l'espèce  est  rare. 

Les  très  nombreux  échantillons  àWnomopteris  que  j'ai  eu 
occasion  d'étudier  ne  m'ont  rien  fourni  de  neuf  relativement  à  la 
structure  de  la  plante,  mais  ils  me  permettent  de  confirmer  entiè- 
rement, pour  le  pied  des  Vosges  lorraines,  l'assertion  que  je  viens 
d'emprunter  à  Schimper  et  d'ajouter  que  l'espèce,  signalée  long- 
temps exclusivement  dans  le  grès  bigarré,  entendu  au  sens  le 
plus  large,  c'est-à-dire  en  y  comprenant  les  couches  rattachées 
aujourd'hui,  à  titre  d'assises  inférieures,  au  Trias  moyen,  a  vécu, 
en  réalité,  jusqu'à  la  fin  de  celui-ci,  puisqu'on  la  trouve  dans  les 
couches  de  la  lettenkohle.  En  i84ï,  Guibal  (mémoire  déjà  cité) 
l'avait  indiquée  dans  le  muschelkalk  des  environs  de  Lunéville, 
mais  cette  observation  était  oubliée  lorsque  M.  Zeiller  signala 
incidemment  le  même  fait  (^),  d'après  un  beau  fragment  de  fronde 


1.  «  Ucbcr  Aiiomopleris  Mougeoti.  »  {^Xeues  Jalirbuch  Jur  Mine  rai  oy  le,  1871,  p.  303- 
368.) 

2.  Eléments  de  pa'éobotanique,  1900,  p^  yi. 

3.  Traité  de  paléontologie  oétjètale,  I,  i8(><j,  p.  599. 

4.  «  Sur  la  présence  dans  le  grès  bigarré  des  Vosges  de  V Acrostichides  rhnmbijolius 
Font.  (Bull.  Soc,  géoL»  3*  série,  XVl,  1888,  p.  (k)8.) 
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trouvé  pai-  Lebrun,  lors  du  creusement  d'un  puits,  à  Ménil-Flin, 
et  donné  par  lui  à  l'École  supérieure  des  mines.  C'est  celui  qui 
est  reproduit  planche  VI,  figure  4  ;  il  est  fort  beau  et  ne  laisse 
prise  à  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  la  détermination. 

Un  échantillon,  recueilli  par  Lebrun,  à  GhauQbntaine,  déposé 
aujourd'hui  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  porte,  avec  beau- 
coup d'autres  débris  végétaux,  un  grand  fragment  de  fronde 
d' Anomopteris ;  elle  était  plus  forte  que  celle  dont  il  vient  d'être 
question,  puisque  le  rachis,  conservé  sur  une  longueur  de  1 43  mil- 
limètres, présente  une  largeur  de  9  à  10  millimètres;  les  pennes 
et  surtout  les  pinnules  sont  généralement  en  moins  bon  état  que 
sur  l'échantillon  de  Ménil-FHn  ;  les  pinnules,  en  particulier,  sem- 
blent, au  premier  abord,  plus  courtes  que  ce  n'est  le  cas  habituel- 
lement; mais,  en  y  regardant  de  près,  on  voit  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
apparence  due  à  ce  que  l'extrémité  de  la  pinnule  s'est  infléchie  et 
qu'elle  est,  par  suite,  noyée  dans  la  roche  ;  mais  plusieurs  d'entre 
elles  sont  complètement  étalées  et  par  suite  normales.  Les  touffes 
de  poils  de  la  base  des  pinnules  sont,  au  contraire,  parfois  remar- 
quablement conservées. 

Il  me  semble  utile  de  signaler  ce  fait  que  les  pinnules  ne  mon- 
trent aucune  trace  de  nervation,  pas  plus  sur  l'échantillon  de 
Ménil-Flin  que  sur  celui  de  Chauffontaine,  bien  que  le  grain  de  la 
roche,  plus  fin  que  celui  du  grès  bigarré,  fût  plus  favorable  à  la 
conservation  de  celle-ci.  Il  semble  donc  bien  probable  que  l'ab- 
sence si  constante  de  nervation  visible  sur  cette  fougère  dont  on 
possède  des  restes  si  nombreux  soit  due  à  la  consistance  de  la 
fronde. 

Grès  bigarré  (sens.  iatJ)y  Vosges  :  Fontenoy-le-(^hàteau  (Faculté  des  scien- 
ces, Polytechnicum  de  Zurich,  plusieurs  échantillons  au  musée  d'Ëpinal,  très 
beaux  échantillons,  coll.  Mougeot,  Société  industrielle  de  Mulhouse};  Meten- 
dal,  près  Bambervillers (Muséum,  envoyé  par  Mougeot,  coll.  Mougeot);  Epinal 
(École  des  mines);  Épioal,  Saul-du-Cerf  (Faculté  des  sciences  de  Nancy,  Sor- 
bonne);  Bains  (École  des  mines,  coll.  Mougeot,  trois  échantillons  coll.  Kanip- 
mann);  Ruaux  (plusieurs  éehantillon»  à  la  Sorbonne,  coll.  ville  de  Dijon  ('), 
un  échantillon  très  beau,  plusieurs  beaux  échantillons,  coll.  Putoii,  coll.  Kœch- 
lin  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse);  Bouzey,  fouilles  du  canal  (musée 
d'Bpinal^  plusieurs  très  beaux  échantillons);  Sainte-Hélène  (coll.  Mougeot); 
environs  de   Plombières  (Muséum);    Bruyères  (Muséum,  deux   échantillons 


I.  Avec  doule  pour  la  localité. 
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envoyés  par  Mougcol);  Grandvillers  (Facultés  des  sciences  de  Nancy  et  de 
Besançon).  —  Meurthe-et-Moselle  :  Baccarat  (coll.  abbé  Boulay);  Merviller- 
Vacqueville  (Faculté  des  sciences  de  Nancy);  Cirey  (musée  d'Épinal,  Muséum, 
quatre  échantillons  envoyés  par  E.  Chevandier).  —  Haute-Saône  :  Luxeuil 
(École  des  mines,  un  échantillon  envoyé  par  Étallon)  ;  Pont-du-Bois  (grands 
et  beaux  échantillons);  Claingoutte  (École  des  mines);  Clairegoutte,  près  de 
Runchamp  (coll.  de  la  houillière);  Passavant  (laboratoire  de  géologie  de  la 
Sorbonne).  —  Territoire  de  Belforl  (quatre  échantillons  au  musée  de  Belfort). 
—  Lorraine  allemande  :  Phalsbourg,  Etzlingen  près  de  Forbach  (musée  de 
rinslitut  géologique  à  Strasbourg)  [»J.  —  Muscheikalk,  Meurthe-et-Moselle  : 
Ménil-Flin  (un  échantillon  à  l'École  des  mines);  Chauffontaine  (Faculté  des 
sciences,  un  échantillon  trouvé  comme  le  précédent  par  Lebrun), 


Neuropteridium  Schimp. 

Ce  genre,  détaché  par  Schimper  des  Neuropferîs,  appartient 
exclusivement  au  Permotrias  de  Tlnde,  de  rAmérique  du  Sud  et 
de  rAfrique  australe  (^)  d'une  part,  et  de  Taulre  au  Trias  d'Eu- 
rope. Pour  ce  dernier,  il  est  particulièrement  représenté  dans  le 
grès  bigarré,  entendu  au  sens  le  plus  large;  il  y  a  été  rencontré 
dans  les  dépôts  qui  se  trouvent  au  pied  des  Vosges  et  aux  envi- 
rons de  Commern  (Prusse  rhénane)  ;  depuis,  il  a  été  rencontré, 
mais  en  bien  moindre  abondance,  dans  le  Trias  supérieur,  aux 
environs  d'Apolda,  en  Thuringe(5).  En  ce  qui  concerne  le  grès 
bigarré,  les  échantillons  qui  ont  servi  à  décrire  les  premières 
espèces  étudiées  ont  été- trouvés  en  Alsace,  dans  la  riche  localité 
de  Soultz-les-Bains,  où  même,  à  part  une  espèce,  ils  paraissent 
avoir  été  assez  rarement  recueillis.  Depuis,  on  a  également  ren- 
contré le  genre  sur  le  versant  lorrain,  où  d'ailleurs  les  échantillons 
ne  paraissent  pas  non  plus  être  communs.  Voici  les  espèces  con- 
nues jusqu'à  présent  sur  mon  domaine  floral  : 

ai.  N.  Voltzii  Bronga.  sp.  PI.  IX,  fig.  2. 

Neuropteria  Voltzii  Brougn.,  Ess.  d'une  FL  du  grès  bigar.y  p.  44o«  1828. 


1.  Je  dois  ces  renscitjncmcuts  et  d'autres  qu'on  trouvera  plus  loin,  coucernani  des 
fossiles  de  la  même  collectioa,  à  l'obligeance  de  MM.  les  professeurs  comte  de  Solms- 
Laubacli  et  Beneckc,  de  l'université  de  Strasbourg  ;  je  les  prie  de  recevoir  mes  bien  vifs 
remercimenLs. 

2.  Voir  Seward,  «  Fossil  Flora  of  Ihc  Cape  Colony  ».  (In  AnnaU  oj  tke  South 
African  Muséum,  IV j  part,  i,  igoS,  p.  83.) 

3.  Df  G.  Compter,  i  Die  fossile  Flora  des  Unter-Keupers  von  Ost-Thuringen  t. 
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Neurofyteria  Voitzii  Schimper  et  Mougeot,  Monogr,  d.  pi.  foss.  d,  grès 
bigar,,  etc.,  p.  78.  i844' 

Neuropteris  subg.  Neuropteridium  Voitzii  Schimper,  7V.  d,  pal,  végét., 
I,  p.  448.  1869. 

Neuropteridium  Vortz/7  Schimper,  PaUsophytologie,  p.  117.  1879. 

Cette  espèce,  bien  qu'elle  soit  représentée  dans  la  collection 
Mougeot  et  au  musée  d'Épinal  par  des  échantillons  lorrains,  n'a 
pas  encore  été  signalée  sur  le  versant  occidental  des  Vosges  et, 
même  en  Alsace,  elle  n'a  été  rencontrée  que  dans  la  riche  localité 
de  Soultz  ;  cela  donne  un  intérêt  tout  spécial  à  deux  échantillons 
qvi'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  l'abbé  Boulay  ;  ils  provien- 
nent d'autres  localités  que  les  empreintes  de  la  collection  Mougeot. 

Le  premier,  recueilli  à  Rambervillers (Vosges),  a  été  déterminé 
par  Schimper,  il  appartient  bien  certainement  à  cette  espèce  et 
correspond  entièrement  aux  figures  données  par  Schimper  et  Mou- 
geot. C'est  l'empreinte  d'un  grand  fragment  de  fronde,  donnant 
le  rachis  sur  une  longueur  de  1 1  centimètres;  il  porte,  de  chaque 
côté,  des  pinnulesdont  aucune  n'est  intacte,  mais  dont  une  très 
grande  portion,  quelquefois  la  presque  totalité,  subsiste  avec  une 
nervation  parfois  très  bien  conservée  ;  mais  il  n'ajoute  rieu  à  ce 
que  nous  savons  de  la  structure  et  des  caractères  de  l'espèce;  son 
seul  intérêt  est  d'avoir  été  trouvé  au  pied  lorrain  des  Vosg«îs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  second  échantillon,  recueilli  à  Bac- 
carat; il  offre,  quant  à  la  localité  où  il  a  été  rencontré,  le  même 
intérêt  que  le  premier,  mais  en  outre  il  présente  avec  le  type  habi- 
tuel de  l'espèce,  tel  surtout  qu'il  a  été  figuré  par  Schimper  et 
Mougeot,  des  différences  assez  notables  pour  qu'au  premier 
abord  on  puisse  se  demander  s'il  appartient  bien  au  N.  Volisif. 
Il  s'agit  encore  de  l'empreinte  d'un  grand  fragment  de  fronde 
comme  on  peut  le  voir  planche  IX  figure  2  ;  il  présente  le  rachis  sur 
une  longueur  de  96  millimètres;  dç  chaque  côté  sont  des  pin- 
nules,  quelquefois  conservées  dans  leur  intégralité  et  dans  leur 
ensemble  beaucoup  plus  complètement  que  chez  l'échantillon  de 
Rambervillers.  La  ner>ation  est  moins  habituelle  et  moins  bien 
conservée;  elle  l'est  toutefois  assez,  sur  une  pinnule surtout,  pour 
que,  en  la  joignant  aux  autres  caractères  du  fossile,  la  détermi- 
nation générique  ne  laisse  prise  à  aucun  doute.  On  ne  sauiait  en 
dire  autant,  comme  je  l'ai  fait  observer  déjà,  de  l'identification 
d'espèce.  Au  premier  coup  d'œil,  on  est  frappé  de  la  consistance 
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de  la  fronde,  qui  paraît  avoir  été  plus  ferme  que  d'habitude,  dif- 
férence légère  d'ailleurs  et  qui  ne  semble  pas  avoir  grande  impor- 
tance, comme  je  l'expliquerai  plus  loin,  et  surtout  des  dimensions 
énormes  que  présentent  les  pinnules  au  moins  en  longueur.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Tabbé  Boulay,  dans  les  obser- 
vations manuscrites  accompagnant  son  échantillon,  celui-ci,  tout 
en  s'écartant  assez  notablement  de  ceux  figurés  par  Brongiiiarl, 
Schimper  et  Mougeot,  présente  beaucoup  de  ressemblance  avec 
un  de  ceux  figurés  par  M.  Blankenhorn('),  à  la  longueur  près 
des  pinnules,  qui  reste  le  caractère  distinctif  le  plus  solide  de 
Téchantillon  de  Baccarat.  M.  Tabbé  Boulay  ajoute  que  pour  réu- 
nir celui-ci  au  N,  VolUii,  il  faut  admettre  que  cette  espèce  était 
très  variable;  c'est  malgré  cela  la  détermination  à  laquelle  il  s'est 
arrêté,  avec  raison,  je  crois.  Cette  longueur  des  pinnules  est  ici 
de  65  millimètres,  chez  la  plus  grande,  qui  n'est  même  pas  com- 
plète, mais  il  s'en  faut  de  peu.  Elle  n'atteindrait  pas  même  le 
maximum  attribuable  à  l'espèce  si  l'on  s'en  rapporte  au  texte  de 
Schimper  et  Mougeot  (*)  qui  donne  pour  la  longueur  de  ces  pin- 
nules 7  à  8  centimètres,  mais  il  y  a  évidemment  erreur,  car  cette 
assertion  est  contredite  par  les  figures  de  l'ouvrage,  et  Schimper, 
dans  son  Traité  de  paléontologie,  a  réduit  la  longueur  maximum 
à  4  centimètres;  M.  Blankenhorn  l'a  portée  à  5.  Les  pinnules  de 
la  fronde  qui  nous  occupe  dépassent  sensiblement  même  cette 
dernière  évaluation  de  i*^",5  à  2  centimètres,  ce  qui,  comparé  à 
la  longueur  totale,  n'est  pas  sans  mériter  d'attirer  l'attention.  Mais 
on  sait  que  les  différences  de  taille  constituent  bien  souvent  des 
caractères  de  médiocre  importance;  c'est  le  cas  pour  les  fougères, 
que  l'on  considère  l'ensemble  de  la  fronde  ou  ses  pinnules  ;  je 
l'ai  déjà  fait  ressortir  pour  les  Todea,  en  en  parlant  à  propos  des 
variations  de  taille  et  de  forme  des  pinnules  chez  le  Cladophlebis 
distans;  bien  d'autres  fougères  donnent  lieu  à  des  observations 
de  même  ordre,  ainsi  des  Lomaria  et  Polypodiuniy  qui  présen- 
tent, avec  le  N.  Voltzii,  cette  analogie  d'avoir  des  frondes  sim- 
plement pennées.  Ainsi  une  espèce,  très  commune,  du  dernier 
genre,  le  P.  vulgare  L.,  présente  en  moyenne  des  pinnules  lon- 
gues de  3o  à  35  millimètres.  Je  trouve  cependant  sur  les  quelques 


I.  «  Die  Tosaile  Flora  dos  Buntsandsieinrt  und  drs  Muschclkalks  dcr  Cmgcgend  von 
Coinmern  »,  188O,  pi.  XVI,  fig.  i. 
a.  Op.  cit.,  p.  78.  - 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SEANCES    DE    LÀ    SOGléTÉ   DES   SCIENCES    DE    NANGT        99 

échantillons  de  mon  herbier  des  frondes  à  pinnules  de  22  niilii- 
mètres  au  maximum,  sur  un  échantillon  des  Bordes,  aux  environs 
de  Sens,  et  53  millimètres  sur  un  échantillon  des  environs  de 
Cherbourg,  c'est-à-dire  une  différence  dépassant  le  simple  au 
double,  bien  inférieure  à  celle  qu'offre  le  Neiir opter idium  de  Bac- 
carat comparé  aux  échantillons  de  N,  VolUii  décrits  et  figurés 
jusqu'ici.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  l'en  séparer  spécifi- 
quement, ni  même  pour  créer  une  variété  ;  seulement,  cela  prouve 
une  fois  de  plus  la  justesse  de  l'observation  faite  par  M.  Blan- 
kenhom(')  que  le  A^.  Voltsii  est  une  espèce  singulièrement  va- 
riable. 

C'est  aussi  une  des  plus  caractéristiques  du  grès  bigarré,  puis- 
qu'on l'a  trouvée  des  deux  côtés  des  Vosges,  en  Lorraine  aussi 
bien  qu'en  Alsace,  et  de  plus  sur  les  bords  de  l'Eifel,  aux  envi- 
rons de  Commem,  sans  qu'elle  soit  parmi  les  espèces  les  plus 
répandues.  Assez  commune  seulement  à  Soultz,  elle  paraît  encore 
assez  bien  représentée  à  Commem,  mais  elle  est  certainement 
rare  en  Lorraine,  bien  que  trouvée  en  quatre  localités  différentes. 

Coll.  Mougcut  (Vilie-sur-lllon  et  Vioménil);  musée  d'Epinal  (échantillon 
recueilli  k  Epinal);  coll.  abbé  Boulay  (Rambervillers  et  Baccarat)  A.  R. 

22.  Neuropteridium  intermedium  Sch. 

Neuropteris  intermedia  Scb.  et  Moug.  subg.  Neuropteridium,  Monog.  des 
plantes  foss,  du  grès  bigar,,  etc.,  p.  77,  pi.  XXXVlll,  fig.  i  et  2.  iB/j^. 

Neuropteria  intermedia  Scb.  et  Moug.  subg.  Neuropteridium  dans  Scbim- 
per,  Traité  de  paléontologie  végét,^  1,  p.  449-  '869. 

Neuropteridium  intermedium  Sch.,  Palœoph.  in  Handb.  d.  Palscont.  von 
Zittel,  p.  117.  1890. 

Cette  espèce,  décrite  d'après  des  échantillons  de  Soullz-les- 
Bains,  où  elle  parait  être  assez  commune,  a  été  rencontrée  ensuite 
en  diverses  localités  des  Vosges,  du  Palatinal,  des  environs  de 
Trêves  et  de  Commem;  elle  paraît  l'avoir  été  rarement  dans  le 
grès  bigarré  du  versant  occidental  des  Vosges  ;  cependant  A.  Mou- 
geot(*)  dit  qu'elle  a  été  trouvée  assez  abondamment  à  Grandvil- 
lers  près  de  Bruyères.  J'ai  vu  l'échantillon  qui  se  trouve  dans  la 
collection  Mougeot,  il  est  très  mauvais;  sa  plus  grande  valeur 


I.  Op.  cit.,  p.  127. 

a.  •  Obsenalions  siir  le  Caulopteris  Lesangeana  Sch.  et  Ant.  Moug.,  elc.  *  {Ann. 
Soc.  d'émul.  du  dép.  de*  Vosges»  VII,  1849,  publié  en  i85o,  p.  193.) 

BVLLBTIII  DBS  sAAKOBf.  M«  2  12 
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consiste  en  ce  qu'il  se  présente  sous  la  garantie,  comme  déter- 
mination, de  Tun  des  auteurs  de  la  Monographie  des  plantes  fos- 
siles du  grès  bigarré  des  Vosges, 

Vosges  :  Graudvillers,  A.  Mougeot;  coll.  Mougeot  (Vioménil). 

23.  Neuropteridium  elegans  Schimp.  {Palœoph,  in  Handb.  rf.  Pa- 
lœont,  von  Zittel,  1890,  p.  117.) 

Neuropteris  elagana  Brong.,  Prodr.,  p.  54.  1828. 
Neuropteria  elegans  Brong.,  Ess.  d'une  Jlore  du  grès  bigarré,  1828. 
Neuropteris  eîegans  Brong.,  Hist,  des  vég.foss,,  p.  24?»  pl-  LXXIV.  1828. 
Neuropteris  elegans  Brong.  subg.  Neuropteridium  Sch.  Schimp.  et  Moug., 
A/onogr.  des  pi.foss,,  etc.,  p.  80,  pi.  XXXIX.  i844- 
/cf.  Schimper,  Traité  de  Pal,  vég.,  I,  p.  449-  1869. 

Cette  espèce,  très  voisine  de  la  précédente,  a  été  décrite  d'a- 
bord par  Brongniart,  puis  par  Schimper  et  Mougeot  sur  diffé- 
rents échantillons  trouvés  à  Soultz-Ies-Bains  et  conservés  au 
musée  de  Strasbourg;  elle  a  été  depuis  trouvée  à  un  niveau  un 
peu  supérieur  à  Carlshafen,  dans  le  bassin  du  Weser,  par  M.  Blan- 
kenhorn(*);  elle  paraît  se  trouver  fort  rarement  au  pied  du  ver- 
sant occidental  des  Vosges  ;  c'est  encore  à  M.  Boulay  que  nous 
devons  le  meilleur  document  à  son  sujet.  Il  consiste  en  un  échan- 
tillon trouvé  à  Rambervillers  et  déterminé  par  Schimper,  dont  j'ai 
pu  voir  l'étiquette  autographe,  par  la  bienveillante  communication 
qui  m'en  a  été  faite. 

Elle  est  représentée  aussi  dans  les  collections  de  la  faculté 
des  sciences  de  Nancy  par  un  échantillon,  sans  doute  recueilli 
par  Guibal,  malheureusement  sans  aucune  indication  de  localité  ; 
par  les  raisons  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'exposer,  il  me  semble 
toutefois  certain  qu'il  est  d'origine  lorraine  ;  il  porte  les  em- 
preintes de  fragments  de  frondes  dont  deux,  importants,  présen- 
tent une  très  notable  partie  de  l'organe,  environ  les  deux  tiers; 
d'après  leur  disposition  relative,  il  semble  que  l'échantillon  com- 
plet devait  porter  la  souche  d'où  elles  émergent,  comme  dans 
un  des  exemplaires  figurés  par  Schimper  et  Mougeot  ;  la  nerva- 
tion de  certaines  pinnules  est  assez  bien  conservée  pour  ne  lais- 
ser, jointe  à  la  forme,  à  la  dimension  des  frondes,  à  celle  des 
pinnules,  aucun  doute  sur  la  détermination  de  l'espèce;  les  em- 


I.  Die  J08S.  Flor.  d.  Bantsandst.,  p.  i44« 
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preinies  n'ajoutent  rien  à  ce  que  nous  savons  de  sa  structure  et 
de  ses  caractères. 

Enfin,  les  collections  du  laboratoire  de  géologie,  à  la  Sorbonne, 
contiennent  Tempreinte  d'un  fragment  de  fronde  provenant  de  la 
Héronnière  qui  appartient  cerlainement  à  cette  espèce  ;  à  première 
vue,  les  pinnules  paraissant  plus  ou  moins  laciniées  donneraient 
l'impression  d'une  autre  plante,  mais  cela  tient  à  des  fentes  de  l'or- 
gane et  surtout  à  ce  qu'une  partie  du  parenchyme  a  été  détruite  par 
la  macération  ;  la  figure  i ,  planche  XXXIX  de  Schimper  et  A.  Mou- 
geot  pour  l'espèce  en  question  présente  quelque  chose  de  sembla- 
ble, qui  est  bien  plus  net  encore  planche  XXXVII  pour  A^.  VolUà 
et  surtout  figure  i,  planche  XXXVIII,  pour  N.  grandifolia. 

Rambervillers  {abbé  Boulay);  La  Héronnière  (coll.  de  la  Sorbonne).  [Coll. 
Faculté  des  sciences  de  Nancy,  sans  nom  de  localité.] 

Crematopteris  Sch.  et  Moug. 

Ce  nom  générique  a  été  créé   par  Schimper  et  A,  Mougeot 
pour  une  fougère  du  grès  bigarré  de  Somltz-les-Baîns  qui,  étudiée 
d'abord  par  Brongniart,  avait  été  considérée,  par  lui,  comme  si 
peu  caractérisée  qu'il  l'avait  placée  dans  le  genre  très  compréhen- 
sif  FilicUes  i  ce  qui  voulait  dire  qu'il  voyait,  dans  le  fossile  qu'il 
avait  eu  sous  les  yeux,  une  fougère,  mais  qu'il  n'avait  pu  lui  trou- 
ver d'affinités  certaines  avec  aucun  genre  vivant  ni  avec  les 
genres  provisoires  établis  par  lui  pour  les  fougères  fossiles  dont, 
en  l'absence  d'organes  de  fructification,  il  n'avait  pu  déterminer 
la  place  exacte  dans  la  classification.  Il  lui  avait  semblé  toutefois 
que  la  fronde  était  simple,  entière,  et  c'est  pour  cela  que,  plus 
tard,  le  fossile  en  question  fut  placé,  par  Gœppert,  dans  le  genre 
Scolopendrites.  Schimper  ayant  pu  recueillir  et  étudier  des  restes 
plus  nombreux  de  cette  fougère,  trouver  même  un  pied  presque 
entier,  constata  que  les  frondes  étaient  non  pas  simples  et  entiè- 
res, mais  pennées  ;  de  plus,  que,  chez  les  frondes  fertiles,  les  pin- 
nules portant  les  fructifications  étaient  placées  en  dessQus  des 
pinnules  stériles  et  pendantes  ;  il  sembla  à  lui  et  à  son  collabora- 
teur A.  Mougeot  qu'il  y  avait  lieu  de  créer  pour  cette  fougère 
un  nouveau  type  générique,  dans  lequel   ils  placèrent,  sous  le 
nom  de  C.  typicaQ\  Tunique  espèce,  connue  d'eux,  lui  appar- 


I.  Monographie  des  plantes  fossiles  du  grès  bigarré,  etc.,  p.  74,  pi.  XXIV. 
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tenant,  et  ils  le  placèrent,  sans  exprimer  d'ailleurs  aucune  opi- 
nion relativement  à  ses  affinités,  immédiatement  après  les  Neuro- 
pteris.  Plus  tard,  dans  son  Traité  de  paléontologie  végétale  ('), 
Sclîimper,  maintenant  ce  genre,  le  plaçait  parmi  ceux  qu'il  con- 
sidérait, dans  la  classe  des  fougères,  comme  incertœ  sedis.  Il 
continuait  à  ne  lui  rapporter  que  le  C.  typica  et  faisait  observer 
que  les  quelques  autres  espèces  qu'on  lui  avait  rattachées  ou 
qu'on  pouvait  être  tenté  de  lui  attribuer,  ou  ne  lui  appartenaient 
décidément  pas,  ou  bien  étaient  trop  vaguement  caractérisées 
pour  qu'on  pût  se  faire  aucune  opinion  relativement  à  la  légiti- 
mité de  cette  réunion;  on  ne  peut  que  lui  donner  raison,  à  la  vue 
de  la  figure  du  Filicites  scolopendroides  Lindl.  et  Hutt(*). 

Dans  la  Palœophytologle  du  Manuel  de  paléontologie  de  Zit- 
tel(5),  Schimper  continue  à  maintenir  le  genre  Crematopteris  ; 
mais  il  le  place,  on  ne  sait  trop  pour  quelle  raison,  parmi  les 
pécoptéridies.  Il  lui  attribue  toujours  une  seule  espèce,  le  C.  ty^ 
pica,  ajoutant  qu'il  lui  semble  vraisemblable  que  le  Neuropteris 
imbricata  Sch.  et  Moug.,  qu'il  avait  passé  complètement  sous 
silence  dans  le  Traité  de  paléontologie ,  évidemment  parce  qu'il 
ne  savait  trop  qu'en  penser,  doit  être  considéré  comme  la  fronde 
stérile  de  cette  espèce,  qui  aurait  eu  ainsi  une  nervation  névro- 
ptéroïde. 

Quatre  ans  avant  cette  dernière  publication  de  Schimper, 
M.  Blankenhorn  (f)  publiait,  avec  figures  à  l'appui,  des  frag- 
ments de  frondes  fertiles  appartenant  incontestablement  au  C. 
typiçfiiy  trouvés  à  Berg,  près  de  Flosdorf,  au  bord  de  l'Eifel  ;  il 
émettait  l'avis,  en  se  fondant  sur  une  étiquette  de  Schimper  au 
musée  de  Strasbourg,  rattachant  le  N.  imbricata  à  l'espèce;  sur 
la  grande  ressemblance  de  la  portion  stérile  des  échantillons  de 
C.  typica,  figurés  par  Schimper,  avec  le  A^.  Volts ii;  enfin,  sur  la 
concomitance  fréquente  du  C.  typica  avec  les  divers  Neuropteri-- 
dium,  que  le  C.  typica  n'était  autre  chose  que  la  fructification  de 
ce  dernier  genre;  qu'il  n'y  avait  par  conséquent  pas  lieu  de  main- 
tenir son  autonomie  générique.  Il  faisait  observer  toutefois  qu'il 
n'y  avait  là  qu'une  très  grande  vraisemblance  :  un  bon  échantillon 

2.  FotiiL  Flora,  HI,  pi.  (XIXXJX. 

3.  P.  139. 

4.  «  Die   fossile   Flora  tles  Buntsandsteins  und   des    Muschelkalks,    etc.  •,    jv    129, 
pi.  XXI,  fly.  1^. 
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portant,  à  la  fois,  des  pinnules  fertiles  de  C.  typica  et  des  pin- 
nules  à  nervation  conservée  de  Tun  des  Neuropteridium  triasi- 
ques  permettrait  seul  de  trancher  définilivement  la  difficulté.  Il 
ajoute  que  d'ailleurs  ces  divers  Neuropteridium  sont  si  voisins 
les  uns  des  autres  qu'il  y  a  lieu  de  se  demander  s'il  convient  réel- 
lement de  les  séparer  spécifiquement. 

M.  Zeiller('),  adoptant  les  vues  de  M.  Blankeiihorn,  admet 
comme  à  peu  près  démontré  le  fait  que  les  Crematopteris  ne  for- 
ment point  un  genre  distinct,  qu'ils  constituent  les  portions  fer- 
tiles de  la  fronde  des  Neuropteridium  et  il  ajoute,  avec  raison, 
que  ceux-ci  «  auraient  été,  en  ce  cas,  très  analogues,  tout  au 
moins  comme  port,  à  certains  Lomaria  ».  Des  espèces  de  ce 
genre  ont  en  effet  des  pinnules  fertiles  placées  en  dessous  des 
pinnules  stériles  et  ressemblent  beaucoup  au  C.  typica  figuré  par 
Schimper. 

Bien  que  le  C.  typica  ait  été  trouvé  en  Lorraine,  de  m^me  que 
le  Neuropteridium  imbricatum,  je  ne  puis  apporter  grand'chose  de 
nouveau  à  la  solution  de  la  question,  pour  laquelle  je  partage 
d'ailleurs  la  manière  de  voir  de  MM.  Blankenhorn  et  Zeiller.  Si, 
dans  ce  qui  va  suivre,  je  maintiens  non  seulement  comme  genre, 
mais  comme  espèce  unique  le  C.  typica,  c'est  parce  que,  pour 
les  raisons  susindiquées,  on  ne  peut  encore  considérer  l'identi- 
fication comme  absolument  à  l'abri  de  toute  contestation,  mais 
en  précisant  bien  (jue  le  genre  me  semble  appelé  à  disparaître 
et  que,  sans  doute,  l'espèce  considérée  comme  unique  devrait  se 
rattacher  aux  divers  Neuropteridium  décrits  jusqu'à  présent,  au 
moins  à  ceux  du  grès  bigarré  (*),  en  admettant  qu'il  faille  tous 
les  conserver,  ce  dont  on  peut  douter  avec  M.  Blankenhorn. 

24.  C.  t3npica  Sch.  et  Moug. 

FUicites  scolopendroides  Brong.,  Bss.  d'une  FI,  du  grès  big.  (Ann,  Se. 
nat.,  XV,  p.  443,  pi.  XVI,  %.  2.  i8»8.) 

Fillcites  seolopendroides  Brong.,  Prodr,,  p.  190,  1828. 

F ilicites  scolopendroides  Brong.  Hist,  des  végéi.foss,,  p.  388,  pi.  CXXXVII, 
fig.  2  et  3  non  F.  soolopendroides  Lindl.  et  Hutt.  Foss.  FI.,  IH,  p.  229. 

Scolopend rites  Jussieui  Gœpp.,  Foss.  Faune,  p.  276.  i836. 


!.  Éléments  de  Paléobotanique,  p.  109. 

a.  Quant  à  présent,  c^t  étage  seul  en  renferme,  puisque  l'unique  espèce  citée  comme 
trouvée  en  dehors  de  lui,  dans  le  muschelkalk,  doit  être  placée  dans  un  autre  genre,  on 
l'a  vu  plus  haut. 
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Reuasia  acolopendroîdea  Presl,  Stornb.,  Flor.  d.  Vorwelt,  II,  p.  126.  i838. 

Crem&topteris  typioa  Sch.  et  Moug.,  Monog,^  p.  72,  pi.  XXXV,  i844; 
Schîmp.,  PaL  végét,,  I,  p.  697,  1869;  Schimp.,  PaUeophyt,,  p.  129,  in  Zitiel 
IJandb.  d.  PaL,  II,  p.  129.  1879. 

La  colleclion  Mougeoi  renferme  un  échantillon  bien  authentique 
de  celle  fougère  provenant  de  Grandvillers,*  dans  le  département 
des  Vosges.  D'après  A.  Mougeot('),  elle  y  aurait  même  été  assez 
abondante,  conjointement  avec  des  frondes  de  Xeuropteridium 
intermedium,  ce  qui,  suivant  la  juste  observation  de  M.  Blanken- 
horn,  serait  un  argument  eu  faveur  de  son  opinion  relativement  à 
ridentification  des  Cremaiopieris  et  des  Neuropieridium.  En 
dehors  de  ces  échantillons  de  Grandvillers,  je  ne  connais  aucun 
échantillon  certain  de  Cremaiopieris,  trouvé  sur  le  versant  occi- 
dental des  Vosges.  Voulot  a  déposé  au  musée  d'Épinal  un  échan- 
tillon de  grès  bigarré,  trouvé  à  Bouzey  dans  les  travaux  du  canal 
de  TEst,  portant  Fempreinte  d'un  très  grand  fragment  d'une 
fronde  de  fougère  simplement  pennée.  Cette  empreinte,  qui  a 
227  millimètres  de  longueur,  présente  d'une  façon  assez  nette  le 
rachis  et  les  contours  des  pinnules  ;  malheureusement,  à  raison 
de  la  grossièreté  du  grain  de  la  roche,  la  nervation  est  à  peu  de 
chose  près  totalement  indistincte.  La  forme  générale,  la  taille  de 
cette  fronde  et  des  pinnules  qu'elle  porte  ne  sont  pas  sans  rappe- 
ler beaucoup  le  Neuropieridium  Volizii;  mais,  par  ses  pinnules 
singulièrement  rapprochées,  se  recouvrant  généralement  par  le 
bord,  surtout  par  sa  consistance,  qui  paraît  avoir  été  assez  ferme, 
elle  semble  appartenir  à  une  espèce  différente  et,  sous  tous  ces 
rapports,  elle  ressemble  singulièrement  à  la  partie  stérile  de  la 
fronde  de  Cremaiopieris  iypica,  reproduite  par  Schimper  et 
Mougeot,  figure  2,  planche  XXXV.  Je  serais  porté  à  les  considérer 
comme  appartenant  à  la  même  espèce,  sous  les  réserves,  bien 
entendu,  qu*il  convient  de  faire  pour  un  échantillon  aussi  mal 
consené  et  en  Tabsence  de  pinnules  fertiles. 

Cette  consistance  ferme  se  retrouve  sur  deux  fragments  de 
frondes  de  fougères  trouvés  à  Mervî lier- Vacqucvi lie  par  Bleicher, 
dont  l'un  est  représenté  figure  3,  planche  Vlll  ;  bien  que  ces 
fragments  soient  très  incomplets,  leur  nervation  bien  conservée 
penuet  de  voir  que  c'est  celle  des  Neuropieris;  que,  de  plus,  elle 


I.  •  Ohf»crv«iions  siir  \r   Caalopteris  Lesangeana,  etc.  ■,  par  Ir  D»  A.  Mougiot. 
(i4jiii.  Soc.  émui.  du  dep.  des  Vi**ge9,  VU,  1849»  p.  io3.) 
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présente  un  caractère  très  net  aussi  chez  le  N.  imbricata,  à  en 
juger  par  la  figure  4»  planche  XXXVI  de  Schimper  et  Mougeot, 
bien  qu'ils  n'insistent  pas  sur  lui  dans  le  texte  :  la  dëcurrence  très 
accusée  de  la  nervure  médiane;  indépendamment  de  ces  carac- 
tères de  fermeté  de  la  fronde,  de  nervation,  les  deux  empreintes 
de  Merviller-Vacqueville  ont  aussi  du  N,  imbricata  les  pinnulcs 
très  rapprochées,  se  recouvrant  plus  ou  moins;  autrement  dit, 
elles  me  semblient  lui  être  identiques. 

M.  Nicklès  a  trouvé  à  Petitmont,  dans  Meurthe-et-Moselle, 
deux  empreintes  de  frondes  d'une  fougère  qu'on  peut  affirmer 
appartenir  à  la  même  espèce,  bien  que  l'une  des  empreintes  soit 
à  peu  près  réduite  au  rachis  et  aux  nervures  secondaires;  la 
meilleure,  bien  que  la  nervation  soit  à  peu  près  absente,  offre 
une  si  complète  ressemblance  de  taille  et  de  forme,  soit  de  l'en- 
semble, soit  de  chaque  pinnule,  un  écartement  et  un  recouvre- 
ment si  semblables  de  celles-ci  avec  la  figure  du  N.  imbricaium 
dans  Schimper  et  Mougeot,  qu'on  peut,  je  crois,  affirmer  la  déter- 
mination. On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  au  sujet  d'un  échan- 
tillon de  Pexonne  appartenant  à  la  faculté  des  sciences  de  Nancy  ; 
la  nervation  est  à  peu  près  indistincte,  mais  tous  les  autres  carac- 
tères sont  du  A^.  imbricaium. 

C'est  encore  à  cette  fougère  que  je  rattache  un  échantillon  de 
la  collection  de  M.  Kampmann.  Il  a  été  recueilli  à  Bains  et  pré- 
sente l'empreinte  presque  complète  d'une  fronde  dont  la  nerva- 
tion est  malheureusement  très  mal  conservée,  mais  qui,  dans 
Tensemble,  présente  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  N,  im-- 
bricatum. 

En  résumé,  il  me  semble  à  peu  près  certain,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  plus  haut,  que  le  genre  Crematopieris  n'a  point  d'existence 
autonome,  qu'il  représente  simplement  les  frondes  sporifères  de 
Neiiropieridium,  les  échantillons  décrits  par  M.  Blankenhom 
sans  portion  stérile  se  référant  très  probablement  au  A^.  Voltziij 
trouvé  en  abondance  avec  lui  à  Berg,  près  de  Flosdorf,  ou  peut- 
être  au  N,  intermedium  rencontré  aussi  dans  la  même  localité, 
quoique  en  moindre  abondance. 

Le  Neuropteridium  auquel  appartiennent  les  échantillons  figu- 
rés par  Schimper  et  Mougeot  est  différent  de  ceux-ci  :  il  est  peut^ 
être  même  la  forme,  appartenant  à  ce  genre,  qui  s'en  éloigne  le 
plus  ;  il  y  a  lieu  de  la  maintenir,  si  l'on  fait  disparaître  le  genre 


Digitized  by 


Google 


106    BULLETIN    DES    SEANCES    DE    LA    SOCIETE    DES    SCIENCES   DE    NANCY 

Crematoptevis,  et  de  lui  conserver  le  nom  qui  lui  avait  été  imposé 
par  Schimper  et  A.  Mougeot;  l'appellation  spécifique  typicq 
devant  disparaître  avec  le  nom  du  genre  fictif  auquel  on  Pavait 
accolée,  Tune  et  l'autre  reposant  sur  une  erreur. 

Dans  cette  manière  de  voir,  les  localités  seront  à  indiquer  de 
la  façon  suivante  pour  notre  domaine  floral  : 

Frondes  fertiles  de  Neuropteridium  (Crematopteris),  Grandvillers,  près  de 
Bruyères.  [Coll.  MougeotJ  C. 

N.  imbricatum  Sch.  et  A.  Moug.  Meurthe-et-Moselle  :  grès  bigniré  de  Mer- 
viller-VacquevilIc  {Bleicher)  ;  de  Petitmout  {Nicklès)  ;  de  Pexonne  {Nicklès). 
[Coll.  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.]  —  Vosges  :  Bains.  [Coll.  Kamp- 
mann],A.  C. 

25.  Pilicites  sp. 

Un  échantillon  de  grès  bigarré,  des  entrons  de  Luxeuil,  dans 
la  collection  Étallon,  aujourd'hui  à  l'École  supérieure  des  mines, 
porte  plusieurs  empreintes  végétales  complètement  indétermi- 
nables, sauf  une  qui  appartient  certainement  à  une  fronde  de  fou- 
gère. Mais  celle-ci  elle-même- est  très  médiocre  et  c'est  pour  cela 
que  je  ne  lui  donne  pas  de  nom  spécifique  ni  même  de  nom  géné- 
rique indiquant  une  identification  ou  rapprochement  quelconque 
avec  des  genres  soit  fossiles,  soit  vivants;  il  me  semble  utile 
cependant  de  la  signaler;  si  l'état  de  conservation  en  est  trop 
médiocre  pour  permettre  une  description  complète  et  rigoureuse, 
il  est  suffisant  pour  montrer  qu'on  est  en  présence  d'une  forme 
très  différente  de  tout  ce  qui  a  été  décrit  jusqu'à  présent,  non 
seulement  dans  le  grès  bigarré,  mais  dans  le  Trias  en  général. 
Cette  empreinte  prouve,  avec  quelques  autres  fossiles  dont  il 
est  question  dans  ce  travail,  que  nous  sommes  assez  loin  de  con- 
naître la  flore  du  Trias,  que  l'uniformité  et  la  pauvreté  qui  lui  ont 
été  attribuées,  surtout  dans  le  grès  bigarré,  sont  bien  moins  ab- 
solument réelles  que  dues,  pour  partie  au  moins,  à  l'imperfection 
de  nos  connaissances  ;  j'essayerai  d'ailleurs  d'expliquer,  dans  les 
conclusions  de  ce  travail,  pourquoi  il  y  a  une  si  grande  différence 
de  fréquence  dans  les  espèces  connues  jusqu'ici. 

Le  fragment  de  fronde  de  Téchantillon  Étallon  appartient  soit  à 
l'organe  entier,  soit  aux  pennes  d'une  fronde  composée;  il  est 
impossible  de  se  prononcer  sur  une  seule  et  médiocre  empreinte, 
d'environ  55  millimètres  de  longueur,  parce  que  vers  les  extrémités 
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elle  est  un  peu  indistincte  et,  de  plus,  présente  une  courbure 
assez  prononcée;  elle  a  5  millimètres  de  largeur,  et  son  rachis 
relativement  fort  présente  une  épaisseur  de  i  millimètre;  elle 
montre  de  chaque  côté  de  très  petites  pinnules  arrondies,  parais- 
sant avoir  été  assez  épaisses  et  s'être  assez  souvent  un  peu  recou- 
vertes par  leur  bord  ;  il  n'y  a  pas  trace  de  nervation,  ce  qui  rend 
une  description  exacte  difficile  et  qui  peut  tenir  à  la  médiocrité 
de  Téchantillon,  mais  aussi  à  l'épaisseur  et  à  la  consistance  de 
l'organe,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  pour  VAnomopteris ; 
cette  petite  empreinte  n'est  pas  sans  rappeler  par  ses  dimensions 
et  son  aspect  général  une  penne  d'^.  Mougeoti,  mais  elle  s'en 
distingue  nettement  par  ses  pinnules  beaucoup  plus  arrondies  et 
se  recouvrant  parfois  assez  fortement;  il  se  pourrait  cependant 
qu'elle  provienne  d'une  fougère  ayant  de  grandes  affinités  avec 
celle-ci. 

Grès  bigarré  aux  environs  de  Luxeuil  (EtnUon)  [École  des  mines]  R.  R.  R. 

TIGES  DE  FOUGÈRES 

Dès  qu'on  a  commencé  à  étudier  la  flore  du  Trias,  plus  spécia- 
lement celle  du  grès  bigarré,  on  y  a  signalé  des  tiges  rapportées 
à  des  fougères.  Brongniart  le  premier  en  décrivait  une  qui  reste 
la  plus  certaine,  la  mieux  connue  et  relativement  la  plus  com- 
mune de  celles  qui,  sans  conteste,  peuvent  être  considérées 
comme  des  fougères;  il  la  rapporte  même  à  une  espèce  connue 
par  ses  feuilles,  VAnomopteris  Mougeoti;  nous  aurons  à  voir  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  réunion.  Plus  tard,  Schimper  et  Mou- 
geot  signalaient,  en  ies- rapportant  au  genre  GaalopteriSy  quel- 
ques tiges  considérées,  par  eux,  comme  ayant  appartenu  à  des 
fougères.  Ces  tiges  ont  été  portées  ensuite  en  d'autres  genres, 
mais  toujours  avec  la  même  attribution  de  classe.  A.  Mougeot, 
dans  un  travail  remarquable,  resté  cependant  presque  complète- 
ment ignoré,  avait  montré  qu'il  y  avait  là  une  erreur,  au  moins 
pour  quelques-unes  d'entre  elles  et  probablement  pour  toules. 
J'exposerai  plus  loin,  à  propos  des  lycopodinées,  les  raisons, 
basées  sur  l'étude  des  échantillons  déjà  connus  et  de  ceux  qu'il 
m'a  été  donné  d'examiner  pour  la  première  fois,  qui  militent  en 
faveur  de  l'opinion  d'A.  Mougeot  et  me  portent  à  ne  pas  consi- 
dérer ces  tiges  comme  des  restes  de  fougères  ;  il  en  sera  de  même 
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pour  une  autre  tige  fossile  rapportée  d'abord  également  à  cette 
classe  et  dont  l'attribution  me  semble  tout  autre,  ce  en  quoi  je 
suis  d'accord  avec  M.  Zeiller,  qui  l'a  décrite  primitivement. 

En  dehors  de  ces  liges  déjà  publiées,  dans  le  Trias,  ou  pour 
mieux  dire  dans  le  grès  bigarré  de  Lorraine  et  de  Franche-Comté, 
je  n'ai  eu  à  ma  disposition  que  deux  fossiles,  malheureusement 
en  très  médiocre  état,  tous  deux  recueillis  à  la  partie  supérieure 
du  Trias  moyen,  aux  environs  de  Lunéville,  qui  me  paraissent 
devoir  être  rapportés  à  des  tiges  aériennes  de  fougères;  encore, 
pour  Tune,  est-ce  avec  quelque  doute.  J'ai  trouvé,  en  outre,  quel- 
ques restes  rares  el  en  très  mauvais  état,  qui  me  paraissent  pro- 
venir de  rhizomes,  souterrains  ou  rampants,  de  plantes  de  la 
même  classe.  Les  tiges  de  fougères  fossiles  n'ont  pu,  dans  la  plu- 
part des  cas,  être  rapportées  aux  genres  soit  vivants,  soit  fossiles, 
caractérisés  par  les  feuilles,  ou  mieux  encore,  quand  cela  est  pos- 
sible pour  les  dernières,  par  leurs  fructifications.  On  a  dû,  par 
suite,  créer  pour  elles  des  genres  complètement  factices,  basés 
sur  des  caractères  spéciaux  à  elles,  parfois  même  dus  à  un  simple 
état  de  conservation.  Il  faut  bien  dire  qu'on  a  quelquefois  multi- 
plié, sans  raison,  ces  genres,  et  qu'il  y  a  quelque  anarchie  dans 
cette  partie  de  la  nomenclature.  Comme  je  n'ai  à  traiter  que  d'un 
petit  nombre  de  tiges,  n'apportant  de  plus  aucun  élément  bien 
important  pour  discuter  la  valeur  de  ces  différents  genres,  je  m'en 
tiendrai,  pour  l'espèce  la  plus  commune,  la  plus  anciennement 
connue,  au  nom  générique  admis  par  Schimper  dans  ses  derniers 
grands  ouvrages  généraux,  et  les  deux  espèces  nouvelles,  je  les 
rapporterai  au  genre  Caulopteris,  en  le  prenant  dans  son  sens  le 
plus  large.  Quant  aux  restes  de  rhizomes- dont  je  viens  de  parler, 
je  les  placerai  dans  le  genre  lihizomopteris  créé  par  Schimper 
pour  les  fossiles  de  ce  groupe;  mais,  vu  leur  très  mauvais  état 
de  conservation,  je  me  bornerai  à  quelques  détails  seulement  à 
leur  sujet,  sans  les  descriptions  complètes  et  les  figures,  qu'ils 
ne  comportent  pas. 

Spballopteria  Eichw. 

(Sphalmopteris  Corda) 

C'est  à  ce  genre,  créé  par  Corda,  mais  sous  un  nom  qui  com- 
portait une  erreur  d'orthographe,  corrigée  depuis  par  Eichwald, 
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que  Schimper  a  finalement  attribué  l'espèce,  nommée  d'abord 
par  lui  et  son  collaborateur  A.  Mougeot  Cottœa  Mougeoiiy  le 
genre  Cottœa,  créé  par  Gœpperl,  lui  semblant  synonyme  de  celui 
de  Corda. 

26.  Spb.  Mougeoti  Sch.  et  Moug.  sp.  iH.  X,  lig.  i  et  2. 

AnomopteriB  Mougeoti  Brongii.,  Hist,  des  oégétaux  foss,,  p.  2O1,  pi.  XXX. 
i833  ou  i833. 

Cottasa  Mougeoti  Sch.  et  Moug.,  Monogr.  des  plantes  foss,  du  grès  bigarré 
des  Vosges,  p.  69,  pi.  XXXIII.  i844' 

Sphalmopteris  Mougeoti  Corda,  Beitr,  s.  Flora  d,  Vorw.,  p.  76.  i845. 

Sphallopteria  Mougeoti  Sch.,  Tr.  de  Pal.  vég.,  I,  p.  700.  1869. 

Cette  tige  de  fougère  a  été  décrite,  pour  la  première  fois,  par 
Brongniart,  qui  l'avait  rapportée  à  VAnomopterfs  Mougeoti. 
Schimper  et  A.  Mougeot,  tout  en  considérant  la  réunion  de  ces 
deux  fossiles  comme  admissible,  déclaraient  qu'elle  était  à  tout 
le  moins  douteuse,  ce  qui  les  conduisit  à  faire,  provisoirement 
au  moins,  de  la  tige  une  espèce  spéciale  qu'ils  attribuèrent,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  au  genre  Cottsea.  Dans  son  Traité  de 
paléontologie  y  Schimper,  en  transportant  l'espèce  dans  un  autre 
genre  qui  lui  paraissait  avoir  le  droit  de  priorité  (^),  revient  pres- 
que complètement  à  l'opinion  de  Brongniart,  tout  en  admettant, 
avec  raison,  qu'on  ne  peut  rien  affirmer;  depuis  la  publication 
de  l'ouvrage  de  Schimper,  celle  aussi  de  la  Palœophytologie,  où 
il  exprime  une  manière  de  voir  analogue,  la  réunion  faite  par 
Brongniart  est  devenue  de  plus  en  plus  probable.  Non  seulement 
les  dimensions  des  frondes  et  celles  des  tiges,  ainsi  que  des  cica- 
trices de  leur  surface  sont  en  parfait  accord;  non  seulement  on 
trouve  les  unes  et  les  autres  dans  les  mêmes  couches,  mais  on 
connaît,  imparfaitement,  il  est  vrai,  suffisamment  toutefois  ppiir 
voir  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose  que  du  Sphallopteris  MoU" 
geotiy  les  liges  de  Neuropteridiuniy  les  fougères  qui,  avec  les 
Anomopteris,  sont  les  plus  communes  dans  le  grès  bigarré. 
Schimper  et  A.  Mougeot  avaient  déjà  publié  et  figuré  un  pied 
entier  de  N.  elegans;  M.  Blankenhorn  a  eu  l'heureuse  fortune 
de  pouvoir  en  donner  un  plus  complet  encore  de  N.intermedium. 
On  connaît  aussi  la  souche  de  P,  SuUiana,  espèce  d'ailleurs  rare, 
non  rencontrée  jusqu'ici  sur  le  versant  occidental  des  Vosges. 


I.  1,  p.  700. 
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Par  contre,  il  semble  qu'il  faille  défmilivemenl  rayer  de  la  liste 
des  fougères  tous  les  Caulopteris  de  Schimper  et  A.  Mougeot.  Le 
Cotiœa  ou  Sphallopteris  Mougeoti,  décrit  et  figuré  d'abord  sur 
un  unique  échantillon  alsacien,  a  été  rencontré  depuis  sur  le 
versant  occidental  des  Vosges,  rarement  il  est  vrai,  nvais  en  trois 
localités  différentes,  toujours  dans  les  couches  renfermant  T-^/îo- 
mopferis;  en  définitive,  parmi  les  tiges  appartenant  certainement 
à  des  fougères,  c'est  la  plus  répandue  et  elle  se  trouve  seulement 
au  voisinage  de  VAnomopteris  Mougeoti;  elle  n'est  point  la  tige 
des  Neuropteridium,  qui  ont  également  une  large  distribution;  il 
y  a  là  de  très  grandes  présomptions  en  faveur  de  la  manière  de 
voir  de  Brongniart;  il  est  clair  toutefois  que  l'heureuse  décou- 
verte d'une  plante  entière  pourrait  seule  trancher  définitivement 
la  question. 

Bien  que  Schimper  et  A.  Mougeot  aient  donné  une  très  bonne 
figure  de  leur  Cotiœa  Mougeoti,  je  crois  utile,  l'espèce  n'ayant 
pas  été  représentée  depuis  cette  unique  figure,  de  donner  la  pho- 
totypie  d'un  échantillon  trouvé  par  M.  Ch.  Cardot,  dans  la  Haute- 
Saône,  et  communiqué  par  M.  Petitclerc,  le  plus  beau  qui  ait  été 
rencontré  sur  le  versant  occidental  des  Vosges.  Il  a  été  étudié 
d'abord  et  déterminé  par  M.  R.  Zeiller;  il  ajoute  à  ce  que  nous 
savons  déjà  de  l'espèce.  Alors  que  réchantillon  figuré  par  Schim- 
per et  A.  Mougeot  présentait  le  sommet  de  la  tige  et  qu'il  lui 
manquait  la  portion  inférieure,  contrairement  à  ce  que  supposaient 
ces  auteurs,  celui-ci  nous  donne  la  base  de  Torgane  très  complète, 
tandis  que  le  sommet  manque.  On  constate  ainsi  que  la  tige  s'a- 
mincissait vers  la  base,  qui  finalement  était  assez  exiguë,  rappe- 
lant, en  cela,  des  fougères  actuelles  ayant  le  genre  de  vie  qu'on 
suppose  à  l'espèce  éteinte,  ainsi  les  osmondes.  Schimper  et  A. 
Mougeot  avaient  émis,  avec  un  doute  fort  légitime,  on  le  voit, 
l'opinion  que  les  écailles  avoisinant  ce  qu'ils  croyaient,  sur  leur 
échantillon,  être  la  base  de  la  tige  étaient  abortives  ;  les  écailles 
réellement  basilaires  sont  de  dimensions  réduites,  ce  qui  est  na- 
turel. Mais,  à  en  juger  par  l'aplatissement  de  leur  sommet,  elles 
ont  dô  porter  une  petite  fronde. 

Peut-être  un  échantillon  recueilli  à  Merviller  (Meurthe-et-Mo- 
selle) par  Bleicher  ajoute-t-il  également  à  nos  connaissances  ; 
aussi,  mahjré  son  imperfection  résultant  surtout  de  ce  (|u'il  s'agit 
seulement  d'un  très  petit  fragment,  j'en  donne  une  figure  (pi.  X, 
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fig.  2).  On  voit  très  bien  qu'on  est  en  présence  d'une  portion 
de  rhizome  écailleux  qui  n'est  pas  sans  présenter  beaucoup  d'ana- 
loqie  avec  quelques  parties  de  la  surface  d'un  S.  Mougeoti,  de  la 
collection  Mougeot,  à  écailles  particulièrement  petites.  Il  y  a  en 
outre  de  nombreuses  racines  simples,  très  étroitement  rappro- 
chées les  unes  des  autres  :  elles  ne  dépassent  pas  i  centimètre 
de  longueur;  mais  il  est  visible  qu'on  n'en  voit  pas  l'extrémité, 
qu'une  partie  de  l'organe,  peut-être  la  plus  grande,  s'est  fondue 
dans  la  roche.  Il  me  paraît  qu'il  y  a  là  un  fragment  de  S.  Mou- 
y^o// jeune;  il  reste  certainement  quelque  incertitude,  à  cause 
de  la  faible  étendue  de  ce  qui  a  été  conservé  de  la  tige  ou  rhi- 
zome, en  dessus  du  point  d'insertion  des  racines.  L'échantillon, 
malgré  ses  imperfections,  m'a  semblé  assez  intéressant  pour 
n'être  pas  négligé. 

Lorsque  Schimper  et  A.  Mougeot  ont  publié  leur  ouvrage,  ils 
ne  connaissaient,  eu  dehors  de  l'échantillon  de  Heiligenberg 
(Alsace),  qui  avait  servi  à  leur  descriplion  et  à  leur  figure,  après 
avoir  été,  semble-t-il,  entre  les  mains  de  Brongniart,  qu'un  autre 
exemplaire  trouvé  à  Girey  et  encore  n'en  avaient-ils  qu'un  cro- 
quis. C'est  sans  doute  celui  qui  fait  actuellement  partie  de  la  col- 
lection Mougeot  ;  il  est  très  médiocre  ;  les  autres  cités  ci-dessus 
sont  beaucoup  meilleurs. 

Grès  bicarré.  Meurthe-et-Moselle  :  Cirey,  [Coll.  Moucjcol.]  —  Vosges  :  Fon- 
teuoy.  [Coll.  Mouçjeot.]  —  Haute-Saône  :  carrières  de  SaintrGermain,  près 
Lure  {Ch,  Cardot).  [Sa  collection  et  celle  de  M.  Petitclerc]  A.  K. 

Caulopteris 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  place  dans  ce  genre,  entendu 
en  son  sens  le  plus  large,  c'est-à-dire  comme  s'appliquant  à  toutes 
les  (iges  de  fougères  que  des  caractères  bien  définis  n'amènent 
pas  à  placer  dans  des  coupes  génériques  distinctes,  deux  fossiles 
trouvés  l'un  et  l'autre  ^la  partie  supérieure  du  Trias  moyen,  aux 
environs  de  Lunéville  ;  l'un  et  l'autre  sont  malheureusement  très 
imparfaits,  à  ce  point  que,  si  le  premier  appartient  certainement 
à  la  tige  d'une  fougère  probablement  arborescente,  sur  laquelle  il 
ne  fournit  d'ailleurs  que  des  renseignements  incomplets,  le  second 
est  même,  pour  partie  des  échantillons,  d'attribution  douteuse. 
Je  commencerai  par  la  description  du  premier. 
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27.  G.  conchyliensis  n.  sp.  PI.  XI,  fig.  i,  entre  a  et  b, 

Trancus  arboreuSy  sat  crassaSy  plus  quant  8  cent,  diametro  metiens; 
folioram  cicatrlcibus  spiraliter  dispositis,  magnis  ellipticis,  valde  elon- 
gatis,  longitadine  5o  mill.  latitadine  7-9  milL  melientibus,  haud  conti- 
gais,  interstitiis  4-^  mill.  metientibus,  leniter  et  irregulariter  sulcatis. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  uue  plaque  recueillie  à  Sainte-Anne, 
par  Lebrun,  conservée  aujourd'hui  dans  les  collections  de  la  fa- 
culté des  sciences  de  Nancy.  Sur  celle-ci  on  observe,  au  nnilieu 
de  nombreux  débris  végétaux,  les  uns  déterminables,  les  autres 
ne  pouvant  servir  à  aucune  étude,  une  grande  empreinte  avec 
matière  organique  en  partie  conservée  et  des  insertions  de  feuilles 
très  nettes.  Elle  a  été  fournie  par  une  tige  de  fortes  ou,  à  tout  le 
moins,  d'assez  fortes  dimensions,  puisque,  ne  présentant  qu'un 
fragment  en  hauteur,  elle  n'offre  pas  non  plus  les  bords  latéraux  de 
Torgane,  d'un  côté  au  moins,  car  sur  l'autre  la  ligne  qui  la  limite 
est  assez  régulière  pour  qu'il  soit  possible  qu'elle  corresponde  au 
bord  de  l'organe;  cependant,  ce  fragment  si  incomplet  mesure 
125  millimètres  en  hauteur  et  80  en  largeur.  Les  cicatrices  fo- 
liaires ne  présentent  malheureusement  pas  la  trace  des  faisceaux 
vasculaires  qui  pénétraient  dans  la  feuille. 

En  présence  de  cet  état  fort  imparfait  du  fossile,  j'avais  d'abord 
eu  rintention  de  me  borner  à  le  signaler  et  à  le  décrire  très  som- 
mairement, sans  le  figurer  ni  lui  imposer  un  nom.  Après  plus 
ample  examen,  il  m'a  semblé  préférable  d'agir  autrement,  les 
caractères  que  l'empreinte  peut  founiir  étant,  si  peu  nombreux 
soient-ils,  très  précis,  permettant  d'une  part  une  attribution  de 
classe  que  je  crois  certaine,  d'autre  part,  de  le  reconnaître  le  jour 
où,  soit  dans  la  même  localité,  soit  dans  une  autre,  on  trouverait 
un  échantillon  semblable,  dans  le  mOme  état  ou  meilleur. 

Comme  il  a  été  dit  dans  la  diagnose  latine,  indépendamment 
de  ses  fortes  dimensions,  cette  tige  présente  des  cicatrices  foliaires 
disposées  en  spirale  ;  celles-ci  sont  elliptiaues,  grandes  et  surtout 
remarquablement  allongées  relativement  à  leur  largeur;  elles 
présentent  de  notables  intervalles  entre  elles  et,  sur  les  parties  de 
la  tige  qui  en  sont  dépourvues,  on  voit  des  sillons  plus  ou  moins 
accusés,  parfois  faiblement,  qui  paraissent  être  les  empreintes 
de  nombreuses  racines  advcntives. 

La  matière  organique  encore  assez  abondante  sur  l'empreinte, 
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traitée  par  les  réactifs  oxydants,  acide  azotique  et  chlorate  de 
potasse,  n'a  donné  aucun  fragment  de  tissu,  mais  seulement,  et 
assez  mal  conservés,  des  éléments  cellulaires  isolés  qui  d'ailleurs 
se  retrouvent  chez  les  fougères,  cellules  de  parenchyme  cortical  et 
fragments  de  fibres  ayant  pu  appartenir  au  prosenchyme  des 
gaines  vasculaires;  le  tout,  sous  réserves,  vu  le  médiocre  état  de 
conservation. 

Il  est  évidemment  impossible,  sur  un  échantillon  aussi  impar- 
fait, d'établir  aucune  relation  avec  les  fougères  vivantes,  alors 
que  cela  est  souvent  si  difficile  pour  des  fossiles  en  très  bon  étal  ; 
je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  les  cicatrices  très  allongées 
si  caractéristiques  du  fossile  trouvent,  jusqti'à  un  certain  point, 
leurs  analogues  chez  les  Cyathea  et  les  AlsophilaQ^;  quoique, 
même  chez  ces  genres,  l'ellipse  présente  un  petit  axe  beaucoup 
plus  développé  par  rapport  au  grand  axe. 

Dans  tous  les  cas,  même  en  s'en  tenant  aux  caractères  que  Té- 
tât de  conservation  du  fossile  permet  de  constater,  on  peut  affirmer 
qu'il  s'agit  d'une  espèce  non  encore  décrite  soit  dans  le  Trias,  soit 
dans  un  autre  terrain  ;  il  y  a  donc  lieu  de  lui  imposer  un  nom  :  celui 
que  j'ai  choisi  fait  allusion  à  sa  présence  dans  le  musclieikalk. 

Partie  supérieure  du  Trias  moyen.  Meurthe-et-Moselle  :  Sainte-Anne,  ppès 
de  Lunéville  (Lehrun),  [Coll.  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy.]  R.  K.  K. 

28.  G.  parvisigillatus  n.  sp.  PI.  X,  fig.  3. 

Petioli  spiraliter  dispositif  sat  parais  sectione  elliptici  ?  approximati 
sed  non  contigai  ;  fascia  vascalari,  crassiuscula  subhippocrepoidea, 
lateribas  incrassatis  obtusis,  leniter  incarvis,  fere  contiguis. 

Parmi  les  échantillons  recueillis  à  Chauffonlaine  par  Lebrun 
se  trouve  un  fragment  de  tige  de  fougère  malheureusement  très 
petit,  puisqu'il  ne  dépasse  pas  38  millimètres  dans  sa  plus  grande 
dimension  ;  il  s'agit  seulement  d'une  empreinte  avec  les  moules 
de  faisceaux  vasculaires  détachés  de  la  stèle  centrale  et  traversant 
le  parenchyme  cortical,  pour  se  rendre  dans  les  feuilles,  et  sui* 
une  très  faible  longueur  de  ceux-ci.  Lebrun,  à  raison  des  faibles 
dimensions  de  ce  qu'il  considérait  comme  des  cicatrices  foliaires, 
comme  de  la  ressemblance  qu'il  offrait  sous  ce  rapport,  à  raison 

I.  Voir  notamment  les  figures  4  et  5  de  la  planche  LUI  du  Traité  de  paléontologie 
de  Schimpcr  représentant  les  cicatrices  roliaires  de  deux  espèces  vivantes  appartenant  à 
chacun  de  ces  genres. 
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de  la  disposition  de  l'écartement  de  ces  cicatrices,  avec  ce  qu'on 
observe  chez  le  Caulopteris  micropeltis  de  Schimper  et  Mougeot, 
Tavait  rapporté  à  cette  espèce.  Mais  la  ressemblance  est  purement 
superiicielle  ;  il  s'agit,  en  réalité,  de  tout  autre  chose.  Alors  que 
l'espèce  trouvée  par  Schimper  et  A.  Mougeot,  dans  le  grès  bigarré, 
est  certainement,  comme  les  autres  Caulopteris,  de  même  pro- 
venance, décrits  par  eux,  à  exclure  des  fougères,  on  le  verra  plus 
loin,  le  fossile  de  Chauflbntaine  appartient  certainement  à  cette 
classe  ;  le  faisceau  foliaire  complètement  distinct  de  celui  des 
espèces  dont  je  viens  de  parler  a  bien  la  forme  de  ceux  des  fou- 
gères ;  parmi  les  espèces  vivantes  mêmes,  il  trouve  ses  analogues 
chez  les  osmondes  et  plus  encore  chez  les  Todea;  seulement,  il 
ne  s'agit  pas  de  l'empreinte  de  la  surface  externe  de  la  tige,  mais 
bien  de  celle  d'un  fragment  d'écorce,  en  dessous  de  la  surface,  tra- 
versée par  les  faisceaux  foliaires  détachés  de  la  stèle  centrale  et 
noyés  dans  un  parenchyme  uniforme.  Que  des  tiges  de  fougères, 
probablement  mortes  sur  pied,  puissent  se  présenter  ainsi  à  la 
fossilisation,  nous  en  avons  la  preuve  dans  un  échantillon  mal- 
heureusement non  déteritiiné  de  fougère  arborescente  provenant 
du  Natal  et  conservé  dans  les  collections  de  l'École  nationale 
forestière.  Toute  la  partie  externe  de  la  tige  ayant  été  détruite,  il 
ne  reste  plus  que  la  stèle  centrale  avec  les  bases  des  faisceaux 
foliaires  qui  s'en  détachent,  faisant  une  légère  saillie  au-dessus  du 
parenchyme  qui  les  enveloppe;  c'est  exactement  l'état  du  fossile. 

Les  faisceaux  sont  remarquables,  non  seulement  par  leurs  fai- 
bles dimensions,  3  millimètres  à  3"*°*,5o  de  largeur  et  4  millimètres 
à  4"")5o  de  hauteur,  mais  par  l'épaisseur  relativement  très  forte 
de  leurs  branches  et  le  grand  rapprochement  de  celles-ci;  c'est 
cet  ensemble  de  caractères  qui  amène  à  faire  les  rapprochements, 
signalés  plus  haut,  avec  ce  qu'on  observe  chez  des  fougèi'es 
vivantes  ;  ces  cicatrices  sont  disposées  en  spirales  et  rapprochées, 
7  à  8  millimètres  de  milieu  en  milieu,  soit  dans  la  même  rangée, 
soit  entre  deux  rangées  voisines.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  aussi  de 
l'analogie  avec  les  Todea;  sur  une  tige  de  ce  genre  conservée  au 
Muséum,  je  trouve  seulement  4  à  5  millimètres (*),  mais  les  fais- 
ceaux sont  également  plus  petits. 

Si  je  signale  ces  rapprochements,  c'est  en  ne  leur  accordant  pas 

1.  C'est  également  ce  qu'on  observe  chez  VOsmunda  retjalis. 
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plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont,  quand  il  s'agît  d'un  fossile 
aussi  imparfait;  mais  il  me  semble  bon  de  ne  pas  les  passer  sous 
silence,  alors  qu*oii  Irouve  dans  le  mt^me  terrain  des  frondes  qm, 
par  suite  d'études  faites  sur  des  échantillons  fructifies,  paraissent 
appartenir  au  même  type. 

En  dehors  de  l'échantillon  qui  vient  d'être  étudié,  j'en  ai  vu  un 
autre  de  même  provenance,  appartenant  à  M.  Briquel,  de  Luné- 
ville  :  il  est  moins  bon;  cependant,  une  des  cicatrices  présente  un 
faisceau  conservé  identique  à  ce  qu'on  observe  sur  l'échantillon  de 
Lebrun  ;  la  forme  et  la  dimension  des  traces  laissées  par  les  autres 
étant  aussi  identiques,  la  détermination  ne  laisse  pas  de  doute. 

Sur  deux  morceaux  de  roche  du  même  horizon  recueillis  près 
de  la  gare  de  Blainville  par  Bleicher,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  débris  végétaux,  on  voit  deux  petits  fragments  d'em- 
preintes d'un  organe  axile  avec  cicatrices  régulièrement  dispo- 
sées qui,  par  la  taille  et  la  forme,  ressemblent  complètement  à  ce 
qu'on  observe  sur  les  deux  échantillons  précédents  ;  aussi  me 
semblent-ils  appartenir  à  la  même  espèce,  mais  il  y  a  un  peu 
d'incertitude,  parce  qu'ici  le  faisceau  n'a  pas  laissé  de  traces. 

Partie  supérieure  du  Trias  moyen.  Meurlhc-ot-Mosellc  :  Chauffontainc(r()U. 
Faculté  (les  sciences;  Lebrun^  coll.  Briquel);  (jare  de  Blainville  (-^/c/c/ie/*)  ? 
[coll.  Faculté  des  sciences].  A.  K. 

Rbizomopteris  Schimp. 

Ce  genre  a  été  créé  par  Schiniper  pour  des  tiges  de  fougères 
rampant  à  la  surface  du  sol  ou  à  son  intérieur.  C'est  à  lui  que  me 
semble  devoir  se  rapporter  un  fragment  d'organe  axile  fortement 
noueux,  ayant  35  millimètres  de  longueur  et  5  millimètres  de 
diamètre,  trouvé  par  Lebrun  à  Sainte-Anne  ;  il  est  trop  médiocre 
pour  être  nommé  et  décrit,  je  le  signale  cependant  parce  ({u'il  me 
parait  dénoter  sûrement  la  présence,  dans  la  ilore  de  la  partie 
supérieure  du  Trias  moyen,  aux  environs  de  Lunéville,  d'une 
fougère  de  petite  taille  à  rhizome  rampant. 

Éqmsétinées 

Cette  classe  a  été  indiquée,  dans  le  Trias  du  pied  des  Vosges, 
dès  qu'on  a  commencé  à  s'occuper  de  la  flore  du  grès  bigarré, 
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car  une  espèce  paraissant  appartenir  aux  Equlsetum,  seul  genre 
encore  vivant  de  ce  yroupe,  est  sans  conteste  le  fossile  vécjétal, 
Gif  peut  même  dire  d'une  façon  absolue  le  fossile  le  plus  commun 
dans  les  couches  qui  lui  appartiennent.  Ce  genre  est  également 
commun  dans  les  strates  fossilifères  du  Trias  moyen,  c'est-à-dire 
que  c'est  surtout  à  sa  partie  supérieure  qu'on  le  rencontre.  On 
l'a  trouvé  aussi  dans  le  Keuper  ou  Trias  supérieur.  Un  autre 
genre,  les  Schizoneura,  a  laissé  également  de  ses  traces  dans  le 
Trias  lorrain  ;  mais  celles-ci  donnent,  le  plus  souvent,  prise  au 
doute  et  j'aurai  à  les  discuter. 

Dans  le  grès  bigarré  de  Lorraine  et  de  Franche-Comté,  on  n'a 
jusqu'à  présent  rencontré  que  des  moules,  soit  internes,  soit  ex- 
ternes, de  tiges,  des  empreintes  plus  ou  moins  fragmentées  de 
celles-ci,  très  rarement  des  racines.  Dans  le  muscheikalk,  ce  sont 
plutôt  les  empreintes  de  tiges,  de  feuilles  qui  prédominent;  quel- 
quefois aussi,  mais  très  rarement,  on  trouve  les  organes  de  fruc- 
tification ;  si  les  empreintes  sont  fréquentes,  elles  sont  le  plus 
souvent  très  fragmentées,  en  assez  mauvais  état,  apprenant  peu 
de  chose  sur  la  structure  des  végétaux  dont  elles  proviennent, 
laissant  même  parfois  prise  à  des  doutes  sur  la  détermination, 
non  de  classe,  mais  d'espèce  ou  même  de  genre. 

Eqnisetaia 

Ce  genre  vivant,  qui  a  peif t-être  existé  dans  le  houiller  (West- 
phalien  et  Sléphanien)[^],  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  n'y  a  joué 
qu'un  rôle  complètement  secondaire,  se  montre,  au  contraire, 
d'une  façon  certaine  et  en  abondance  dans  le  Trias;  il  y  a  joué  un 
rôle  important.  11  n  y  a  aucun  doute  en  ce  qui  concerne  l'A',  are- 
naceum  de  la  partie  supérieure  du  Trias  moyen  et  du  Keuper, 
dont  on  a  trouvé  tous  les  organes;  il  n'en  saurait  guère  exister 
non  plus  pour  VE,  Mougeoti  du  grès  bigarré,  à  un  niveau  infé- 
rieur, bien  que  nous  soyons  moins  complètement  renseignés  sur 
lui  ;  la  structure  de  la  tige,  le  seul  organe  bien  connu,  présentait 
avec  celle  des  prêles  actuelles  une  entière  ressemblance.  On  verra, 
par  quelques  détails  ajoutés  à  ce  que  nous  connaissons  déjà  de 
l'espèce,  les  confirmations  apportées  à  l'opinion  à  peu  près  géné- 
rale des  paléobotanistes  au  sujet  de  cette  plante. 


1.  Voir  Zeilleh,  Éléments  de  paléobolanique,  p.  i45. 
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29.  Equisetum  Mougeoti  Brongn.  sp.  PI.  XI,  fig.  2  ;  pi.  XII,  fig.  i 
et  I';  pi.  XV,  fig.  i. 

Calamités  arenaceua  minor  Jaeyer,  Die  PJlancenversteinerungen  welche 
in  dem  Buntsandstein  vnrkommen.  Stutt(|art.  1827.  Tab.  II,  fig.  5;  lab.  III, 
fig.  1-5  (cœt.  cxcl.). 

Id,  Brongn.,  Ann.  Se.  nai.,  XV,  p.  487-438.  1828. 

Calamités  arenaceus  Mougeoti  et  remotua  Brongn.,  Histoire  des  végétaux 
fossiles,  p.  137,  lab.  XXV,  fig.  4  et  5;  p.  i38  et  iSg,  pi.  XXV,  fig.  i  et  2; 
pi.  XXVI,  fig.  3.5.  1828-1829. 

Calamités  Mougeoti  et  arenaceus  Schimper  et  A.  Mougeot,  Monogr.  des 
PLfoss.  du  grès  bigarré,  p.  07-59,  pi.  XXVIII  et  XXIX.  i844. 

Calamités  Schimperi  Ettingsh.,  «  Calam.  foss.  »,  in  Haidinger  Xaturw, 
AbhandL,  IV,  p.  76,  ei  Calamités  arenaceus,  id.,  iUd.  i85i. 

Equisetum  Mougeoti  Schimp.,  Traité  de  paléontologie  végétale,  I,  p.  272, 
pi.  XII  et  XIII.  1869. 

Cette  espèce  avait  été  placée  d'abord  dans  les  calamités,  parce 
qu'elle  était  connue  exclusivement  par  des  moules  intérieurs  des 
différentes  parties  de  la  tige  et  des  rameaux,  moules  calami- 
toïdes.  C'est  avec  raison,  semble-t-il,  que  Schimper  l'a  placée 
parmi  les  Equisetum;  d'après  tout  ce  qu'on  connaît  de  sa  struc- 
ture, elle  présente  la  plus  grande  analogie  avec  les  espèces  vi- 
vantes du  genre  ;  elle  se  rattache  aussi  très  étroitement  aux  grandes 
espèces,  appartenant  incontestablement  à  ce  genre,  qu'on  trouve 
dans  le  Keuper  et  l'Oolithe  inférieure. 

Je  l'ai  rencontrée  dans  toutes  les  collections  de  fossiles  du  grès 
bigarré  qu'il  m'a  été  donné  d'examiner,  et  je  l'ai  trouvée  aussi 
dans  toutes  les  carrières  que  j'ai  visitées  ;  de  très  bons  échantil- 
lons aussi  m'ont  été  remis  par  MM.  Vélin,  de  Rambervillers,  et 
Minier,  ingénieur  principal  des  mines  de  Ronchamp.  Malgré  les 
grandes  ressources  que  j'ai  eues  à  ma  disposition,  j'ai  cependant 
peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  qu'on  connaît  déjà  de  l'espèce,  parce 
que,  si  elle  est  très  commune,  elle  est  représentée  presque  exclu- 
sivement par  des  fragments  de  tige  ;  j'ai  cependant  reçu  en  com- 
munication de  M.  l'abbé  Boulay  un  bel  échantillon  de  racines; 
j'en  ai  moi-même  trouvé  un  beaucoup  moins  bon;  mais,  pas  plus 
que  mes  prédécesseurs,  je  n'ai  trouvé  de  gaines  ou  d'organes  de 
fructification.  Je  n'ai  pas  rencontré  non  plus  les  tubercules  que 
Schimper  lui  a  rapportés,  avec  doute,  ni  aucune  autre  forme  de 
tubercules,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  ces  organes  n'étaient 
pas  abondants  chez  l'espèce,  leur  absence  ou  à  tout  le  moins  leur 


Digitized  by 


Google 


118     BULLETIN    DES    SÉANCES   DE   LA    SOCIETE   DBS    SCIENCES    DE    NANCY 

extrême  rareté  ne  tenant  pas  à  ce  que  ce  sont  des  organes  soiitei^ 
rains,  puisqu'on  a  trouvé  à  diverses  reprises  des  bases  de  lige,  des 
rhizomes  même  ramifiés  et  des  racines. 

Les  gaines  de  VE.  Mouyeoti  n'ont  été  observées  nulle  part, 
malgré  la  grande  fréquence  de  l'espèce  dans  le  grès  bigarré,  dans 
tous  les  endroits  où  on  trouve  les  régions  moyenne  et  supérieure 
de  celui-ci,  à  moins  (ju'il  ne  faille  lui  réunir,  comme  Schimper 
incline  un  peu  à  le  faire,  VE,  Brongniartiy  connu  seulement  par 
deux  échantillons  de  Soultz-les-Bains  sur  une  roche  à  grain  très 
(in,  mieux  susceptible  que  le  grès  de  conserver  des  organes  fo- 
liaires. 

Il  est  bon  de  faire  observer  qu'on  ne  trouve  pas  seulement  des 
empreintes  ou  des  moules  entiers,  mais  fréquemment  aussi  les 
empreintes  de  fragments  plus  ou  moins  longs  et  larges  du  cylin- 
dre intérieur  renfermant  les  faisceaux  vasculaires,  ceux-ci  pouvant 
s'être  rapprochés  probablement  par  suite  de  la  dessiccation  du 
lambeau  en  question  et  lensemble  de  l'empreinte  simuler,  comme 
l'a  fait  justement  remarquer  M.  Blankenhorn,  un  fragment  de 
feuille  à  nervation  parallèle.  Comme  il  peut  y  avoir  là  une  cause 
d'erreur,  il  me  semble  utile  de  figurer  (pi.  XI,  fig.  2)  un  échan- 
tillon de  la  collection  Mougeot  sur  lequel  se  trouvent  deux  de 
ces  fragments,  qui  pourraient  d'autant  mieux  induire  en  erreur 
qu'ils  sont  plus  étroits;  l'un  d'eux,  par  une  portion  d'articulation, 
montre  bien  sa  vraie  nature. 

Quelques  très  beaux  échantillons  confirment  les  descriptions 
et  les  figures  de  Schimper  ;  c'est  ainsi  que,  parmi  ceux  de  Ron- 
champ,  un  présente  l'extrémité  inférieure  d'une  tige  avec  ses  arti- 
culations courtes  et  de  forme  brièvement  conifjue,  telle  que  celle 
de  la  figure  3,  planche  XXIX,  de  la  Monographie  de  Schimper  et 
Mougeot,  mais  avec  un  diamètre  supérieur,  puisqu'il  est  de  78  mil- 
limètres à  la  partie  supérieure.  C/est  ainsi  également  (|u'un  échan- 
tillon de  même  provenance  ressemble  à  la  figure  4?  planche  XIII, 
d'après  un  échantillon  communiqué  à  Schimper  par  M.  l'abbé 
Boulay,  et  provenant  non  de  Sainl-Dié,  comme  il  est  dit  par  er- 
reur dans  l'explication  de  la  planche,  mais  de  Rambervillers.  La 
surface  de  l'écorce  est  rugueuse,  comme  cela  s'observe  aussi  chez 
l'échantillon  figuré,  probablement  par  suite  d'un  dépôt  formé  à  sa 
surface,  quoique  quelquefois  les  rides  transversales  présentent 
une  assez  grande  régularité. 
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Un  échantillon  de  Rambervillers,  donné  par  M.  Vélin,  se  com- 
pose d'une  seule  articulation,  appartenant  à  la  partie  supérieure 
de  la  tige;  il  mesure  32  centimètres  de  longueur,  dépassant  de 
2  centimètres  la  plus  longue  donnée  par  Schimper.  Deux  échan- 
tillons de  même  provenance  montrent  que  les  larges  plis  de  des- 
siccation observés  par  Schimper  et  Mougeot  svœ  des  moules  de  la 
tige  avec  écorce,  et  qui  leur  avaient  d'abord  paru  constituer  le 
caractère  d'une  espèce  distincte,  se  reproduisent  sur  le  moule  in- 
térieur, comme  on  pouvait  s'y  attendre,  mais  en  étant  moins 
marqués. 

L'échantillon  figuré  (pi.  XV,  fig.  i)  présente  un  gros  rameau 
se  détachant  à  une  articulation  de  la  partie  inférieure  d'une  tige, 
comme  cela  se  voit  sur  celui  d'abord  figuré  par  Schimper  et  Mou- 
geot (fig.  I,  pi.  XXVIII)  et  reproduit  par  Schimper  (pi.  XII, 
fig.  2)  dans  son  Traité  de  paléontologie  ;  je  le  figure  parce  qu'il 
est  plus  beau  que  ce  dernier,  monlre  une  base  d'insertion  un 
peu  plus  large  et,  surtout,  est  -assez  fortement  redressé,  au  lieu 
d'être  franchement  divari que  comme  celui  de  Schimper  et  Mou- 
geot, ce  qui  prouve  qu'il  y  avait,  sous  ce  rapport,  d'assez  grandes 
variMions  chez  l'espèce,  car  il  esl  certain  que  le  rameau  est  bien 
en  place  sur  réchantillon  de  Merviller,  et  il  ne  semble  pas  non 
plus  avoir  subi  de  déplacement  sur  celui  de  Soultz-les-Bains. 

Un  échantillon  me  semble  encore  digne  de  mention  spéciale  ; 
il  appartient  au  musée  d'Epinal  et  provient  de  Heucheloup,  com- 
mune de  Hagécourt,  canton  de  Dompaire  (Vosges).  T/est  le 
plus  long  fragment  de  tige  que  j'aie  eu  entre  les  mains,  et  sans 
douté  un  des  plus  longs  qui  aient  élé  rencontrés.  Il  mesure  80  cen- 
timètres de  longueur  ;  la  base,  sur  une  longueur  de  128  millimè- 
tres, est  fragmentée,  mais  il  semble  que  les  articles,  sans  qu'on 
puisse  bien  les  compter,  aient  élé  courts,  ce  qui  prouve  que  cette 
portion  de  l'échantillon  est  très  près  de  la  base  réelle  de  la  tige  ; 
chez  la  première  articulation,  bien  nette,  le  diamètre  est  d'envi- 
ron 70  millimètres  ;  viennent  ensuite  deux  articles  mesurant  en 
longueur  respectivement  160  et  218  millimètres.  Ce  dernier  pré- 
sente un  diamètre  de  65  millimètres  ;  le  dernier  article  n'est  pas 
complet,  ce  qui  en  reste  mesure  260  millimètres  de  longueur;  il 
est  en  partie  fendu  en  long,  montrant  très  bien  comment,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ces  gros  Eqiiisetum  pouvaient  donner 
naissance  à  des  lames  simulant  des  feuilles  rubanécs  à  nervation 
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parallèle.  La  surface  de  ce  morceau  de  tige  montre  très  nettement 
les  fines  côtes  qui  la  caractérisent;  mais,  en  outre,  il  présente 
quelques  gros  plis,  plus  ou  moins  marqués,  montrant  que  la 
plante  avait  subi  un  commencement  de  dessiccation  avant  sa  fos- 
silisation. 

Mais,  parmi  les  échantillons  que  j'ai  étudiés,  le  plus  intéres- 
sant est  celui  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  l'abbé  Boulay  ;  il 
provient  des  grandes  carrières  de  Rambervillers  et  porte  de  nom- 
breuses racines.  Schimper  avait  déjà  représenté  un  échantillon 
semblable  (fig.  2,  pi.  XIII)  de  son  Traité  de  paléontologie,  mais 
sans  en  rien  dire  dans  le  texte  ;  il  semble,  en  effet,  que  les  em- 
preintes n'aient  pas  été  très  bonnes  et  qu'elles  étaient  sur  du 
grès  ;  celles  de  M.  l'abbé  Boulay  sont,  au  contraire,  très  bonnes, 
sur  une  roche  un  peu  schisteuse  à  grain  très  fin,  en  sorte  qu'elles 
penneltent  une  comparaison  avec  les  organes  similaires  des  Equi- 
sefum  actuels,  ce  que  je  vais  faire,  après  avoir  décrit  l'échantillon 
qui,  par  la  disposition  des  racines,  semble  indiquer,  d'une  façon 
très  nette,  une  végétation  en  place. 

Il  présente  une  longueur  de  175  millimètres,  une  largeur  maxi- 
mum de  100  millimètres  et  une  épaisseur  également  maxiftium 
de  22  millimètres.  C'est -un  psammiteàgrain  très  fin,  avec  prédo- 
minance de  ciment  argileux  et  de  quartz  impalpable,  de  couleur 
grise  ;  les  racines  sont  très  nombreuses  ;  tantôt,  et  le  plus  rare- 
ment, elles  ont  laissé  seulement  une  empreinte;  plus  habituel- 
lement on  les  trouve  elles-mêmes  minéralisées  et  plus  ou  moins 
écrasées,  présentant  encore  leur  surface  en  parfait  état  de 
conservation  ;  elles  tranchent  alors  en  brun  clair  sur  la  couleur 
fondamentale  de  la  roche,  celle-ci  étant,  comme  je  viens  de  le 
dire,  légèrement  schisteuse  ;  les  racines  se  voient  très  bien  et  sur 
d'assez  grandes  longueurs,  parfois  à  la  surface  de  l'échantillon 
(pi.  XII,  fig.  i),  mais  on  en  trouve  dans  toute  son  épaisseur  et 
on  en  voit  encore,  quoique  en  moindre  nombre,  à  la  face  infé- 
rieure; elles  s  y  trouvent  à  Texclusionde  tout  autre  reste  végétal. 
Toutes  ces  racines  sont  bien  étalées  dans  les  lits  de  la  roche 
ou  les  traversant,  mais  sans  être  réunies  en  paquets,  sans  pa- 
raître dérangées  jamais  de  leur  position  normale  ;  les  plus  ténues 
sont  bien  étalées,  non  courbées  ni  pelotonnées;  en  un  mot, 
elles  donnent  tout  à  fait  l'impression  d'organes  en  place,  con- 
servés dans  le  limon  où  elles  ont  crû,  comme  d'ailleurs  celles 
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représentées  par  Schimper.  Elles  sont,  comme  ceHes-ci,  rami- 
fiées, mais  lés  racines  de  second  ordre  sont  assez  espacées  et  pré- 
sentent rarement  des  radicelles  de  troisième  ordre  ;  les  ramifi- 
cations se  détachent  quelquefois  normalement,  aiiisiena(fig.  i*), 
mais  elles  peuvent  aussi,  comme  en  b,  b' ,  présenter  d'autres 
ongles,  généralement  toutefois  très  ouverts  ;  les  plus  grosses  ra- 
cines ont  4^5  millimètres  de  diamètre;  elles  sont  ainsi  un  peu 
moins  fortes  que  la  portion  la  plus  grosse  de  celles  représentées 
par  Schimper,  qui  mesurent  5  à  6  millimètres,  mais  ces  dernières 
montrent  bien  évidemment  leur  base  d'insertion  sur  les  rhizomes, 
tandis  que,  pour  l'échantillon  de  Rambervillers,  aucune  racine 
ne  parait  la  présenter,  sans  que,  d'ailleurs,  elles  semblent,  à  leur 
extrémité  la  plus  forte,  en  être  bien  loin.  Les  ramifications  les 
plus  fines,  évidemment  vers  leur  extrémité,  atteignent  à  peine 
î  demi-milHmètre. 

Les  grandes  espèces  américaines  du  genre  Equisetiim  :  E.  gi^ 
ganteum  L,,  E.  robustum  Al.  Br.,  d'après  les  échantillons  con- 
tenus dans  l'herbier  du  Muséum,  ne  présentent  pas  de  racines 
aussi  fortes  que  celles  de  VE.  Mougeoti,  ce  qui  n'a  rien  de  sur- 
prenant, puisque,  tout  en  étant  les  plus  grandes  du  monde  ac- 
tuel, elles  sont  encore  bien  loin  d'atteindre  les  dimensions  de 
l'espèce  triasique  ;  mais,  par  leur  rapport  de  grosseur,  par  leur 
forme,  elles  appuient  et  ne  contredisent  en  rien  l'attribution  des 
racines  qui  nous  occupent  aux  Eqiiiselum,  Elles  la  vérifient 
même  complètement  par  un  caractère  plus  important  que  ceux 
qui  viennent  d'être  donnés,  à  savoir  l'aspect  de  la  surface  épi- 
dermique  des  racines.  Un  élément  de  comparaison,  plus  précieux 
encore,  m'a  été  fourni,  pour  cette  partie  de  mon  étude,  par  des 
racines  exceptionnellement  fortes  A^E.  ramosissiam  trouvées  au 
bord  du  canal  de  Craponne  par  Duval-Jouve.  Décrites  par  lui 
dans  son  ouvrage  sur  les  Equisetum  de  France  (*),  elles  sont 
conservées  dans  l'herbier  de  l'institut  botanique  à  l'université 
de  Montpellier.  Ce  précieux  échantillon  m'a  été  libéralement 
communiqué  par  M.  Flahault,  auquel  j'adresse  mes  bien  vifs  re- 
merciements. 

Ces  racines  présentent  un  diamètre  maximum  de  4  millimètres, 
assez  peu  différent,  on  le  voit,  de  celui  des  racines  fossiles  ;  la  sur- 


I.  Histoire  naturelle  de»  Equisetum  de  France.  Paris,  1864,  p.  5  et  ao5. 
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face  de  répidenne,  comme  chez  toutes  les  espèces  du  genre,  mais 
ce  caractère  peut  ici  s'étudier  plus  aisément  à  cause  des  dimen- 
sions de  l'organe,  présente  de  très  fines  stries,  bien  visibles  ce- 
pendant avec  une  bonne  loupe.  J'en  ai  compté  cinquante-trois 
sur  une  largeur  de  3™"*, 260,  ce  qui  leur  donne  une  largeur  de 
o™",o6i  ;  la  dépression  de  la  strie  n'est  pas,  d'ailleurs,  continue  : 
elle  présente  des  barres  transversales,  de  telle  sorle  qu'à  un  plus 
fort  grossissement,  la  surface  semble  chagrinée.  Or  les  racines 
fossiles  présentent  exactement  ce  caractère  ;  sur  une  des  plus 
grosses,  j'ai  compté  seulement  vingl^-cinq  striés  sur  une  largeur 
de  3  millimètres,  ce  qui  constitue  des  stries  plus  fortes,  puis- 
qu'elles auraient  o""",i2  ;  mais  cela  peut  tenir,  en  partie,  à  la  dif- 
ficulté que  présente  le  comptage  des  stries  sur  un  échantillon  un 
peu  imparfait,  car  sur  une  autre  racine  plus  petite,  mais  sur  la- 
quelle ces  stries  étaient  admirablement  conservées,  j'en  ai  compté 
vingt-trois  sur  1  millimètre  et  demi;  ce  qui  donne  une  largeur 
moyeime  de  o""',o65  fort  analogue  à  celle  trouvée  sur  les  racines 
de  l'espèce  vivante.  Comme  pour  elles  aussi,  la  surface  est  par 
suite  chagrinée  quand  on  la  voit  à  un  plus  fort  grossissement, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  sur  la  figure  1%  prise  à  un 
grossissement  de  3  environ. 

De  cette  identité,  à  tous  égards,  entre  le  fossile  et  les  racines 
des  Kquisetum  vivants,  il  résulte  que  l'attribution  du  premier  à 
des  racines  de  ce  genre  me  semble  certaine  et,  bien  qu'elles  n'aient 
point  été  trouvées  adhérentes  à  des  rhizomes  d'/?.  Mougeofly  l'at- 
tribution spécifique  ne  me  semble  pas  plus  douteuse,  puisque  ce 
dernier  est  l'espèce  de  beaucoup  la  plus  commune,  peut-être  hx 
seule  du  genre  dans  le  grès  bigarré  ;  les  dimensions  de  ces  raci- 
nes s'accordent  d'ailleurs  bien  avec  celles  des  tiges. 

En  dehors  de  ces  beaux  échantillons  de  M.  l'abbé  Boulay,  j'ai 
eu  occasion  d'en  voir  aussi  des  fragments  moins  beaux,  mais  d'at- 
tribution certaine,  provenant  de  Mer\iller-Vacqueville.  La  com- 
paraison avec  les  échantillons  précédents  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  légitimité  de  la  détermination. 

h'E.  Mougeotl  constitue,  on  l'a  fait  remarquer  avec  raison,  le 
fossile  végétal  le  plus  commun  dans  le  grès  bigarré  ;  dans  tous 
les  endroits  où  cette  roche  existe,  au  pied  occidental  des  Vosges, 
abstraction  faite,  bien  entendu,  de  sa  base('grèsvosgien)  non  fos- 
silifère, on   le  rencontre  généralement  en  abondance.   La  liste 
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suivante  le  montrera,  en  même  temps  qu'elle  fera  connaître  les 
nombreuses  collections  dans  lesquelles  on  peut  trouver  des 
échantillons  de  Fespèce  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  don- 
nerait une  idée  fausse  de  la  distribution  de  l'espèce  si  on  ne  se 
rappelait  qu'en  dehors  des  localités  qu'elle  renferme,  on  peut 
trouver  ce  grand  Kquisetum  dans  une  quantité  d'autres,  partout 
à  vrai  dire  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ouvrir  dans  le  grès 
bigarré  une  carrière,  m^me  de  dimensions  réduites,  sans  avoir 
chance  d'en  mettre  des  échantillons  à  découvert. 

Partie  supérieure  du  Trias  inférieur  el  couches  inférieures  du  Trias  moyen 
(grès  bigarré).  Alsace-Lorraine  (ancienne  Moselle  el  ancienne  Meurthe)  :  Saint- 
Avold  ('),  Hellering,  près  Hombourg-Haul  (^abbé  Friren)  ;  Arschwiller,  Ju- 
liushof,  près  de  Hargarten  [coll.  de  l'institut  géologique  de  Strasbourg]  ; 
Phalsbourg  [coll.  Soc.  industr.  de  Mulhouse].  —  Meurthe-el-Moselle  :  Men'il- 
ler-Vacqueville[coll.  Fac.  sciences];  Pexonne [/A/rf.] ;  Oiv^y  {Chevandier)\co\\, 
du  Muséum];  Badonviller  [coll.  Mougeol];  Parux  {Beaugé)  [coll.  Fac.  scien- 
ces]; Bréménil  [coll.  Fac.  sciences].  —  Vosges  :  Rambervillers  {M.  Vélin) 
[coll.  Éc.  for.];  Rambervillers,  grandes  carrières  [coll.  abbé  Boulai/];  Ram- 
bervillers, Metendal  [coll.  Mougeot];  Haut-d'Etival  [coll.  Mougeot];  Ruaux 
[Kc.  sup.  des  mines,  musée  d'Épinal,  coll.  Puton,  coll.  Faculté  des  sciences 
de  Nancy,  coll.  de  la  Sorbonne];  Saint^-Amé  [musée  municipal  de  Dijon]; 
canal  de  Bouzey  [musée  d'Épinal];  Chaumouzey  [musée  d'Épinal  et  coll. 
Kampmann];  Bains  [musée  d'Épinall;  environs  d'Kpinal  [musée  d*Epinal  et 
coll.  Mougeot];  Fontenoy  I musée  d'Épinal,  coll.  Mougeot  et  coll.  de  la  Sor- 
bonne]; Isches  [musée  d'Epinal];  Plombières  [coll.  Muséum];  Bcllefontainc 
[coll.  Muséum  et  Faculté  des  sciences  de  Nancy] ;  Sainte-Hélène  [coll.  Mou- 
geol] ;  Heucheloup,  commune  de  Hagécourt,  canton  de  Dpmpaire  [musée 
d'Épinal];  Deuilly,  près  Lamarche;  La  Héronnière  [coll.  de  la  Sorbonne]; 
Grandvillers  [coll.  Mougeot].  —  Haute-Saône  :  Saint-Germain,  près  Lure 
[coll.  Petitclerc];  verrerie  de  la  Rochère  [coll.  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Besançon];  forges  de  Semouze  [coll.  de  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon]; 
Clairegoutte,  près  de  Ronchamp  [coll.  des  charbonnages  de  RonchampJ  ; 
Minier  [coll.  Hc.  for.].  —  Territoire  de  Belforl  :  environs  de  Belfort  [musée 
de  Belforl].  —  Jura  :  chemin  des  grottes,  à  Moissey  [coll.  Fac.  se.  de  Besan- 
çon]. 

•3o.  Equisetum  arenaceum  (J^eg.)  Bronn. 

Equisetites  Bronnii  Jœger,  PJlansenversi.,  pi.  IV,  fig.  S-g.  1827. 
Calamités  major  et  minor  Jaeger,  PJlanzenverst.,  lab.  I-V.  iR-?;. 
Equisetum  columnare  Brongn.  (ex  parte),  Hist,  des  végét.  foss.,  p.  11 5, 
pi.  Xin,  fig.  5.  i8«8. 


I.  Signalé  dans  Statistique  géologique  de   la  Moselle,   par  Jacquot,  Tkrqoem  el 
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Equisetum  arenaceum  Bronn,  Jahrb»  d.  Minerai.  1829. 

Calamités  arenaceus  Brongn.,  Hist.  des  végét.  foss,,  p.  1 38. /)ro  parte, 
pi.  XXVI,  fig.  3-4-5.  1829. 

Equisetitea  Bronnii  Stcmb.,  Fior.  d.  Voriv.,  II,  p  4^,  P*-  XXI,  ficj.  i-5, 
pi.  X  vX,  fig.  4  et  5,  pi.  XXXI,  fig.  4  et  0.  i833. 

Equisetitea  Bronnii  Ung.,  Oen.  et  Sp,  i85o. 

Calamités  Jeegeri  Slernb.,  Inc  cif,,  II,  p.  54;  Ung.,  loc.  cit.,  p.  5o.  i833. 

Equisetites  Schœnleinii  Sternb.,  loc,  cit.,  p.  45.  i833. 

Equisetiteî  cuspidatus  Presl  in  Sternb.,  FI.  d.  Vorio.,  II,  p.  107,  pi.  XXXI, 
fiy.  I,  2,  5,  8.  i838. 

Equisetites  acutus  Presl,  loc.  cit.,  pi.  XXXI,  fig.  3.  i838. 

Equisetites  Sinskeimicus  Presl,  loc.  cit.,  p.  107,  pi.  XXX,.  fig,  2;  Ung., 
Oen,  et  Sp.  pl.foss.  i838. 

Equisetites  areolatus  Presl,  loc,  cit.,  fig.  3.  i838. 

Equisetites  arenaceus  Schenk,  Be/tr,  s,  Flora  d,  keup.  und  d.  rhdt.  For- 
mat.,  p.  9,  pi.  VII.  18O4. 

Equisetum  arenaceum  Heer,  Urwelt  d.  Schweiz.,  p.  49,  fig»  27-  i8C5. 

Equisetum  arenaceum  Heer,  Flor,  foss,  Helvetise,  p.  74,  pi.  XXVI,  fig.  i-3; 
pi.  XXVII,  fig.  1-5;  pi.  XXVIIÏ.  Zurich,  1876. 

Cette  prèle,  la  plus  grande  connue,  si  caractéristique  du  mu- 
schelkalk  supérieur  (lettenkohle)  et  du  keuper,  a  déjà  été  signa- 
lée en  France  par  Schimper  à  Moyenvic  (ancienne  Meurthe)  et  à 
Corcelles  (Haute-Saône).  C'est  à  elle  que  me  paraissent  devoir  se 
rapporter  la  plupart,  sinon  la  totalité,  des  nombreux  restes  d'A- 
quisetum  trouvés  aux  mêmes  horizons  dans  toute  Tétendue  de  ma 
circonscription  florale.  Les  morceaux  d'écorce,  de  noyau  inté- 
rieur, sont  quelquefois  assez  nombreux,  à  Chauffontainc  par 
exemple,  pour  mériter  à  la  roche  marneuse  qui  les  renferme  la 
comparaison  avec  le  Schilfsandstein  des  environs  de  Stuttgard, 
ainsi  nommé  à  raison  de  ce  que  ce  grès  contient  en  très  grande 
quantité  les  mêmes  restes,  rapportés  par  les  ouvriers  à  des  ro- 
seaux. Mais  si  les  témoins  de  la  présence  d'un  Equisetum  sont 
abondants,  ils  sont  en  général  fort  médiocres.  Cependant,  on 
trouve  quelquefois  de  très  bons  échantillons,  tel  celui  qui  a  été 
récolté  dans  le  keuper  de  Norroy  par  M.  Jutier  et  qui  appartient 
aujourd'hui  à  M.  le  D'  Puton  ;  c'est  une  base  de  tige,  en  voie 
de  développement,  à  entre-nœuds  très  rapprochés,  avec  portions 
de  gaines  ressemblant  beaucoup  à  l'échantillon  figuré  par  Sa- 
porta(*);  tel  encore  un  fragment  notable  d'épi  sporangifère  rc- 


1.  Paléontologie Jrançaise,  2«  série:   Végétaux.  Plantes  f'urasaiquesy  I,  pi.  XXV^l, 

ng.  .. 
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cueilli  par  M.  Zeiller  à  Suriauville  et  conservé  dans  les  collec- 
tions de  l'École  supérieure  des  mines  ;  d'autres  échantillons  sont 
moins  beaux,  mais  de  détermination  absolument  certaine,  débris 
de  gaine  et  fragments  importants  d'écorce  avec  les  lacérations 
correspondant  à  la  base  des  feuilles,  de  la  lettenkohle  des  envi- 
rons de  Lunéville  ;  fragment  de  tige  avec  portion  de  gaine  de 
Grozon  dans  le  Jura;  rien  dans  les  échantillons  bien  détermi- 
nables,  en  dehors  de  ceux  dont  il  sera  question  plus  loin,  ne  m'a 
présenté  les  caractères  d'un  autre  Equiseturriy  notamment  de 
VE,  platyodon,  autre  grande  espèce  keupérienne,  en  sorte  que, 
sans  nier  qu'ils  aient  pu  fournir  quelques-unes  des  empreintes 
dont  il  vient  d'être  question,  il  me  semble  plus  probable  qu'elles 
appartiennent  à  peu  près  toutes,  si  ce  n'est  toutes,  à  VEqiilsetum 
arenaceum.  C'est  aussi  à  celte  espèce,  mais  aux  rameaux  dont 
elle  parait  avoir  été  pourvue  vers  le  sommet  de  la  tige,  que  je 
rapporte  de  petits  diaphragmes  rencontrés  parfois  et  une  partie 
d'axe  mesurant  i5  millimètres  de  diamètre  avec  sulcatures  fines 
de  noyau  intérieur  et  une  articulation,  qui  a  été  recueilli  aux  en- 
virons de  Vittel  par  M.  Beaupré. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas,  pour  l'espèce  en  question,  des 
indices  aussi  certains  que  pour  VE.  Mongeoti,  il  me  semble  qu'on 
peut  conclure,  de  l'extrême  abondance  des  restes  trouvés,  de  la 
présence,  qui  semble  évidente,  de  fragments  de  rhizome,  que  VE, 
arenaceum  était  non  seulement  très  abondant  à  l'époque  où  se 
déposaient  les  roches  qui  le  renferment,  mais  que,  très  probable- 
ment il  a,  pour  partie  au  moins,  vécu  à  l'endroit  même  où  il  s'est 
fossilisé. 

Sous  les  réserves  qui  viennent  d'être  formulées,  voici  les  locali- 
tés où  la  plante  a  été  trouvée. 

Partie  supérieure  du  Trias  moyen  et  Trias  supérieur.  Alsace-Lorraine  (an- 
cienne Meurthe)  :  Moyenvic(')  [coll.  MougeotJ;  Vie  [coll.  Mougeot].  — Meur- 
the-et-Moselle :  Sainte-Anne  et  ChaufTontaine  (Lebrun)  [coll.  de  la  Faculté 
des  sciences];  gare  de  Blainville  (Bletcher)  [coll.  de  la  Faculté  des  sciences]; 
Léomont,  aux  environs  de  Lunéville  [coll.  Briquel].  —  Vosges  :  Mirecourt 
(Hogard)  [coll.  Faculté  des  sciences];  Norroy  (Jutier)  [coll.  Puton];  Vittel 


I.  Indication  de  Schimper  dans  son  Traité  de  paléontologie  et  aussi  de  Leyallois, 
page  74B  du  Mémoire  cité  plus  haut  ;  ce  dernier  donne  en  outre  Kerprich-Iès-Dieuze, 
Mulrey,  Maizières.  Les  rollections  de  l'institut  géologique  de  Strasbourg  contiennent 
seulement  un  moulage  en  plAtre  de  Tespëce,  sans  doute  r^lui  de  l'échantillon  commu- 
niqué par  Mougeot  à  Schimper. 
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(Beaupré);  Suriauville,  où  il  est  très  commun  (Zeiller)  [coll.  École  sup  des 
mines];  Crainvillers  [coll.  Mougeotj.  —  Haute-Saône  :  Corcelles (*) ;  Bougey 
(.4 .  Laurent  et  Pirontet).  —  Haute-Marne  :  Rivière  des  Bas  (Jeannel)  [coll. 
École  sup.  des  minesj.  —  Jura  :  Grozon  [musée  de  I^ms-I(»-Saulnier]  ;  Salins 
(.4.  Laurent  et  Pironiei  [^]).  C.  C. 

3i.  E.  Mytharum  Heer.  PI.  VH,  fig.  2. 

Equisetum  Mytharum  Heer,  FI.  foss.  Helu,,  p.  76,  pi.  XXIX,  fig.  i-i/f. 
1876. 

Deux  fragments  de  gaine  à^ Equisetum,  recueillis  par  M.  J.  Se- 
pulchre  à  Gemmelaincourt,  me  semblent  appartenir  à  cette  es- 
pèce; les  feuilles  composant  la  gaine  ne  sont  malheureusement 
pas  complètes;  les  dents  man({uont;  tout  au  plus  aperçoitH3n  la 
base  de  quelques-unes  sur  le  meilleur;  mais,  sur  l'empreinte  très 
bonne,  on  voit,  pour  chacune  d'elles,  ses  côtes  latérales  se  rejoi- 
gnant sous  un  angle  très  aigu,  qui,  d'après  Heer,  serait  la  carac- 
téristique de  l'espèce  et  donne,  en  effet,  à  la  gaine,  un  aspect 
plissé  très  particulier  qu'on  constate  très  bien  sur  les  figures 
du  Flora  fossilis  Hehetlœ,  et  qu'on  retrouve  très  net  sur  les 
empreintes  de  Gemmelaincourt,  chez  lesquelles  ces  côtes  sont  im- 
primées en  creux;  de  plus  la  largeur  de  chaque  feuille  est  relative- 
ment faible,  beaucoup  moindre  que  chez  YE.  areaaceum,  2  mil- 
limètres seulement;  enfin,  il  est  remarquable  de  constater  que 
chez  ME.  Mytharum  de  Suisse,  les  gaines  sont  très  habituellement 
isolées  ;  il  parait  en  «^tre  de  mc^me  dans  le  keuper  de  Lorraine,  ce 
qui  semble  indiquer  que  cet  organe  était  très  caduc.  Cet  Equise- 
tum, qui  est  une  espèce  de  grande  taille,  n'avait  été  signalé  jus- 
qu'à présent,  à  ma  coimaissance,  qu'aux  Mythen,  dans  le  canton 
de  Schw^itz  en  Suisse,  où  il  parait  avoir  été  assez  abondant,  au 
moins  dans  l'endroit  où  il  a  été  découvert  ;  il  ne  paraît  pas  être 
commun  en  Lorraine,  mais  sa  présence  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressante. (Test  une  preuve  de  plus  de  la  grande  uniformité  de  la 
flore  keupérienne  et  notamment  de  la  ressemblance  entre  ce 
qu'elle  est  en  Allemagne,  en  Suisse  et  dans  le  nord-est  de  la 
France. 

Keuper.  Vosges  :  Gemmelaincourt  (Séputcfire)  [coll.  de  TEcolc  super,  des 
minesl. 


I.  Indication  dfi  Schimper  dans  son  Traité  de  paléontologie, 
a.  DélrmiinarKHi  HPuIcnient  pr4)bable. 
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32.  Equisetum  sp.  PI.  XII,  fîg.  2. 

Lebrun  a  trouvé  en  plein  muschelkalk,  vers  la  base  de  celte 
assise,  un  fragment  de  gaine  d'un  grand  Equisetum^  évidemment 
différent  de  VE.  arenaceum,  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  été  signalé 
à  un  niveau  aussi  inférieur;  il  ne  se  différencie  pas  moins  de  VE, 
platyodon  et  constitue  certainement  une  espèce  nouvelle,  à  moins 
«ju'il  ne  s'agisse  de  VE.  Mougeoti,  ce  que  je  discuterai  plus  loin. 
Malheureusement,  l'échantillon  est  trop  imparfait  pour  donner 
lieu  à  une  description  complète  et  par  suite  à  l'établissement  d'un 
nouveau  type  spécifique  ou  à  la  réunion  à  l'espèce  qui  vient  d'être 
nommée.  L'organe  a  laissé  dans  la  roche  son  empreinte  et  sa 
contre-empreinte  ;  les  dents  de  la  gaine,  comme  on  peut  le  voir 
sur  la  figure,  sont  très  bien  conservées;  mais  la  base  de  l'organe 
manque  ;  on  constate  seulement,  sur  ce  qui  reste,  qu'il  dépassait 
depuis  l'extrémité  des  dents  3  centimètres  de  longueur;  la  con- 
sistance en  était  assez'  molle  ;  la  largeur  des  feuilles,  dont  les 
dents  constituent  les  extrémités,  est  de  4  millimètres,  ce  qui  est 
supérieur  à  la  largeur  même  maximum  observée  chez  VE,  are~ 
naceum;  mais,  indépendamment  de  cette  différence,  les  feuilles 
ici  n'ont  point  de  côte  médiane,  la  ligne  de  soudure  qu'elles  pré- 
sentent entre  elles  paraît  avoir  été  assez  solide  pour  résister 
mieux  que  le  reste,  comme  on  le  voit  à  la  partie  inférieure  de  la 
gaine,  enfin  et  surtout  les  dents  sont  très  différentes  de  forme  de 
celles  de  VE,  arenaceum,  brièvement  arrondies,  portant  un  ap- 
pendice très  allongé,  de  plus  de  6  millimètres,  car,  sur  les  mieux 
conservées,  on  ne  voit  pas  absolument  l'extrémité. 

Comme  je  Pai  dit  plus  haut ,  ce  n'est  pas  à  la  partie  supérieure 
du  Trias  moyen,  dans  la  lettenkohle,  que  ce  fossile  a  été  trouvé  et 
sans  que  la  position  en  soit  indiquée  d'une  façon  suffisamment 
précise,  c'est  en  plein  muscheikalk,  à  un  horizon  généralement 
très  pauvre  en  fossiles  végétaux  et  probablement  en  se  rappro- 
chant de  la  base  de  l'assise  que  l'empreinte  qui  vient  d'être  dé- 
crite a  été  trouvée  ;  il  me  semble,  par  suite,  fort  possible  qu'elle 
appartienne  à  VE,  Moageoti  si  commun  dans  le  grès  bigarré 
et  en  particulier  dans  les  assises  de  cette  roche  qu'on  con- 
sidère aujourd'hui  comme  formant  la  base  du  Trias  moyen.  L'es- 
pèce aurait  continué  à  vivre  alors  que  les  calcaires  et  les  argiles 
du  muscheikalk  commençaient  à  se  déposer,  pour  être  remplacée 
par  VE,  arenaceum  vers  la  fin  de  cette  formation.  Cela  donne. 
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comme  on  le  voit,  un  certain  intérêt  au  fragment  de  gaine  que  je 
viens  de  décrire,  mais  il  est  évident  qu'il  y  a  là  une  simple  suppo- 
sition que  la  découverte  d'un  meilleur  échantillon  pourra  seule 
confirmer  ou  infirmer. 

Trias  moyen.  Alsace-Lorraine  :  entre  Lorquin  et  Héminfj  (Lebrun)  [coll.  de 
la  Faculté  des  sciences]. 

Scbizoneura 

Ce  genre  a  été  établi,  par  Schimper  et  A.  Mougeot,  pour  une 
plante  du  grès  bigarré,  rapportée  d'abord  aux  monocotylédones 
par  Brongniart  et  décrite,  par  lui,  sous  le  nom  générique  de 
Conoallarites,  Les  auteurs  de  la  Flore  du  grès  bigarré,  sans  se 
prononcer  d'une  façon  absolue  sur  la  place  à  donner  dans  la  clas- 
sification à  cette  plante,  la  faisaient  sortir  des  monocotylédones 
et  indiquaient  comme  très  vraisemblable  son  rapprochement  des 
Équisétacées.  C'est  la  place  que  Schimper  a  donnée  à  ce  genre 
dans  son  Traité  de  paléontologie,  en  le  faisant  rentrer  dans  les 
Equisétées  comme  famille,  celle-ci  faisant  partie  des  Équiséti- 
nées  ;  c'est  la  place  qui  lui  a  été  définitivement  et  légitimement 
attribuée.  En  même  temps,  Schimper  faisait  rentrer  dans  le  genre, 
avec  raison,  une  espèce  du  keuper  et  une  de  l'infralias  ou  rhé- 
tien  ;  mais  il  y  rattachait  à  tort  V Equisetum  latérale  Phillips  de 
l'oolithe  inférieure  d'Angleterre  (').  Dans  la  Phytopaléontologie, 
il  reconnaissait  son  erreur  et  déclarait  que  le  genre  n'avait  pas 
dépassé  le  rhétien  ;  mais  il  citait  une  nouvelle  espèce,  celle  que 
Feistmantel  avait  découverte  dans  le  Permo-Trias  de  l'Inde.  Il 
semble  donc  que,  dans  l'étal  actuel  de  nos  connaissances,  les 
Schizoneura  se  trouvent  dans  l'ensemble  de  couches  qui  vont  de 
ce  Permo-Trias  jusqu'au  rhétien  inclusivement  ;  mais  il  y  est  très 
caractéristique  et  paraît  se  rencontrer  partout  ;  non  seulement  on 
l'a  trouvé  en  de  nombreuses  localités  européennes,  dans  les 
Indes,  au  Tonkin,  mais  aussi  en  Amérique,  où  M.  Fontaine  en  a 
décrit  une  espèce  provenant  des  dépôts  de  la  Virginie  regardés 
d'abord  comme  rhétiens  et  qui  semblent  bien  appartenir  décidé- 
ment au  Trias. 

Si  le  genre  Schizoneura  est  ainsi  caractéristique  de  l'horizon 


I.  Aujourd'hui  M.  Scward  le  rapporte,  avec  toute  raison,  à  Y  Equisetum  columnare 
Brongn.  (Voir  The  Jurassic  Flora,  I,  The  Yorkshire  CoasL,  p.  56.  1900.) 
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auquel  on  le  rencontre,  il  faut  bien  convenir  qu'il  est  encore  fort 
mal  connu,  puisque  nous  ne  possédons  pas  ses  organes  de  fruc- 
tification, que  la  distinction  des  espèces  manque  par  suite  un 
peu  de  précision,  qu'enfin,  à  raison  des  difficultés  que  comporte 
Tétude  de  simples  empreintes,  surtout  d'organes  peu  différenciés, 
on  lui  a  rapporté  des  fossiles  qui  ne  lui  appartiennent  certaine- 
ment pas,  témoin  le  soi-disant  Sch.  lateraUs,  dont  l'attribution 
laisse  place  à  de  sérieuses  objections  ;  on  en  verra  quelque  chose 
un  peu  plus  loin. 

Le  Trias  du  pied  occidental  des  Vosges  me  parait  avoir  fourni 
des  restes  incontestables  appartenant  à  ce  genre;  mais,  à  la  diffé- 
rence de  ce  qui  a  été  constaté  ailleurs,  ils  sont  peu  nombreux 
et  en  assez  mauvais  état  de  conser>'ation  pour  laisser  souvent 
des  doutes  légitimes  quant  à  leur  détermination,  non  seulement 
spécifique,  mais  même  générique. 

33.  Sch.  paradoxa  Sch.  et  A.  Moug. 

Convaltarites  erecta  et  nutans  Bronga.,  Ann,  Se.  nat,,  i'*  série,  XV,  tab. 
19.  1828. 

Sch.  paradoxa  Sch.  et  A.  Mou(j.,  Monogr,,  p.  5o,  pi.  XXIV-XXVI.  i844- 
Schimper,  Traité  de  paL  végét,,  I,  2S2,  pi.  XIII  et  XIV.  1869. 

Cette  espèce,  la  première  décrite,  paraît  être  assez  commune, 
non  seulement  à  Soultz,  mais,  d'une  façon  générale,  dans  le  grès 
bigarré  d'Alsace,  d'après  ce  qu'en  disent  Schimper  et  Mougeot. 
Elle  a  été  trouvée  aussi  par  M.  Blankenhorn  dans  le  grès  bigarré 
des  environs  de  Trêves  et  de  Commern(*),  mais  en  très  petite 
quantité.  Elle  paraît  être  également  fort  rare,  dans  le  même  ter- 
rain, sur  le  versant  occidental  des  Vosges.  Le  seul  vestige  certain 
qu'il  m'a  été  donné  de  constater  pour  cette  espèce,  ce  sont  des 
fragments  de  feuilles  trouvés  à  Rambervillers  par  M.  l'abbé  Bou- 
lay;  ils  sont  en  assez  médiocre  état,  mais  d'après  Féliquette  de  la 
main  de  Schimper,  celui-ci  y  a  reconnu,  d'une  manière  certaine, 
son  espèce. 

On  a  trouvé,  dans  le  keuper  et  le  rhétien,  à  coté  de  rameaux 
feuilles  appartenant  à  d'autres  espèces  du  genre  Schizoneura,  des 
fragments  plus  ou  moins  grands  de  tiges  ou,  pour  mieux  dire,  le 
plus  souvent  d'empreintes  de  tiges  largement  cannelées  qu'on 


I.  Die  fossile  Flora  des  Buntsandsteins,  etc.,  p.  i34  et  144* 
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avait  d'abord  rapportées  à  des  Calamités  et  que  la  plupart  des 
paléontologistes,  à  la  suite  de  Schimper,  considèrent  aujourd'hui 
comme  les  moules  intérieurs  des  tiges  de  ces  espèces.  Cette  attri- 
bution a  cependant  soulevé  des  critiques,  notamment  de  MM.  Na- 
thorst  et  Lignier.  Celles  de  ce  dernier  (')  se  réfèrent  aux  objets 
trouvés  dans  les  grès  triasiques  de  Normandie  et  rapportés  par 
Morière  au  Sch.  Meriani.  Ceux-ci,  tout  en  ayant  des  ressem- 
blances certaines  avec  les  moules  dont  je  parle,  me  paraissent 
cependant  en  dilTérer  et,  dans  tous  les  cas,  les  critiques  de  M.  Li- 
gnier, en  ce  qui  les  concerne,  me  semblent  absolument  légitimes. 

M.  Nathorst(*),  qui  a  vu  à  la  fois  les  moules  internes  et  les 
moules  externes  du  Schlzoneura  hœrensis  du  rhétien  de  Suède 
et  qui  a  constaté  que  les  côtes  de  l'un  et  l'autre  diffèrent  fort  peu 
en  largeur,  s'élève  contre  l'attribution  à  cette  espèce  de  ce  que 
Schenk  a  décrit  d'abord  sous  le  nom  de  Calamités  hœrensis  et 
qui  est  le  type  des  fossiles  dont  je  parle  en  ce  moment;  il  sug- 
gère, mais  avec  doute,  l'opinion  que  ce  pourrait  être  des  tiges 
de  conifères  qui  ont  été  amenées  à  cet  état  par  la  pression;  il  fait 
toutefois  observer  que  les  plis  sont  singulièrement  réguliers. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  je  suis  très  disposé  à 
me  ranger  à  l'idée  fondamentale  de  M.  Nathorst,  c'est-à-dire  à 
considérer  comme  peu  vraisemblable  l'attribution  donnée  géné- 
ralement à  ces  fossiles,  ne  fût-ce  qu'à  raison  de  ce  fait  qu'ils  ne 
présentent  pas  traces  d  articulations,  au  moins  sur  tous  les  échan- 
tillons ou  les  figures  qu'il  m'a  été  donné  de  voir.  Ce  n'est  point 
ici  le  cas  de  discuter  complètement  la  question,  puisque,  on  va  le 
voir,  ce  qui,  sous  ce  rapport,  a  été  trouvé  dans  le  Trias  du  pied 
occidental  des  Vosges  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  J'aurai 
cependant  occasion  d'y  revenir  plus  loin,  en  traitant  de  tiges  assez 
analogues,  très  énigmatiques  aussi,  trouvées,  par  M.  Zeiller,  dans 
le  Trias  supérieur  du  département  des  Vosges,  à  Suriauville. 

Quoi  qu'on  pense  de  l'attribution  à  leur  donner,  Schimper,  dans 
son  Traité  de  paléonioloffieQ),  fait  observer  qu'on  trouve  à  côté 
du  Schizoneura  paradoxa  des  moules  [qui]  ressemblent  tout  à 


I.  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de  yormandie,  1894  et  Mémoires  de  la  même 
SociéU^,  1895. 

a.  «  Birira(j  lill  Sverigcs  fossila  flora  II  Floran  vid  HôganAs  och  Hcisingborg  ». 
(A'ongs.  sv.  vet.  Akademie  Handlinffor,  XVI,  n«  7,  1878,  p.  10.) 

3.  I,  p.  a8a. 
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lait  à  ceux  des  Sch.  Meriani  et  hœrensis^  ce  qui  fait  supposer 
qu'ils  appartiennent  au  Sch,  paradoxa.  Mais  il  n'en  figure  pas; 
les  fragments  de  tige  ou  de  rameau  reproduits  sur  ses  planches  ont 
des  nervures  fines  et  régulières,  comme  tous  les  moules  internes 
à!Equisetam;  il  est  même  impossible,  d'après  les  figures,  d'affir- 
mer qu'ils  appartiennent  plutôt  à  un  Schizoneura  qu'à  un  Equi- 
setum.  Schimper  a  raison  cependant;  j'ai  trouvé,  dans  la  collec- 
tion Mougeot,  un  échantillon  de  Vioménil,  reproduit  planche  XIII, 
ligure  i,  qui  rappelle  complètement  les  Calamités  hœrensis  et  Me^ 
riani,  tels  qu'ils  sont  représentés  notamment  par  les  bonnes 
figures  de  Schenk(').  Il  est  visible  qu'il  s'agit  de  corps  identi- 
ques, au  moins  génériquement.  Ce  fossile  avait  visiblement  em- 
barrassé les  Mougeot,  car  l'étiquette,  de  la  main  du  père,  donne 
1res  exactement  son  origine,  mais  ne  porte  aucun  nom  spécifique 
ni  générique. 

Grès  bigarré.  Vosges  :  Kambervillers  (abbé  Boulay);  Vioménil  (2)  [coll. 
Mougeot].  R.  H. 

34.  Schizoneura  Meriani  Sch. 

Equisetum  Meriani  Brong.,  Hist.  des  végét.foss.,  p.  ii5,  tab.  XII,  (ig.  i3. 
1828. 

Equisetitea  Meriani  Sternb.,  FL  d,  Vorwelt,  II,  p.  46.  i833.  Uug.  Gen.  et 
sp.  pl.foss.,  p.  55.  i85o.  Ettings.  Cal.  foss.,  p.  g^. 

Calamités  Meriani  Heer,  Urwelt,  p.  5i,  fîg.  28.  i865. 

C.  Meriani  Schenk,  in  Schœnleins  Abbild,,  p.  8,  pi.  V,  fig.  4;  pi.  VI,  fig.  i. 
i865. 

C.  Schœnleinii  Schenk,  ibid.,  pi.  VI,  Cg.  -a  et  4-  i865. 

Schizoneura  Meriani  Schimper,  Tr.  d.  Pal.  vég.,  I,  p.  282.  1869. 

Cette  espèce,  rapportée  aux  Equisetum  par  Brongniarl,  qui  l'a 
décrite  le  premier,  puis  aux  Calamités  par  Heer  et  d'autres  pa- 
léontologistes, a  été  rapprochée,  avec  raison,  par  Schimper,  dans 
son  Traité  de  paléontologie,  de  l'espèce  qui  vient  d'être  décrite,  et 
placée  dans  son  genre  Schizoneura.  Cette  manière  de  voir  a  été 
généralement  adoptée,  notamment  par  Heer  dans  le  Flora  fossilis 
HeluetiœQ).  C'est  une  des  plantes  les  plus  caractérisliques  de  la 
lettenkohle  et  des  gisements  à  végétaux  du  keuper  moyen.  Elle 


1.  Voir,  pour  le  premier,  figure  i,  planche  VII,  du  Fossile  Flora  der  Grenzschiclilen 
et,  pour  le  second,  figure  i«,  planche  VllI,  des  Beitrdge  sur  Flpra  des  Keupers,  etc. 
a.  Stms  les  très  fortes  réserves  énoncées  plus  haut. 
3.  P.  78,  pi.  XXX,  fig.  I. 
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y  a  été  observée  en  Suisse  d'abord,  puis  en  Allemayne  et  en  Au- 
triche. M.  Fontaine  (*)  a  décrit  sous  le  nom  de  Sch.  Virglniensls 
une  plante  assez  commune  dans  certaines  des  couches  secondaires 
de  la  Virginie  d'abord  rapportées  au  Rhétien  et  qui  paraissent 
être  Iriasiques.  Elle  est,  son  auteur  est  le  premier  à  le  reconnaître, 
sinyulièrement  voisine  du  Sch,  Meriani  et  pourrait  bien  lui  être 
identique  ;  dans  ce  cas,  elle  serait  caractéristique  des  deux  côtés 
de  TAtlantique. 

II  me  paraît  certain  qu'on  la  trouve  aussi  dans  la  partie  supé- 
rieure du  Trias  moyen  qui,  dans  les  environs  de  Lunéville,  corres- 
pond à  la  lettenkohle,  et  qu'elle  n'y  est  peut-être  même  pas  rare. 
Sur  certaines  plaques  couvertes  de  débris  végétaux  recueillies  par 
Bleicher,  à  cet  horizon,  auprès  de  la  gare  de  Blainville,  on  trouve 
dos  fragments  de  feuilles  allongées,  étroites,  portant  des  traces 
d'une  nervation  longitudinale  fine,  presque  indistincte,  qui  me 
paraissent  provenir  de  cette  espèce.  Un  échantillon,  en  particulier, 
un  fragment  de  feuille  plus  complet  que  les  autres  —  il  atteint 
66  millimètres  de  longueur  sur3  à4inilliniètres  de  largeur  —  me 
paraît  tout  spécialement  probant;  il  ressemble  complètement  aux 
feuilles  de  Sch,  Meriani,  telles  ([u'elles  sont  décrites  et  figurées 
dans  tous  les  ouvrages  où  l'espèce  a  été  bien  étudiée,  et  je  ne  vois 
pas  quelle  autre  plante  du  même  horizon  pourrait  donner  lieu  à 
une  confusion  avec  elle.  Il  faut  convenir  cependant  qu'il  restera 
toujours  un  peu  de  doute  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  dans  le 
Trias  lorrain  une  empreinte  de  tige  ou  rameau  portant  au  moins 
une  partie  de  son  verticille  de  feuilles. 

Trias  moyen  supérieur.  Meurthe-cl-Moselle  :  environs  de  l.i  gare  de  Blain- 
ville (^Bleicher)  [coll.  Faculté  des  sciences  de  Nancy]. 

Lycopodinées 

Pendant  fort  longtemps,  par  suite  de  l'insuffisance  de  docu- 
ments cl  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  sous  l'inlluencedes  idées  théo- 
riques régnant  alors,  on  n'a  signalé  aucune  Lycopodinée  dans  le 
Trias.  On  n'y  avait  pas  trouvé  de  restes  appartenant  aux  genres 
actuellement  vivants  ou  à  des  formes  affines  et  on  supposait  que 


1 .  Contributions  to  the  knowledge  of  the  older  mesosoic  Flora  of  Virginia.  Was- 
hinglon,  i883,  p.  17,  pi.  1,  fig.  4-0. 
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les  types,  fjénéralement  de  grande  taille,  qui  avaient  caractérisé 
la  flore  de  l'époque  primaire  avaient  définitivement  disparu  avec 
celle-ci,  sans  laisser,  même  dans  les  couches  secondaires  infé- 
rieures, rien  qui  se  rattachât  à  eux.  Nous  retrouverons  la  môme 
manière  de  voir  en  ce  qui  concerne  les  Cordaïtes.  Bien  que  les 
idées  relatives  à  la  soi-disant  séparation  radicale  des  faunes  et 
des  flores,  en  passant  d'une  grande  période  à  une  autre,  ou  même 
d'un  terrain  à  un  autre,  se  fussent  déjà  modifiées,  en  1874,  alors 
que  Schimper  publiait  le  troisième  volume  de  son  Traité  de  pa- 
léontologie, il  admettait  encore  (')  l'hiatus  existant  entre  le  Per- 
mien  et  le  Trias,  tout  en  faisant  observer  qu'il  pouvait  tenir  en 
partie  à  l'insuffisance  de  nos  connaissances,  en  ce  qui  concerne 
la  flore  du  Permien  supérieur;  et  cependant,  à  ce  moment  déjà, 
dans  un  travail  paru  en  i853,  qui  n'avait  pas  eu  le  retentissement 
qu'il  méritait,  il  avait  été  nettement  établi  qu'un  genre  ayant  les 
plus  grandes  analogies  avec  les  grandes  Lycopodinées  primaires, 
les  Pleuromeia,  avait  vécu  durant  les  temps  triasiques. 

Ce  fut  seulement  lorsque  M.  Blankenhorn  eut  signalé,  en  1888, 
la  présence  d'une  sigillaire(^)  dans  le  grès  bigarré  supérieur 
d'Heimbach,  en  soulevant  rétonnemcnt,  parfois  l'incrédulité, 
qu'il  fut  définitivement  admis  que  le  Trias  renfermait  des  Lyco- 
podinées alliées  aux  grands  végétaux  du  même  ordre,  ayant  vécu 
à  l'époque  primaire.  Ce  fut  alors  aussi  que  l'attention  se  porta 
sur  les  Pleuromeia, 

Le  Trias  du  pied  occidental  des  Vosges  ne  m'a  pas  fourni  de 
sigillaires,  mais  j'y  ai  pu  étudier  un  fossile  trouvé  par  M.  Nickiès 
qui  me  semble  fort  analogue  sinon  identique  aux  Stiff/naria;  de 
plus,  j'ai  rencontré  quelques  fragments  appartenant  certainement 
au  genre  Pleuromeia  ;  j'espère,  en  outre,  démontrer  que  certains 
fossiles  attribués  d'abord  par  Schimper  et  Mougeot  à  des  tiges 
de  fougères  et  qui  ont  gardé  cette  attribution  dans  tous  les  ou- 
vrages parus  depuis,  à  deux  seules  exceptions  près,  à  ma  connais- 
sance, n'appartiennent  pas  à  cette  classe  et  doivent  très  proba- 
blement être  rapportés  à  des  Lycopodinées.  Les  deux  exceptions 
que  je  viens  de  rappeler  sont  :  un  mémoire  d'A.  Mougeot  et  celui 
de  M.  Blankenhorn  qui  seul  a  tenu  compte  du  travail  du  paléo- 


1.  p.  64i. 

2.  SigiUaria  ocuHna.  Voir  Die  Jossile  Flora  des  BanisandsieinSf  etc.,  p.  i3a,  pi. 
XX,  ûg.  9. 
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botaniste  vosgien;  j'aurai  à  revenir  plus  loin  sur  cette  question. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  je  ne  subdiviserai  pas  les  Lycopodinées, 
comme  on  le  fait  habituellement  ;  si  les  espèces  de  cet  ordre  dont 
j'aurai  à  parler  se  distinguent,  sans  conteste,  d'une  façon  pro- 
fonde des  types  vivant  aujourd'hui,  surtout  des  Lycopodes  et  des 
Sélaginelles,  et  sont  au  contraire  étroitement  alliées  aux  grandes 
Lycopodinées  primaires,  il  me  semble  plus  prudent,  dans  l'état 
encore  assez  imparfait  de  nos  connaissances  à  leur  endroit,  de  ne 
pas  trop  préciser  leurs  rapports  taxinomiques  avec  ces  dernières. 

Dans  la  description  des  formes,  je  commencerai  par  le  genre 
Pleuromeia  déjà  bien  connu  ;  je  passerai  ensuite  aux  restes  ana- 
logues à  des  Stigmaria,  puis  aux  soi-disant  fougères  dont  je 
viens  de  parler. 

Pleuromeia  Corda  et  Spieker 

On  peut  voir,  au  commencement  de  l'important  travail  consacré 
à  ces  végétaux  par  M.  de  Solms-Laubach('),  les  vicissitudes  de 
ce  genre,  basé,  à  l'origine,  sur  un  fossile  trouvé  dans  une  pierre 
détachée  de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  décrit  d'abord  par  le 
comte  de  Munster  et  rapporté  par  lui  au  culm  des  environs  de 
Magdebourg  ;  il  fut  successivement  placé  à  son  véritable  horizon, 
le  grès  bigarré  supérieur  des  environs  de  Bernbourg,  nommé 
génériquement  par  Corda,  qui  vit  très  bien  qu'il  s'agissait  d'un 
type  nouveau,  enfin  étudié  à  fond  par  Germar  et  surtout  par 
Spieker  ((ui  montra  qu'il  comprenait  plusieurs  espèces.  Puis  un 
inexplicable  silence  se  fit  sur  lui  jusqu'au  jour  où  M.  Potonié  le 
cita  et  le  figura  dans  son  classique  Manuel  de  paléophytologie. 
Ce  fut  alors  que  M.  de  Solms,  ayant  réuni  de  nombreux  échan- 
tillons, le  soumit  à  une  nouvelle  étude  approfondie  et  publia  sur 
lui  l'important  mémoire  signalé  plus  haut,  dans  lequel  d'ailleurs 
il  déclare  impossible,  en  l'état  actuel,  d'établir  rigoureusement 
la  place  de  ce  genre  dans  la  classification,  tout  en  faisant  ressortir 
les  analogies  incontestables  qu'il  présente  avec  les  sigillaires  et 
surtout  aA  ec  les  Stigmaria,  ce  qui  avait  conduit  M.  Potonié  à  le 
placer  dans  ses  Stigmariées.  Ces  analogies  sont  telles  qu'au  début 
de  mes  études  sur  la  flore  du  Trias,  alors  que  le  genre  Pleuromeia 
m'avait  échappé,  comme  à  tant  d'autres,  j'avais  considéré  les 


I.  Ueber  dus  Gfnus  Pleuromeia.  Bot.  Zeit.,  t.  LVU,  1899,  p.  227  et  lab.  VUI. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES    SEANCES    DE    LA    SOCIÉTÉ    DES    SCIENCES    DE    NANCY     135 

fossiles  dont  il  sera  question  plus  loin  comme  constituant  un 
genre  nouveau,  auquel  j'avais  attribué  un  nom  rappelant  cette 
ressemblance. 

Si  les  Pleiiromeia  sont  assez  abondants  aux  environs  de  Bern- 
bourg,  dans  le  grès  bigarré  supérieur,  ils  paraissent  être  fort 
rares  ailleurs  ;  on  ne  voit  pas,  en  effet,  pour  eux  d'autre  citation 
de  localité  ou  d'étage  ;  cela  donne  un  certain  intérêt  à  deux  échan- 
tillons appartenant  certainement  à  ce  genre,  trouvés,  par  Lebrun, 
à  la  partie  supérieure  du  Trias  moyen,  aux  environs  de  Lunéville. 

35.  Pleuromeia  sp.  PL  VII,  fig.  3. 

Le  meilleur  a  été  recueilli  à  Chauffontaine  et  appartient  à 
l'École  supérieure  des  mines.  C'est  celui  dont  je  donne  la  figure 
planche  VII,  figure  3.  C'est  un  fragment  de  moule  de  rhizome 
portant  un  certain  nombre  de  racines  dans  sa  partie  inférieure. 
Ce  fossile  est  malheureusement  très  incomplet  ;  non  seulement 
la  tige  manque  complètement,  mais  le  rhizome  lui-même  est 
loin  d'être  entier.  Tel  qu'il  est  cependant,  la  détermination  géné- 
rique me  semble  absolument  hors  de  doute  ;  la  forme,  la  taille, 
l'espacement  des  cicatrices  radiculaires  sont  identiques  à  ce  qu'on 
voit  sur  la  figure  en  grandeur  naturelle  donnée  par  M.  Potonié(') 
pour  me  référer  à  une  publication  largement  répandue  ;  les  racines 
simples  et  épaisses  rappellent  entièrement  celles  qui  ont  été 
figurées  dans  l'important  mémoire  de  Spieker,  dans  ceux  de 
Bischoff  et  de  M.  de  Solms.  Mais,  si  l'attribution  générique  me 
semble  certaine,  il  est  impossible  de  dire  sûreincnl  si  ce  fossile 
appartient  à  l'une  des  espèces  déjà  décrites  ou  constitue  un 
type  spécifique  nouveau  ;  non  seulement  le  rhizome  est  trop  in- 
complet, mais  il  manque  la  tige,  qui  fournit  les  caractères  spéci- 
fiques principaux;  il  me  semble  toutefois  assez  probable  qu'il 
s'agit  soit  du  P.  Sternbergi  v.  Munster  (sp.),  l'espèce  ])rimitive- 
ment  décrite,  soit  de  quelque  chose  de  très  approchant. 

Le  second  échantillon  que  je  tiens  de  Lebrun,  beaucoup  moins 
bon,  offre  au  milieu  de  nombre  d'autres  débris  végétaux  un  moule 
en  relief  d'une  portion  de  rhizome  dépourvue  de  ses  racines,  qui 
ont  seulement  laissé  leurs  cicatrices. 

Enfin,  un  échantillon  appartenant  à  M.  Briquel,  de  Lunéville, 


LehrbUch,  p.  217. 
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Xt<  -jvê  à  Bîain^ilî^.  prrs^nt^  on  fra-îDo-friî  d*  rr.iz*-™^.  avec  mw 
ti-rirrs-k-n  et  dr«  b-*5«r>  <k  ràoÎD^.  q-ii  prut-«Hrp  p  •orrait  ^trcrap- 
j->r*^  a  la  nL-oi^  p!ar;if,  mais  av.^c  briuo-up  y.d<  -ie  •i-ate. 

•iiû*  la  I--tt''r;t'»hI^  tj^s  rnviroas  d*'  Lcnr-^LÎ*?,  o-s  fcNsIÎ'^s.  au 
ii.--ir*5  cefoî  d*-  IT^Mir  d^s  min^^.  d>:it  l'Aî:rii"jtioîi  ao  •l^tire  est 
al«s  .îufïienî  •-•rrtaii.^',  o3neal,  md  le  T.:*:t,  ud  irei  iutt-r^î,  puis-iu^ils 
d<rnj*>f.:jy^j$  re\:'-t'-iir»r  d-r  ce  t^T.*?  reiuan;uaL!e  dans  le  Trias  lor- 
rain, a  nne  'irar;de  di>taDoe  borixLQl Je  de  Bemt»'«ur-4 :  «le  plus. 
al-  rs  «rje,  dans  c»-îte  i«^a!'::e,  iJ  a  été  r^n^vrkTê  à  un  L.>rix»»n  qaî 
d  '\\  r.jiTifSf-jndre  à  !a  Iva^e  du  Trias  m  'Ti*a,  cWt  \  yi\  à  fm  à  la 
pjr,ie  SGp»^Hfi;re  de  l'é'Mqe  qu"Iî  a  é:é  lîxmTé  en  Lorraioe;  il  a 
dôfic  Tê«-u  d  iraaî  î'«ute  !a  r»eri*_Je  rorresf^ -Ddanî  au  d»-j^M  de  ce< 
coarhes.  ce  ij-on  :  :i;«_'raiî  ju>*:ju'à  prrsenl, 

StigmBrites  m.  yes. 

/:   :r   '  ::  7  î^ ;../::-;,  ^.    -;;r^-:.   »i^  [>f.'iJ;:>fS   sj't^  i^er^-v*;   i*/i\ 
i,'   '-::'.  :  ^  ■"  -J.  •>  ;  •  ^^•-::,  f  -:  U  -  :  :  «  d-^r^^  -.  7-  ir  '  :«  /  ^  ■^■:  ii  -/  r  "•:  jcùho- 

M.  Xîr'fc'r^s  a  Ir  «'ivr,  «Ltus  les  carr.ères  ourerti^s  à  Menriller 
.ii:->  '.e  ;rrs  L:  :  trré.  ^Ix  fra  jnienls  plus  ou  in-:«îns  .jrands,  soit  en 
:„  ^.*T<  Stj'A  '^n  r:r.:ir*-iiiîes,  d'un  orjane  axiie,  c^ru^fTl  de  cica- 
îrl-5S,  q^I.  fiAT  l^.ir  fvrîi:e,  î**iir  d;>p^»>il;.>a.  râpjxîîen;  iuiinêdia- 
:-^ :..-:.:  .rc  q^iva  t  .,î  --h^z  W  ;raw  ie>  Lvr  p-ii-i-^es  primaires, 
•^-  r!:::..-^  j<^  vi.rr,s  d-?-  le  dire,  ;i  s'a  :il  sÎTi.p^eruent  de  moules  el 
•i  -^:^pre--.:e^  «i*:-^  îes-jueîs  ur.e  ptrt;e  de  la  sutis:ai.<^  ««rivi nique, 
•    .:e  '^\^  de  la  s-:rfj'e  exVme,  d:tns  :»us  les  ca*^.  a  êle  rempla- 

'^  r-îr  de  1  t;.  ie  de  fer,  n.als  5*  «us  un*»  1res  fait».e  et^aissenr;  il 
z.'r  *  i  r. -  p-<  de  "î-tru'Vjre  :J^î.'I.:-ii|^e  -roas-TAee:  iii^is,  sur  les 
-  -  „-  rs  TL-r.'.-l  r.'*.  :.  -:a:u:iieal  s;;r  le  n:»*  .'.eur  de  tous,  le 
r.  :>  re:  r*-^:.:-  p!  ^i.  he  Xill.  î:  j^ire  î,  urie  parue  d**  b  stniclure 
>-■-"-•*  r  î  r  ■<  ■:•'  .ler-^îî  >e  %•  :r,  T'^wit-  dt*  fer  sVUnI  déposé. 
-:  -r.e  f.-^  n  rer^.-^re,  d-i:,e  ptrt  sur  :.*  surfj'e  exS-rieure  de 
/-     :■-.    -.-.,-*    1  'i>r.î  d'<re  di:.  .r;i;îr>*  f»4rt   s-ir  la  surface 

:     '  «^  z  r.e  -:.'r';-e    !e  i--'*e  ::.':î.e  er-r-'e.   l-a  /oi.e  SMptrieare, 
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d'une  épaisseur  de  i""*,5oo  environ,  est  tombée  naturellement  sur 
une  portion  notable  de  la  surface  de  l'échantillon;  de  telle  sorte 
qu'on  peut  voir  sur  la  figure,  en  a,  l'aspect  qu'elle  présente  et 
en  b  celui  de  la  zone  d'écorce  sous-jacente.  Cet  examen  confirme 
l'attribution  aux  Lycopodinées.  Il  est  visible  en  effet  que  nous 
sommes  d'une  part  en  présence  de  la  surface  de  Técorce  et  des 
cicatrices  laissées  par  la  chute  des  appendices,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent,  et  que  d'autre  part  nous  voyons  la  surface  de 
l'écorce  moyenne  offrant  des  mailles  étroites  allongées,  dispo- 
sées en  spirale,  exactement  comme  les  cicatrices  superficielles 
et  correspondant  aux  faisceaux  vasculaires  avec  les  parenchymes 
qui  les  accompagnent,  le  tout,  d'ailleurs,  complètement  détruit. 
En  dessous  de  cette  surface  de  l'écorce  moyenne,  on  ne  trouve 
plus  aucune  trace  de  structure  ;  il  n'y  a  plus  que  du  grès  parfai- 
tement uniforme  sur  l'échantillon  en  question  ;  sur  un  autre,  on 
voit,  sur  la  cassure  d'une  des  extrémités,  quelques  lames  peu 
étendues  et  assez  irrégulières  d'oxyde  de  fer  dont  la  plus  inté- 
rieure et  la  plus  étendue  correspond  peut-être  à  la  surface  du 
cylindre  central;  l'écorce  moyenne  et  l'écorce  interne  auraient 
ainsi,  dans  leur  ensemble,  une  épaisseur  de  lo  à  12  millimètres. 
Si,  maintenant,  nous  cherchons,  d'après  les  caractères  fournis 
par  les  cicatrices  de  la  surface  extérieure,  avec  lequel  des  trois 
grands  groupes  de  Lycopodinées  primaires  le  fossile  que  nous  étu- 
dions offre  le  plus  de  ressemblance,  il  est  visible  que  c'est  avec 
les  Stigmariées  et  même  avec  le  genre  Stigmaria,  surtout  lors- 
que, ainsi  qu'il  arrive  souvent,  les  bords  de  la  cicatrice,  au  lieu  de 
rester  en  saillie,  s'émoussent  et  s'infléchissent  au  contraire  dou- 
cement vers  le  centre  ;  c'est  ce  qu'on  voit  notamment  sur  un 
échantillon  de  S.  ficoides  de  Maries  (Pas-de-Calais)  figuré  par 
M.  Zeiller(*);  c'est  ce  (|ue  j'ai  pu  constater  aussi  sur  un  grand 
et  bel  échantillon  de  la  même  espèce  provenant  d'Anzin  et  faisant 
partie  des  collections  de  l'École  forestière.  La  ressemblance  ne 
porte  pas  seulement  sur  la  forme  générale  des  cicatrices,  sur  leur 
e^acement,  un  peu  variable  d'ailleurs,  sur  leur  disposition  très 
nette  en  spirale,  sur  l'absence  de  côtes,  mais  aussi  sur  la  forme 
de  la  cicatrice  vascuUiire  qui,  bien  que  souvent  peu  nette.  Test 
parfois  assez  pour  qu'on  puisse  constater  qu'elle  se  réduit  à  une 


I.  Flore  du  bassin  de  Vahnciennes,  pi.  Xdl,  ilg.  6. 
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seule,  plus  ou  moins  arrondie,  sans  accompagnement  d'aucune 
cicatrice. 

La  ressemblance  avec  les  Stigmaria  est  telle  qu'on  serait  lente 
de  les  réunir  à  ce  genre  qui,  d'ailleurs,  est  un  peu  vague  et  paraît 
comprendre  des  choses  assez  différentes.  En  l'absence  des  appen- 
dices, dont  la  forme  aussi  est  caractéristique  des  Stigmaria^  en 
tenant  compte,  de  plus,  que  le  fossile  de  Merviller  appartient  à 
un  terrain  où  les  Stigmaria  n'ont  point  été  rencontrés  jusqu'à 
présent,  il  me  semble  préférable  d'élablir  un  genre  qui  ne  sera 
sans  doute  que  provisoire  et  d'en  former  le  nom  comme  on  l'a  fait 
bien  souvent  lorsqu'on  a  voulu,  sans  affirmer  l'identité,  rapprocher 
un  genre  trouvé  à  l'état  fossile  de  genres  vivant  actuellement. 

M^me  en  faisant  toutes  ces  réserves,  le  fossile  trouvé  par 
M.  Nicklès  n'en  offre  pas  moins  cet  intérêt,  alors  qu'on  a  trouvé 
dans  le  grès  bigarré  une  sigillaire,  ou  quelque  chose  de  très  appro- 
chant, de  montrer  qu'on  y  rencontre  un  Stigmaria  ou  une  forme 
très  voisine,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  considère  généralement 
comme  étant  l'organe  souterrain  des  sigillaires. 

Tous  les  échantillons  recueillis  par  M.  Nicklès  appartiennent 
à  une  seule  espèce,  même  entendue  dans  un  sens  très  strict.  Je 
lui  ai  donné,  dans  une  communication  préliminaire  faite  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  le  nom  du  géologue  qui  a  eu  l'heureuse 
chance  de  les  rencontrer  et  qui  en  a  compris  immédiatement  le 
haut  intérêt  et  j'en  établis,  ainsi  qu'il  suit,  la  diagnose  : 

36.  St.  Nicklesi  n.  sp.  PI.  Xllt,  fig.  2. 

Rhizoma  transuersim  ellipticamy  verisimiliter  saltem  pro  parte  per 
compressionem  ;  diametro  ma^imo  metiente  4S'5o  mill,  ;  minimo  lômiil,; 
prœbens  cicatrices  plus  minus  rotundaSy  diametro  6-y  mill,  met  tentes. 

Sligmarites  Nicklesi  Fliche,  C.  H.  Ac,  Se,  6  avril  i<)o3. 

Crtmme  il  vient  d'être  dit  dans  la  diagnose,  les  échantillons  ont 
une  section  elliptique  aplatie  qu'ils  ont  pu  présenter,  à  un  moin- 
dre degré,  à  l'étal  de  vie,  mais  qui  a  été  certainement  fortement 
augmentée,  sinon  créée  par  la  compression  que  l'organe  a  subie 
durant  sa  fossilisation  ;  en  supposant  qu'il  ait  été  cylindrique, 
autre  extrême  qui  ne  me  semble  pas  probable,  le  diamètre  aurait 
été  de  33  millimètres  environ.  C'est,  en  somme,  un  organe  axile 
((ui  n'était  pas  de  fortes  dimensions  en  diamètre  ;  car  les  échan- 
tillons sont  assez  nombreux  pour  qu'on  soit  assuré  qu'ils  nous 
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fournissent  les  dimensions  moyennes  sous  ce  rapport.  Quant  à 
la  longueur  de  ^o^gane^  nous  sommes  beaucoup  moins  bien 
renseignés;  le  plus  grand  fragment,  formé  de  deux  échantillons 
s'ajustant  très  exactement  bout  à  bout,  mesure  i85  millimètres  ; 
on  peut  être  assuré  que  non  seulement  il  ne  donne  pas  l'organe 
dans  toute  sa  longueur,  mais  qu'il  est  certainement  assez  loin  de 
lui  correspondre,  bien  qu'à  une  des  extrémités,  il  commence  à 
présenter  un  amincissement  tel  que  celui  offert  par  l'échantillon 
figuré  et  qui  me  semble  correspondre  à  l'extrémité  postérieure 
de  l'organe  à  sa  partie  la  plus  jeune. 

Les  cicatrices  sont  de  diamètre  sensiblement  inférieur  à  ce 
qu'on  observe  chez  le  St.  Jîcoides,  au  même  état,  c'est-à-dire  avec 
les  bords  de  ces  cicatrices  complètement  adoucis  ;  elles  sont  dis- 
posées, comme  il  a  été  dit  dans  la  diagnose  du  genre,  en  spires 
assez  régulières  avec  un  écartement  maximum  de  i5  millimè- 
tres, de  centre  en  centre,  sur  une  même  orthostique  ;  elles  pa- 
raissent se  rapprocher  davantage  vers  l'extrémité  de  l'organe  où 
la  distance  peut  s'abaisser  jusqu'à  9  millimètres,  comme  on  le 
constate  sur  l'échantillon  figuré. 

L'espèce  est,  à  coup  sûr,  rare  dans  le  grès  bigarré,  puisqu'elle 
n'a  été  jusqu'à  présent  rencontrée  qu'à  Merviller.  Dans  quelle 
mesuré  est^lle  rare  sur  le  point  où  elle  a  été  rencontrée  ?  il  est 
assez  difficile  de  le  dire.  Les  six  échantillons  trouvés  se  rédui- 
sent à  quatre,  puisque  deux  d'entre  eux  s'ajustent  très  exactement 
l'un  à  l'autre,  je  viens  de  le  dire;  une  empreinte  se  réfère  au 
moule  figuré;  restent  les  deux  autres  qui  sont  des  empreintes 
sans  lien  apparent  l'une  avec  l'autre.  Ces  quatre  échantillons 
sont-ils  indépendants,  en  ce  sens  qu'ils  proviendraient  d'indi- 
vidus différents,  ou  ne  sont-ils  que  des  fragments  d'un  seul  indi- 
vidu? Il  est  impossible  de  le  dire,  bien  que  le  fait  d'avoir  été 
rencontrés  ensemble  soit  favorable  à  la  seconde  hypothèse. 

Partie  inférieure  du  Trias  moyen.  Meurthe-et-Moselle  :  grès  bigarré,  Mer- 
viller (Ntchiês)  [coll.  Faculté  des  sciences]. 

Lepidodendrites  n.  g. 

Truncas  cyUndricus?  validas,  erecius  ;  cicatrices  rhombœo^ua- 
dratse,  majascuiœ,  spiraliter  contigute,  cicatrice  oascalari  plus  minus 
centrali  prœditœ. 

Le  genre  dont  je  viens  de  donner  la  diagnose  est  basé  sur  un 
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échantillon  unique,  trouvé  dans  le  grès  bigarré  de  Ruaux  (Vos- 
ges) et  Taisant  partie  de  la  collection  du  D^  Puton  de  Remire- 
mont.  C4et  échantillon  a  été  décrit  et  figuré,  pour  la  première  fois, 
par  Schimper  et  A.  Mougeot  dans  l'ouvrage  classique  déjà  bien 
souvent  cité  ici.  Ils  le  placèrent  dans  le  genre  Ccuilopteris,  sous 
le  nom  de  C.  tessetlata,  mais  après  bien  des  hésitations  dont  le 
texte  porte  la  trace,  pour  partie  seulement,  et  sur  lesquelles  j'au- 
rai à  revenir.  En  1849,  l'un  des  auteurs,  A.  Mougeot,  dans  la 
communication  remarquable  faite  à  la  Société  d'émulation  des 
Vosges,  où  il  établissait,  avec  toute  raison,  le  genre  Lesangeana 
et  faisait  voir  les  différences  profondes  qui  le  séparent  des  fou- 
gères, lui  attribuait  beaucoup  moins  légitimement  le  fossile  en 
question,  qu'il  considérait  comme  en  étant  la  portion  tout  à  fait 
externe  de  l'écorce.  En  1869,  Schimper,  dans  le  premier  volume 
de  son  Traité  de  paléontologie  végétale^  négligeant  sur  ce  point, 
comme  sur  tous  les  autres,  le  travail  de  son  collaborateur,  se 
borne  simplement  à  sortir  l'espèce  du  genre  Caulopteris  pour 
en  faire  le  type  d'un  genre  nouveau  de  tiges  fossiles  de  fougères, 
sous  le  nom  de  Cyatheopteris,  sous  prétexte  de  ressemblances, 
que  j'aurai  à  discuter  plus  loin,  avec  les  tiges  des  Cyathéacées 
actuelles.  Plus  tard,  dans  le  Traité  de  paléontologie  de  Zittel('), 
il  maintient  ce  genre,  en  se  bornant  à  abandonner,  dans  la  dia- 
gnose,  les  réserves  qu'il  avait  eu  la  sagesse  de  formuler  dans  le 
Traité  de  paléontologie. 

Comme  on  le  voit  par  ce  résumé  historique,  après  avoir  eu  des 
doutes  sur  la  légitimité  de  l'attribution  de  ce  fossile  aux  fougères, 
les  deux  auteurs  de  la  Flore  du  grès  bigarré  étaient  arrivés  à  des 
vues  complètement  différentes.  Alors  que  A.  Mougeot  le  sortait 
de  cette  classe,  non  seulement  Schimper  l'y  maintenait,  mais  il 
prétendait  lui  assigner  des  affinités  plus  étroites  avec  les  tiges  de 
certains  genres  actuels.  Mougeot  me  paraît  avoir  été  dans  le  vrai 
pour  le  fond,  bien  qu'il  se  soit  trompé  sur  le  genre  et  mt^me  sur 
le  groupe  auquel  il  convenait  de  rattacher  ce  genre  sorti  par  lui 
de  la  classe  des  fougères.  Quant  au  rapprochement,  fait  par 
Schimper,  du  fossile  avec  les  Cyathéacées  actuelles,  il  est  singu- 
lier et  prouve  à  quel  point  les  hommes  les  plus  éminents  peuvent 
se  laisser  tromper  par  une  idée  préconçue  ;  la  ressemblance  que 


I.  Palfpophytoloffie,  i4/»-i4'^- 
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le  célèbre  paléontologiste  invoque  avec  la  tige  du  Cyathea  excelsa, 
dont  il  donne  de  bonnes  figures  dans  les  deux  ouvrages  cités,  est 
purement  superficielle.  C'est  ainsi  que  les  cicatrices  foliaires,  tout 
en  étant  rapprochées  chez  la  fougère  vivante,  ne  sont  pas  conti- 
guës,  ce  qui  est  un  des  caractères  remarquables  de  la  tige  fossile, 
comme  Schimper  le  constate  dans  la  diagnose  du  Traité  de  pa- 
léontologie. Cette  même  diagnose  dit  que  les  cicatrices  des  fais- 
ceaux vasculaires  sont  indistinctes,  mais  il  ajoute  qu'elles  sont 
éparscs,  ce  qui  est  passablement  contradictoire  ;  il  est  vrai  qu'il 
y  a  un  point  d'interrogation  des  plus  légitimes.  Dans  la  Paléo- 
phytologie,  sous  l'influence  de  l'idée  préconçue  signalée  plus 
haut  et  sans,  je  crois,  nouvel  examen  de  l'échantillon,  depuis  le 
travail  fait  en  commun  avec  A.  Mougeot,  le  mot  :  indistinct,  de 
m^me  que  le  point  d'interrogation  disparaissent;  en  sorte  que  les 
cicatrices  foliaires  chez  le  Cyatheopteris  tessellata,  représentant  à 
lui  seul  le  genre,  présentent  des  faisceaux  disséminés  (mit  zer^ 
streaten  Gefàssbûndein).  Or  si  on  examine  l'échantillon,  comme 
j'ai  pu  le  faire,  grâce  à  la  bonne  volonté  de  M.  le  D^  Puton,  on 
constate  qu'en  réalité  ces  traces  de  vaisseaux  très  caractéris- 
tiques, en  effet,  des  tiges  de  Cyathea,  n'existent  pas;  par  contre, 
on  voit  très  nettement  sur  la  plupart  des  cicatrices  foliaires,  géné- 
ralement en  leur  milieu  ou  dans  une  position  approchée,  une 
impression  ou  une  tache  de  3  millimètres  environ  de  largeur, 
dont  Schimper  et  A.  Mougeot  n'avaient  tenu  aucun  compte,  mais 
que  leur  dessinateur  avait  très  bien  vue  et  représentée,  sur  la 
figure  si  remarquablement  exacte  qu'il  adonnée  du  fossile.  Lors- 
que cette  impression  est  le  mieux  conservée,  elle  se  présente  net- 
tement sous  forme  d'une  très  faibl  ^  dépression  de  contour  circu- 
laire avec  une  petite  saillie  irrégulière  centrale;  la  dépression 
peut  devenir  plus  sensible  et  le  bord  plus  ou  moins  irréguHer; 
mais  cela  me  paraît  tenir  à  l'étal  de  conservation  souvent  très  dé- 
fectueux pour  tous  ces  fossiles  du  grès  bigarré. 

Il  me  semble  que  nous  sommes  là  en  présence  de  la  véritable 
trace  laissée  par  le  faisceau  pénétrant  dans  la  feuille,  trace  fort 
imparfaite,  comme  il  arrive  malheureusement  trop  souvent  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  structure  des  végétaux  dont  les  restes  ont 
été  conservés  dans  le  grès  bigarré,  mais  trace  indéniable.  Or,  ce 
faisceau  unique  de  petite  dimension,  de  contour  plus  ou  moins 
circulaire,  s'écarte  complètement  de  ce  qu'on  observe  chez  les 
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fougères  arborescentes  pour  se  rapprocher  singulièrement,  au 
contraire,  de  ce  qui  se  voit  chez  les  Lycopodinées.  Par  la  forme 
de  ses  cicatrices  foliaires,  leur  contiguïté,  le  fossile  de  Ruaux  se 
rapproche  également  de  celles-ci. 

Cette  affinité,  les  auteurs  de  la  Monographie  des  plantes  fossiles 
du  grès  bigarré  me  paraissent  l'avoir  constatée,  puis  l'avoir  reje- 
tée, dominés  qu'ils  étaient  par  les  idées  qui  avaient  cours  alors. 
Ils  ont  été  visiblement  fort  embarrassés  par  le  fossile  de  Ruaux. 
A  la  page  64  de  leur  ouvrage,  ils  conviennent  qu'on  peut  douter 
qu'il  appartienne  aux  fougères;  ils  disent  qu'ils  se  sont  demandé 
s'il  ne  fallait  pas  y  voir  une  Cycadée  et  ils  rejettent,  avec  raison, 
cette  attribution  ;  mais  ils  ne  parlent  pas  d'un  autre  rapproche- 
ment qui  s'était  présenté  d'abord  à  leur  esprit,  dont  je  crois  avoir 
trouvé  la  preuve  certaine  chez  M.  le  D'  Puton.  Son  père,  en 
effet,  lui  a  laissé  une  lettre  d'A.  Mougeot  dans  laquelle  se  trouve 
le  passage  suivant  :  «  Je  reprendrai  à  Strasbourg  ton  empreinte 
de  Sigillaria  Putoni,  puisque  la  planche  est  faite  ;  je  rapporterai 
aussi  tout  ce  qui  a  été  lithographie.  »  Une  note  au  crayon  de 
Puton  père  dit  que  cette  espèce  figure  dans  l'ouvrage  sous  le 

nom ;  malheureusement,  cette  note,  devenue  presque  illisible, 

l'est  complètement  quant  à  ce  nom  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  celui-ci.  La  collection  Puton  ne  ren- 
ferme en  fait  d'organes  caulinaires,  en  dehors  des  Équisétacées, 
que  les  empreintes  de  deux  tiges,  une  de  Caulopteris  Voltziiy  qui 
n'est  pas  figurée  dans  l'ouvrage  de  Schimper  et  A.  Mougeot,  et 
celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Il  résulte  de  la  très  intéres- 
sante lettre  dont  je  viens  de  citer  un  passage,  que  les  auteurs 
avaient  d'abord  considéré  ce  fossile  comme  une  sigillaire,  puis 
qu'ils  avaient  renoncé  à  cette  manière  de  voir,  qui  leur  avait  sem- 
blé trop  incertaine  ou  trop  audacieuse  pour  être  même  rappelée 
dans  leur  texte. 

Leur  première  impression  était  cependant,  à  mon  avis,  juste  en 
partie;  ils  avaient  été  trop  loin  en  identifiant  le  fossile  du  grès 
bigarré  à  une  sigillaire,  mais  c'est  certainement  du  côté  des 
grandes  Lycopodinées  des  terrains  primaires  qu'étaient  ses  véri- 
tables affinités  :  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  en  rappelant  les 
deux  caractères  principaux,  irrégularité,  faible  saillie  et  conti- 
guïté de  ses  cicatrices  foliaires,  unité  et  faibles  dimensions  du 
faisceau  vasculaire  qui  se  rendait  aux  feuilles.  Il  est  impossible 
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de  ne  pas  ^tre  frappé  de  la  très  grande  ressemblance  qui  existe 
entre  la  tige  du  grès  bigarré  et  Tétat  de  conservation  des  Lepi-- 
dodendron  dont  Presl  avait  fait  son  genre  Bergeria,  soit  qu'on 
examine  la  figure  schématique  qu'en  a  donnée  M.  PotoniéQou 
celle  Lepidodendron  qiiadraium  Sch.  {Bergeria  quadrata  Presl) 
du  Canada  donnée  par  Schimper(^). 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  simplement  placer  parmi  les  Lepidoderv- 
dron  le  C.  tessellata? ]^  ne  le  pense  pas  :  la  cicatrice  foliaire  est 
beaucoup  trop  imparfaitement  conservée  pour  permettre  une  iden- 
tification aussi  précise. 

L'attribution  aux  Lycopodinées  (5)  me  semblant  n'être  pas  tou- 
tefois douteuse,  quel  nom  convient-il  de  donner  au  genre  ?  Évi- 
demment, il  faut  renoncer  à  la  dénomination  première;  le  genre 
Caulopteris,  quoique  assez  vaguement  défini,  se  référant  essen- 
tiellement à  des  tiges  de  fougères,  j'aurais  été  assez  porté,  pour 
éviter  la  création  d'un  nouveau  nom,  à  adopter  celui  que  Schim- 
per  a  créé  dans  son  Traité  de  paléontologie,  puisqu'il  l'a  été  pour 
le  C,  tessellata  et  que  jusqu'à  présent  il  ne  renferme  que  lui.  Mais 
indépendamment  de  ce  qu'il  est  mal  constitué,  étant  données  les 
vues  que  je  viens  d'exposer,  puis({ue,  non  seulement  il  fait  allu- 
sion aux  fougères,  mais  même  à  un  genre  déterminé  de  celles-ci, 
il  a  un  plus  grand  défaut,  c'est  que  la  diagnose  donnée  par  son 
auteur  ne  s'applique  pas  au  fossile  de  Ruaux,  mais  au  contraire 
conviendrait  très  bien  à  une  tige  de  fougère  fossile  qui  présente- 
rait, en  effet,  des  affinités  très  grandes  avec  les  Cyathea,  ce  qui 
peut  se  trouver  et  a  même  grandes  chances  de  se  rencontrer. 

J'ai  dû  renoncer  à  l'idée  qui  se  présentait  le  plus  naturelle- 
ment, consistant  à  conserver  comme  nom  générique  celui  du 
sous-genre  des  Caulopteris  créé  par  Schimper  et  A.  Mougeot 
exclusivement  pour  leur  C.  tessellata,  celui  de  Tessellaria,  mais 
Eichwald(*)  en  avait  déjà  fait  le  nom  d'un  genre  assez  hétérogène 
qu'il  avait  placé  dans  les  Cycadées  et  qui  dans  son  esprit  devait 


I.  Lehrbuch  der  PJlansenpahontoloyiey  p.  2a5,  fl(|.  ?i8. 

a.  Traité  de  paléontologie,  pi.  IX,  tirj.  9. 

3.  A.  Mougeol,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plas  haul,  considérait  le  C.  tessellata  comme  la 
couche  superficielle  de  son  genre  Lesangeana  ;  il  est  singulier  qu'il  ait  émis  semblable 
opinion  après  avoir  analysé,  d'une  façon  si  remarquable,  la  cicatrice  foliaire  du  second 
genre,  qui  n*a  rien  de  commun  avec,  ce  qu'on  observe  sur  le  fossile  de  Ruaux,  et  après 
avoir  constaté  avec  Schimper,  dans  la  Monographie,  la  différence  profonde  existant  entre 
les  indices  d'insertion  de  tous  les  Lesangeana  et  du  6\  tessellata. 

h.  Let/uea  rossica,  t.  1,  p.  219. 
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à  peu  près  correspondre  aux  Caulopteris  décrits  par  Schiinper 
et  A.  Mougeot.  Deux  des  espèces  qu'il  décrit  dans  les  grès  cui- 
vreux permiens  d'Orenbourg  présentent  d'ailleurs  de  remarqua- 
bles analogies  avec  le  C.  tessellata  de  ces  auteurs,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  troisième. 

Pour  éviter  toute  espèce  de  confusion,  il  m'a  donc  semblé  pré- 
férable, en  même  temps  que  je  rédigeais  une  nouvelle  diagnose 
pour  le  C,  tessellata  y  de  lui  attribuer  un  nouveau  nom  générique 
et  de  former  celui-ci  comme  j'ai  déjà  fait  plus  haut,  pour  les 
Stigmarites  et  pour  les  mêmes  raisons.  J'ai  donc  adopté  comme 
nom  générique  Lepidodendrites,  qui  indique  le  rapprochement, 
sans  rien  affirmer  quant  à  l'attribution  au  genre  déjà  connu  et 
bien  défini.  Ce  nouveau  genre  ne  renferme  d'ailleurs  qu'une  seule 
espèce,  celle  décrite  par  Schimper  et  A.  Mougeot  d'après  l'échan- 
tillon de  la  collection  Puton  qui  reste  jusqu'à  présent  le  seul 
connu  (')  ;  je  n'en  donne  pas  une  nouvelle  figure  ;  celle  de  Schim- 
per et  A.  Mougeot  est  tellement  parfaite,  reproduisant  jusqu'aux 
plus  minces  détails  de  l'échantillon,  qu'une  nouvelle  figure, 
même  photographique,  n'ajouterait  rien,  ne  corrigerait  rien  à  ce 
qu'elle  fournit (*).  Je  ne  donne  pas  non  plus  de  diagnose  spécifi- 
que, celle  du  genre  suffisant  tant  que  celui-ci  ne  renfermera 
qu'une  seule  espèce.  Je  me  bornerai,  dans  ce  qui  va  suivre,  à 
donner  quelques  détails  surtout  numériques  complétant  ce  qu'ont 
dit  Schimper  et  Mougeot,  ce  que  jjai  dit  moi-même  dans  la  dia- 
gnose générique  et  dans  ce  qui  précède. 

37.  L.  tessellata  Sch.  et  A.  Moug.  sp. 

Caulopteris  tessellata  Sch.  et  Moug.,  Monogr.  pi.  foss.,  p.  64,  pi.  XXIX. 

1844. 

Lesangeana  sp.  écorce  A.  Moug.  Ohserv.  sur  le  Caulopteris  Lesangeana, 
Ann.  Soc.  d'Em.  des  Vosges,  VII,  p.  190.  1 849-1 85o. 

Cyatheopteris  tessellata  Schimp.,  Traité  de  pal.,  I,  p.  703.  1869. 

L'échantillon  donne  seulement  l'empreinte,  en  fer  peroxyde, 
d'une  portion   de  tige   évidemment  cylindrique  ('),  puisqu'elle- 


1.  Au  moins  dans  le  Trias;  comme  je  l*ai  fait  observer  précédemment,  deux  des  Tes- 
sellaria  permiens  irEirhwald,  ce  qui  avait  déjà  frappé  cet  auteur,  présenteol  une  incon- 
testable et  grande  analogie  avec  la  tige  du  grès  bigarre. 

a.  11  est  même  remarquable  de  constater,  comme  je  viens  de  le  montrer,  que  le  dessi- 
nateur a  copié  si  exactement  qu*il  a  reproduit  un  détail  important  de  structure  auquel 
les  auteurs,  à  tort,  n'a\'aient  prêté  aucune  attention. 

3u  Peut^tre  elliptique,  mais  cela  est  moins  probable. 
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mc^me  est  très  régulièrement  rectaïujulaire  ;  la  tige  a  dû  s'apla- 
tir complètement  dans  la  fossilisation,  car  l'empreinte  est  sensi- 
blement plane;  celle-ci  ne  présente  qu'une  partie  de  l'organe 
sans  qu'on  en  voie  ni  l'extrémité  supérieure  ni  la  base,  car  les 
deux  extrémités  portent  des  traces  visibles  de  rupture  ;  les  bords 
latéraux  eux-mêmes  ne  correspondent  pas  exactement  à  ceux  de 
la  tige  qui  a  fourni  l'empreinte  ;  cela  est  très  visible  sur  la 
figure  et  encore  plus  sur  l'échantillon  ;  mais  les  irrégularités  pré- 
sentées par  ces  lignes  doivent  tenir  à  la  grossièreté  du  grain  de 
la  roche,  à  la  difficulté  par  suite  d'en  obtenir  des  fentes  bien 
nettes,  et  sans  doute  la  largeur  réelle  doit  peu  s'écarter  de  la  réa- 
lité ;  tandis  que  la  hauteur  de  l'empreinte  montre  seulement  que 
celle  de  l'échantillon  était  supérieure,  probablement  m^me  d'une 
façon  assez  notable,  puisque  rien  aux  deux  extrémités  n'indique 
le  voisinage  soit  du  sommet,  soit  de  la  base.  Dans  tous  les  cas, 
dans  son  état  actuel,  Tempreiate  mesure  255  millimètres  de 
longueur  maximum  et  iï5  de  largeur  également  maximum; 
les  cicatrices  foliaires,  comme  l'ont  déjà  fait  observer  Schimper 
et  Mougeot,  sont  régulièrement  disposées,  remarquablement 
égales  et  de  forme  rhomboïdale  non  allongée,  se  rapprochant  du 
carré;  elles  ont  les  dimensions  données  par  ces  auteurs,  la  grande 
diagonale  ayant  environ  20  millimètres  et  la  courte  i5  à  16.  Ces 
cicatrices  forment  des  dépressioas  très  faiblement  accusées, 
limitées  par  des  arêtes  bien  saillantes,  surtout  dans  le  sens  des 
spires  de  gauche  à  droite;  elles  sont  plus  ou  moins  mousses,  quel- 
(luefois  brisées,  mais  aussi  parfois  très  aiguës;  il  y  a,  dans  la 
cicatrice  foliaire,  généralement  vers  son  centre,  un  cercle  plus 
foncé  de  3  millimètres  environ  de  diamètre;  souvent  aussi,  il  est 
moins  marqué,  parfois  les  bords  en  sont  moins  réguliers  et  il 
semble  même  se  fractionner,  mais  il  y  a  simplement,  je  crois,  un 
mauvais  état  de  conservation.  Quand,  au  contraire,  celle-ci  est 
aussi  bonne  que  le  comporte  l'échantillon,  on  voit  qu'elle  repré- 
sente une  légère  dépression  au-  fond  de  laquelle  est  «une  saillie 
à  surface  très  irrégulière,  ce  qui  peut  tenir  d'ailleurs  au  grain  de 
la  roche. 

Grès  bigarré  supérieur  (Trias  moyen).  Vosges  :  Ruaux  [coll.  Puton].  R.  R.  R. 

Si  les  fossiles  qui  viennent  d'être  décrits  me  semblent,  sans 
conteste,  appartenir  aux  Lycopodinées,  c'est  sous  les  plus  ex- 
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pviSf^T^  réserves  que  j'en  rapproche  le  'jenre  $<iivanl  qui  préseote, 
aTcc  elles,  quelques  ana!o'jie>  par  ses  cîcairîoes  ft^luires.  par  ses 
feviille&  ^ilon-jees.  Mmples.  etitier*^.  <]ui  rêk'i'jueDt  certaincneot 
des  (ovjjeres  auxquelles  oo  a  «jénéraiemeot  aUrihaé  jits<{ii'a  pré- 
sent les  espères  qui  le  ron^^iluenl.  enfin  par  ce  qa*on  peut  savoir 
de  la  stmctnre  de  sa  tije.  Mais  il  faut  reconnailre  aussi  que  les 
feuilles  ^pais^es  à  nervures  parallèles  fen  êl«>igDenl  et  aunienl 
piutiM  leurs  ana]<>]ues  parmi  relies  des  OTmnosperiBcs,  aTcc  de 
n« stables  diiïereoccs  toutefois,  même  avec  celles  qui  leur  ressem- 
btent  le  pl-is.  L'aljsen*^e,  jusqu'à  présent,  de  tout  organe  de  fruc- 
tification, achève  de  rendre  indécise  Fattributioa  de  ces  remar- 
quables r«>>>iles.  et  peut-4^tre  serait-il  l>on  de  les  placer  à  la  6n  de 
ce  traTail  dans  les  inceHx  ted's.  4> pendant,  les  analogies  avec  les 
Lvropixlinces  qui  araient  déjà  frappé  Antoine  Mouqeot.  le  pre- 
mier ijui  les  ait  bien  étudiées,  sont  assez  fortes  pour  qu*il  me 
semble  préférable  de  les  placer  à  la  suite  des  genres  appartenant 
bien  authentiquement  à  cette  classe  ;  ce  tpii  fait  ressortir  les  res- 
semblances, sans  exprimer  une  attribution  formelle  qui  serait 
tri>p  douteuse,  je  le  répète.  Il  y  a  lieu  aussi,  jusqu'à  présent,  de 
les  comprendre  dans  un  seul  genre,  le  suivant  : 

Lesângeana  A.  Moageoi 

Si  le  premier  échantillon  de  tige  appartenant  à  ce  genre  a  été 
trouvé  par  Vollz  aux  environs  de  Saveme.  la  première  mention 
inipriniée,  se  rapportant  à  ces  fossiles,  et  d'après  un  échantillon 
recueilli  en  Lorraine,  se  trouve  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Ho- 
gard('j;  ce  géologue  en  faisait  un  Sùj'Uaria  et  en  donnait  une 
médiocre  figure. 

En  1844.  Schimj^er  et  A.  Mougeot(-)  en  faisaient  la  seconde 
sert  il. n  OmIopterU  proprement  dits  du  genre  Canl'tpteris,  rap- 
porté par  eux,  comme  par  Lindley  et  Hutton  qui  Favaient  créé, 
aux  ft>ugèrçs  ;  ils  en  décrivent  trois  espèces  :  C  Volisii,  C,  mh- 
cropeitis  et  C,  Lesangearui  ;  une  touffe  de  feuilles  trouvée  à 
proximité  d'un  échantillon  de  cette  dernière  espèce  leur  avait 
cependant  inspiré  des  doutes  sur  la  légitimité  de  son  attribution 
aux  fougères. 


I.  Dct^ripùoH  gèo'.  et  minerai,  de*  Vos-fes.  E;»iaai,  1837. 
a.  Monoçmphie,  *^. 
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En  1845,  Corda  (')  créait,  pour  ces  trois  espèces,  qu'il  conti- 
nuait à  considérer  comme  des  fougères,  le  genre  Chelepteris. 

En  1849,  ^^'  Mougeot(^),  dans  un  travail  fort  remarquable, 
passé  à  peu  près  inaperçu,  sortait  délinitivement  le  C*  Lesan- 
geana,  non  seulement  du  genre  Caulopteris,  mais  des  fougères, 
pour  en  faire  le  type  d'un  genre  spécial  dont  il  avouait  d'ailleurs 
que  la  place  lui  semblait  un  peu  difficile  à  décider.  Il  faisait,  en 
outre,  observer,  avec  raison,  que  le  ^A  Vo//x/Y  lui  semblait  devoir 
suivre  le  sort  du  C,  Lesarujeana  et  qu'il  y  avait  lieu  de  l'attribuer 
au  nouveau  genre. 

En  1862,  de  Zigno,  dans  un  mémoire  sur  lequel  j'aurai  à  reve- 
nir, décrivait  des  tiges  fossiles  du  grès  bigarré  des  Alpes  italien- 
nes, dont  une  au  moins  lui  semblait  présenter  les  plus  grandes 
affinités  avec  les  Canlopteris  de  Schimper  et  A.  Mougeot,  et  les 
plaçait,  comme  eux,  dans  le  genre  Caulopteris, 

En  i8()9,  Schimper,  dans  son  Traité  de  paléontologie  oégé" 
taleQ)y  admettait  le  genre  créé  par  Corda,  sans  tenir  compte  des 
observations  si  justes  de  son  collaborateur  ;  il  y  plaçait  deux  des 
Canlopteris  décrits  en  i844i  plus  une  nouvelle  espèce,  le6'A.  vo-- 
gesiaca,  qu'il  crut  devoir  créer  par  démembrement  du  Ch.  Voltzil ; 
quant  au  C.  Lesangeana,  il  le  plaçait  dans  le  genre  Bathypteris 
d'Eichwald. 

Dans  la  PalœophgtologieQ),  Schimper  renonce  au  genre  Che- 
lepteris, qu'il  place,  avec  quelques  autres,  dans  le  genre  Thain- 
nnpteris  Brongn.;  les  espèces  du  grès  bigarré,  y  compris  C, 
Lesangeana,  y  passent  naturellement. 

Depuis  cette  dernière  publication,  il  est  encore  fait  mention  de 
ces  fossiles  dans  les  traités  généraux  de  paléontologie,  mais  sans 
grande  discussion  à  leur  sujet  et  en  les  plaçant  toujours  parmi 
les  fougères.  Ainsi,  en  1897,  M.  Polonié(5)  les  place  dans  la  sec- 
tion Tubicanlis  de  ses  Cauloptéridées,  en  se  bornant  à  citer  le 
Caulopteris  Lesangeana  Sch.  et  Moug.  En  1899,  M.  Zeiller(^)  cite 


1.  Beitrdge  sur  Flora  der  Vorwelt.  Pray,  i84r>. 

2.  «  Obsrrvatiolis  sur  le  Cauiopierts  Lesarujeana  Scli.  et  Ant.  Mou<jcol,  de.  u,  (Ann. 
Soc.  d'Émulation  du  département  des  Vosges^  VJI,  i85o,  p.  i85,  pi.  1  et  II.) 

3.  Pages  70^  cl  700. 

4.  «  Hantibuch  der  Paln'onlologic  »,  lier,  von  Karl  A.  Ziltel.  (I.  -\blh.  Palœophytologiey 
189O)  p.  i4».)  La  partie  rédigée  par  Schimper,  sur  laquelle  |M)rle  le  renvoi,  est  aniérieure 
à  cette  date  :  elle  est  de  1879. 

5.  Handbuch  der  PJlantenpahpontolofjie.  Berlin,  1897,  p.  G7. 

6.  Éléments  de  Paléobotanique,  Paris,  1899,  p.  122. 

BOLLBTIM   DM  bAaKOM.   —  M^  2  15 
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ces  tiges  du  Trias  inférieur  en  faisant  obsener,  avec  raison,  qu'on 
a  établi  sur  eux  «  un  certain  nombre  de  genres  assez  mal  définis  » 
et  que  par  suite  il  se  dispense  de  mentionner. 

Antérieurement  à  ces  derniers  ouvrages,  M.  Blankenhorn,  dans 
le  mémoire  déjà  plusieurs  fois  cité,  admet,  comme  je  Fai  déjà  dit, 
les  vues  d'A.  Mougeot,  en  ce  qui  concerne  le  C.  Lesangeana  Sch. 
et  A.  Moug.,  et  par  suite  accepte  le  genre  Lesangeana  créé  par 
ce  dernier,  mais  il  paratt  ne  pas  vouloir  placer  dans  ce  genre  les 
autres  Cautopterîx  signalés  dans  le  grès  bigarré  soit  par  les  deux 
auteurs  de  la  Monographie,  soit  par  Schimper  seul,  car,  à  la 
page  i32,  il  nomme,  avec  doute,  il  est  vrai,  Thaninopteris  Doge- 
siaca  Sch.  une  tige  provenant  du  grès  bigarré  d'Heimbach  ;  il  fait 
observer,  d'ailleurs,  qu'il  pourrait  aussi  bien  s'agir  d'un  Pleura^ 
nieia  et  sa  figure  donne  raison  à  cette  incertitude;  celle-ci  même 
prouve  combien  les  affinités  des  tiges  décrites  par  Schimper  et 
Mougeot  sont  plutôt  du  côté  des  Lycopodinées  que  de  celui  des 
fougères. 

Dans  tous  les  cas,  l'ensemble  de  ces  tiges  forme  bien  un  tout 
unique  etj  comme  l'avait  si  bien  vu  A.  Mougeot,  si  l'on  fait  sortir 
le  C.  Lesangeana  de  la  classe  des  Fougères,  tous  les  autres  doi- 
vent le  suivre.  Cette  double  manière  de  voir  me  semblant  légi- 
time, pour  les  raisons  que  j'exposerai  plus  loin,  quel  nom  géné- 
rique convient^il  d'attribuer  à  cet  ensemble  de  fossiles?  L'idée  qui 
m'était  venue  d'abord  et  qui  semble  la  plus  naturelle  était  d'a- 
dopter celui  de  Lesangeana  créé  par  A.  Mougeot,  dans  le  mémoire 
destiné  à  montrer  que  le  C.  Lesangeana  Sch.  et  Moug.  et  par  suite 
les  autres  Caulopteris  du  grès  bigarré  des  Vosges  constituent  un 
groupe  de  végétaux  n'appartenant  pas  à  la  classe  des  Fougères. 
Il  peut  sembler  préférable,  cependant,  pour  observer  la  loi  de  prio- 
rité, d'adopter  le  nom  créé  en  i84o  par  Corda,  celui  de  Chelep- 
teris;  il  a  bien  l'inconvénient,  par  la  façon  dont  il  est  constitué, 
de  donner  à  penser,  comme  c'était  d'ailleurs  l'opinion  de  l'auteur, 
(|u'il  s'agit  de  fougères,  mais  ce  défaut  de  concordance  entre  l'o- 
rigine d'un  mot  et  ce  qu'il  représente  existe  pour  nombre  de  vo- 
cables soit  génériques,  soit  surtout  spécifiques  et,  dans  le  langage 
usuel  m^me,  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  citer  des  exemples;  je 
ne  crois  pas  qu'un  défaut  de  celte  nature  doive  aller  à  l'encontre 
du  droit  de  priorité;  or  celui-ci  semble  incontestablement  acquis 
au  nom  créé  par  Corda  ;  il  l'a  été  pour  les  liges  du  grès  bigarré  de 
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la  chatne  des  Vosges  et,  à  Torigine,  pour  elles  seules.  Si,  depuis, 
trois  espèces  y  ont  été  ajoutées,  Tune  d'elles  semble  devoir  lui 
appartenir  réellement,  tandis  que  les  deux  autres  lui  ont  été  attri- 
buées indûment. 

La  première  forme  qui,  en  dehors  des  tiges  du  grès  bigarré,  a 
été  placée  dans  le  genre  Chelepteris  est  le  Ch.  gracilis  Eichw. 
des  grès  cuivreux  des  mines  de  cuivre  de  Kloutschewsk,  district 
de  Bjelbô,  gouvernement  d'Orenbourg  (Russie),  dans  le  Permien; 
mais  il  suffit  de  regarder  la  figure  et  la  description  de  cette  espèce 
données  par  Eichwald(*)  pour  se  convaincre  que  l'attribution  est 
inexacte,  qu'il  s'agit  d'un  fossile  très  différent  non  seulement 
spécifiquement,  mais  génériquement,  des  tiges  du  Trias,  pour  les- 
quelles Corda  a  créé  son  genre.  La  tige  du  Permien  russe  me 
paraît  être  certainement  une  fougère  et  se  rattacher,  par  ses  longs 
restes  de  pétioles  et  la  forme  du  faisceau  foliaire,  au  groupe  assez 
vague,  je  le  reconnais,  des  Tubicaulis, 

En  dehors  de  l'espèce  que  je  viens  d'examiner,  deux  autres 
tiges  fossiles,  provenant  du  keuper  de  Franconie,  ont  été  attri- 
buées par  Schenk(*)  au  genre  Chelepteris,  l'une  d'elles,  le  Ch. 
macropeltlsy  a  été  maintenue  dans  ce  genre  par  Schimper,  dans  son 
Traité  de  paléontologie  végétale  et  cela  me  semble  parfaitement 
justiûé  par  la  figure  de  Schenk;  sans  que  le  fossile  soit  très  bien 
conservé,  il  est  visible  et,  me  semble-t-il,  hors  de  toute  contes- 
tation qu'il  s'agit  ici  d'une  forme  très  étroitement  apparentée  au 
Caulopterls  Voltzii  Sch.  et  Moug.,  comme  le  fait  observer  le  créa- 
teur de  l'espèce.  Quant  à  la  seconde,  Ch.  Strongylopeltls,  Schim- 
per, dans  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité,  la  sort  des  Chelepteris 
et  la  place  dans  un  genre  créé  par  Eichwald,  pour  une  tige  du 
Permien  de  Russie,  les  Bathypter!s;  je  dois  dire  que,  tel  qu'il  est 
constitué  par  Schimper,  ce  genre  contient  les  choses  les  plus 
hétérogènes,  puisque  avec  l'espèce  primitive  d'Eichwald,  celle 
de  Schenk,  le  célèbre  paléontologiste  y  place  le  Caulopterls  Le- 
sangeana  qu'il  sépare,  assez  malheureusement,  de  ses  congénères, 
pour  le  placer  avec  des  formes  qui  n'ont  aucune  analogie  avec 
lui  et  (jui  semblent  bien  être  des  fougères.  En  ce  qui  concerne 


1.  Lethœa  rossica.  StuttijarJ,  i8Co,  p.  98,  pi.  lU,  fitj,  4-6;  voir  également  les  flgurcs 
reproduites  par  Schimper,  pi.  Ll,  fi«j.  4-^. 

3.  Beitrûge  zur  Flora  der  Vorwett,  Palœontographica,  XI,  i8(33-i864,  p.  303-,  pi. 
XLVI,  ûg.  I  et  pi.  3CLIX,  fig.  3-5. 
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notamment  le  Ch.  Strongylopeltis,  les  figures  de  Schenk,  soit 
celle  qui  donne  l'ensemble  du  fossile,  soil  celles  qui  reproduisent 
les  cicatrices  foliaires,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  C'est 
donc  avec  toute  raison  que  Schimper  Pa  fait  sortir  du  genre  Che- 
lepteris  de  Corda. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  les  fortes  raisons  qu'on  peut 
invoquer  pour  conserver  ce  nom  générique  à  l'ensemble  des 
formes  qui  font,  en  ce  moment,  l'objet  de  notre  étude  ;  il  a  été 
créé  originairement  pour  elles  et  ne  renferme  qu'elles  seules; 
cet  ensemble  de  (ormes  est  assez  bien  caractérisé  pour  qu'on  puisse 
y  réunir  des  formes  semblables  génériquement  et  en  exclure,  au 
contraire,  ce  qu'on  y  a  placé  à  tort.  Malgré  ces  raisons,  il  me 
semble  que  ce  nom  doit  être  abandonné,  non  point,  je  l'ai  dit  plus 
haut,  à  cause  de  l'idée  fausse  que  peut  donner  le  nom  relative- 
ment à  la  nature  des  végétaux  qu'il  serait  appelé  à  désigner,  mais 
parce  que  la  diagnose  établie  par  Corda  est  fausse;  elle  repose 
notamment  sur  une  description  de  la  cicatrice  foliaire  faite  très 
certainement  non  sur  les  échantillons,  mais  d'après  le  texte  et  les 
figures  de  Schimper  et  A.  Mougeot,  laquelle,  ce  dernier  auteur 
l'a  montré,  repose  sur  une  erreur  manifeste  ;  comme  il  s'^agit  ici 
d'un  des  caractères  les  plus  importants  invoqués  par  la  diagnose, 
qui  en  outre  est  muette  sur  les  feuilles  mal  connues  alors,  on  voit 
que  la  diagnose  ne  repose  nullement  sur  la  réalité,  qu'elle  ne  peut 
servir  à  déterminer  le  genre,  puisqu'elle  s'applique  à  tout  autre 
chose  que  ce  qui  est  réellement,  que  par  suite  elle  ne  comporterait 
pas  de  simples  remaniements.  Il  me  paraît  donc  qu'il  faut  l'aban- 
donner et  avec  elle  naturellement  le  nom  générique  auquel  elle 
sert  d'appui. 

Quel  est  celui  qu'il  convient  d'adopter?  évidenunent  celui  de 
Lesangeana  créé  par  A.  Mougeot  dans  le  mémoire  cité  plus  haut; 
il  a  pour  lui  la  priorité  et  en  m^me  temps  il  a  été  établi  sur  des 
caractères  précis  et  conformes  à  la  réalité.  S'il  y  a  quelques  modi- 
fications à  faire  à  la  description  d'A.  Mougeot,  elles  portent  sur 
des  points  de  détail  et  n'affectent  pas  le  fond  même,  comme  c'est 
le  cas  pour  la  diagnose  donnée  par  Corda  pour  son  genre  Chele-- 
pteris. 

Cette  discussion,  longue  mais  nécessaire,  sur  le  nom  générique 
à  adopter,  étant  finie,  voyons,  en  nous  référant  au  travail  d'A. 
Mougeot,  ce  qu'on  sait  de  la  structure  des  végétaux  remarquables 
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qui  nous  occupent;  malheureusement,  ainsi  qu'il  arrive  le  plus 
habituellement  pour  les  fossiles  végétaux  du  gris  bigarré,  la  struc- 
ture en  est  imparfaitement  conservée,  en  ce  sens  que  les  tissus 
n'ont  pas  laissé  de  traces  et  que  le  plus  souvent  on  est  en  présence 
de  simples  moulages,  ne  fournissant  même  pas  d'indications  sur 
la  position  relative  des  différentes  régions  de  la  tige  et  des  feuilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  pour  donner  le  plus  de  clarté  pos- 
sible à  l'exposition  de  ce  que  nous  connaissons  de  la  structure  de 
ces  remarquables  végétaux,  est  de  commencer  par  décrire  la  plante 
dans  son  ensemble,  puis  de  revenir  sur  les  détails,  afin  de  cher- 
cher à  les  expliquer  au  point  de  vue  de  la  structure  du  végétal. 

Sur  l'échantillon  le  meilleur,  en  ce  sens  qu'il  est  le  plus  com- 
plet, celui  qui  est  représenté  figure  i,  planche  XXXll,  de  l'ou- 
vrage de  Schimper  et  Mougeot,  figure  i,  planche  I,  du  mémoire 
d'A.  Mougeot,  et  qui  est  reproduit  ici  planche  XIV,  on  constate 
qu'il  s'agit  d'un  végétal  dont  les  tiges,  courtes  quoique  un  peu 
variables  sous  ce  rapport,  comme  on  peut  le  constater  sur  l'échan- 
tillon figure  2  de  Schimper  et  A.  Mouçjeot,  dont  le  diamètre 
allait  en  augmentant  de  la  base  au  sommet,  en  sorte  que  l'en- 
semble formait  un  cône  ou  mieux  un  tronc  de  cône  jrenversé.  A 
la  partie  inférieure  on  ne  voit  pas  de  traces  de  racines  et  il  me 
semble  assez  probable,  comme  à  A.  Mougeot,  que  ces  tiges  étaient 
insérées  sur  un  rhizome,  dont  nous  possédons  peut-être  un  échan- 
tillon, comme  on  le  verra  plus  loin;  à  la  partie  supérieure  on  voit 
les  bases  sur  une  plus  ou  moins  grande  longueur  de  feuilles  allon- 
gées, rubanées  entières,  dont  un  autre  échantillon,  celui  qui  est 
représenté  planche  XXXIl,  figure  4>  de  l'ouvrage  de  Schimper  et 
Mougeot,  nous  représente  une  touffe  isolée  de  la  tige  qui  les  a 
portées,  mais  si  complètement  identiques  de  dimensions,  de 
forme,  de  convsistance,  avec  celles  dont  l'échantillon  figuré  ici  nous 
fournit  les  bases,  qu'il  n'y  a  pas  de  doutes  à  avoir  sur  leur  iden- 
tité spécifique;  sur  cette  touffe,  nous  n'avons  ni  les  bases  ni  les 
sommets  d'aucune  feuille;  comme  elle  mesure  environ  20  centi- 
mètres de  longueur,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  longueur 
totale  des  feuilles  dépassait  sensiblement  celle-ci,  puisque,  sur- 
tout pour  le  sommet,  rfen  n'indique  qu'aucune  des  empreintes  ait 
son  extrémité  actuelle  très  voisine  de  l'extrémité  de  l'organe  com- 
plet; ces  feuilles  ont  une  largeur  de  25-26  millimètres;  elles  sont 
remarquablement  épaisses,  assez  pour  que  nous  ayons  le  moule 
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de  certaines  d'entre  elles  et  qu'on  puisse  constater  que  l'épaisseur 
(était  de  3  millimètres  ;  ces  feuilles  sont  lisses,  elles  ne  présentent 
pas  de  nervation  distincte  ;  s'il  semble  parfois  qu'il  y  en  ait  des 
traces,  c'est,  à  mon  avis,  une  simple  apparence  due  à  des  plis 
longitudinaux  qui  se  seraient  formés  sur  la  feuille  probablement 
pendant  qu'elle  séchait  (*);  l'irrégularité  de  ces  soi-disant  ner- 
vures suffirait  seule  à  faire  adopter  l'interprétation  que  j'en  donne  ; 
dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  là  rien  de  semblable  aux  feuilles  si 
franchement  nerviécs  du  soi-disant  Yuccites  oogesiacus  de 
Schimper  et  A.  Mougeot  que  le  dernier  de  ces  auteurs  avait  fini 
par  identifier  avec  les  feuilles  de  ses  Lesangeanu. 

Ces  feuilles  s'amincissent  légèrement  vers  la  base,  sans  toute- 
fois donner  naissance  à  un  véritable  pétiole,  comme  l'avaient  ad- 
mis Schimper  et  A.  Mougeot,  qui  voyaient  seulement  un  organe 
de  cette  nature  dans  les  bases  de  feuilles  couronnant  la  tige  de 
réchantilhm  que  j'ai  eu  plus  particulièrement  en  vue  dans  tout  ce 
qui  vient  d'être  exposé.  Elles  prennent  une  section  circulaire  pour 
s'insérer  sur  la  tige,  les  insertions  étant  contiguês  ou  presque  con- 
tiguês.  Elles  tombaient  en  laissant  une  cicatrice  centrale  de  même 
forme,  de  7»millimètres  de  diamètre,  dont  la  périphérie  était  for- 
mée par  une  bande  solide  ayant  environ  de  3/4  à  i  millimètre 
d'épaisseur  :  c'est  celle-ci  qui,  semblant  parfois  ouverte,  en  avant, 
par  destruction  accidentelle  d'une  partie  de  la  cicatrice,  avait 
semblé  à  Schimper  et  à  son  collaborateur  la  section  d'un  faisceau 
en  fer  à  cheval,  tel  qu'on  en  rencontre  chez  plusieurs  fougères, 
qui  a  conduit  Schimper  à  constituer,  pour  la  plante  qui  nous 
occupe,  son  genre  Cyatheopter's;  tandis  que  A.  Mougeot,  qui  en 
a  reconnu  la  véritable  forme,  y  a  vu,  au  contraire,  un  argument 
en  faveur  de  sa  nouvelle  manière  d'interpréter  ce  fossile  si  inté- 
ressant; au  centre  de  l'empreinte  cicatricielle  se  trouve  un  ma- 
melon, tantôt  en  forme  de  calotte  sphérique,  tantôt  plus  ou  moins 
tronconique  à  face  supérieure  bombée;  souvent,  peut-éti*e  tou- 
jours, cette  différence  est  due,  semble-t-il,  à  un  état  de  conserva- 
tion un  peu  différent.  Ce  mamelon  présente,  en  général,  de  nom- 
breuses dépressions  très  petites,  mais  très  visibles  ;  quand  elles 
manquent,  en  tout  ou  en  partie,  cela  est  dû  certainement, à  un 


1.  Il  n'est  pas  im|)ossiblc  cc|>rn(laat  qu'ils  se  soient  produits  sur  la  feuille  même  à 
l'état  de  vie;  on  voit  de  ces  lanjes  sillons  sur  les  feuilles  épaisses  de  certaines  plantes 
du  gninpe  des  Liliacées  entendu  dans  son  sens  le  plus  large. 
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mode  de  conservation  plus  imparfait  ;  lorsque  le  mamelon  eii  ques- 
tion apparaît  sur  une  certaine  longueur,  on  voit  que  ces  dépres- 
sions correspondent  à  des  cavités  cylindriques,  comme  Schimper 
et  A.  Mougeot  et  plus  tard  A.  Mougeot  l'avaient  figuré,  maisassez 
schématiquement  et  comme  on  le  voit  sur  la  figure  de  la  plan- 
che XIV,  notamment  en  a;  on  ne  peut,  d^ailleurs,  les  suivre  sur 
une  bien  grande  longueur  et  il  n'est  pas  certain  que  celle-ci  ait 
été  bien  forte.  Sur  un  certain  nombre  de  cicatrices,  ce  mamelon 
se  divise  nettement  en  deux  parties,  une  centrale  et  une  externe, 
sous  forme  d'une  lame  se  distinguant  plus  ou  moins  nettement 
de  la  portion  centrale. 

Comme  on  le  voit,  cette  structure  .de  la  cicatrice  est  très  diffé- 
rente de  ce  qu'on  observe  chez  les  fougères;  il  en  est  de  même 
des  feuilles,  qui  n'ont  rien  de  ce  qu'on  rencontre  dans  cette  classe. 
C'est  ce  qui  a  conduit  A.  Mougeot  à  les  en  sortir;  il  a  été  confirmé 
dans  sa  manière  de  voir  par  Texamen  de  deux  tiges,  à  structure 
en  partie  conservée,  chez  lesquelles  il  a  constaté  que  la  tige,  au 
lieu  de  présenter  un  cercle  de  larges  faisceaux  entourant  une 
moelle  plus  ou  moins  volumineuse,  avait  au  contraire  un  bois 
axile  d'où  se  détachaient  les  faisceaux  se  rendant  aux  feuilles. 

Voyons  maintenant  l'interprétation  que  A.  Mougeot  a  donnée 
de  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  ;  nous  verrons  ensuite  ce  qu'il 
convient  d'en  accepter  ou  d'en  rejeter. 

A.  Mougeot  a  d'abord  très  bien  vu  ce  qui  avait  échappé  à 
lui  et  Schimper,  le  lien  certain,  car  il  s'observait  même  sur  des 
échantillons. figurés  par  eux  et  bien  vus  par  leur  dessinateur, 
entre  les  tiges  du  Caulopteris  Lesangeana  et  les  feuilles  allon- 
gées entières  qu'ils  n'en  avaient  rapprochées  qu'avec  beaucoup 
de  doute  ;  mais  allant  plus  loin,  il  a  identifié  avec  ces  feuilles 
celles  que  lui  et  son  collaborateur  avaient  décrites  sous  le  nom  de 
Yuccites  vogesiaciis  ;  on  verra  plus  loin  les  fortes  objections  qui 
s'élèvent  contre  cette  manière  de  voir.  Quant  à  la  tige,  il  lui  rat- 
tachait, comme  partie  tout  à  fait  extérieure  de  l'écorce,  le  Cau- 
lopteris tessellata;  j'ai  déjà  dit  plus  haut,  «t  je  le  montrerai  en 
détail  un  peu  plus  loin,  que  cette  opinion  est  insoutenable. 

Reste  ce  qu'il  a  dit  de  la  tige  ;  en  ce  qui  concerne  la  structure 
interne  de  celle-ci,  je  n'ai  malheureusement  pu  retrouver  la  tige 
qu'il  a  représentée  figure  5,  planche  II,  de  son  mémoire;  mais 
cette  figure  sans  être  parfaite  est  visiblement  la  représentation  de 
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la  réalité  èl  elle  lui  donne  complètement  raison;  de  plus,  j'ai 
trouvé  dans  sa  collection  un  autre  échantillon  dont  la  partie  cen- 
trale a  malheureusement  disparu,  mais  la  région  corticale  est 
assez  bien  conservée  en  ce  sens  que  non  seulement  on  voit  les 
cicatrices  externes,  mais  que  de  plusieurs  de  celles-ci  on  voit  pai^ 
tir  et  descendre  au  milieu  du  grès  qui  a  remplacé  le  parenchyme 
les  moules  de  faisceaux  foliaires  qui  se  dirigent  vers  le  centre  de 
la  tige;  il  semble  bien  qu'ils  descendent  assez  loin  vers  Tintérieur 
de  celle-ci. 

J'ai  trouvé  aussi  dans  la  collection  Mougeot  un  autre  échantil- 
lon provenant  également  de  Baccarat,  malheureusement  très 
fruste,  rapporté  avçc  raison  je  crois  par  Mougeot  au  Lesaageana 
Hdsseloti,  Dans  la  partie  externe,  tous  les  tissus  sont  remplacés 
par  du  grès,  mais  au  centre  on  voit  une  région  axile  aplatie,  pro- 
bablement cylindrique  à  l'état  de  vie,  en  grande  partie  remplacée 
par  un  corps  brun  qui  paraît  surtout,  si  ce  n'est  exclusivement, 
du  peroxyde  de  fer,  conservant  encore,  semble-t-il,  quelque  chose 
de  la  structure  du  bois.  Cette  tige  serait  sensiblement  plus  cy- 
lindrique et  plus  allongée  que  les  autres,  puisqu'elle  mesure 
20  centimètres  sans  présenter  aucun  rétrécissement  basilaire  tel 
qu'on  en  voit  sur  les  autres  tiges  ;  peut-être  serait-ce  un  de  ces 
rhizomes  que  A.  Mougeot  dit  avoir  existé  chez  l'espèce  et  (jui 
d'après  lui  auraient  eu  un  aspect  stigmarioïde. 

Quant  aiLx  cicatrices  laissées  par  les  feuilles,  A.  Mougeot  admet 
que  le  bourrelet  extérieur  plus  solide  correspond  à  un  cercle  de 
vaisseaux  se  trouvant  dans  la  partie  externe  de  la  base  de  l'organe, 
les  canalicules  du  mamelon  étant  les  sections  des  vaisseaux  qui 
pénétraient  dans  le  limbe  de  la  feuille  en  s'y  étalant  d'une  faç#i^ 
correspondant  à  l'élargissement  de  l'organe. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  A.  Mougeot  a  eu  en  vue 
exclusivement  le  Caulopteris  Lesangeana  Sch.  et  A.  Moug.,  mais 
il  fait  observer  que  le  C,  Fb/Zx/ZSch.  et  A.  Moug.  a  la  même  struc- 
ture pour  tout  .ce  qu'on  connaît  de  lui,  qu'il  aurait  vu  une  tige 
de  cette  espèce  présentant  la  structure  interne  qui  vient  d'être 
décrite;  quant  aux  cicatrices  foliaires,  elles  présentent  aussi  un 
bourrelet  fermé  et  c'est  par  suite  de  l'erreur  déjà  signalée  que 
les  auteurs  l'avaient  considéré  comme  un  faisceau  en  fer  à  cheval, 
ouvert,  par  conséquent,  à  sa  partie  inférieure. 

A.  Mougeot,  après  avoir  ainsi  établi  les  caractères  de  son  genre 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES    SEANCES    DE   LA   SOCIÉTÉ    DES    SCIENCES   DE    NANCY     155 

et  montré  qu'il  s'écartait  très  notablement  des  fougères  arbores- 
centes, se  déclarait  fort  embarrassé  pour  en  établir  la  place  taxi- 
nomique  ;  il  lui  semblait  toutefois  devoir  prendre  place  en(re  les 
Fougères  et  les  Lycopodinées,  mais  avec  des  affinités  bien  plus 
marquées,  qu'il  faisait  ressortir,  du  côté  des  secondes;  suivant  lui 
les  feuilles  rappelaient  aussi  les  Nœggeraihia  aujourd'hui  ratta- 
chés aux  Cycadinées  ;  mais  cette  analogie  reposait  sur  une  erreur 
commise,  à  mon  sens,  relativement  à  la  structure  de  ces  organes, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

Ces  vues  d'A.  Mougeot  étaient  fort  remarquables  et  exactes 
dans  leur  ensemble  ;  elles  soulèvent  cependant,  sur  certains  points, 
des  observations  conduisant  à  des  rectifications  ou  à  des  addi- 
tions. 

En  ce  qui  concerne  les  feuilles,  A.  Mougeot,  tout  en  en  voyant 
bien  la  forme  générale,  s'est  trompé,  je  crois,  en  leur  identifiant 
les  empreintes  foliaires  que  Schimper  et  lui  avaient  décrites  sous 
le  nom  de  YucciteSy  y  voyant,  ce  nom  l'indique,  des  feuilles  de 
monocotylédones  ;  ce  qui  les  avait  conduits  à  cette  première 
manière  de  voir,  c'était  la  nervation  parallèle  très  nette  chez  ces 
soi-disant  Yuccites,  ce  qui  semblait  alors  être  l'apanage  exclusif 
des  monocotylédones.  Ce  caractère,  il  l'attribuait  aussi  aux  feuil- 
les encore  attenantes  aux  tiges  de  son  Lesangeana  ou  trouvées 
en  touffes  à  côté  d'elles  et  leur  appartenant  bien  évidemment; 
mais  il  me  semble  qu'en  agissant  ainsi  il  a  commis  une  erreur 
assez  compréhensible  si  l'on  examine  les  bases  des  feuilles  atte- 
nantes à  la  tige  reproduites  planche  XIV,  qui  présentent  en  effet 
quelque  chose  d'analogue  à  des  nervures,  assez  grossières  du 
reste,  mais  dont  on  ne  trouve  pas  d'analogues  ailleurs,  surtout 
sur  la  grande  et  belle  touffe  de  feuilles  du  Lesangeana  Hasseloti 
représentée  figure  4>  planche  XXXII,  de  l'ouvrage  de  Schimper 
et  Mougeot,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  de 
l'échantillon  lui-même  que  j'ai  trouvé  dans  la  collection  Mougeot. 
Ces  soi-disant  nervures  du  premier  échantillon,  dont  on  trouve 
seulement  des  traces  sur  les  autres,  me  paraissent  s'expliquer 
bien  mieux  par  des  plis  longitudinaux  qui  se  sont  formés  sur  l'or- 
gane, probablement  par  un  commencement  de  dessiccation  avant 
fossilisation;  mais,  indépendamment  de  cette  absence  de  nerva- 
tion visible,  il  y  a  d'autres  raisons  pour  admettre  que  les  Yucrites 
et  les  feuilles  des  Lesangeana  sont  choses  distinctes  :  c'est  que 
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nous  possédons  un  rameau  feuille  d'Yuccites,  celui  qui  est  repré- 
senté planche  XXI,  figure  i,  de  l'ouvrage  de  Schimper  et  Mou- 
geot,  et  qui  sera  représenté  et  étudié  plus  loin  ;  or  il  est  visible 
sur  la  figure  et  mieux  encore  sur  l'échantillon  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  M.  le  D'  Puton,  auquel  il  appartient,  qu'il  s'agit 
d'un  très  petit  rameau  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  tige 
épaisse  des  Lesanjeana.  Enfin,  il  y  st  une  différence  profonde  de 
structure  et  de  consistance  entre  les  feuilles  des  deux  genres; 
alors  que  chez  les  Yurcites  l'organe  était  mince,  laissant  une  em- 
preinte peu  marquée  sur  la  roche,  la  feuille  des  Lesangeana  était 
épaisse,  au  point  de  former  assez  souvent  un  moule  atteignant 
une  épaisseur  de  3  millimètres  dans  la  région  moyenne,  peut-être 
même  supérieure  à  7  millimètres  vers  la  base,  là  où  l'organe  se 
rétrécissait  et  s'arrondissait  pour  s'insérer  sur  les  tiges  en  for- 
mant les  cicatrices  qui  ont  été  décrites  plus  haut. 

L'attribution  du  Caulopteris  tessellata  aux  Lesangeana,  comme 
écorce  externe,  ne  me  semble  pas  non  plus  admissible  ;  il  est  sin- 
gulier même  qu'A.  Mougeot  l'ait  proposée,  alors  qu'avec  Schim- 
per il  avait  si  bien  établi  la  différence  considérable  existant,  au 
point  de  vue  de  l'indice  d'inserlion  des  cicatrices  foliaires,  entre 
les  deux  tiges.  On  a  vu  plus  haut,  en  outre,  que  la  trace  des 
faisceaux  vasculaires  et  de  la  cicatrice  foliaire  du  premier  diffère 
complètement  de  celle  du  second.  Cette  trace  foliaire  chez  les 
Lesangeana  me  semble  devoir  être  qualifiée  d'arrondie  bien  plu- 
tôt que  de  rhomboïdale,  comme  l'a  l'ait  A.  Mougeot;  sous  ce  rap- 
port, lui  et  son  collaborateur,  ce  dernier  seul  ensuite,  avaient 
mieux  vu  lorsqu'ils  qualifiaient  les  cicatrices  d'arrondies  parfois 
allongées,  ce  qui  tient  dans  ce  dernier  cas,  pour  le  L.  Hasselott\ 
à  leur  état  de  conservation. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  que  A.  Mougeot,  pas  plus  que  son  col- 
laborateur, se  soient  exprimés  bien  nettement  sur  la  lame  exté- 
rieure au  mamelon  central  qui  paraît  avoir  donné  lieu  à  leur  erreur 
primitive,  et  qu'ils  paraissent  avoir  confondue  en  certains  cas 
avec  la  partie  externe  du  pétiole,  quelques  cicatrices  avec  le  bour- 
relet qui  les  entoure  présentant,  il  faut  en  convenir,  de  réelles 
difficultés  d'interprétation. 

En  résumé,  le  Lesangeana  Hasselofi,  l'espèce-type,  me  semble 
avoir  présenté  un  rhizome  plus  ou  moins  allongé,  soit  souterrain, 
mais  alors  très  rapproché  de  la  surface  du  sol,  soit  rampant  à  la 
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surface  de  celui-ci;  les  belles  cicatrices  foliaires  qui  se  trouvent 
dès  la  base  des  rameaux  (tifjes)  se  détachant  de  ce  rhizome  mili- 
tent en  faveur  de  cette  position  superficielle;  la  présence  d'un  rhi- 
zome me  semble  démontrée  non  seulement  par  les  observations 
d'A.  Mourjeot  relatées  plus  haut,  mais  par  ce  fait  que  les  tiges 
normales,  même  lorsqu'on  les  possède  à  peu  de  chose  près  dans 
leur  entier,  comme  celle  représentée  planche  XIV,  n'offrent  pas 
traces  d'un  système  radiculaire.  Ces  tiges,  d'abord  très  étran- 
glées, s'élargissent  rapidement,  prenant  ainsi  la  forme  d'un  cône 
renversé;  elles  portent  au  sommet  des  feuilles  allongées  à  bords 
parallèles,  entières,  très  épaisses  ;  d'après  les  cicatrices  qu'elles 
ont  laissées  sur  la  tige,  elles  se  rétrécissaient  rapidement  vers 
leur  base  et  prenaient  une  forme  cylindrique  à  leur  point  d'inser- 
tion, lequel  était  entouré  d'un  bourrelet  plus  ou  moins  marqué  ; 
d'après  ce  qu'on  voit  sur  les  cicatrices  centrales,  on  peut  conclure, 
au  point  de  vue  de  leur  structure,  qu'elles  présentaient  extérieu- 
rement une  région  sans  doute  exclusivement  parenchymateuse  et 
très  solide,  probablement  à  raison  de  la  présence  d'éléments  sclé- 
renchymateux,  puis  un  faisceau  vasculaire  arrondi  pénétrant  dans 
la  feuille,  divisé  en  deux  régions,  une  externe  et  une  interne,  la 
première  correspondant  probablement  au  liber,  l'autre  au  bois, 
comme  cela  paraît  être  chez  les  Lepidodendron  ;  il  me  semble 
que  ce  faisceau  ne  se  divisait  pas  dans  la  feuille,  qu'il  ne  formait 
pas  une  nervation  apparaissant  à  la  surface  de  celle-ci,  mais  qu'il 
s'étalait,  était  noyé  dans  un  parenchyme  sans  doute  riche  en  eau, 
comme  cela  se  voit  pour  les  faisceaux  vasculaires  chez  beaucoup 
de  plantes  grasses  et  chez  certaines  plantes  aquatiques  submer- 
gées. Ces  cicatrices  foliaires  très  rapprochées,  longtemps  persis- 
tantes, forment  un  des  caractères  Ips  plus  marqués  des  tiges  de 
Lesangeana.  Elles  étaient  d'ailleurs  plus  ou  moins  saillantes, 
quelquefois  presque  autant  que  sur  les  tiges  de  fougères  fossiles 
dont  on  a  fait  le  genre  Tubicaidis, 

Chez  le  L,  Hasseloti,  on  ne  voit  pas  de  racines  adventives  entre 
les  cicatrices  foliaires;  Schimper  n'en  signale  pas  non  plus  chez 
•  le  L,  (Chelepteris)  oogesiaca,  dans  le  Traité  de  paléontologie,  où 
il  sépare  cette  espèce  du  Chelepteris  Voltsii,  et  il  semble  bien  qu'il 
n'y  en  ait  pas  si  on  se  reporte  à  la  belle  figure  d'un  échantillon 
de  Baccarat,  d'abord  donnée  dans  la  Monographie  et  reproduite 
figure  i,  planche  LI  du  Traité  de  paléontologie  ;  le  L.  {Chelep- 
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terts)  Voltzii,  tel  que  l'entend  Schimper  dans  le  Traité  de  pa- 
léontologie, en  aurait  été  pourvu,  ce  que  justifie  non  seule- 
ment la  figure,  mais  IVxamen  d'un  bel  échantillon  de  Ruaux, 
qui  m'a  été  communiqué  par  M.  le  D'  Puton,  et  celui  d'un  autre 
échantillon  du  Saut-du-Cerf,  près  d'Épinal,  appartenant  à  la 
Sorbonne.  La  présence  de  ces  organes  sur  une  espèce,  alors 
qu'ils  font  défaut  chez  les  autres,  n'a  rien  d'extraordinaire;  on 
Tobserve,  dans  la  nature  actuelle,  chez  phisieurs  genres  :  ainsi, 
pour  citer  un  exemple  très  connu,  chez  les  Ficus^  parmi  les  pha- 
nérogames. 

Ce  genre  remarquable  ne  paraît  pas  avoir  existé  avant  le  Trias  ; 
il  s'est  prolongé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  le  Rhétien, 
mais  ne  paraît  pas  avoir  été  rencontré  plus  haut.  Dans  le  Rhé- 
tien même,  il  semble  rare,  puisque  à  ma  connaissance  il  n'y  a  pas 
de  type  spécifique  établi  en  dehors  de  celui  créé  par  Schenk  et 
celui-ci  paraît  être  un  fossile  fort  rare.  Dans  le  Trias,  le  genre  est 
au  contraire  représenté  par  plusieurs  espèces,  et  d'assez  nom- 
breux individus  de  celles-ci  ont  été  rencontrés  dans  le  grès  bi- 
garré des  Vosges,  surtout,  si  ce  n'est  exclusivement,  dans  les  •cou- 
ches les  plus  élevées,  celles  qu'on  classe  aujourd'hui  à  la  base  du 
Trias  moyen.  On  l'a  observé,  dans  cette  région,  en  plusieurs 
localités  soit'  du  versant  lorrain  soit  du  versant  alsacien,  et 
M.  Blankenhorn  l'a  retrouvé,  quoique  très  peu  abondant,  dans 
les  environs  de  Commern,  au  nord  de  TEifel,  représenté  par  le 
L.  {Chelepteris)  Voltzii,  mais  avec  doute  quant  à  l'espèce.  Dans  le 
tableau  récapitulatif  qu'il  donne  de  la  flore  du  Trias,  il  indique 
cette  même  espèce  dans  le  Schwarzwald.  Schenk,  plus  précis, 
donne  la  localité  de  Durlach;  M.  Blankenhorn  le  signale  égale- 
ment dans  le  Palatinat,  enfin  jl  indique  le  Lesangeanq  Hasseloti 
avec  doute  dans  le  Schwarzwald. 

Toutes  ces  localités,  on  le  voit,  sont  situées  dans  la  région  for- 
mée par  les  Vosges,  le  Schwarzwald  et  leurs  prolongements  pa- 
rallèlement au  Rhin  ;  il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  genre  a 
été  rencontré  ailleurs,  dans  un  dépôt  triasique  bien  daté  et  d'hori- 
zon identique  à  celui  du  grès  bigarré,  entendu  dans  son  sens  le 
plus  large.  Les  localités  de  cet  âge  présentant  des  restes  végétaux 
sont  d'ailleurs  fort  rares  en  Europe.  L'une  d'elles  est  bien  connue, 
c'est  celle  de  Recoaro,  dans  les  Alpes  italiennes,  dont  la  flore 
fossile,  étudiée  par  Massalongo,  sans  qu'il  ait  eu  le  temps  de  la 
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publier,  a  fait  l'objet  d'un  mémoire  de  Zigiio(*).  Parmi  ces  restes 
végétaux,  Massaloiigo  avait  décrit  trois  fragments  de  tiges  qu'il 
avait  rapportées  au  genre  Caulopteris ;  celle  qu'il  avait  nommée 
C.  Maraschiniana  lui  avait  semblé  présenter  des  analogies  avec 
les  Caulopteris  décrits  par  Schimper  et  A.  Mougeol.  Zigno,  après 
avoir  fait  observer  le  médiocre  état  de  conservation  de  Tunique 
échantillon  sur  lequel  est  basée  cette  espèce,  dit  qu'après  avoir 
d'abord  pensé  qu'il  s'agissait  de  tout  autre  chose,  il  a  fini,  après 
une  étude  soignée,  par  se  rallier  à  l'opinion  de  Massalongo  ;  c'est 
aussi  ce  qui  me  semble  être  l'interprétation  la  plus  naturelle  de 
ce  fossile,  non  seulement  d'après  le  texte,  mais  par  la  figure  qui 
en  est  donnée  (pi.  I,  fig.  5).  C4ependant,  il  faut  convenir  qu'un 
examen  de  l'échantillon  lui-même  pourrait  seul  permettre  de  se 
faire  une  opinion  ferme,  en  admettant  que  cela  fût  possible.  Mal- 
heureusement, la  collection  de  Massalongo,  déposée  au  musée  de 
Vérone,  se  trouvait  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  qui  ont 
énormément  souffert  de  la  dernière  inondation  de  l'Adige,  avant 
la  construction  de  la  digue  actuelle  ;  en  sorte  que,  malgré  l'aide 
très  obligeante  de  M.  Enrico  Niolis,  que  je  suis  heureux  de  remer- 
cier ici,  il  m'a  été  impossible  de  retrouver  cet  échantillon.  Il  n'y  a 
donc  pour  l'attribuer  aux  Lesanyeana  qu'une  grande  probabi- 
lité, basée  sur  la  taille  de  la  tige,  sur  l'espacement,  la  taille, 
la  forme  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  structure  des  cicatrices 
foliaires. 

En  Amérique,  dans  la  flore  secondaire  de  Virginie,  ([uc 
M.  Fontaine  avait  d'abord  décrite  comme  rhétienne,  mais  qui 
semble,  de  plus  en  plus,  devoir  être  rapportée  au  Trias,  je  trouve 
un  fossile  qui  me  paraît  pouvoir  appartenir  aux  Lesangeana. 
L'auteur,  à  la  page  gi  de  son  ouvrage (^),  le  donne  comme  l'em- 
preinte d'une  tige  indéterminée,  qu'il  croit  avoir  cependant  ses 
plus  grandes  affinités  avec  les  C}'cadées.  Il  fait  ressortir  toutefois 
ce  fait  que  les  cicatrices  foliaires  allongées  dans  le  sens  vertical 
ne  ressemblent  guère  au  type  habituel  dans  cette  classe  ;  qu'il  y 
a  une  analogie  d'aspect  avec  les  tiges  du  type  Lepidodendron,  et 
il  ajoute  qu'en  définitive  ce  pourrait  bien  être  une  tige  de  coni- 


I.  R  Sullc  piante  fossili  del  Trias  di  Hccuaru  ».  Venise,  i86a.  (Extrait  du  tome  XI 
des  Notisie  deW  Islituto  veneto.) 

3.  Contribution  to  the  knowledtje  of  ihe  older  metozoic  Flora  of  Virginia ^  i883, 
p.  91,  pi.  XLVni,  licj.  3. 
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fère.  On  voit,  d'après  cela,  conibicu  ont  été  grandes  les  hésita- 
tions de  l'auteur,  qui  se  traduisent  encore  par  ce  fait  qu'il  n'a 
point  donné  de  nom  soit  spécifique,  soit  même  générique,  à  ce 
fossile.  Aucune  des  attributions  proposées  ne  me  semble  satisfai- 
sante, mais  par  contre,  lorsqu'on  examine  la  figure  fournie,  quoi- 
qu'elle soit  visiblement  schématisée,  il  est  difficile  de  n'être  pas 
frappé  de  sa  ressemblance  avec  une  tige  de  Lesangeana,  suilout 
de  Z/.  Voltzii,  et  le  texte,  par  ce  qu'il  dit  de  la  forme  allongée  des 
cicatrices,  du  rebord  bien  net  et  de  la  cicatricule  terminale  vas- 
culaire  qu'elles  présentent,  de  la  dépression  qui  les  entoure,  cor- 
robore cette  impression. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  résulte  que  les  Lesan- 
geana ne  paraissent  pas  avoir  apparu  avant  le  Trias  et  qu'ils  l'ont 
fort  peu  dépassé  puisqu'on  ne  les  rencontre  plus  après  le  Rhé- 
lien,  où  ils  sont  d'ailleurs  fort  rares.  Ce  serait  d'après  cela  une 
des  formes  caractéristiques  de  là  flore  du  Trias  ;  assez  communs 
dans  les  Vosges,  où  ils  ont  été  trouvés  en  plusieurs  localités,  ils 
ont  été  rencontrés  moins  abondamment  dans  les  régions  avoisi- 
nantes;  enfin,  si,  comme  je  le  crois,  l'interprétation  que  je  donne 
des  tiges  signalées  par  Massalongo  et  Zigiio  dans  les  Alpes  ita- 
liennes, par  M.  Fontaine  en  Virginie  est  exacte,  on  les  rencon- 
trerait dans  tous  les  endroits  où  on  a  trouvé  des  flores  triasiques 
.  quelque  peu  bien  représentées;  toutefois,  ils  seraient  beaucoup 
moins  abondants  en  Italie  et  en  Virginie  que  dans  la  région  du 
Rhin  ;  encore  est-il  juste  de  faire  observer  que  les  récoltes  de  fos- 
siles ont  été  beaucoup  moins  abondantes,  surtout  dans  le  premier 
pays,  que  dans  les  Vosges,  où  les  fossiles  végétaux  se  trouvent 
en  de  très  nombreux  endroits  et  ont  fait  depuis  assez  longtemps 
l'objet  des  recherches  de  collectionneurs  assez  nombreux  éga- 
lement. 

Tous  les  Lesangeana  bien  connus  ont  été  trouvés  dans  les 
Vt)sges  Kirraines,  je  vais  donc  examiner  ce  qui  concerne  plus  spé- 
cialement chacune  d'eux,  en  commençant  par  l'espèce-type.  J'uti- 
liserai pour  les  diagnoses  celles  fournies  par  SchimperetA.  Mou- 
geot  d'abord,  puis  par  Schimper  seul,  me  bornant  à  les  modifier 
dans  ce  qu'elles  ont  d'inexact. 

38.  L.  Hasseloti  A.  Mougeot.  Observ.  sur  le  Cauhpteris  Lesan^ 
geana,  etc.  Ann.  Soc.  Km,  des  Vosges,  \\\,  i84(j-i85o,  p.  i85  et  suiv., 
pi.  I  et  II.  PI.  XIV  et  pi.  XV,  fig.  2. 
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Caulopteris  Lesangeana  Sch.  et  A.  Moug.,  Monogr.,  p.  O7,  pi.  XXXII.  184/». 

Chelepteria  Lesangeana  Corda,  Beifr,  sur  Flora  der  Vorwcli,  XXXIII-IV. 
1845. 

Bathypteris  Lesangeana  Sch.,  Traité  de  paléontologie,  I,  p.  704.  i86g. 

Thamnopteris  pour  l'ensemble  des  Chelepteris  du  grès  bigarré.  Schimper, 
PaleBophytologie,  p.  i45.  1879. 

Lesangeana  Hasseloti  A.  Mougeot,  Blankenhorn,  Die  foss.  Jlor,  des  Bunt" 
sandsteins,  p.  i^fi  (pro  parte),  1886. 

Caudice  erecio  vel  ascendenle,  hodie  valde  compresso,  verisimiliter 
sectionem  circalarem  prœbente  qaando  erat  oivas,  16-20  cent,  longo, 
8'g  crasso,  basim  versus  angustalo  et  leniter  carvato  ;  foliorum  cicalri- 
cibus  sat  approximatis,  saborbicularibas,  diametro  6-/0  milL  melîen'- 
libus;  foliis  inlegris  valde  elongalis  crassis,  plus  quam  20  cent.  Ion- 
gis,  20  niill.  latis. 

Les  beaux  échantillons  contenus  dans  la  collection  Mou(|eot 
permettent  de  se  rendre  très  bien  compte  de  ce  qu'était  non  seu- 
lement la  structure  du  genre,  mais  encore  la  forme  et  par  suite 
les  caractères  de  Tespèce. 

Les  tiges  sont  courtes,  ne  dépassant  pas,  pour  celles  qui  sont 
le  plus  entièrement  conservées,  une  hauteur  de  20  centimètres  ; 
au  moins,  il  semble  qu'on  peut  admettre  cette  dimension  en  te- 
nant compte  de  la  petite  portion  de  Torgane  manquant  vers  la 
base.  Il  y  a  bien  dans  la  collection  Mougeot  un  échantillon  très 
fruste,  il  est  vrai,  mais  attribué  avec  raison,  je  crois,  par  A.  Mou- 
geot à  cette  espèce,  lequel  indiquerait  une  hauteur  plus  grande, 
puisque,  dans  son  état  actuel,  sans  trace  de  base  ni  de  sommet, 
il  mesure  20  centimètres  de  longueur,  mais  il  est  de  forme  très 
difl'érente  des  échantillons  portant  des  feuilles,  puisqu'il  devait 
être  cylindrique  à  Télat  de  vie  ;  j'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'il  me 
semblait  devoir  être  le  rhizome  dont  se  détachaient  les  tiges 
feuillées. 

Celles-ci,  très  étroites  à  la  base,  où  elles  devaient  être  insérées 
sur  ce  rhizome,  s'élargissaient  ensuite  progressivement  jusqu'au 
sommet  portant  les  feuilles,  où  elles  présentaient  leur  largeur 
maximum  ;  à  l'état  de  vie,  elles  devaient  être  coniques  :  le  sommet 
du  cône,  ou  pour  mieux  dire  du  tronc  de  cône  à  base  supérieure 
très  petite,  était  en  connexion  avec  le  rhizome,  et  la  face  large 
portait  les  feuilles  ;  mais,  dans  l'état  où  la  fossilisation  nous  les  a 
conservées,  ces  tiges  sont  fortement  comprimées,  la  largeur  ma- 
ximum étant  de  8  à  9  centimètres,  tandis  que  l'épaisseur  ne  dé- 
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pusse  pas  3  centimètres  et  demi  ;  les  feuilles,  après  leur  chule^ 
laissaient  des  cicatrices  arrondies  de  la  structure  décrite  dans  les 
généralités  relatives  au  (jenre  Lesangeana ;  celles-ci  sont  très 
rapprochées,  recouvrant  par  suite  toute  la  tige,  de  la  base  à  l'en- 
droit où  on  commence  à  voir  des  restes  de  feuilles,  c'est-à-dire 
très  près  du  sommet  morphologique;  les  dimensions  en  sont  un 
peu  variables  d'une  tige  à  l'autre,  comme  il  a  été  dit  dans  la  dia- 
gnose  et  comme  on  peut  le  constater  sur  les  figures  des  plan- 
ches XIV  et  XV  (»). 

Deux  échantillons,  dont  celui  figuré  planche  XIV,  portent  des 
feuilles,  ou  pour  mieux  dire  leurs  bases.  (Test  ce  que  Schimper  et 
Mougeot  avaient  pris  pour  les  bases  de  pétioles  de  fougères,  avec 
quelques  doutes  cependant,  car  la  figure  4  àe  la  planche  XXXI 
de  leur  ouvrage,  relative  à  leur  Cauloptens  I^esangeana,  repro- 
duit une  touffe  de  feuilles,  trouvée  dans  les  mêmes  carrières  que 
les  tiges  ;  ils  les  considéraient  comme  pouvant  être  les  feuilles  de 
celles-ci  qu'il  faudrait  alors,  ils  le  faisaient  déjà  observer  avec 
raison,  sortir  des  fougères  avec  lesquelles  elles  seraient  sans  ana- 
logie. Le  rappi-ochemenl,  douteux  pour  les  auteurs  de  la  Mono- 
graphie, est  très  réel,  il  suffit  de  comparer  ces  feuilles  aux  bases 
des  mêmes  organes  qui  se  trouvent  au  sommet  des  tiges  pour 
constater  que  ce  sont  objets  identiques.  C'est  en  s'appuyant  sur 
ce  paquet  de  feuilles  qu*'ou  peut  constater  la  longueur  certaine- 
ment assez  considérable  de  ces  organes,  puisque  les  plus  grands 
fragments  dépassent  20  centimètres  de  longueur,  sans  qu'on  voie 
ni  une  base  ni  un  sommet  de  ces  organes  ;  la  largeur  est  de  2b  mil- 
limètres ;  elles  sont  épaisses,  comme  il  a  déjà  été  dit  plus  haut. 

Ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  aussi,  on  ne  voit  point  de  racines  à  la 
base  des  tiges,  et,  chez  l'espèce  étudiée  en  ce  moment,  on  ne  voit 
pas  non  plus  de  racines  adventives  sur  les  tiges;  il  n'y  a  non  plus 
aucun  vestige  d'organes  reproducteurs. 

Le  L.  Hasselod  paraît  avoir  été  assez  commun  dans  l'endroit 
où  croissaient  les  végétaux  qui  se  sont  fossilisés,  aux  environs  de 
Baccarat,  puisqu'on  en  a  trouvé  plusieurs  échantillons  dans  une 
carrière  qui  était,  je  crois,  assez  petite;  mais  il  parait  avoir  été 
rare  ailleurs.  M.  Blankenhom,  dans  un  des  tableaux  de  son  Mé- 
moire, le  cite  en  dehors  de  Baccarat,  à  Soultz,  dans  les  Vosges 

I.  I^  portion  de  liye  représ<»nté€  planche  XV,  figure  a,  paraît  d'ailleurs  aroir  appar- 
tenu à  un  individu  d'assez  rorle  taille. 
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alsaciennes,  ce  qui  me  semble  une  indication  erronée,  car  elle  ne 
se  trouve  ni  dans  l'ouvrage  de  Schimper  et  Mougeol,  ni  dans  le 
Traité  de  paléontologie  végétale  du  premier.  Il  la  cite  aussi,  mais 
avec  doute,  dans  le  Schwarzwald.  Pour  moi,  en  dehors  des  échan- 
tillons de  Baccarat,  je  n'en  ai  vu  qu'un  attribuable  à  cette  espèce; 
il  a  été  recueilli  par  Liélard  à  proximité  de  Plombières.  Je  crois 
l'attribution  certaine  ;  cependant,  l'échanlillon  est  fragmentaire 
et  en  assez  mauvais  état,  ce  qui  laisse  prise  à  un  peu  de  doute. 

Grès  hig.arré.  Meurlhe-et-MosclIe  :  Baccarat  {Lesaing)  [coll.  Mou(|cotJ.  — 
Vosges:  environs  de  Plombières  {Liélard)  [coll.  Faculté  des  sciences  de 
Nancy].  R. 

39.  L.  vogesiaca  Sch.  sp. 

Caci/opter/s  yoltiii  Sch.  et  A.  Mougeot,  Monofjr.  despl.foss,  du  grès  bi- 
garré des  Vosges,  p.  05  (pro  parte),  pi.  XXX  et  XXXI,  fig.  2.  i844- 

Chelepteris  vogesiaca  Sch.,  Iraité  de  pal.,  I,  p.  702,  pi.  LI,  fig.  i  et  3.  1869. 

franco  cylindrico  ?  longiludine  plus  qaam  2g  cent. y  latitadine  ô-y  c. 
nietiente,  petioloruni  puloillis  abovato-oblongis,  6  milL  circa  latis, 
haud  contigais,  radicults  adventitiis  nuilis. 

Les  échantillons  qui  ont  servi  à  établir  cette  espèce  avaient 
primitivement  été  réunis  par  Schimper  et  Mougeot  à  leur  Cau-- 
lopteris  Voltsii:  c'est  Schimper  qui,  dans  son  Traité  de  paléonto^ 
logie,  les  en  a  distraits,  avec  raison,  semble-t-il  ;  les  cicatrices 
laissées  par  les  feuilles  étant  moins  allongées  que  chez  les  échan- 
tillons dont  il  a  fait  son  C,  Volts ii  emend.,  j'ajoute  que,  chez  ce 
dernier,  comme  on  peut  le  constater  par  la  diagnose  et  les  figures 
de  Schimper,  il  y  a  bien  évidemment,  le  long  de  la  tige,  des  ra- 
cines adventives  qui  font  défaut  chez  le  L.  vogesiaca;  sous  ces 
deux  rapports,  celui-ci  se  rapproche  davantage  du  L.  Hasseloti, 
dont  il  s'éloigne  d'ailleurs  par  ses  tiges  très  sensiblement  plus 
allongées,  cylindriques  sur  la  plus  grande  partie  de  la  longueur, 
peut-être  coniques  à  leur  extrémité  inférieure,  ce  qu'on  ne  peut 
constater,  puisque  celle-ci  manque  sur  les  échantillons,  mais  net- 
tement atténuées  au  sommet,  tandis  que  cette  partie  de  la  tige  est 
la  plus  large  chez  le  L.  Hasseloti;  une  différence  non  moins  im- 
portante que  le  L,  vogesiaca  possède,  en  commun,  avec  le  L, 
Voltzii,  c'est  Técartement  des  cicatrices  foliaires;  il  est  dans  une 
même  spire  de8  à  9  millimètres. 

On  ne  peut  savoir  quelles  étaient  exactement  les  dimensions  de 
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la  ticjc,  puisqu'on  n'eu  possède  pas  qui  soient  entières,  comme 
c'est  le  cas  pour  le  L,  Ilasseloti;  quant  au  diamètre,  il  est  égale- 
ment altéré  par  la  compression.  Aucun  échantillon  ne  portant  de 
feuilles,  on  ne  sait  quelles  étaient  les  dimensions  de  celles-ci. 

Cette  espèce,  sans  être  commune  nulle  pari,  paraît  avoir  été 
assez  répandue  ;  Schimper  la  signale  sur  les  deux  versants  des 
Vosges,  Blankenhorn  dans  le  Schv^^arzwald,  le  Palatinat  et  avec 
doute  à  Commern.  La  figure  qu'il  donne  de  l'unique  échantillon 
trouvé  par  lui  dans  cette  localité  légitime  le  doute,  mais  justifie 
également  la  probabilité  de  l'attribution.  C'est,  en  somme,  le  ver- 
sant lorrain  qui,  pour  cette  espèce  de  même  que  pour  les  autres  du 
genre,  paraît  être  le  plus  riche. 

Grès  bigarré.  Meurthe-elr Moselle  :  Baccarat  ÇLesaing)  ex  Schimper  cl  A. 
Mouçjeot.  —  Vos(|£s  :  Grandvillers  (coll.  Moufjeol).  R. 

4o.  L.  VoltEii  Sch.  sp.  PI.  XIII,  fig.  3. 

Caulopteris  Voitzii  Sch.  et  A.  Moug.,  Monogr.  des  pLfoss,  du  grès  bigcu-ré 
des  Vosges,  p.  05  (pro  parie),  pi.  XXXI,  fig.  i.  i884- 

Chelepteris  Voitzii  Sch.  Tr.  de  pal.  végét.,  p.  708,  pi.  XXXÏ,  iig.  i.  18  ig. 

Trunco  cglindrico,  petioloram  pulvinulis  maj'oriùus,  oblongis;  Ion- 
gitudine  12  milL,  latiludine  6  rnilL  metientibus,  haud  contigais ;  radi- 
cibus  adoentitils  Jlexuosis  intertextis. 

Un  très  bel  échantillon  de  Ruaux,  appartenant  à  M.  le  D'^  Pu- 
ton,  de  Remiremont,  que  je  remercie  bien  vivement  de  me  l'avoir 
communiqué,  m'a  permis  de  faire  une  étude  très  approfondie  de 
cette  espèce  qui,  plus  que  la  précédente,  s'éloigne  du  L.  Hasse^ 
loti  y  mais  qui  appartient  bien  certainement  au  genre,  comme  l'ad- 
mettait A.  Mougeot,  dans  sa  note  déjà  plusieurs  fois  citée.  C'est 
la  même  structure  pour  la  cicatrice  foliaire,  seulement  le  mame- 
lon vasculaire  central  est  beaucoup  moins  large;  la  cicatrice  pré- 
sentant, de  part  et  d'autre,  à  peu  près  les  mêmes  dimensions,  ce 
mamelon  mesure  seulement  2  millimètres  de  diamètre  chez  le 
L.  Voltiii. 

Comme  chez  le  L.  vogesiacdy  la  tige  était  cylindrique,  mais 
elle  devait  être  encore  plus  haute,  car  l'échantillon  de  Ruaux, 
très  supérieur  sous  ce  rapport  à  celui  figuré  par  Schimper,  me- 
sure 24  centimètres  de  longueur,  sans  qu'on  constate  que  les 
extrémités  soient  rapprochées  de  la  base  ni  du  sommet,  bien  que, 
pour  ce  dernier,  il  y  ait  un  peu  de  doute,  la  tige  dans  le  genre 
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étant  tantôt  atténuée,  tantôt  de  mêmes  dimensions  ou  même  élar- 
gie à  la  partie  supérieure  ;  elle  était  plus  large  aussi,  puisqu'elle 
mesure  lo  centimètres,  ce  qui  s'accorde  avec  l'échantillon  figuré 
par  Schimper,  qui  mesure  seulement  9  centimètres,  mais  ne 
parait  pas  avoir  un  de  ses  bords  au  moins  intégralement  conservé. 

Les  cicatrices  foliaires  sont  plus  grandes  et  surtout  plus  oblon- 
gucs,  comme  on  peut  le  voir  par  les  chiffres  de  la  diagnose,  que 
chez  le  L,  vogesiaca;  elles  sont  également  fort  écartées  les  unes 
des  autres  et  à  peu  près  du  même  espacement  :  de  milieu  en  milieu 
de  cicatrices,  il  y  a  environ  20  millimètres.  Enfin,  un  caractère 
très  net  de  cette  espèce,  c'est  la  présence  de  racines  adventives 
non  discutables. 

La  présence  dans  un  même  genre  d'espèces  avec  ou  sans  raci- 
nes adventives  n'aurait  rien  d'extraordinaire,  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  création  actuelle  soit  pour  des  cryptogames  vas- 
culaires,  soit  pour  des  angiospermes  ;  cependant,  il  est  incontes- 
table que  non  seulement  à  raison  de  cette  particularité  de  struc- 
ture, mais  encore  pour  plusieurs  autres,  le/,.  Voltzil  s'éloigne  assez 
sensiblement  du  L,  Hasselotl,  bien  qu'il  s'y  rattache  étroitement 
par  la  structure  de  la  cicatrice  foliaire.  D'après  cela,  il  ne  me  sem- 
ble pas  impossible  que  les  Lesangeana  conîîtituent  non  un  gehre, 
maïs  une  petite  famille  dans  laquelle  il  y  aurait  lieu  d'établir  des 
coupes  génériques,  si  nous  possédions  des  échantillons  complets, 
c'est-à-dire  pourvus  non  seulement  de  leurs  feuilles,  mais  encore 
de  leurs  organes  reproducteurs. 

Au  cas  particulier,  nous  ne  possédons,  pas  plus  que  pour  le 
L.  vogesiaca,  des  échantillons  feuilles  et  nous  ne  connaissons 
même  pas  de  feuilles  isolées,  trouvées  à  côté  des  tiges  et  qu'on 
pourrait  leur  rapporter  avec  quelque  vraisemblance. 

Cette  espèce  a  été  signalée  jusqu'à  présent  seulement  dans  le 
grès  bigarré,  en  Lorraine;  sans  être  commune,  elle  paraît  y  être 
moins  rare  que  les  autres. 

Grès  bigarré.  Vosges  :  Épinal  {Hogard)  [»]  [coll.  MougcotJ;  Épinal,  Saut- 
du-Cerf  [coll.  de  la  Sorhoime]  (2);  Ruaux  [coll.  Puton]. 


1.  D*aprës  la  liyure  i3,  planche  XIII  de  la  Description da  système  des  Vosges. 

Épinjil,  1837.  Bien  que  cette  ligure  soit  très  médiocre,  la  forme  et  rêcartcment  des  cica- 
Irices  foliaires  sont  sunisamment  bien  indiquées  pour  que  l'attribution  au  L,  Voltzii  me 
semble  certaine. 

2.  Cet  échantillon  est  représenté  planche  XIII,  figure  3;  je  le  rapporte  au  L.  Voltzii, 
l>arcc  qu'il  s'y  rattache  par  l'ensemble  de  ses  caractères;  il  y  a  cependant  un  peu  de 
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4i.  L.  micropeltis  Sch.  et  A.  Moug.  sp, 

Cautopteris  micropeltis  Sch.  et  A.  Moug.,  Monogr.,  etc.,  p.  67,  pL  XXXI, 
fiff.  3.  1844. 
Chelepteris  micropeltis  Sch.,  Iraîié  de  Pal,  vég,,  p.  703,  1869. 

Folioram  cicatricibus  oualibusfere  orbicalaribaè  ;  minutis  diametro 
4  milL  metientibuSy  sat  approximatis. 

Celte  espèce  a  été  établie  sur  deux  échantillous  de  la  collection 
Mougeot  que  je  n'ai  pu  revoir  au  moment  de  ma  rédaction  ;  mais 
rien  que  d'après  la  figure,  sans  compter  mes  souvenirs,  il  paraît 
bien  certain  qu'il  s'agit  d'un  Lesangeanaei  qu'il  est  différent  des 
autres  espèces  par  ses  petites  cicatrices  assez  rapprochées,  quoi- 
que encore  nettement  espacées.  C'est  du  L,  vogesiaca  qu'il  se 
rapprocherait  le  plus.  Il  n'a  jamais  été  signalé  d'une  façon  cer- 
taine que  daqs  le  grès  bigarré  ;  les  indications  contraires  conte- 
nues dans  quelques  publications  ou  collections  lorraines  reposent, 
j'ai  pu  m'en  assurer,  sur  des  erreurs  de  détermination. 

Grès  bigarré.  Vosges  :  Graadvillers  (coll.  Mougeot). 

{A  suture.) 

doptc,  résultant  de  ce  que  la  cicatrice,  tout  en  restant  1res  allongée,  est  un  peu  plus  larcfc; 
clic  i>eut  atteindre  8  milliniëtres  et  le  mamelon  central  3  à  4  millimètres  de  largeur;  il 
est  probable  qu'il  s'agit  simplement  d'un  pied  plus  vigoureux  de  l'espèce. 
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NOTE 


SUR   LA 


DÉTERMINATION  DU  COURANT 

QUI  A  AMENÉ  LES  ÉLÉMENTS  D'UN  CONGLOMÉRAT 


Par  E.  NOËL 


Dans  deux  communications  précédentes  (*),  j'ai  montré  qu'un 
galet  mobile  sur  le  fond,  dans  un  courant  liquide,  s'oriente  le 
grand  axe  perpendiculaire  aux  filets  d'eau.  J'en  ai  même  déduit 
deux  méthodes  pour  la  détermination  de  la  direction  du  courant 
dans  un  conglomérat.  Il  y  aurait  lieu  cependant  de  préciser  et  de 
compléter  certains  points,  de  rechercher  les  cas  où  ces  méthodes 
peuvent  être  en  défaut,  les  moyens  de  contrôle  que  l'on  peut 
avoir  et  les  méthodes  qui  seraient  même  à  employer. 

D'abord,  un  conglomérat  peut  être  une  formation  déposée  en 
eau  courante  ou  agitée,  ou  en  eau  tranquille,  ou  être  enfin  le 
résultat  du  remaniement  d'un  grès,  sable  ou  limon  à  galets,  par 
une  eau  courante. 

Certaines  formations  détritiques,  comme  les  formations  de  del- 
tas, ont  déjà  été  étudiées  dans  leur  forme  générale  par  M.  Fayol, 
qui  a  bien  mis  en  évidence  leur  mode  de  stratification  inclinée  (*). 
M.  Gruner(5)  aussi  a  montré  «  des  formations  cunéiformes  »  dans 
les  conglomérats  torrentiels  du  bassin  de  la  Loire. 


I.  C.  /?.  Ac.  Se.  4  déo.  1905  et  B.  Soc.  Se.  Nancy ,  dcc.  1905,  p.  84. 

a.  «  Résumé  do  la  théorie  d«»s  deltas  et  de  la  formation  du  bassin  de  Commentrv  )>. 
{B.  S.  g.  F.  [3],  XVI,  1887-1888,  p.  969-978  et  Bail.  Soe.  Ind.  Min.,  a»  série,  t.  XV, 
3*  ei  4*  iivTaisons.) 

3.  Etudes  des  gites  minéraux  de  la  France.  Bassin  de  la  Loire.  Paris,  iSSa. 
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M.  Lemière,  ayant  repris  la  question  de  la  formation  de  la 
houille  pour  le  bassin  de  Rive-de-Gier  et  Saint-Chamond  (bassin 
de  la  Loire),  parle  lui  aussi  en  1902  de  «  formations  coniques  »  ('), 
puis,  élargissant  ses  recherches,  il  est  amené  à  s'occuper  des 
profils  sédimentaires  théoriques  (^). 

C'est  alors  qu'il  est  conduit  à  distinguer  les  formations  en  eaux 
courantes  des  formations  en  eaux  tranquilles. 

Dans  le  premier  cas,  «  on  constate  que  ce  sont  les  corps  les 
plus  volumineux  et  les  plus  lourds  qui  restent  en  arrière,  tandis 
que  les  plus  petits  et  les  plus  légers  vont  se  déposer  plus  loin  ». 
Si  l'on  applique  le  calcul  au  problème,  on  constate  que,  pour 
une  inclinaison  et  un  coefficient  de  frottement  quelconques,  mais 
communs  à  l'ensemble,  une  même  vitesse  de  l'eau  a  communi- 

quera  la  même  vitesse  x  à  tous  les  corps  pour  lesquels  ^  -j 

aura  la  même  valeur  (S  étant  la  surface,  v  le  volume,  d  la  den- 
sité). Ces  corps  sont  dits  équivalents  en  eau  courante. 

Dans  le  deuxième  cas,  celui  d'un  talus  naturel  formé  par  ébou- 
lement  ou  par  versage  dans  l'air  ou  dans  l'eau,  on  constate  que 
ce  sont  les  matériaux  les  plus  gros  et  les  plus  lourds  qui  occu- 
pent la  base  du  cône  de  déjection.  Les  corps  tendent  vers  une 
vitesse  limite  x  dans  laquelle  entre  comme  terme  principal  l'ex- 

pression  1/  ^  {cl —  i).  C'est  l'expression  précédente  renversée  et 

sous  radical.  Il  en  résulte,  comme  l'auteur  le  fait  nettement  remar- 
quer, que  :  le  classement  par  équivalence  en  eau  trancjuîlle  est 
moins  net  et  renversé,  si  on  le  compare  au  classement  en  eau  cou- 
rante. 

Sans  poursuivre  la  citation,  j'ajouterai  encore  que  les  couches 
fluviaires  (fluviales  et  alluviales)  sont  formées  suivant  la  première 
loi  ;  les  couches  noyées  en  eau  courante  qui  leur  font  suite,  de 
même.  Plus  bas  seulement  se  trouvent  les  formations  en  eau  pro- 
fonde qui  renferment  des  matériaux  de  toute  grosseur  classés 
suivant  la  deuxième  loi.  Le  talus  de  raccordement  entre  les  deux 
atteint  d'ailleurs  une  pente  voisine  de  35°,  talus  d'éboulement 
moyen  des  terres. 


1.  C  R,  Ind.  Min,  District  du  centre.  12  ocl.  190a,  p.  249. 

2.  Jbid,,  18  oct.  1903,  p.  240. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN    DES    SÉANCES    DE    LA    SOClÉTé    DES    SCIENCES    DE    NANCY     jl\b 

«  La  théorie  précédente  explique  d'ailleurs  pourquoi  les  assises 
supérieures  des  bassins  lacustres  diffèrent  des  assises  profondes. 
C'est  dans  la  partie  supérieure  que  se  trouvent  les  assises  cunéi- 
formes de  M.  Gruner,  les  formations  convergentes  de  M.  Fayol. 
les  intercalât  ions  schisteuses  finissant  en  pointe,  à  l'intérieur  des 
couches  de  houille,  et  en  général  le  conglomérat  où  la  grosseur 
des  éléments  diminue  avec  la  profondeur.  » 

L'auteur  remarque  ensuite  que  :  «  L'agitation  permanente  des 
lacs  assez  étendus  pour  être  soumis  aux  marées  différencie  les 
couches  marines  des  couches  lacustres  qui  se  sont  formées  sous 
l'influence  d'une  agitation  intermittente.  » 

Cette  théorie  fondée  sur  la  difl'érence  des  classements  en  eau 
tranquille  et  en  eau  courante  explique  en  particulier,  d'après  l'au- 
teur, pourquoi  les  géologues  restent  jusqu'à  présent  divisés  sur  le 
mode  de  formation  des  couches  de  houille. 

Les  faits  cités  dans  ma  note  précédente  ne  sont  relatifs  qu'à 
des  formations  en  eau  courante  :  je  vais  examiner  ce  premier  cas. 
On  peut  d'ailleurs  dire  que  c'est  le  seul  où  on  puisse  parler  réel- 
lement d'un  courant  :  dans  le  cas  d'une  formation  en  eau  pro- 
fonde, le  courant  n'existe  plus  ou  ne  subsiste  tout  au  moins  que 
dans  les  parties  supérieures  ;  il  importe  de  faire  cette  restriction. 

1°  Cas  d*un  conglomérat  déposé  en  eau  courante  (agitée).  — 
Il  y  a  lieu  de  considérer  une  détermination  locale  du  courant: 
de  sa  vitesse,  de  sa  direction  et  de  son  sens  en  un  point,  puis  une 
détermination  générale,  étendue  à  une  surface  plus  ou  moins 
grande  ou  à  tout  un  territoire. 

2**  Détermination  locale,  —  On  relèvera,  comme  il  a  été  dit 
dans  la  note  précédente,  les  orientations  des  grands  axes  des 
galets  allongés.  On  mènera  à  chacun  la  perpendiculaire,  la  direc- 
tion moyenne  sera  la  direction  du  courant  en  ce  point.  Or,  les 
expériences  synthétiques  ont  montré  que  l'angle  d'écart  entre 
galets  voisins  n'est  pas  très  grand.  On  essaiera  donc  d'associer 
les  galets  voisins  par  groupes,  tels  que  dans  chacun  d'eux  l'angle 
d'écart  soit  le  plus  faible  possible.  A  chaque  groupe  correspondra 
une  direction  de  filets  li({uides.  C'est  précisément  en  groupant 
ces  différents  éléments  de  filets  liquides  qu'on  arrivera  à  cons- 
truire par  points  et  par  tangentes  les  filets  au  voisinage  du  point 
considéré  :  c'est  la  méthode  des  trajectoires  orthogonales  des 
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axes  des  galets  exposée  dans  la  note  précédente,  simplement  un 
peu  modifiée. 

Si  Ton  a  affaire  à  un  dépôt  fluviaire  dans  un  lac,  la  stratifica- 
tion est  inclinée  comme  on  Ta  vu  plus  haut.  Au  centre  du  delta, 
les  actions  de  la  pesanteur  et  des  filets  d'eau  s'ajoutent  pour 
orienter  les  galets.  Sur  les  bords,  ou  quand  les  galets  se  trouvent 
dans  un  chenal  à  fond  incliné  dont  les  lignes  de  pente  font  un 
certain  angle  avec  les  filets  d'eau,  on  sait  que  la  position  d'équi- 
libre est  intermédiaire  entre  l'horizontale  (action  de  la  pesan- 
teur) et  la  normale  aux  filets  d'eau,  mais  plus  près  de  cette  der- 
nière. Si  donc  on  pouvait  observer 
la  totalité  d'un  delta  déposé  en  eau 
courante,  on  aurait  le  diagramme 
de  la  figure  i.  Les  directions  obser- 
vées seraient  divergentes,  celle  de 
la  rive  gauche  dé\dée  à  gauche,  celle 
de  droite  déviée  à  droite  ;  mais  moins 
Fïo-  >■  que  les  lignes  de  pente  du  cône  de 

déjection.  Si  donc  une  moitié  seulement  du  cône  se  trouve  déga- 
gée, on  peut  commettre  une  erreur  sur  la  direction. 

Le  cas  précédent  s'applique  à  des  sédiments  déposés  dans  les 
eaux  tranquilles  d'une  nappe  d'eau  sans  marée,  comme  un  lac. 
Alors,  la  décroissance  de  taille  des  éléments  indique  le  sens  du 
courant  qui  va  des  plus  gros  vers  les  plus  petits.  Si  au  contraire 
<m  a  affaire  à  des  formations  marines,  la  marée,  qui  a  dû  se  faire 
sentir  à  toutes  les  époques  géologiques,  remaniait  les  dépôts 
deux  fois  par  jour.  Il  se  produisait  une  agitation  qui  tendait  à 
orienter  chaque  galet  nonnalement  aux  impulsions  des  vagues 
de  marée  dans  les  parties  superficielles  et,  dans  les  parties  plus 
profondes,  normalement  aux  courants  de  marée  qui  pouvaient 
avoir  des  directions  fort  différentes  du  courant  initial.  De  plus, 
le  brassage  s'oppose  au  classement  des  matériaux. par  ordre  de 
grandeur.  Les  phénomènes  sont  donc  beaucoup  moins  nets  cjue 
dans  le  cas  précédent,  et  les  orientations  dépendent  encore  plus 
des  vagues  et  des  courants  de  marée  que  du  courant  initial.  Il 
s'ensuit  que  si  toutefois  elles  offrent  des  résultats  suffisamment 
concordants,  elles  donnent  des  renseignements  relatifs  plutôt  aux 
vagues  et  aux  courants  de  marée  qu'aux  courants  fluviaires  qui 
ont  amené  les  dépôts.  Le  sens  du  mouvement  sera  en  particulier 
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beaucoup  moins  net.  On  peut  encore  remarquer  que  ces  dépôts 
offriront  les  caractères  de  dépôts  marins^  avec  galets  complète- 
ment arrondis  par  une  longue  trituration  dans  des  eaux  perpé- 
tuellement agitées  (tandis  que  les  galets  fluviaires  laissent  sou- 
vent encore  apercevoir  la  forme  et  comme  la  <c  figure  »  du 
fragment  de  roche  qui  leur  a  donné  naissance  [*]). 

Pour  les  conglomérats  amenés  par  des  courants  marins,  ils 
présenteront  les  caractères  des  dépôts  fluviaux  déposés  en  cou- 
ches noyées.  Il  y  a  stratification  inclinée  et  orientations  de  galets 
quand  le  dépôt  a  lieu  dans  la  zone  même  d'action  du  courant 
marin.  L'effet  des  vagues  peut  se  faire  sentir  à  assez  grande  pro- 
fondeur (par  exemple  à  i5o  mètres  pour  une  vague  de  o°",43  de 
haut  —  d'après  M.  Thoulet).  (^ette  action  tend  à  provoquer  un 
mouvement  alternatif  dans  le  sens  de  la  houle.  Elle  se  combine 
donc  avec  celle  du  courant  et  donne  des  perturbations  dans  les 
orientations  des  galets.  Il  résulte  de  là  que,  plus  un  courant 
marin  sera  profond  et  rapide,  plus  nets  seront  les  phénomènes 
d'orientation  qu^il  produira. 

Le  sens  du  courant  sera  déterminé  :  d'abord  par  la  loi  de  dé- 
croissance des  galets,  quand  on  pourra  apercevoir  celte  loi  ; 
ensuite  par  les  remarques  suivantes  : 

On  sait  qu'un  galet  reposant  sur  fond  sableux  progresse  sur- 
tout par  déchaussement  du  fond.  Une  cavité  se  creuse  peu  à  peu 
dans  le  sable  à  l'aval,  puis,  quand  la  pente  de  cette  cavité  est  suf- 
fisante, le  galet  roule  et,  poussé  par  la  vitesse  du  courant,  par- 
court quelques  centimètres.  D'ailleurs,  le  galet  n'est  arrêté,  là  où 
il  est,  que  par  suite  du  ralentissement  du  courant.  Mais  la  vitesse 
n'a  diminué  que  d'une  façon  continue,  donc,  après  l'arrêt  du 
galet^  la  cavité  de  l'aval  a  toujours  commencé  à  se  creuser;  par- 
fois même  le  galet  a  pu  se  trouver  soulevé  à  moitié  ;  donc,  c'est 
dans  une  position  inclinée  vers 
l'aval  (fig.  2)  qu'il  a  été  recou- 
vert par  d'autres  sédiments,  '''°' ^" 
par  suite  incorporé  à  la  roche.  Je  ne  prétends  pas  par  là  qu'il  en 
soit  de  même  pour  tous  les  galets;  mais  si,  sur  une  stratification 


I.  De  Lapparent,  Traité  de  géologie^  I,  1906,  p.  184.  Seuls,  d'après  l'aiileur,  los  fj.i- 
leU  torrent ieis  rassemblent  aux  galets  marins,  après  toutefois  un  assez  long  parcours. 
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horizontale,  on  remarque  que  les  axes  moyens  des  éléments  longs 
et  plats  sont  inclinés  d'un  même  côté  sur  Thorizon,  le  courant  sera 
dirigé  dans  le  sens  du  pendage  de  ces  axes. 

Si  la  stratification  est  inclinée,  sans  toutefois  aucun  dérange- 
ment du  fait  de  dislocatiotis,  plissements,  etc.,  la  ligne  de  pente 
des  couches  indiquera  aussi  ce  sens:  d'ailleurs,  en  général,  les 
axes  moyens  pendent  suivant  cette  ligne  :  donc  la  loi  s'applique 
encore. 

Si  le  dépôt  résulte  d'un  mouvement  alternatif,  comme  par 
exemple  de  l'action  des  vagues,  la  remarque  est  en  défaut. 

S'il  se  compose  d'un  poudingue  assez  serré,  presque  dépourvu 
de  substance  intercalaire,  et  que  le  dépôt  soit  une  formation 
d'eau  courante  (il  pourrait  être  bien  plutôt  dans  ce  cas  une  for- 
mation d'eau  tranquille,  ou  le  résultat  d'un  remaniement),  il  n'y 
a  plus  à  parler  de  telles  cavités.  Mais,  si  le  dépôt  renferme  plu- 
sieurs assises  de  galets,  c'est  probablement  que  la  vitesse  du 
courant  était  capable  de  les  déplacer  eux-mêmes,  sans  déchaus- 
sement du  fond  :  par  suite,  d'abord,  le  couple  d'orientation 
devait  être  grand,  puisjl  devait  se  produire  des  coincements  des 
extrémités  d'un  galet  dans  les  intervalles  entre  les  galets  d'aval. 
Il  en  résulte  que  les  galets  aberrants  doivent  être  parfois  nom- 
breux. On  n'a  dans  ce  cas  d'autre  moyen  pour  déterminer  le  sens 
du  courant  que  d'étudier  les  positions  d'équilibre  de  certains 
galets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  détermination  du  sens  du  courant,  en 
dehors  des  remarques  relatives  aux  stratifications  inclinées  et  à 
la  décroissance  de  taille  des  galets,  me  semble  un  problème  plus 
délicat  que  celui  de  la  détermination  de  la  direction. 

La  détermination  générale  du  courant  résulte  immédiatement 
des  déterminations  locales.  Ces  dernières  en  donnent  par  points 
et  par  tangentes  les  éléments. 

D'ailleurs,  on  peut  avoir  recours  ici  à  d'autres  méthodes,  moins 
précises  peut-être,  mais  d'une  application  plus  facile,  seules  pra- 
ti(|ues  dans  le  cas  de  sédiments  masqués,  comme  dans  des 
champs  et  des  forêts. 

Antres  méthodes,  —  Je  rappellerai  d'abord  pour  mémoire  celle 
appliquée  déjà  par  Elie  de  Beaumont  aux  assises  supérieures  dn 
grès  vosgien,  d'où  il  a  conclu  à  l'existence  d'un  courant  général 
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S.-N,  en  constatant  en  gros  la  décroissance  de  taille  des  éléments 
des  conglomérats  du  sud  au  nord.  Cette  méthode  a  d'ailleurs 
été  reprise  par  tous  les  auteurs  suivants  :  notamment  par  Be- 
necke,  Braconnier  et  Bleicher. 

Une  autre  méthode  peut  dans  certains  cas  particuliers  donner 
des  résultats  d'une  plus  grande  précision.  Elle  consiste  à  repérer 
en  un  point  d'un  conglomérat  des  galets  d'une  roche  particulière 
n'existant  qu'en  peu  d'endroits  et  à  sui\Te  les  traînées  de  ces 
galets.  Ces  dernières  indiquent  la  direction  des  filets  liquides. 

C'est  en  somme  une  des  méthodes  employées  par  M.  Fayol  à 
Commentry  ;  c'est  aussi  la  méthode  que  Sandberger  appliqua 
aux  conglomérats  du  grès  vosgien  du  nord  de  la  Forét-Noire. 
C'est  aussi  elle  qu'employait  implicitement  Liétard  quand  il  écri- 
vait que  :  «  Les  galets  de  roches  vosgiennes  se  trouvent  toujours 
à  l'W.  ou  au  N.  VV.  de  leur  gisement  »,  et  qu'il  en  déduisait 
l'existence  possible  dans  les  Vosges  méridionales  d'un  courant 
E.  W.  pendant  le  grès  vosgien.  On  pourrait  presque  aussi  inter- 
préter dans  le  même  sens  cette  remarque  de  M.  Vélain(')  que, 
dans  le  grès  vosgien,  la  teneur  en  galets  de  roches  éruptives  va 
en  augmentant  vers  l'est. 

S'il  se  trouve  en  particulier  des  galets  d'une  roche  assez  ten- 
dre, beaucoup  plus  tendre  que  les  autres  :  le  côté  amont  du  cou- 
rant devra  être  reporté  vers  les  affleurements  de  cette  roche. 

Mais  dans  des  conglomérats  à  éléments  composés  d'un  petit 
nombre  de  roches  également  dures,  et  toujours  les  mêmes  tout 
le  long  des  affleurements,  comme  c'est  le  cas  du  grès  vosgien, 
cette  méthode  est  inapplicable.  Dans  ce  cas  l'étude  des  variations 
locales  du  pour-cent  de  chaque  roche  peut  fournir  des  indications. 

Supposons  en  efl'et  que  ces  conglomérats  résultent  de  la  des- 
truction par  arasion  d'un  territoire  renfermant  des  bandes  des 
roches  des  différents  éléments.  On  sait  qu'une  même  roche  se 
débite  le  plus  souvent  en  morceaux  de  grosseurs  comparables  et 
de  même  forme  qui,  par  suite,  subissent  les  mêmes  vicissitudes. 
De  là,  quand  un  groupe  de  filets  d'eau  ne  renferme  plus  que  des 
roches  de  même  coefficient  d'usure,  comme  par  exemple  quand 
les  roches  tendres  ont  déjà  disparu,  les  pour-cent  de  ces  roches 
varient  peu  ou  même  restent  constants.  Il  s'ensuit  que  le  pour-cent 


I.  Notice  de  la  feuiHe  de  LunéoiUe. 
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de  ces  roches  caractérise  une  bande  de  courant  :  il  est  sensible- 
ment le  même  que  dans  les  roches  de  son  point  d'origine  (sur  la 
côle  ou  dans  un  delta  fluviaire  ou  torrentiel),  ces  roches  étant 
supposées  réduites  aux  parties  les  plus  dures,  à  coefficients 
d'usure  très  élevés  (quartz  et  quartzites).  On  sait,  en  effet,  que 
cette  condition  est  éminemment  favorable  à  la  conservation  du 
pour-cent  initial,  les  variations  détaille  de  tels  galets  en  un  point 
du  courant  résultant  bien  plutôt  de  la  diminution  de  la  vitesse  que 
de  l'usure  des  éléments. 

Si  je  prends  alors  comme  exemple  le  grès  vosgien  :  on  étudiera 

les  variations  en  chaque  point  des  rapports  : -—r, et 

^      ^  ^^  quartziie  rose 

~— r; .  Ces  rapports  ne  subissent  pas  de  bien  qrandes 

quartzite  ^^  r  j 

variations  à  l'hectare  et  surtout  au  kilomètre  carré  ;  ils  ont  par 
contre,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  des  variations  de  roche  à 
roche  du  simple  au  quadruple.  Le  quartz  filonien  se  débitant 
plutôt  en  petits  morceaux,  les  galets  de  quartz  sont  toujours  de 
taille  inférieure  aux  quartzites;  il  sera  donc  préférable  d'étudier 
plutôt  le  rapport  des  masses  que  le  rapport  du  nombre  des  élé- 
ments. Ce  rapport  kilométrique  subit  pourtant  des  variations, 
dans  lesquelles  j'entrerai  plus  tard,  et  surtout  des  variations  dans 
le  sens  vertical,  les  grès  à  galets  de  la  base  (région  de  Senones) . 
renfermant  par  exemple  surtout  du  quartz  laiteux  à  l'exclusion 
presque  des  quartzites.  Les  variations  verticales  permettront  de 
distinguer  divers  horizons,  par  suite  de  subdiviser  l'étage.  Les 
variations  horizontales  donneront  par  l'allongement  des  bandes 
d'égal  pour-cent  des  renseignements  régionaux  sur  la  direction 
et  le  sens  des  courants. 

Reste  maintenant  à  déterminer  la  vitesse  de  e^s  courants. 

Les  galets  cheminant  le  plus  souvent  sur  le  fond,  ce  n'est  pas 
la  taille  des  éléments  d'un  conglomérat  qui  peut  donner  des  ren- 
seignements sur  la  vitesse  d'un  courant  :  c'est  au  contraire  le 
sable  qui  les  accompagne.  Ces  faits  sont  connus  depuis  long- 
temps. Un  sable  assez  fin  pour  ^tre  entraîné  et  maintenu  en  sus- 
pension, n'étant  pas  roulé,  garde  ses  angles  vifs.  Au  contraire,  le 
sable  qui  roule  a  ses  angles  émoussés  et,  s'il  vient  d'assez  loin, 
parfois  complètement  arrondis.  La  vitesse  minimum  du  courant 
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est  donc  celle  qui  est  capable  de  maintenir  en  suspension  les  plus 
gros  grains  de  sable  émoussés.  On  la  déterminera  par  suite  au 
moyen  des  résultats  d'expériences  synthétiques  C)(^).  D'ailleurs, 
un  mélange  de  grains  à  arêtes  vives  et  de  grains  arrondis  peut 
indiquer  un  remaniement  ou  une  reprise  par  un  courant  plus 
rapide  de  sédiments  déposés  primitivement  par  un  courant  assez 
lent.  Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  ce  point,  j'y  reviendrai  dans 
chaque  cas  particulier. 

Reste  maintenant  à  examiner  le  cas  des  : 

Formations  en  eau  tranquille.  —  J'avoue  que  de  telles  forma- 
tions ne  peuvent  se  produire  dans  la  mer  qu'à  une  assez  grande 
profondeur,  par  suite,  les  pentes  y  étant  rarement  rapides,  à  une 
certaine  distance  des  côtes.  Des  galets  pour  être  incorporés  à  de 
tels  dépôts  ont  besoin  d'être  entraînés  d'abord  [)ar  des  courants 
marins  rapides  régnant  dans  la  zone  des  eaux  en  mouvement 
près  de  la  côte  d'où  ils  proviennent,  puis  d'être  roulés  avec  d'au- 
tres sédiments  dans  une  région  plus  profonde  d'eaux  calmes.  La 
question  reste  encore  de  savoir  comment  peut  s'effectuer  ce  trans- 
port :  s'il  a  bien  toujours  lieu  par  cheminement  sur  le  fond,  ou  si 
dans  certains  cas  il  ne  pourrait  pas  résulter  d'un  vrai  entraînement 
des  matériaux  en  suspension  dans  une  masse  d'eau  et  de  sédi- 
ments. On  sait  que  des  courants  d'une  vitesse  voisine  de  2  mètres 
à  2",5o  par  seconde  sont  capables  d'entraîner  de  bas  en  haut  des 
fragments  de  roches  plus  gros  que  le  poing.  C'est  ainsi  que  des 
eaux  de  nappes  artésiennes  jaillissant  de  trous  de  sonde  avec  des 
vitesses  de  cet  ordre  peuvent  projeter  en  l'air  des  pierres  arrachées 
aux  parois  des  conduits  acpiifères.  Par  exemple,  celles  du  sondage 
de  Mont-sur-Meurlhe  ont  rejeté  des  blocs  de  plus  de  3  kilogr. 

On  peut  dire  qu'un  courant  fluviaire  ou  marin,  si  rapide  soit-il, 
n'imprime  au  galet  qu'une  composante  horizontale  ;  à  moins  qu'il 
ne  soit  montant,  la  composante  verticale  de  haut  en  bas  de  la 
pesanteur  subsiste  toujours,  la  résultante  est  diri- 
gée en  dessous  de  l'horizon,  et  le  corps  prend  un 
mouvement  dont  l'accélération  est  une  oblique  diri- 
gée vei's  l'aval  et  vers  le  bas.  ^^'"  ^' 

I.  De  LippjinEKT,  Traité  de  géologie,  1,  iQOii,  p.  i83. 

a.  Thoulet,  C,  R,  Ac.  Se,  XGVIl,  p.  i5i3,  i884  et  Ann.  des  Min.,  niai,  juin  i884, 
p.  5-38»  pi.  XVI,  et  aussi  :  k  Analyse  mécanique  des  fonds  sou:Miiann9  »,  ibid,,  p.  19 et  26-37. 
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Quand  la  vitesse  augmente,  la  composante  horizontale,  sensi- 
blement proportionnelle  au  carré  de  cette  vilesse,  prend  nn 
accroissement  rapide,  et  Taccélération  du  mouvement  se  rappro- 
che de  l'horizontale  :  le  galet  tombe,  mais  il  n'arrive  en  bas  qu'au 
bout  d'un  chemin  plus  long.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  ici  pour  des 
corps  d'assez  grandes  dimensions  des  actions  moléculaires  au 
contact  comme  celles  qui  maintiennent  en  suspension  les  pous- 
sières ou  les  particules  assez  fines.  En  somme,  donc,  théorique- 
ment, pour  que  le  corps  reste  un  certain  temps  entre  deux  eaux, 
il  faudrait  que  l'action  du  courant  ait  une  composante  verticale 
de  bas  en  haut  annulant  celle  de  la  pesanteur.  En  effet,  un  corps 
par  exemple  dont  la  vitesse  limite  de  chute  serait  de  o°*,io  par 
seconde  ne  mettrait  que  mille  secondes,  c'est-à-dire  seize  minutes 
quatre  secondes  à  tomber  de  loo  mètres,  et  cette  vitesse  doit  être 
la  même  dans  l'eau  en  mouvement,  d'après  le  principe  des  mou- 
vements relatifs. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Thoulet  que  les  courants 
marins,  au  contraire  des  courants  lluviaires,  glissent  sur  un  fond 
ascendant  vers  l'aval  ;  il  y  a  donc  à  partir  d'une  certaine  profon- 
deur une  composante  verticale  de  bas  en  haut  ;  mais  cette  com- 
posante est  très  faible  et  complètement  négligeable  vis-à-^ds  des 
nombres  que  je  donne  plus  haut.  L'eau  contenant  en  suspension 
un  très  grand  nombre  de  particules  solides  pourrait-elle  agir 
comme  un  liquide  visqueux  où  les  vitesses  limites  seraient  fort 
diminuées  ?  la  question  ne  me  semble  pas  encore  avoir  été  traitée, 
dépendant,  je  ne  conçois  guère  qu'un  tel  fluide,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  torrents  de  boue  descendus  des  montagnes  ou  produits 
par  certaines  éruptions  volcaniques,  qui  eux  charrient  de  gros 
blocs,  puisse  donner  lieu  à  des  courants  de  2  mètres  de  vitesse 
par  seconde. 

Ces  dépôts  de  conglomérats  en  eau  profonde  semblent  donc 
bien,  comme  M.  Lemière  l'a  indiqué,  avoir  été  formés  par  des 
matériaux  cheminant  d'abord  sur  le  fond  sous  l'influence  d'un 
courant,  puis  roulant  le  long  de  la  pente  d'un  cône  de  déjection 
jusque  dans  la  région  des  eaux  tranquilles,  où  ils  se  sont  classés 
sous  l'action  de  la  pesanteur.  Ils  semblent  par  suite  devoir  être 
une  rare  exception  parmi  les  sédiments  marins  déposés  d'ordi- 
naire sur  un  fond  très  plat,  comme  l'indique  le  profil  des  mers 
actuelles,  presque  toutes  convexes  sauf  quelques  mers  intérieures 
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et  quelques  fosses  locales,  et  les  dépôts  marins  anciens,  partout 
où  leurs  variations  d'épaisseur  ont  permis  de  suivre  Tallure  du 
fond.  Ces  dépôts  peuvent  cependant  exister,  mais  dans  des 
fosses  locales  ou  des  vallées  sous-marines,  comme  les  explora- 
tions océanographiques  en  ont  révélé  l'existence  ;  ou,  par  exem- 
ple, entre  deux  cônes  de  déjection  ou  deux  bancs  de  sable,  dans 
un  approfondissement  brusque  ou  un  élargissement  de  chenal 
occupés  par  de  l'eau  stagnante. 

Les  caractères  de  ces  dépôts  sont  les  suivants  : 

1°  L'absence  de  vitesse  de  l'eau  permet  aux  particules  les  plus 
fines  de  se  déposer  :  donc  présence  de  l'argile  pouvant,  non  plus 
remplir  les  intervalles  entre  les  grains  de  sable,  mais  donner  de 
véritables  lentilles  d'argile  pure  ou  des  couches  «  cunéiformes  »  ; 

2°  Classement  suivant  la  deuxième  loi  d'équivalence  énoncée 
plus  Kaut  :  les  éléments  les  plus  petits  à  la  partie  supérieure,  les 
plus  gros  et  les  plus  lourds  en  bas.  Ce  classement  sera  pourtant 
beaucoup  moins  net  que  dans  le  premier  cas,  les  variations  de 
vitesse  des  différents  éléments  en  fonction  de  leurs  tailles  étant 
beaucoup  plus  lentes  (à  cause  du  radical).  Les  éléments  angu- 
leux peuvent  voisiner  sans  aucun  ordre  avec  les  éléments  ar- 
rondis ; 

3®  La  pesanteur  intervenant  seule,  c'est  elle  seule  qui  tend  à 
orienter  les  galets  :  or,  le  couple  dû  à  la  pesanteur  est  beaucoup 
plus  faible  que  celui  dû  à  l'action  de  filets  d'eau  capables  de  mou- 
voir le  corps  ;  de  plus,  l'influence  des  frottements  se  fera  sentir 
fortement;  les  galets  s'arrêteront  donc  un  peu  au  hasard  dans 
les  cavités  formées  par  les  galets  tombés  auparavant.  Les  phéno- 
mènes d'orientation  seront  donc  bien  moins  nets  que  dans  le  pre- 
mier cas  :  Us  pourront  même  ne  pas  exister  du  tout.  C'est  ce  que 
j'ai  déjà  fait  ressortir  dans  ma  communication  précédente  :  les 
galets  de  tas  de  sable  ne  sont  orientés  nettement  que  dans  les 
rigoles  creusées  par  la  pluie,  c'est-à-dire  en  eaux  courantes.  On 
peut  encore  ajouter  que  :  le  calme  régnant  dans  ces  régions,  un 
galet  conserve  la  position  qu'il  avait  au  moment  de  son  arrivée, 
ou  plutôt  au  moment  de  sa  chute;  de  là  viennent  les  équilibres 
étranges  que  j'ai  déjà  remarqués  dans  certains  conglomérats  du 
grès  vosgien  ou  de  l'infralias. 

En  résumé,  les  caractères  principaux  de  ces  dépôts  sont  d'a- 
bord l'absence  ou  le  peu  de  netteté  des  orientations  de  galets,  la 


Digitized  by 


Google 


l54    BULLETIN    DES   SEANCES    DE    LA   SOaÉTé   DES    SCIENCES    DE    NANCY 

présence  d'éléments  fins  comme  des  argiles  en  lentilles  assez 
étendues  ou  en  couches  cunéiformes  mélangées  à  des  galets,  de 
faux  équilibres,  enfin  le  classement  inverse  des  éléments. 

Les  éboulis  à  flancs  de  coteaux  peuvent  être  considérés  comme 
un  cas  particulier  de  ces  dépôts.  Le  classement  des  éléments  y 
est  cependant  beaucoup  plus  net,  car  la  vitesse  limite  dans  Tair 
est  beaucoup  plus  grande  que  dans  Teau. 

La  détermination  du  courant  qui  a  amené  les  éléments  d'un 
tel  dépôt  est  plus  délicate  que  dans  le  premier  cas  :  les  caractères 
sont  les  mêmes,  mais  atténués.  La  raideur  des  talus  d'éboulcment 
qui  peuvent  parfois  atteindre  3o  à  35® (pente  naturelle  des  terres) 
peut  fournir  de  précieuses  indications. 

3°  Remaniement  cTun  conglomérai.  —  Reste  maintenant  à  exa- 
miner le  cas  d'un  conglomérat  qui  serait  simplement  le  résultat 
du  remaniement  d'un  autre  dépôt  par  Un  courant  ou  par  Taction 
des  vagues. 

Supposons  d'abord  que  ce  dépôt  initial  soit  très  complexe, 
formé  de  gros  galets,  de  moyens  galets  et  de  sables  avec  argile. 
Une  vitesse  d'abord  faible  v^  entraîne  le  sable  seul.  Les  galets 
cheminent  un  moment  sur  un  lit  de  sable  mouvant,  puis  se  fixent 
dans  leur  position  de  rotation  la  plus  facile  (le  grand  axe  normal 
à  la  direction  moyenne  des  filets  d'eau).  L'efl*et  du  courant  est 
donc  d'appauvrir  en  sable  le  dépôt,  jusqu'à  toutefois  une  certaine 
limite,  et  cet  appauvrissement  partira  des  tranches  supérieures 
pour  gagner  de  proche  en  proche  des  tranches  de  plus  en  plus 
profondes.  La  limite  d'érosion  sera  atteinte  quand  le  courant 
n'aura  plus  de  sable  à  entraîner,  c'est-à-dire  quand  les  parties 
sableuses  seront  protégées  par  un  manteau  assez  épais  de  galets 
se  touchant  et  reposant  les  uns  sur  les  autres.  Cette  partie  supé- 
rieure ressemblera  donc  à  un  dépôt  par  cheminement  sur  le  fond 
sous  l'influence  d'un  courant  rapide  :  les  galets  y  auront  une  ten- 
dance à  l'orientation,  et  cette  tendance  sera  de  moins  en  moins 
marquée  à  mesure  qu'on  s'éloignera  de  cette  zone  en  profondeur. 

Dans  le  remaniement  par  un  courant  de  vitesse  assez  grande 
(i  mètre  à  i",20  par  seconde  par  exemple),  le  sable  et  les  moyens 
galets  seront  enlevés  ;  il  ne  restera  donc  plus  que  les  gros  pour 
former  le  manteau  protecteur.  On  aura  donc  finalement  trois 
zones  :  la  zone  supérieure  formée  de  gros  galets  contigus  et 
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orientés  avec  du  sable  et  des  galets  moyens  seulement  dans  les 
interstices  ;  la  zone  moyenne  formée  de  gros  et  de  moyens  galets 
contigus,  et  la  zone  inférieure  seule  renfermant  du  sable  en  masse 
entre  les  éléments. 

Quant  au  remaniement  par  un  courant  de  fond  à  grande 
vitesse,  il  doit  consister  en  une  simple  érosion  qui  dépose  les 
matériaux  enlevés  dans  des  régions  où  la  vitesse  n'est  plus  suffi- 
sante pour  les  charrier.  Le  chenal  d'un  tel  courant  est  creusé 
dans  les  conglomérats  sous-jacents.  Cependant,  quand  la  vitesse 
diminue,  on  doit  pouvoir  y  observer  les  trois  zones  du  cas  précé- 
dent. On  a  donc  les  figures  schématiques  suivantes  : 


s^^^o 


Fio,  4.  —  Coorant  peu  fort. 
A,  zone  sopérieure  ;  B,  zone  moyenne. 


A 
B 
C 


FiG.  5.  —  Courant  assez  fort. 
A,  zone  supérieure;  B,  zone  moyenne;  C,  zone  inférieure. 


Fiu.  6.  —  Courant  fort  ou  très  fort. 
Cy  Chenal. 

Si  maintenant  on  étudie  l'influence  d'un  courant  de  fond  sur 
un  dépôt  formé  de  sable  mouvant  avec  galets  de  toutes  les  tailles, 
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on  aura  dans  la  région  du  courant  fort  un  chenal  qui  se  creuse  : 
un  courant  constant  sur  une  grande  largeur  détermine  la  forma- 
tion d'un  palier,  et  réciproquement,  d'ailleurs.  En  outre,  les 
filets  de  vitesse  supérieure  aux  filets  voisins  creusant  plus  rapi- 
dement leur  chenal,  il  arrive  un  moment  où  la  section  de  ce  che- 
nal augmentant,  pour  un  même  débit  la  vitesse  doit  diminuer  ; 
par  suite  cette  vitesse  maximum  ne  doit  pas  se  conserver,  et 
l'érosion  du  fond  doit  tendre  à  égaliser  les  vitesses  des  filets 
voisins. 
On  aura  d'ailleurs  pour  le  cas  précédent  la  figure  7. 


ïfeep 


FiG.  7.  —  A,  régiou  de  courant  très  foil (chenal) ;  b,  région  de  courant  moyen  ou  assez  fort; 
C,  région  de  courant  peu  fort  ou  faible. 

La  réalité  est  moins  schématique  que  les  figures  précédentes. 
Celles-ci  supposent  en  effet  une  érosion  par  de  l'eau  pure  et 
dépourvue  de  corps  en  suspension.  En  réalité,  il  y  aura  dans  les 
intervalles  des  galets  un  peu  plus  de  sable  et  même  d'argile  que 
je  ne  l'ai  supposé  jusqu'ici. 

Si,  maintenant,  on  considère  le  cas  du  dépôt  précédent  remanié 
par  une  transgression  marine,  les  phénomènes  sont  encore  plus 
compliqués. 

Il  se  produit  d'abord  un  nivellement  général  des  dépôts  meu- 
bles (dont  les  pentes  pouvaient  avoir  parfois  au  début  une  assez 
grande  inclinaison,  dans  le  cas  des  cônes  de  déjection  torrentiels 
par  exemple),  puis  le  brassage  de  tous  ces  dépôts  dans  une  eau 
perpétuellement  agitée.  Ce  brassage  peut  avoir  lien  sur  place,  ou 
encore  apporter  les  éléments  à  des  courants  marins  qui  vont  les 
déposer  plus  loin.  C'est  à  ce  moment  que  les  roches  tendres  dis- 
paraissent rapidement,  et  que  les  galets  de  roches  dures  aux 
angles  parfois  simplement  émoussés  s'arrondissent  complètement. 
Dans  ces  conditions,  un  élément  quelconque,  grain  de  sable  ou 
galet,  ne  peut  être  incorporé  à  nouveau  à  un  dépôt  que,  ou  bien 
quand  leâ  hasards  du  brassage  l'ont  fait  tomber  dans  une  région 
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d'eau  calme,  ou  quand,  par  suite  de  nouveaux  apports,  il  a  été 
recouvert  d'autres  sédiments  qui  l'ont  protégé  de  l'action  des 
vagues. 

Il  semble  donc  résulter  de  là  que,  dans  le  cas  de  la  destruction 
sur  place  d'une  région  par  la  mer,  la  taille  moyenne  des  galets  en 
un  point  permet  d'apprécier  la  rapidité  de  la  transgression  en  ce 
point.  En  effet,  dans  le  cas  de  la  destruction  sur  place,  toutes  les 
falaises  d'une  même  roche  (quartzite  par  exemple)  ont  dû  se 
débiter  en  éléments  du  même  ordre  de  grandeur,  que  l'on  peut 
évaluer^  par  exemple  au  bas  de  falaises  actuelles  semblables. 
L'usure  de  ces  fragments  est  fonction  du  temps  pendant  lequel 
ils  ont  été  brassés,  c'est-à-dire  du  temps  qui  s'est  écoulé  entre 
leur  arrachement  de  la  falaise  et  leur  recouvrement  par  d'autres 
apports  :  ce  temps  peut  être  pris  pour  mesure  de  la  rapidité  de 
la  transgression.  Or,  l'usure  s'apprécie  par  la  différence  de  poids 
ou  de  volume  des  éléments  au  pied  des  falaises  et  des  galets 
dans  le  conglomérat.  Pour  que  cette  remarque  puisse  donner  des 
indications  absolues,  il  faudrait  être  sûr  que  la  puissance  des- 
tructive des  vagues  ait  été  la  même  aux  époques  géologiques  que 
maintenant;  or  cela  n'est  pas  certain.  On  pourra  cependant  ob- 
tenir par  là  des  indications  relatives,  entre  la  vitesse  de  trans- 
gression en  un  point  d'un  conglomérat  et  celle  en  un  autre. 

Ces  indications  ne  s'appliquent  pas  naturellement  à  des  con- 
glomérats remaniés.  La  taille  d'un  élément  après  le  remaniement 
est  simplement  inférieure  à  celle  de  l'élément  primitif.  D'ailleurs, 
même  dans  le  cas  de  la  destruction  sur  place,  les  courants  de 
marée  qui  peuvent  avoir  des  vitesses  de  3  à  4  mètres  par  seconde 
par  endroits  sont  capables  de  transporteries  sédiments  dans  cer- 
taines fosses,  et  même  d'éroder  des  chenaux  en  roche. 

Un  autre  effet  de  ce  remaniement  d'un  conglomérat  peut  être 
de  masquer  ou  de  faire  disparaître  dans  bien  des  cas  toute  indi- 
cation fournie  par  les  variations  qualitatives  ou  quantitatives  des 
éléments.  Si  Ton  suppose  en  effet  comme  précédemment  un  con- 
glomérat où  les  proportions  des  divers  éléments  soient  constantes 
tout  le  long  de  certaines  bandes  allongées,  de  manière  à  drainer 
par  exemple  un  premier  courant  ;  si  la  transgression  marine  arrive 
suivant  le  sens  de  ce  premier  courant,  c'est-à-dire  parallèlement 
aux  bandes  d'égal  pour-cent  :  les  extrémités  seules  de  ces  bandes 
seront  mélangées  avec  d'autres  dépôts  ;  les  proportions  ne  varie- 
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ront  guère  vers  le  centre,  par  suite,  les  limites  des  bandes  y 
seront  respectées.  Il  se  produira  simplement  un  raccourcissement 
qui,  dans  certains  cas  d'ailleurs,  pourra  masquer  la  direction  du 
courant  en  rendant  égales  toutes  les  dimensions  de  ces  bandes. 
Si  au  contraire  la  transgression  marine  arrivait  dans  une  direc- 
tion perpendiculaire  ou  oblique  aux  bandes,  il  y  aurait  tendance 
au  rétrécissement  et  à  l'empiétement  d'une  bande  sur  ses  voi- 
sines :  cette  progression  aurait  donc  pour  eflFet  de  rendre  beau- 
coup plus  floues  et  plus  indécises  les  limites  des.  zones,  et  très 
souvent,  si  ces  zones  sont  assez  étroites,  de  les  effacer  tout  à  lait. 
C'est,  en  particulier,  ce  qui  aura  lieu  si  la  transgression  est  assez 
rapide  pour  remanier  à  la  fois  une  très  grande  largeur  de  pays  : 
si  la  largeur  de  ce  territoire  remanié  est  notablement  supérieure 
à  la  plus  grande  longueur  des  bandes,  il  y  aura  les  plus  grandes 
chances  pour  que  ces  dernières  soient  complètement  effacées. 

On  peut  encore  ajouter  dans  ce  cas  que  de  tels  dépôts  marins 
ont  une  surface  beaucoup  plus  étendue  et  plus  plane  au  moins 
dans  leurs  horizons  supérieurs  que  celle  des  autres  conglomérats 
fluviaires,  lacustres  ou  diluviens. 

En  particulier,  je  pense,  comme  l'a  fait  remarquer  récemment 
M.  Tornquist  ('),  qu'un  dépôt  étendu  et  assez  plan,  d'une  épais- 
seur relativement  constante  comme  le  Hauptkonglomerat  du  grès 
vosgien,  ne  peut  guère  être  qu'un  dépôt  marin. 

Tels  sont  les  cas  principaux  que  l'on  peut  rencontrer  dans 
l'étude  d'un  conglomérat.  En  réalité,  dans  un  même  dépôt,  ils 
peuvent  et  doivent  même  se  rencontrer  tous,  surtout  si  ce  dépôt 
a  une  assez  grande  extension.  Ainsi,  un  conglomérat  peut  être 
remanié  peu  de  temps  après  son  dépôt  par  un  courant  de  direc- 
tion différente  de  celui  qui  l'a  amené,  un  cône  de  déjection  tor- 
rentiel peut  être  repris  par  une  transgression  marine,  de  même 
que  deux  cônes  voisins  empiéter  l'un  sur  l'autre  et,  ou  bien  se 
remanier  l'un  l'autre,  ou  laisser  entre  eux  une  fosse  relativement 
calme  et  remplie  de  sédiments  d'eau  profonde.  En  raison  de  la 
complexité  des  problèmes  posés,  on  en  est  souvent  réduit  à  exa- 
miner chaque  cas  particulier  en  lui-même. 


I.  N,  Jahrb,  f.  Min.,  G,  u.  Pal,  Beilage  Bd  XX,  1906,  p.  466-507.  Voir  p.  494  et  496. 
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ISATIS  DJURDJURjE  GOSS.  ET  DUR. 

ET  /.  ALPINA  VILL.  (ALL.) 

Par  M.  PETITMENQIN 


ComparaQt  quelques  Crucifères  avec  des  échantillons  de  l'Her- 
bier général  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  je  fus 
frappé  de  la  ressemblance  assez  grande  des  exemplaires  des  Isatis 
Djurdjurœ  Coss.  et  Dur.,  el  /.  alpina  Vill.  Je  voulus  me  rendre 
compte  de  l'opinion  des  divers  auteurs  à  ce  sujet. 

Le  genre  Isatis  est  un  genre  exclusivement  circumméditerra- 
néen.  Sauf  V Isatis  tinctoria  L.  que  Ton  a  parfois  rencontré  adven- 
tice aux  États-Unis,  toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre  végètent 
dans  une  aire  s'étendant  de  l'Espagne  et  du  Portugal  (Isatis  Lu- 
sitanica  Brot.)  jusqu'en  Perse  (cinq  espèces),  au  Turkestan  et  la 
Songarie  (trois  espèces).  Ces  différentes  espèces  sont  réparties 
en  plusieurs  sections;  nous  adopterons  celles  de  M.  Prantl,  dans 
le  PJlanzenfamilien  du  professeur  Engler,  vol.  III,  2,  p.  172. 
Prantl  divise  les  Isatis  en  : 

I.  Eremoglaston  Bunge  in  Lehm.,  p.  214. 
II.  Sameraria  (D.  C,  Syst,,  II,  p.  565),  Samerarioides  Boïs' 
sier,  FL  Orient,,  I,  p.  377. 

III.  Glastum  (D.  C,  Syst.,  Il,  p.  568),  Boissier,  FI.  Orient,, 

p.  378. 

IV.  Apterolobus  Boissier,  FI.  Orient.,  I,  p.  383. 

De  toutes  ces  sections,  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  re- 
tiendrons que  la  II  (Sameraria  D.  C.)  et  la  III  (Glastum  D.  C). 
En  effet,  Cosson  et  Durieu,  à  la  suite  de  la  diagnose  princeps 
qu'ils  donnèrent  de  V Isatis  Djurdjarx,  in  Bull.  Soc.  bot.  France, 
1867,  p.  624,  s'expriment  ainsi  : 

a  L  Isatis  Djurdjurœ  appartient  au  sous-genre  Sameraria  par 
ses  silicules  très  largement  ailées  à  aile  membraneuse-foliacée  et 
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il  doit  être  placé  en  raison  de  la  consistance  de  cette  aile  à  côté 
de  17.  Armena  L.  (Sameraria  Armena  Desv.  ;  Jaub.  et  Spach, 
Illiisi.  pL  Orient. y  III,  t.  226  optimà),  plante  de  la  Perse  et  de 
TArménie,  mais  il  en  est  très  distinct  par  les  fleurs  plus  grandes, 
le  stigmate  sessile  et  non  pas  terminant  un  style  filiforme,  par  les 
silicules  glabres  et  non  pas  tomenteuses  au  niveau  de  la  loge,  à 
loge  à  peine  convexe  et  non  pas  proéminente,  à  suture  nerviforme 
peu  saillante  et  non  pas  prolongée  en  un  appendice  en  forme  de 
dent  ou  de  corne,  etc.  » 

La  plante  du  Djurdjura  se  placerait  donc,  d'après  Cosson,  dans 
la  II*  section  :  Sameraria  D.  G.  (Samerarioides  Boiss.),  caracté- 
risée comme  suit  :  a  Silicula  ovalis  aut  orbiculata  indehiscens, 
ala  lata  foliacea-membranacea  cincta  »  ;  D.  C,  Prodr.,  I,  p,  210. 

\J Isatis  alpina  Vill.  (AU.,  1786)  serait  rangé  d'après  les  divers 
auteurs  précités  dans  la  III*  section  :  Glastam  D.  C,  qui  a  les 
caractères  suivants  :  «  Silicula  ovali-oblonga  aut  fere  linearis  mar- 
gine  suberosa,  subdehiscens  »  ;  loc,  cit.,  p.  210. 

En  étudiant  les  divers  représentants  de  ces  deux  sections,  j'ai 
pu  me  convaincre  qu'il  existait  des  types  intermédiaires  qui,  sur 
les  confins  des  deux  groupements,  atténuaient  les  différences  in- 
voquées pour  les  constituer. 

De  Gandolle  lui-même  (/oc.  cit.)  dit,  à  la  suite  de  sa  diagnose 
de  Y  Isatis  alpina  Vill.,  qui  commence  la  section  des  Glastum  : 
«  Species  distinctissima,  inter  duas  generis  sectiones  média.  »  Ce 
savant  auteur  indiquait  assez  clairement  ainsi  cpie  VIsatis  des 
Alpes  dauphinoises  établissait  le  passage  d'une  section  à  l'autre. 

Boissier  (F/.  Orient.,  I,  p.  878),  à  propos  des  Isatis  Iconia 
Boiss.  et  Kotschyana  Boiss.  et  Hoh.,  rapproche  également  ces 
deux  espèces  de  la  section  Glastum. 

Je  crois  pouvoir  établir  que  VIsatis  Djurdjurœ  confine  aux 
Isatis  de  la  section  Glastum,  et  notamment  à  notre  Isatis  alpina 
Vill. 

Les  caractères  qui  établissent  les  deux  sections  sont,  comme  on 
vient  de  le  voir  : 

Sameraria  D.  C.  Glastum  D.  C. 

Silicule  ovale  ou  orbiculaire.  Silicule  ovale-oblongue. 

Indéhiscente.  Subdéhiscente. 

Aile    large,    foliacôo-membra-  Sur  le  rebord  du  fruit  une  sim- 

neuse,  entourant  le  fruit.  pic  marge  charnue. 
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Or,  pour  Jsatis  alpina,  d'après  rexamen  sur  le  frais,  j'ai  pu  me 
convaincre  de  Tindéhiscence  de  la  silicule.  Tous  les  auteurs  que 
j'ai  consultés  (Grenier  et  Godron,  Rouy,  Allioni,  Villars,  Parla- 
tore,  etc.)  restent  muets  quant  à  la  déhiscence  de  cette  espèce. 
J'ai  pu  examiner  dans  les  Hautes-Alpes  une  certaine  quantité 
d'échantillons  de  cet  Isatis  et  jusqu'ici  je  n'en  ai  pas  trouvé  à  sili- 
cule déhiscente. 

De  plus,  l'aile  foliacéo-membraneuse,  caractérisant  la  section 
Samerariaj  se  retrouve  ici,  avec  un  peu  moins  d'étendue  peut- 
être,  mais  suffisante  pour  qu*on  ne  puisse  s'y  tromper.  Les  fruits 
secs  ont  du  reste  le  même  aspect  que  ceux  de  1'/.  Djurdjurse  Coss. 
et  Dur. 

Seule,  la  forme  des  silicules  varie,  et  encore  trouve-t-on  dans 
certains  exemplaires  d' Isatis  alpina,  croissant  au  bord  du  Guil, 
des  silicules  très  grandes,  sensiblement  voisines  comme  formes 
de  celles  de  l'espèce  algérienne.  Le  tome  I  du  Prodrome  datant 
de  1824  et  la  découverte  de  1'/.  Djnrdjurm  de  i854,  de  CandoIIe 
ne  parle  pas  de  cette  espèce.  Elle  semble,  à  mon  humble  avis, 
avec  V Isatis  alpina,  confirmer  le  doute  du  savant  auteur  genevois 
(Joe.  cit.)  et  établir  un  jalon  de  plus  entre  les  deux  sections  Sa- 
meraria  et  Glastum. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  espèces  paraît  donc  pouvoir 
s'établir.  L'une  et  l'autre  représente,  du  reste,  des  types  altitudî- 
naires.  Mais,  alors  que  VIsatis  alpina  croit  dans  les  éboulis  schis- 
teux du  massif  visoulais,  de  2  000  mètres  à  2  600  mètres,  Y  Isatis 
Djurdjurœ  croît  sur  les  calcaires,  dans  la  région  inférietire  du 
Djurdjura,  vers  4oo  mètres  d'altitude.  (Cosson  et  Durîeu,  loc. 
cit.  f)  C'est  la  seule  espèce  véritablement  autochtone  de  la  côte 
africaine. 

Les  Isatis  alpina  Vill.  et  /.  Djurdjurse  Coss.  et  Dur.  repré- 
sentent deux  types  endémiques  «  par  conservation  »(').  Ces  deux 
espèces  sont  certainement  dérivées  de  VIsatis  tinctoria,  et  dans 
l'évolution  polytopique  qu'a  subie  l'espèce-type  pour  donner  les 
deux  nouvelles  espèces,  nous  dirons  qu'il  y  a  eu  «  variation  vica- 
riante  ». 

L'/.  alpina  est  remplacé  dans  le  Portugal  par  VL  Lusitanica 


I.  Cf.  D'  J.  Briquet,  »  Recherches  sur  la  flore  des  montagnes  de  la  Corse  et  ses  ori- 
fjines  »,  in  Ann.  Conserv.  et  J.  Bot.  de  Genève,  1901,  p.  71. 
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Brol.,  dans  le  Djurdjura  par  17.  Djurdjurœ  Goss.  et  Dur.,  en 
Anatolie  par  l'Isatis  laiisiliqua  Stev.,  en  Cilicie  par  V Isatis  f ri' 
gida  Boiss.  et  Kg.,  en  Cataonie  et  en  Cappadoce  par  les  Isatis 
Aucheri  Boissier  et  Corymbosa  Boiss.  (Boiss.,  FL  Orient. y  I, 
p,  38o  et  suiv.) 

Dans  le  Briançonnais,  aussi  bien  qu'en  Algérie,  au  Maroc  et 
dans  la  Tripolitaine,  se  rencontre  abondamment  V Isatis  tinctoria. 
Il  semblerait  que  cette  espèce  a  dû  émigrer  de  PEurope  durant 
la  période  tertiaire  pour  se  répandre  sur  la  côte  sud  de  la  Médi- 
terranée. Par  où  s'est  effectué  ce  passage?  Il  y  a  dû  avoir  plu- 
sieurs voies  d'accès.  C'est  probablement  à  l'époque  tertiaire  que 
cette  extension  de  Y  Isatis  tinctoria  était  maximum.  Malheureuse- 
ment, les  espèces  herbacées,  surtout  les  plantes  un  peu  succu- 
lentes et  charnues,  n'ont  laissé  que  fort  peu  de  traces  ;  si  bien 
qu'il  est  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude.  Les  isthmes  ter- 
tiaires qui  permettaient  les  communications  des  continents  alors 
émergés,  entre  TEurope  de  cette  époque  et  l'Afrique,  sont  ceux 
de  Gibraltar  et  de  la  Sicile,  le  premier  établissant  le  lien  par  l'Es- 
pagne, le  deuxième  par  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile  (?)  [*]. 
G'est  sur  les  divers  points  de  cette  aire  que  se  sont  différenciés 
les  Isatis  alpina  Vill.  (mont  Viso,  Apennins,  Abruzzes),  Isatis  Lu-- 
sitanica  Brot.  (Portugal),  Isatis  Djurdjurœ  (Djurdjura),  et  ceci 
par  un  processus  de  variation  altitudinaire,  très  probablement. 
Gette  différenciation,  comme  beaucoup  d'autres  analogues,  a  dû 
se  produire  dans  la  période  mio-pliocène  (*). 

Nous  sommes  en  présence  de  types  paléogéniques  bien  dis- 
tincts, mais  présentant  entre  eux  des  affinités  incontestables.  Il 
semble  donc,  en  conclusion  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  deux 
sections  Sameraria  D.  G.  et  Glastum  D.  G.  n'en  font  qu'une  seule 
en  réalité,  puisque,  comme  on  vient  de  le  voir,  elles  présentent 
toute  une  série  d'intermédiaires  qui  en  rendent  la  démarcation 
impossible  et  que  les  Isatis  alpine  Vill,  et  Djurdjurse  Goss.  sont 
des  espèces  très  voisines. 


I.  A.  Ë2(GLEn,  Versuck  einer  ErUioicklungsgéschidUe  der  PJlantenwell,  \'^  pari., 
carte. 

a.  A.  EtfGLER,  loc,  cit.,  I,  p.  i4  et  sniv.  ;  D'  J.  Briquet,  c  Recherches  sur  la  flore 
des  montagnes  de  la  Ck>rse  »,  in  Annuaire  du  Conservatoire  bot,  de  Genève,  1901,  p.  70 
et  suiv. 


Nancy,  imprimerie  Berger-Levraull  et  C» 
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CHAMPIGNONS  RÉCOLTÉS  EN  ASIE  MINEURE 

(1Q04) 
Par    RENÉ   MAIRE 


Ce  fascicule  contient  Ténumération  raisonnée  des  champignons 
récoltés  par  nous  en  1904,  dans  une  excursion  à  POlympe  de 
Bithynie  et  dans  une  traversée  de  TAnatolie,  d^Angora  à  Mersina, 
par  Kirchehr,  Kaisserie,  le  montArgée,  Nigdé,  les  portes  de 
Cilicie,  Tarsous(*). 

La  saison  où  ce  voyage  a  été  effectué  (29  août-6  octobre)  et  la 
sécheresse  exceptionnelle  de  Tannée  1904  expliquent  facilement 
l'absence  presque  complète  de  champignons  charnus  dans  notre 
liste.  Par  contre,  nous  avons  récolté  un  assez  grand  nombre  de 
champignons  parasites  dans  les  régions  d'une  humidité  relative, 
telles  que  les  montagnes  de  Bithynie,  de  Cilicie  et  de  Cappadoce, 
et  au  bord  des  ruisseaux  sur  le  plateau  central.  Les  steppes,  très 
pauvres  en  champignons  parasites,  présentent  cependant  en  abon- 
dance YErysiphe  taurica  sur  le  Peganum  Harmala  et  quelques 
autres  plantes. 

Il  a  été  jusqu'ici  publié  peu  de  choses  sur  les  champignons 


I.  Nous  y  avons  ajouté  quelques  champignons  parasites  que  nous  arons  trouvés  sur 
des  plantes  phanérogames  récoltées  par  un  missionnaire  français,  le  P.  GmAKo,  aux 
environs  de  Sivas  et  de  Kaisserie.  Ces  plantes  sont  consennées  au  couvent  des  RR.  PP. 
jésuites  de  Kaisserie,  où  nous  avons  pu  les  étudier,  grâce  à  l'obligeance  du  supérieur,  le 
P.  Babb,  auquel  nous  sommes  heureux  d'adresser  ici  nos  meilleurs  remerciements. 

BUXiLBTUr  DBS  VkàMQË».   —  ■•  3  18 
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d'Analolie.  Voici  la  liste  des  publications  sur  ce  sujet  dont  nous 
avons  pu  avoir  connaissance  : 

1860.  P.  DE  TcHiHATGHEFF.  Asie  Mioeure,  III.  Botanique,  II.  Paris,  Gide, 
p.  670-672. 

Reproduit  un  certain  nombre  d'indications  de  Grisebach, 
Spicilegium  Jloras  ramelicœ  et  bithynicœ,  et  de  Rigler,  Die 
Tarkeiund  ihre  Bewohner,  se  rapportant  plus  particulièrement 
aux  environs  de  Constantinople. 

1890.  R.  VON  Wettstein,  Beitrag  z,  Flora  d.  Orients,  Bearbeitung  d. 

V.  A.  Heider  in  i885,  in  Pisidien  und  Pamphylien  gesammel- 
ten  Pflanzen.  Sitzungsber.  d.  Math.  Naturw.  Klasse  der  K. 
Akad.  d.  Wissensch.  Vol.  XGVIII,  1889.  Abt.  i.  Wien,  1890, 
p.  353. 

1891.  P.  Magnus,  Ein  kleiner  Beitrag  zur  Kenntniss  der  parasitischen 

Pilze  Kleinasiens.  Engl.  Jahrb.  XIV,  1891,  p.  4^6-493,  cum 
tab.  I. 

1893.  P.  Magnus,  Uromyces  Bornmalleri  sp.  n.  aus  Kurdistan...  Verh. 

d.  Ges.  deutsch.  Naturf.  u.  iîlrzte,  Nûrnberg. 

1894.  P.  Magnus,  Beitr.  z,  Kenntn,  einig.  paras,  Pilze  d,  Mittelmeer- 

gebietes,  Ber.  d.  deutsch.  Bot.  Ges.  Vol.  XII. 

1896.  P.  Magnus,  J.  Bornmûller,  Iter  Persico-turcicum,   1 892-1893. 
Fungi.  Pars  I.  Zool.  Bot.  Ges.  Wien,  1896,  p.  4^6,  c.  tab.  i. 

1899.  P.  Magnus,  J.  Bornmûller,  Iter  Persico-turcicum,   1892-1893. 

Fungi.  Pars  II.  Zool.  Bot.  Ges.  Wien,  1899,  p.  87-103,  c.  tab.  2. 

1900.  P.  Magnus,  J.  Bornmûller,  Itersjriacuin,  1897.  Weiterer  Beitrag 

zur  Kenntniss  der  Pilze  des  Orients,  Zool.  Bot.  Ges.  Wien, 

1900,  p.  432-449»  cum  tab.  2. 
1903.  P.  Magnus,  Ein  weiterer  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Pilze  des 

Orients,  Bull.  Herb.  Boissier,  2«  série,  vol.  III,  1903,  p.  673- 

587,  cum  tab.  2. 
1906.  R.  Maire,   Quelques  champignons  nouveaux  ou  peu  connus, 

Bull.  Soc.  Mycol.  France,  XXI,  p.  137-167. 

Les  indications  telles  que  kjiOy  21/9,  etc.,  se  rapportent  à  la 
date  de  récolte  ;  les  numéros  sont  ceux  de  nos  collections  en 
Grèce  et  en  Asie-Mineure,  dont  les  étiquettes  portent  le  titre  sui- 
vant :  R.  Maire,  Mission  botanique  en  Orient,  jgoi.  Plusieurs 
espèces  ont  été  distribuées  à  divers  herbiers  avec  ces  étiquettes 
numérotées. 
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Cystopns  candidus  (Pers.)  Lév.,  Sacc.  Syll.  VII,  234-  =  Albugo 
candida  0.  Kunlze,  Engl.  et  Pranll.  Nat.  Pflanzenfamil. 

Sur  les  feuilles  de  Thlapsi  perfoliatam,  Kemer-Kaloyeria,  près 
Sivas,  23/4  189 ï  (sur  des  spécimens  récoltés  par  le  P.  Girard), 
n**  1 123.  —  Sur  les  feuilles  de  Cleome  sp.,  à  Sivas,  28/7  1891  (sur 
des  spécimens  récollés  par  le  P.  Girard),  n?  i  iSy.  —  Sur  Arabis 
sp.y  rochers  aux  portes  de  Cilicie,  4/ 10,  n°  83o.  —  Sur  Camelina 
taxa  G.  A.  Mey.,  à  Develu-Karahissar,  Cappadoce  (sur  des  spéci- 
mens recueillis  par  Balansa,  le  18  juin  i856),  n°  ii54.  —  Sur 
Eruca  cappadocica,  à  Sivas  (sur  des  spécimens  récoltés  par  le 
P.  Girard),  n**  1121. 

Cystopus  Portulacœ  (D.  C.)  Lév.,  Sacc.  Syll.  VII,  235. 

=  Albuffo  Portulacœ  (D.  C.)  0.  Kuntze,  Engl.  Nat.  Pflanzen- 
fam. 

Sur  les  feuilles  de  Portiilaca  oleracea,  dans  les  champs  au  bord 
du  Kara-Sou,  près  Kaisserie  (Césarée  de  Cappadoce),  2 1  /g,  n°  6o3. 

Peronospora  Viciœ (Berk.)  De  Bary,  Ann.  Se.  Nat.,  i863,  p.  1 1 2, 
tab.  XIII,  fig.  10;  Berlese,  Phycomycet.,  p.  33,  tab.  L. 

Sur  les  feuilles  de  Vicia  Narbonensis,  à  Sivas  (sur  des  spéci- 
mens récoltés  par  le  P.  Girajrd,  10/6  1890),  n°  1 1  ig. 

Oidium  erysiphoides  Fr. 

Sur  les  feuilles  de  Cucumis  melo,  dans  les  jardins,  à  Talas,  près 
Kaisserie,  Cappadoce,  24/9,  n**  6i3.  (Forme  à  petites  conidies, 
25-33  X  i2-i5(jL,  se  rapportant  probablement  à  VErysiphe  Cicho- 
race  arum  D.  C.) 

Alternaria  tenuis  Nées. 

Sur  les  parties  nécrosées  des  taches  des  feuilles  de  Cornus  mas 
produites  par  Phyllosticta  taurica,  aux  portes  de  Cilicie,  4/ 10, 
n«  828. 

Helostroma  album  (Desmaz.)  Pat.,  Bull.  Soc.  Mycol.  France, 
igo2,  p.  52,  cum  icône. 

Sous  les  feuilles  de  Quercus  lusitanica,  dans  les  ruines  de  Pom- 
pciopolis,  près  Mersina,  Cilicie,  6/10,  n**  810. 

Observations.  —  Nous  ignorons  ce  que  peut  être  le  Micro^ 
stroma  album,  Sacc.  Fung.  Ital.,  t.  863;  pour  le  rechercher,  nous 
avons  examiné  en  vain  les  n°*  io32  et  io33  du  Mycotheca  vend  a 
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de  Saccardo,  sans  pouvoir  trouver  sur  les  spécimens  en  notre  pos- 
session autre  chose  que  le  Cylindrium  elongatam  Bon.  Il  est  pro- 
bable que  la  figure  des  Fangi  italici  est  erronée,  soit  qu'elle  ait 
été  dessinée  par  erreur  d'après  un  champignon  différent,  soit 
qu'elle  résulte  d'une  préparation  insuffisante.  Un  fait  viendrait 
témoigner  en  faveur  de  la  seconde  hypothèse;  c'est  que  le  Micro^ 
stroma  Juglandis  (Béreng.)  Sacc.  est  aussi  figuré  comme  ayant  des 
conidies  solitaires  au  sommet  du  conidiophore.  Cette  dernière 
espèce  a,  comme  VHelostroma  album,  des  conidies  verticillées, 
mais  elles  s'insèrent  au  sommet  du  conidiophore  et  non  sur  un 
tubercule  latéral;  leur  disposition  est  fort  bien  figurée  dans  les 
Fungi  imperjecti  de  Lindau,  vol.  II,  p.  19. 

Remarquons  à  ce  propos  que  ni  le  Microstroma  Juglandis  ni 
VHelostroma  album  ne  peuvent  faire  partie  des  Mucédinées  mi- 
cronémées  où  les  rangent  les  auteurs  depuis  Saccardo.  D'une  part, 
le  mycélium  de  ces  deux  champignons  est  bien  développé  ;  il  forme 
des  filaments  très  fins,  s'insinuant  entre  les  cellules  du  paren- 
chyme spongieux  et  du  parenchyme  palissadique  de  la  feuille 
nourricière,  et  très  distincts  des  conidiophores.  D'autre  part,  les 
conidiophores  sont  agrégés  en  une  colonne  compacte,  qui  sort 
par  un  orifice  stomatique  et  qui  est  produite  par  un  stroma  déve- 
loppé dans  la  chambre  sous-stomatique.  Chez  VHelosiromd  album, 
il  existe  même,  autour  de  la  partie  inférieure  de  la  colonne  formée 
par  les  conidiophores,  quelques  cellules  arrondies  formant  un 
rudiment  de  conceptacle.  C'est  donc,  à  notre  avis,  dans  les  Mélan- 
coniacées,  au  voisinage  des  Colletotrichum,  Cylindrosporium,  etc., 
qu'il  faut  placer  les  deux  genres  llelostroma  et  Microstroma. 

Le  Microstroma  Juglandis  avait  été  rangé  également  parmi  les 
Exobasidium  (cf.  Sghrôter,  Pilzflora  von  Schlesien),  à  cause  de 
ses  conidiophores  basidiformes,  mais  l'étude  cytologique  que 
nous  en  avons  faite  nous  permet  de  rejeter  cette  opinion.  L'ab- 
sence de  karyogamie  lors  de  la  formation  des  pseudo-basides 
montre  qu'elles  ne  sont  en  réalité  que  de  simples  conidiophores 
et  vient  étayer  l'opinion  de  Niessl  citée  par  Lindau,  loc.  cit.,  p.  18, 
qui  considère  le  Microstroma  Juglandis  (et  aussi  VHelostroma 
album^  comme  une  forme  imparfaite. 

Ajoutons  à  ce  propos  que  le  Cylindrium  elongatam  Bon.  des 
feuilles  de  Quercus,  loin  d'être  une  Mucédinée  micronémée  comme 
le  veulent  les  auteurs,  possède  aussi  un  mycélium  endophyte  bien 
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développé  et  forme  des  amas  sous-stomatiques,  d'où  les  chaî- 
nettes, conidiennes  s'échappent  par  l'orifice  stomatique  pour  s'éta- 
ler au  dehors.  Cette  espèce,  qui  se  comporte  comme  un  véritable 
parasite,  à  la  façon  de  V Helostroma,  doit  aussi  être  rapprochée 
des  Mélanconiacées. 

Harssonina  Castagnei  (Desm.  et  Mont.)  P.  Magnus,  Hedwigia. 
Bd.  XLV.  =  Glœosporium  Castagnei  Desm.  et  Mont.  Cent.  VI, 
n®  '79.  =  Marssonia  Castagnei  Sacc,  Fung.  Ital.,  t.  1068. 

Sur  la  face  supérieure  des  feuilles  de  Populus  canescens,  qu'il 
couvre  de  taches  grisâtres,  à  Talas,  près  Kaisserie  (Césarée  de 
Cappadoce),  24/9,  n°  654. 

Harssonina  Jnglandis  (Lib.)  Magnus  in  Hedw^.,  Bd.  XLV. 
=  Marssonia  JuglandisSsiCC.  Syll.  III,  -768,  Fung.  Ital.  t.  logB. 
Sur  les  feuilles  de  Juglans  regia,  dans  les  jardins,  à  Kirchehr  et 
à  Kaisserie  (Césarée  de  Cappadoce),  26/9,  n*  717. 

Phyllosticta  taurica  R.  Maire,  nov.  sp.  « 

Conceptaculis  minutis,  brunneis,  sphssroideis,  membranaceis, 
in  macula  arida  grisea  purpureo-marginata  insidentibus;  sporo^ 
phoris  brevissimis ;  spermatiis  bacilliforniibuSf  hyalinis,  utrinque 
acutatisj  rectis  vel  curvuUsy  6-8  X  i-i,5pi. 

In  foliis  Corni  maris  in  monte  Tauroprope  Pylas  Cilicias,  4/ 10, 
n°  828.  Socia  Alternaria  tenais  Nées. 

Ce  champignon  tend  vers  les  Septoria  par  ses  spermaties  bacil- 
laires, filiformes. 

Phyllosticta  doronicella  R.  Maire. 

Sur  les  feuilles  de  Doronicum  Thirkei,  dans  la  zone  silvatique 
supérieure  de  l'Olympe  de  Bithynie  (Kéchich-Dagh),  i  700  mètres, 
3o/8,  n°  462. 

Observations.  —  Ce  Phyllosticta  était  associé  avec  des  périthè- 
ces  immatures,  même  sur  les  feuilles  radicales  déjà  desséchées  ;  il 
n'y  a,  même  sur  les  plus  jeunes  feuilles,  aucune  trace  de  forme 
conidienne,  bien  que  les  taches  formées  parle  champignon  soient 
assez  semblables  macroscopiquement  à  celles  produites  par  le 
Fusicladium.  Le  mycélium,  qui  produit  à  la  fois  les  conceptacles 
et  les  périthèces,  présente  des  caractères  particuliers  :  il  est  noir, 
avec  une  membrane  fortement  épaissie,  plus  pâle  extérieurement, 
donc  bien  différent  de  celui  du  Fusicladium  Aronici.  Les  spores 
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des  conceptacles  n'ont  que  5  X  i  (jl  et  non  8  X  2  |i  comme  celles 
du  Phyllosticta  Aronici  wSacc.  Aussi  désignons-nous  provisoire- 
ment le  champignon  du  D.  Thirkei  sous  le  nom  de  Phyllosticta 
doronicella.  En  voici  une  brève  diagnose  : 

«  Macui's  nigris,  valde  limitatis,  hypophyllis  ;  conceptacuUs 
globosis,  atro-brunneis,  apice  pertusis,  epapillatis;  sporophoris 
breuibuSy  hyalinis;  sports  hyalinis,  ovoideis  vel  cylindricis,  levibus 
5  X  ï  (Ji;  myceliimembranacrcLssaintusbrunneaextus  pallidiore; 
peritheciis  immaluris  concomitantibus.  Hab.  in  foliis  vivis  langui- 
disque  Doronici  Thirkei.  » 

Il  est  probable  que  les  périthèces  ne  mûrissent  qu'en  hiver  sur 
les  débris  de  feuilles  pourrissants. 

Leptostromella  nivalis  R.  Maire,  nov.  sp. 

ConceptacuUs  applanatis,  nigris,  opacis,  oblongis  vel  ellipticis, 
plus  minusve  irregularibus,  subinde  confluent ibus,  rima  sœpius 
obsoleta;  sporophoris  simplicibus,  hyalinis  rectis,  dense  stipatis, 
i3-i8x  i*/a-2fji;  sporis  acrogenis,  hyalinis,  levibus,  solitariis, 
cylindricis,  8-11  X  i  Va"^  fJ''* 

In  culmis  aridis  Alopecuri  textilis,  socia  Hadotia  nivali,  cujus 
Verosimiliter  pycnidium. 

Sur  les  chaumes  desséchés  de  VAlopecurus  textilis,  dans  la  zone 
alpine  du  mont  Argée,  3  000  mètres,  26/9,  n°  1 147  (b). 

Observation.  —  Ce  champignon,  par  ses  spores  bacillaires 
courtes,  est  distinct  des  autres  Leptostromella  et  fait  transition 
vers  le  genre  Leptostroma. 

Cf.  Hadotia  nivalis  (p.  174). 

Sphaerotheca  Humuli  (D.  C.)Burr.,  Salmon,  Monogr.  Erysiph. 
45. 

Sur  les  feuilles  de  Morina  persica,  à  Kaisserie  (Césarée  de  Cap- 
padoce),  28/9,  n°  608. 

Var.  fuliginea  (Schlecht.),  Salmon,  Monogr.  Erysiph.  49- 

Sur  les  feuilles  de  Plantago  lanceolata,  à  Talas,  près  Kaisserie 
(Cappadoce),  24/9,  n°  660. 

Erysiphe  Polygoni(D.  C),  Salmon,  Monogr.  Erysiph.  176. 

Sur  les  feuilles  de  Polygorum  av'culare,  à  Talas,  près  Césarée 
de  Cappadoce,  24/9,  n®  661.  —  Sur  les  feuilles  de  Convolvulus 
arvensis,  à  Kitcheré,  près  Angora,  iS/g,  n°  566^  (Forme  à  mycé- 


Digitized  by 


Google 


BUIXETIN   DES   SéA!«GES   DE   LA   SOGI^T^   DES   SCIENCES   DE   NANCY     I7I 

Hum  dense  et  laineux.)  —  Sur  la  même  plante,  à  Talas,  près 
Kaisserie,  24/9;  n**  592. 

Erysiphe  taorica  Lév.,  Salmon,  Monogr.  Erysîph.  2i5. 

Sur  les  feuilles  d!Epilobmm  hirsutum,  au  bord  du  Kara-Sou, 
près  de  Kaisserie  (Césarée  de  Cappadoce),  21/9,  n**  682  (Matrix 
nova).  —  Sur  les  feuilles  de  Tropeeolum  majus,  dans  les  jardins 
du  village  d'Hessarlek  (Hissarlik),  au-dessus  de  Kaisserie  (Césa- 
rée de  Cappadoce),  27/9,  n°  761  {Matrix  nova).  Les  feuilles  de 
Tropeeolum  attaquées  ne  portent  que  Toïdium;  on  y  trouve  un 
abondant  mycélium  intercellulaire,  qui  émet  les  conidiophores 
par  les  stomates.  —  Sur  les  feuilles  de  Peganum  Harmala,  à 
Kaisserie,  28/9,  n°  6o5  (pas  de  conidies).  —  Sur  les  feuilles  de 
Verbascum  Bithynicum,  dans  les  forêts  de  TOlympe  de  Bithynie, 
3o/8,  n**  494  (Matrix  nova).  — ^^Sur  les  tiges  de  Passerina  annua, 
à  Kaisserie,  28/9,  n°  619  (conidies  cylindriques  3o-45  X  1 2-1 5  pi 
et  périthèces)  [Matrix  nova]. 

Var.  Zygophylli  R.  Maire,  Bull.  Soc.  Sciences.  Nancy,  1906. 

Sur  les  feuilles  de  Zygophyllam  Fabagoy  à  Angora,  iS/g,  n^  554. 

Phyllactinia  corylea  (Pers.)  Karst.  Salmon,  Monogr.  Erysiph. 
224. 

Sous  les  feuilles  de  Paliurus  aculeatus,  dans  la  vallée  d*Ak- 
Keupni,  au  nord  des  portes  de  Cilicie,  2/10,  n*»  902. 

Pyrenophora  Astragalorum  R.  Maire,  nov.  sp. 

Peritheciis  sparsis,  primo  tectis,  dein  erumpentibus,  subglobosis, 
apice  setis  rigidis,  longiusculis,  acutis,  levibus,  fuligineis,  diver- 
gentibus  ornatis,  200-3oo  (x  diam.  ;  a^cis  cylindraceis  vel  clavatis, 
80-1 3o  X  20-36  fji,  2'^''SporiSy  paraphysatis ;  ascosporis  distichis 
oblongis,  34-5o  X  i4-26pi,  rarius  usque  80  X  28  \k,  flavo-brun- 
neiSy  deinfuligineisy  levibus,  dense  muralibus,  transverse  j^g^ep^ 
tatisy  longitudinaliter  S-septatis,  ad  septa  omnia  œqualiter  conS" 
trictis. 

Hab.  in  rachidibus  putrescentibus  foliorum  Astragalorum. 

Olympe  de  Bithynie,  sur  Astragalus  sp.,  rochers  de  la  zone 
alpine,  3o/8,  n**  c  i56.  —  Mont  Argée,  sur  Astragalus  gummifer, 
au-dessus  de  Tchomakie,  2000  mètres,  26/9,  n*^  1157. 

Nota.  —  Cette  espèce  paraît  bien  caractérisée  par  ses  spores 
de  grande  taille,  très  densément  et  très  régulièrement  murales, 
qui  font  penser  à  celles  du  P.  polyphragmia,  bien  qu'elles  pré- 


Digitized  by 


Google 


17a     BULLETIN  DES  flCANCXS  DB   LÀ   BOGlili  DES   •GIENCBS   DB  MANGT 

sentent  moins  de  cloisons  transversales.  Les  asques  octospores 
ont  des  spores  relativement  petites,  tandis  que  dans  les  asques 
bispores  on  peut  trouver  des  spores  géantes. 

Clathrospora  planispora  (Ellis)  Berlese,  Monogr.  Pleosp.  p.  200, 
t.  IX,  fig.  5;  Sacc.  Syll.,  IX,  894;  Berlese,  Icon.  Fung  II,  p.  Sa, 
t.  XLIX,  fig.  I .  =  Pleospora  planispora  EUis  in  Torrey,  Bot. 
Club,  i883;  EU.  et  Ev.  North  Amer.  Pyrenom.,  p.  34i  ;  var.  gla- 
cialis  R.  Maire. 

A  typo  differt  ascosporis  paullulum  mînoribus,  branneo^faliffi' 
neis  nec  ochraceo^melleis,  3o-35  x  16-17  x  7*9  1^* 

Sur  les  chaumes  desséchés  d'Alopecurus  textilis,  dans  la  zone 
alpine  du  mont  Argée,  3  000  mètres,  26/9,  n<*  1 147  (c). 

Observations.  —  La  forme  ci-dessus  correspond,  d'une  façon 
à  peu  près  complète,  au  type  américain  figuré  par  Berlese,  loc. 
cit.  Périthèces  20o-25o  |jl,  asques  environ  i20-i3o  x  28  |ji,  spores 
3o-35  X  16-17  X  7-9  |t,  à  cinq  cloisons  transversales,  à  loges 
médianes  divisées  longitudinalement.  Elle  ne  difiPère  guère  du 
type  que  par  ses  spores  un  peu  plus  petites  et  de  couleur  brun- 
noir  et  non  jaune-ocracé  ;  il  resterait  toutefois  à  vérifier  si  cette 
différence  de  coloration  ne  tient  pas  à  une  maturation  moins 
complète  des  spores  des  spécimens  américains. 

Clathrospora  constricta  R.  Maire,  nov.  sp.  (fig.  i). 
Peritheciis  sparsis  vel  aggregatis,  erumpentibus,  globoso-^le^ 


Fig.  I.  —  Clathrospora  oonstriota  R.  Maire. 
a,  asqne  à  quatre  spores. 
s,  8,  spores  vues  de  face. 
sp,  spore  vue  de  profil.  G  =  ^. 
p,  périthèces  sur  un  rameau  desséché.  G  =  9. 
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pressisj  levibus,  nigris,  ostiolo  papillcUo  ;  ascis  oblongo^lavatis, 
redis  vel  curvatis,  sabsessilibus  vel  brève  pedicellatis,  3-^  sporis, 
paraphysibm  filiformibus  mox  gelijicatis  obvallatis;  ascosporis 
disiichisj  leuibus,  brunneis,  ellipsoideo^complanatîs,  sursum  ple^ 
rumque  rotandatis  vel  obtusis,  deorsum  sœpe  plus  minusve  acu' 
tatis,  transverse  3-septatis  (Joculis  mediis  septo  longitudinali  di- 
visis),  ad  sepia  constrictis. 

Mensur.  Asci  octospori  :  gS-iao  X  28-34  V- 
Asci  tetraspori  :  85-io5  x  28-8 1  pi. 
Ascosporse  :  29-37  X  16-19  X  ii-i3  (ji. 
Perithecia  :  280-400  (ji  diam. 

Hab.  in  caulibus  aridis  anni  praeteriti  Gypsophilœ  olympicœ 
in  zona  alpina  Olympi  Bithyni. 

Nota.  —  Ce  Pyrénomycète  a  été  rencontré  par  nous  sur  des 
spécimens  de  Gypsophila  olympica  récoltés  par  Boissier  en  août 
1842.  II  nous  paraît  différer  de  tous  les  Clathrospora  décrits 
jusqu^icî,  par  ses  spores  pauciloculaires,  étranglées  aux  cloisons, 
ce  qui  leur  donne  Taspect  de  balles  de  spores  simples. 

Polystigma  rubrum  (Pers.)  D.  C. 

Sur  les  feuilles  à^Amygdalus  communis  à  Kaisserie  (Césarée 
de  Cappadoce),  25/9,  n^  764. 

Hadotia  (jiov.  gen.  Hysteriacearuni). 

Perithecia  super ficialia,  oblongata,  membranaceo-carbonacea, 
longitudinaliter  dehiscentia.  Asci  8-spori,  cylindraceo-clavati. 
Piscoi^ovdd  fdiformes,  hyalinXy  i-cellulares  vel  septatae,  parallèle 
stipatae.  Paraphyses  filiformes. 

Observations.  —  Ce  genre  correspond  exactement,  parmi  les 
Hystérlacées  scolécosporées,  aux  genres  Hysterium,  Hysterogra- 
phium,  Olonium,  etc.,  des  autres  tribus.  Il  vient  combler  la 
case  3o  du  tableau  de  Saccardo  (Syll.  Fung.,  XIV,  p.  26).  Dans 
la  classification  de  Rbhm  (Ascomyceten  :  Hysteriaceen  und  Disco- 
myceten,  p.  3),  Hadotia  se  place  parmi  les  Hystérinées,  où  il  cor- 
respond au  genre  Lophodermium  des  Hypoderminées.  Nous  dé- 
dions ce  genre  au  D"^  Hadot,  de  Pouxeux  (Vosges),  mycologue 
distingué,  qui  emploie  à  l-étude  des  champignons  vosgiens  tous 
les  loisirs  que  lui  laisse  sa  clientèle  et  a  enrichi  la  flore  myco- 
logique  de  sa  région  de  plusieurs  espèces  rares. 
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Hadotia  nivalis  R.  Maire,  nov.  sp.  (fîg.  2). 

Peritheciis  culmigeniSy  sparsis,  nigrisy  nitidis,  levibus,  membra" 
naceo-carbonaceis,  oblongatis  iitrinqiie  rotundatis,  3/4-1  ^4"™  X 
1/2-3/4"*"?  rima  perithecii  longitudinem  œquante  demum  hianti- 
bus;  hymenio  fiygrophano,  ado  griseo,  sicco  albido;  ascis  cy- 
lindraceo^lavatis,  apice  conoideo,  obtiiso,  sessilibus  vel  breviter 
pedicellatis,  80-1 10  x  8-11  (ji  5  ascosporis  parallèle  stipatis,  redis 
vel  JlexuosiSy  apice  rotundatis,  basi  longe  attenuatis  acutiSy  5o- 
80  X  I  V2-2  pi,  sœpe  /->?  septatis;  paraphysibus  fdiformibus  ascos 
superantibusy  apice  Jlexuosis  vel  circinatis. 


FxG.  2.  —  Hadotia  nivalis  R.  Maire. 
p,  périthèces  vus  de  face  et  de  profil.  G  =  lo. 
ap,  asque  et  paraphyses. 
Sj  spores.  G  =  45o. 

Sur  les  chaumes  desséchés  d'Alopecurus  textilis  Boiss.  dans  la 
zone  alpine  du  mont  Argée  (Erdjias-Dagh)  au-dessus  de  Kaisserie, 
Cappadoce,  26/9,  n°  ii47« 

Observations.  —  Ce  champignon  se  rapproche  de  certains  Zo- 
phiiim  dont  il  reste  distinct  par  son  périthèce  hystérii forme  et  par 
SCS  paraphyses  non  rameuses.  On  trouve  avec  lui  une  forme  im- 
parfaite qui  en  est  sans  doute  l'état  pycnidien;  nous  décrivons 
cette  forme  imparfaite  sous  le  nom  de  Leptostromella  nivalis. 
Cf.  page  8. 
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Les  périlhèces  paraissent  parfois  immergés  lorsqu'ils  se  sont 
formés  entre  la  tige  et  une  gaine  foliaire  plus  ou  moins  désagré- 
gée, à  travers  laquelle  ils  viennent  s'ouvrir  au  dehors,  mais  ils 
ne  se  développent  jamais  dans  les  tissus  comme  les  périthèccs  du 
Lophodermium  arundinaceum,  auquel  notre  champignon  res- 
semble par  ses  asques,  ses  spores  et  ses  paraphyses. 

Phialea  Stipœ  (Fuckel)  Rehm,  var.  stigmaion  Rehm,  Exsicc. 
Ascom.  767.  Teste  Rehm  ! 

Sur  les  chaumes  desséchés  de  VAlopecarus  textilis,  dans  la  ré- 
gion alpine  du  mont  Argée,  3ooo  mètres,  27/9,  n°  1147  (d). 
Sur  les  feuilles  desséchées  de  la  même  plante,  dans  la  même  lo- 
calité (Balansa,  ann.  i856,  in  Herb.  Univ.  Nancy). 

Observations.  —  Ce  champignon  paraît  être  une  variété  alpine 
du  P.  stipœ,  11  n'a  en  effet  été  rencontré  jusqu'ici  que  par  Rehm 
dans  la  zone  alpine  du  Ty  roi,  sur  Phleum  et  Nardus,  et  dans  la  zone 
alpine  de  l'Argée. 

Sphacelotheca  Reiliana  (Kûhn)  Clinton,  Proc.  Boston  Soc.  Nat. 
Hist.,  XXXVI,  1904.  =  Ustilago  Reiliana  Kûhn,  Sacc.  Syll.,  VII, 
471. 

Sur  Sorghum  halepense,  dans  les  ruines  de  Pompeiopolis,  près 
Mersina,  Cilicie,  6/10,  n**  85i. 

Sphacelotheca  Ischœmi  (Fuck.)  Clinton,  Proc.  Boston  Soc.  Nat. 
Hist.,  XXXVI,  1904.  =  Ustilago  Ischœmi  Fnck,  Sacc.  Syll.  VII, 
454. 

Dans  les  inflorescences  de  VAndropogon  ischœmum,  aux  portes 
de  Cilicie,  4/ 10,  n°  836. 

Tilletia  lœvis  (Kûhn),  Sacc.  Syll.  VII,  485  ! 
Dans  les  ovaires  de  Triticum  duriiw.,  Tchatalkeuï,  Galatîe, 
16/9,  n^95ï. 

Uromyces  Valerians  (Schum.)  Fuck.,  Fischer  Ured.  Schw.  54- 
II.  III.  Sur  les  feuilles  de  Valeriana  alliariifolia^  dans  les  forêts 

à^Abies  Nordmanniana  de  l'Olympe  de  Bithynie,  i  600  mètres, 

3o/8,  n°  55o  (Matrix  nova). 

Uromyces  Terebinthi  (D.  G.)  Wint.,  Pilze,  147,  Sacc.  Syll. 
VII,  552.  =  Pileolaria  Terebinthi  CsiSi,  Obs.  Ured.  I,  p.  22. 
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IL  III.  Sur  les  feuilles  de  Pistacia  terebînihus,  dans  les  ruines 
de  Pompeiopolis,  près  Mersina,  Cilicie,  6/10,  n**  860. 

Uromyces  Gypsophils  Cooke,  Sacc.  Syll.  XIV,  276. 
II.  III.  Sur  les  feuilles  de  Gypsophila  anaiolica,  à  Sivas(surdes 
spécimens  récoltés  par  le  P.  Girard),  n°  1 134  (Matrix  nova). 

II.  III.  Sur  les  feuilles  de  Saponaria  vaccaria,  à  Tavra (sur  des 
spécimens  récoltés  par  le  P.  Girard),  n**  ii35  {Matrix  nova). 

Observations.  —  La  description  donnée  par  Saccardo,  loc.  cit., 
est  encore  très  incomplète  en  ce  qui  concerne  les  téleutospores. 
Aussi  donnons-nous  ici  la  description  de  T  Uromyces  du  G.  ana^ 
tolica  et  du  S.  vaccaria. 

Soris  utriusqae  formœ  in  maculis  palliais  insidentibus,  uredo- 
sporiferis  cinnamomeo-brunneis,  minufis,  rotundatis,  in  maculis 
pallidis  insidentibas  ;  uredosporis  ovoideis  vel  subglobosis,Jlavo^ 
branneis,  echinulatis,  2-3  poros  œquatoriales  papilla  hyalina, 
applanatay  2-3  pi  crassa  opertos  gerentibus,  21-29  X  16-24  p.; 
telèutosporiferis  majusculis,  atro^runneis,  uredosporis  ssepius 
immixtis;  teleutosporis  subglobosis  vel  ovoideis,  episporio  cras^ 
siusculo  (2,5-3  (ji),  intense  fusco,  grosse  et  sparse  verracoso,  apice 
papilla  hyalina,  hemisphœrica  velapplanata  auctisj  1 1-27  X  21- 
24  [l;  pedicello  hyalino,  evanido. 

Hab.  in  foliis  Gypsophilee  anatolicse  Boiss.  et  Heldr.  et  Sapo- 
nariœ  vaccariœ  L. 

Uromyces  caryophyllinus  (Schrank.)  Wint. 

III.  Sur  les  tiges  At  Buffonia  virgata,  sur  les  collines  au-dessus 
de  Kaisserie  (Césarée  de  Cappadoce),  23/9,  n°  61 1^  {Matrix  nova). 

UU.  caryophyllinus  n'avait  encore  été  rencontré  que  sur  des 
Silénées  ;  la  forme  du  Buffonia  présente  des  téleutospores  identi- 
ques à  celles  des  DianthuSy  Tunica,  Saponaria,  etc.  Les  fines 
verrues  des  téleutospores  sont  assez  difficiles  à  voir  dans  le  lacto- 
phénol,  mais  on  y  arrive  cependant,  en  observant  avec  attention, 
au  moyen  d'un  objectif  à  immersion. 

Uromyces  proeminens  (D.  G.)  Lév.,  Sacc.  Syll.  VII,  p.  553  (pro 
parte),  Magnus,  Ber.  d.  D.  Bot.  Ges.,  XIV,  1896. 

I.  III.  Sur  Euphorbia  chamxsyce,  à  Sivas  (P.  Girard),  n°  1 136. 

Uromyces  excayatns  (D.  G.)  Cooke;  Magnus,  Hedw.  1877,  71. 
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==  U.  scutellatus  Lév.,  Sacc.  Syll.  VII,  552  !  R.  Maire,  Bull. 
Soc.  Mycol.  France,  igoB,  p.  147. 

Sur  YEuphorbia  tinctoria,  dans  le  massif  du  mont  Argée,  entre 
Tékir  et  Tchomakle,  i  800  mètres,  26/9,  n*»  666. 

Observations.  —  Cet  Uromyces  infecte  la  plante  nourricière 
en  totalité  ou  presque  en  totalité,  déformant  les  tiges  atteintes, 
qui  restent  simples  et  dont  les  feuilles  se  couvrent  des  fructifica- 
tions du  parasite.  Les  tiges  attaquées  sont  entièrement  stériles; 
on  trouve  parfois  à  côté  d'elles,  sur  le  même  pied,  des  tiges  saines 
qui  fleurissent,  mais  dont  la  ramification  est  beaucoup  moins  dé- 
veloppée que  celle  des  plantes  normales.  U  Uromyces  ne  produit 
que  des  téleutospores,  même  sur  les  plus  jeunes  feuilles.  Par  là, 
il  se  distingue  de  VU.  tinctoriicola  Magnus,  parasite  de  la  même 
Euphorbe,  qui  diffère  encore  par  ses  sores  plus  grands,  pulvinés, 
les  téleutospores  à  pédicelle  plus  long  et  à  épispore  couvert  de 
très  grosses  verrues,  de  forme  irrégulière,  souvent  très  allon- 
gées. 

Notre  Uromyces  a  au  contraire  des  sores  petits,  excavés,  des 
téleutospores  à  pédicelles  plus  courts,  arrondies  ou  ovoïdes,  à 
épispore  finement  verruqueux.  Bien  que  nous  n'ayons  remarqué 
dans  les  sores  aucune  urédospore,  nous  pensons  que  les  diffé- 
rences morphologiques  sont  insuffisantes  pour  séparer  ce  cham- 
pignon de  VU.  excavatns  (D.  C.)  Magnus  des  Euphorbia  cypa- 
rîssias^  oerrucosa,  etc.  La  forme  qui  croît  en  Espagne  sur  VE. 
luteola  (Cf.  R.  Maire,  Bull.  Soc.  Mycol.  France,  1906,  p.  147,  sub 
Uromycete  scutellato  Lév.,  Sacc,  non  D.  C.)  est  extrêmement 
voisine  de  celle  de  VE,  tinctoria  et  produit  sur  la  plante  nourri- 
cière des  déformations  très  analogues. 

Des  expériences  d'infection  permettront  probablement  un  jour 
de  déceler  parmi  ces  Uromyces  des  espèces  biologiques  adaptées 
aux  diverses  espèces  d'Euphorbes  qui  les  hébergent. 

L'  £/.  excaoatus  était  accompagné,  sur  les  Euphorbes  qu'il  in- 
fectait, par  le  Melampsora  Helioscopiœ  dont  les  sores  urédospo- 
rifères  jaunes-orangés  se  mêlaient  aux  sores  bruns-noirs  de 
V  Uromyces, 

Uromyces  Âlchemillœ  (Pers.)  Wint.,  Fisch.  Ured.  Schw.  44. 
II.  III.  Sur  les  feuilles  XAlchemilla  acutiloba  Stev.  dans  la  zone 
alpine  de  l'Olympe  de  Bithynie,  i  800-1  900  mètres,  3o/8,  n°544- 
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Uromyces  argœus  R.  Maire,  nov.  sp.  (fig.  3). 

Soris  uredosporiferis  maculis  palliais  insidentibus,  mox  nudis, 
minutis,  rotundatis,  sparsis,  cinnamomeo-brunneis  ;  uredosporis 
ovoideis  vel  ellipsoïdes,  ig-So  X  18-26  (ji,  episporio  dilate  branneo, 
sparse  uerruculosOy  3,  rarius  2  poros  gerentibus;  soris  teleuto- 
sporijeris  afro^runneis,  minutis,  puluerulentis,  rotundatis,  spar- 


^50 

I 


Fig.  3.  —  Uromyoes  argmui  R.  Maire. 

a,  urédospores,  coupe  optique  et  vue  de  la  surface. 
t,  téleutospores,  coupe  optique  et  vue  de  la  surface. 

sis;  teleutosporis  subglobosis  ovoideis  vel  ellipsoidets,  basi  rotun- 
datis apice  poro  pertuso  papilla  hyalina  applanata  auctis, 
22-28  X  18-24  (Ji,  episporio  brunneo,  crassiusculo  (3  (jl)  minute 
verruculoso,  verruculis  sine  ordine  dispositis;  pedicello  hyalino 
evanido. 

Hab.  in  foliis  Rumicis  tuberosi, 

II.  III.  Sur  les  feuilles  de  Rumex  tuberosus  L.,  au  bord  des 
ruisselets  ;  sur  le  mont  Argée  (Erdjias-Dagh),  près  du  poste  de 
Tékir,  2000  mètres,  26/9,  n°  670. 

Observations.  —  Cet  Uromyces  est  voisin  de  VU,  Rumicis  dont 
il  se  distingue  par  ses  téleutospores  couvertes  de  petites  verrues, 
à  papille  aplatie  et  à  épispore  plus  épais.  Il  se  distingue,  d'autre 
part,  de  V  Uromyces  Acetosœ  Schrœt.  par  ses  urédospores  à  ai- 
guillons peu  denses  et  les  verrues  des  téleutospores  non  dispo- 
sées en  lignes  ondulées.  Il  paraît  ne  posséder  que  des  urédospores 
et  des  téleutospores. 
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Uromyces  Limonii  (D.  C.)  Lév.,  Sacc.  Syll.  VII,  532,  var.  Sta- 
tices  pycnanthœ  R.  Maire. 

A  typo  differt  teleutosporis  rotundatis  nec  elonffatis,  28-39  X 
21-26  |x  (med.  25-29  X  23-25  jx)  soris  teleutosporiferis  ab  uredo^ 
sporiferis  indistinctis. 

II.  III.  Sur  les  feuilles  et  les  liges  de  Stafice  pycnantha  C.  Koch, 
dans  les  marais  salés  de  Kilissé-Hissar  (Tyane)  au  sud  de  Nigdé, 
2/10,  n°  789.  Cette  forme  se  distingue  du  type  parasite  des  Sta- 
tice  Limonium  et  Gmelini  par  ses  téleutospores  rondes  comme 
celles  de  V  Uromyces  Armeriœ  (Schlecht.)  Lév.  ;  elle  reste  cepen- 
dant bien  distincte  de  ce  dernier  par  ses  téleutospores  plus 
épaisses  au  sommet,  portées  sur  des  pédoncules  persistants. 

Pnccinia  Absinthii  (D.  C),  Sydow  Monogr.  Ured.  I.  11. 

II.  III.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  à! Artemisia  fragrans,  dans 
les  «  chotts  »,  entre  Indjesou  et  Develu-Karahissar,  Cappadocc, 
3o/9,  n^  762  et  756  {Matrix  noua). 

Puccinia  Taraxaci  bithynici  R.  Maire,  nov.  sp.  (fig.  4)- 

Soris  uredosporiferis  amphigenis,  maculis  pallescentibus  insi- 


Fio.  4.  —  Pucoinia  Taraxaci  bithynici  R.  Maire. 

/,  téleutospores,  coupe  optique  et  vue  superficielle. 
u,  urédospore,  coupe  optique  et  indication  de  la 
position  des  pores. 

dentibuSy  sparsis,  rotundatis  vel  oblongis,  minutis,  brunneis,  are- 
dosporis  globosls  velouatis,  poris  2  œquatorialibus  prœditis,  echi* 
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nulatiSf  brunneisy  2  5-3 1  X  21-26  |x;  soris  teleutosporiferis  conjor- 
mibus,  brunneis,  mox  in  pulverem  abeuntibus;  teleutosporis 
ouoideis  vel  ellipsoideis,  apice  rotundatis  nec  incrassatis,  medio 
non  vel  vix  constrictis,  basi  rotundatis  vel  attenuatisj  episporio 
/^/itf/ (1,2-1,8 |x),  brunneOy  distincte  verracaloso^  3i-42  X  21-26  |x. 
Hab.  in  foliis  vivis  Taraxaci  bithynici. 

N.B.  —  Cette  Puccinie  se  distingue  du  Puce.  Taraxaci Plowv. 
par  ses  téleutospores  très  distinctement  verruqueuses  de  teinte 
foncée,  de  taille  plus  considérable  et  de  forme  moins  allongée. 
Le  Puce.  Taraxaci  a  au  contraire  des  téleutospores  très  finement 
ponctuées  (comparer  la  fig.  4  avec  la  fig.  28  b.  de  Jacky,  Die 
Compositenrbewohnenden  Puccinien,  thèse  Bem.,  1899),  d'un 
brun  pâle,  de  forme  beaucoup  plus  irrégulière,  mais  presque  tou- 
jours plus  allongée.  Puce,  decipiens  Mass.  se  distingue  par  ses 
téleutospores  à  épispore  épais  (3  |Ji)  et  ses  urédospores  peu  nom- 
breuses dans  les  sores  téleutosporifères.  Les  pores  de  la  téleuto- 
spore  sont  le  plus  souvent  à  peu  près  à  mi-hauteur  de  chacune 
des  cellules.  Il  ne  paraît  pas  exister  de  diflFérencîatîon  en  sores  v 
urédosporifères  primaires  et  secondaires,  comme  on  le  voit  fré- 
quemment dans  le  Puce.  Taraxaci. 

Sur  Taraxacum  Bithynicuniy  rochers  au  sommet  de  TOlympe 
de  Bithynie,  3o/8,  n^  446. 

Puccinia  Hieracii  (Schum.)  Mart.,  Syd.  Mon.  Ured.  I,  96. 

IL  III.  Sur  les  feuilles  de  Hieracium  crinitum  Sm.,  dans  les  fo- 
rêts de  sapins  de  l'Olympe  de  Bilhynie  (Kéchich-Dagh),  au-dessus 
de  Brousse,  So/g,  n°  627  (Matrix  nova). 

Puccinia  Cirsii  Lasch.  in  Rabenh.  Fung.  Eur.,  n°  89;  Sydow 
Monogr.  Ured.  I,  55. 

IL  III.  Sur  les  feuilles  de  Cirsium  leucopsis  Griseb.,  au  bord 
des  ruisselets  de  la  région  subalpine  de  l'Olympe  de  Bithynie 
(Kéchich-Dagh,  au  lieu  dit  Kerkbounar),  So/y  {Matrix  nova). 

Observations.  —  Cette  forme  est  remarquable  par  ses  téleuto- 
spores de  grande  taille,  27-47  X  20-27^1,  à  verrues  très  petites; 
les  urédospores  sont  également  plus  grandes  que  dans  les  formes 
antérieurement  connues  du  P.  Cirsii;  elles  n'ont  pas  moins  de 
25-3i  X  24-27  H- 
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Puccipiî^  AoropUU  SydoTv,  Monogr.  Ured.  I,  p.  4- 

La  description  de  Sydow  est  à  modifier  légèrement  ;  les  téleu- 
to^ores  atteignent  jusqu'à  5o  jjl  de  longueur,  leur  pédicelle  long 
et  persistant  atteint  65  |x  et  quelquefois  plus. 

II.  IlL  Sur  les  feuilles  vivpintes  d'AcpQptilon  PicrU,  aux  envi^ 
rons  d'Angora,  i3  septembre  1904. 

N.  B.  — '  Cette  espace  est  extrêmement  voisine  de  Puacinia 
Centaureœ  Mart.;  il  est  bien  difficile  de  l'en  distinguer  par  des 
caractères  morphologiques,  et  elle  devra  peut^tre  lui  être  réunie 
si  des  expériences  d'infection  ne  viennent  p^s  prouver  sa  spécia-^ 
lisation. 

Pucciniit  Acarns  Sydow,  Monogr.  Ured.  I,  i3o. 

II.  m.  Sur  les  tiges  et  les  feuilles  de  Picnomon  Acofmat  vallée 
d'AkrKeupru,  près  de  Bozantif^Khan,  au  nord  4es  pprtes  d^  Gili- 
cie,  3/10,  n^  78a, 

Puccinia  Carlinœ  Jacky,  Sydow,  Monogr.  I,  35. 

II,  Sur  les  feuilles  de  Carlina  oligocephala  Bpiss.,  vallée  de 
Knourghdour,  près  Si  vas,  n°  1073  (spécimens  récoltés  par  les 
pp.  RoDiGAs  et  Gijurd). 

Les  urédospores  sont  bien  conformes  à  celles  du  P.  Carlins 
européen  et  présentent  également  trois  pores. 

Puccinia  JPhœopappi  R.  Maire,  Bull.  Soc.  Mycol.  France,  igoS, 
p.  149  cum  icône. 

Sur  les  feuilles  et  les  liges  de  Stœhelina  Lobelii  D.  G.  =  S, 
apiculata  Labill.,  dans  les  montagnes  du  Taurus  de  Cjlicie  :  ro- 
chers calcaires  à  Ak-Keupru,  au  nord  des  portes  de  Gilicie,  3/ 10, 
n**  734.  —  Ghâteau  ruiné  de  Gulek  (sur  des  exemplaires  de  l'her- 
bier Boissier  récolté  par  Kotscuy,  en  i836).  —  Bouigbftr^Dagh 
(sur  dçs  exemplaires  de  l'herbier  Boissier  recueillis  par  oe  Hel- 
DREiqu,  en  septembre  i845). 

Observations.  —  La  plante  nourricière  de  ce  Puccinia  n'est  pas 
le  Phxopappus  Kotschi/i  Bo'ihb.  (err.  Kotschi/am/Bxxll.  Soc.  My- 
col. France,  loc.  cit.,  p.  i49f  ligne  6),  mais  bien  le  Stœhelina 
Lobelii  D.  G.  Gette  erreur,  résultat  d'une  transposition  d'étiquettes 
effectuée  involontairement  par  notre  collaborateur  M.  Petitmengin 
dlgn^  sop  étu4^  dçs  planM^3  vasculaire^  recueillies  par  no\is  en 
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Asie  Mineure,  soulève  un  problème  de  nomenclature.  Doit-on 
conserver  à  la  Puccinie  le  nom  de  P.  Phœopappi  alors  qu'elle  ne 
croît  pas  sur  un  PhœopapffUNf^  On  pourrait  répondre  que,  les 
règles  de  la  nomenclature  des  ciyptogames  cellulaires  n'ayant 
pas  été  encore  établies,  l'auteur  est  libre  dans  ce  cas  de  changer 
le  nom  erroné. 

Mais  ces  lois  doivent  être  établies  sur  les  mêmes  principes  fon- 
damentaux que  celles  de  la  nomenclature  des  plantes  vasculaires. 
Or,  une  des  bases  de  celle-ci,  admise  à  une  écrasante  majorité  par 
le  Congrès  de  Vienne  de  igoB,  est  le  principe  «  A  name  is  a  name  », 
c'est-à-dire  :  un  nom  est  un  nom,  une  sorte  de  numéro,  destiné  à 
désigner  une  plante  sans  prétendre  à  autre  chose.  On  ne  peut 
changer  un  nom  de  plante  sous  prétexte  que  ce  nom  évoque  un 
caractère  quelconque  étranger  à  cette  plante.  Le  Congrès  de 
Vienne  a  admis  que  l'on  conserverait  des  noms  tels  que  Papaver 
hybridum,  Athamanta  cretensis,  bien  qu'il  s'agisse  d'un  Papaver 
n'ayant  rien  d'hybride  et  d'un  Athamanta  qui  ne  croît  pas  en 
Crète.  De  Halacsy,  appliquant  ce  principe,  nomme  Pôa  tricho- 
poda  Heldr.  et  Sart.,  inBoiss.  Diagn.  PI.  Orient.,  un  Poa  du  Par- 
nasse qui  avait  été  redécrit  postérieurement  sous  le  nom  de  P. 
trichophylla  Heldr.  et  Sart.  in  Boiss.  Flor.  Orient,  avec  une  anno- 
tation de  Heldreigh  et  Sartori,  expliquant  que  la  dénomination 
des  Dîagnoses  provenait  d'une  coquille  typographique.  Un  auteur 
ne  peut  donc  ni  corriger  un  nom  erroné  donné  par  un  autre  au- 
teur ni  même  changer  un  nom  donné  par  lui-même.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  changer  le  nom  de  Puccinia  Phœopappi,  d'autant  que 
Ton  trouve  déjà  chez  les  Urédinées  des  noms  analogues,  tels  que 
Puccinia  Prenanthis  sur  Lactuca  muralls,  Puccinia  Athamantœ 
sur  Peucedanum  cervaria,  etc. 

Puccinia  Endiviae  Pass.,  Sydow  Monogr.  Ured.,  49- 

Sur  les  tiges  desséchées  de  Cichorlum  divaricatum  Schousb., 
dans  les  ruines  de  Pompeiopolis,  près  Mersina  (Cilicie),  6/10, 
n°8i3. 

Observations.  — ^Les  téleutospores  de  cette  Puccinie  sont  com- 
plètement lisses,  mais  ne  diffèrent  pas  autrement  de  celles  de  la 
forme  du  Cichoriuni  Endivia  dont  elles  possèdent  le  long  pédon- 
cule. Or,  nous  avons  montré  (Bull.  Soc.  Mycol.  France,  igoB, 
p.  218),  que  dans  ce  groupe  la  verrucosité  des  téleutospores,  par- 
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fois  nulle,  presque  toujours  très  faible,  peut  varier  dans  des  pro- 
portions considérables  chez  une  seule  et  même  espèce.  11  n'y  a 
pas  lieu  dans  ces  conditions  de  séparer  la  Puccinie  du  Cichorium 
divaricatum  de  celle  du  C.  Endivia,  d'autant  que  cette  seconde 
chicorée,  qui  n'est  connue  qu'à  l'état  cultivé,  serait  issue  de  la  pre- 
mière, si  l'on  en  croit  Al.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  culti- 
vées, p.  77-78. 

Puccinia  Henthœ  Pers.,  Fisch.  Ured.  Schw.,  168. 

II.  111.  Sur  les  feuilles  de  Ment  ha  siluestrisyar.  Wierzbieckiana 
Opiz  (pro  sp.),  sous  les  saules  près  du  village  de  Tchatalkeuï, 
Galatie,  16/9,  n°  1072.  — 11. 111.  Sur  les  feuilles  de  Mentha  aqua-- 
tica,  ruisselets  du  mont  Argée  (Erdjias-Dagh),  près  du  poste  de 
Tékir,  26/9,  n*»  690. 

Puccinia  Gentianœ  (Str.)  Link.,  Sydow  Monogr.  Ured.  1,  34o. 

11. 111.  Sur  les  feuilles  de  Gentiana  gelida,  dans  les  prairies 
alpines  des  montagnes  de  l'Arménie  russe.  Sur  des  spécimens 
recueillis  par  Szovets  (m  herb.  Boissier  ex  herb.  Horti  PetropO" 
litani)y  n°  11 53.  — 11.  111.  Sur  les  feuilles  de  Gentiana  gelida  var. 
cyanantha{G,  calycina  Freyn.  in  herb.  Boissier,  non  Boiss  !),  sur 
le  Tavehan-Dagh,  près  Sivas.  Sur  des  spécimens  recueilUs  par  le 
P.  Girard,  n*  1074. 

Puccinia  Bupleuri-falcati  (D.  G.)  Wint.,  Sydow  Monogr.,  364; 
Lindr.  in  Act.  Soc.  FI.  et  Faun.  Fennica,  XXll,  p.  i3i;  Fischer, 
Ured.  Schw. 

III.  Sur  les  feuilles  et  les  tiges  desséchées  de  Bupleiirum  Hel- 
dreichii^  dans  les  champs  au-dessus  de  Kaisserie  (Césarée  de  Cap- 
padoce),  23/9,  n**  586  {Matrix  nova).  —  11.  111.  Sur  Bupleuruni 
nodijlorum,  moissons  près  de  l'embouchure  du  Nahr-Saïnik  à 
Saïda,  Syrie,  21/4  i853  (Blanche),  n°  1087. 

Observations  .  —  Cette  Puccinie  appartient  au  type  A  de  Lind- 
ROTH,  à  téleutospores  ayant  l'épispore  épais  et  foncé.  Nous  avons 
infecté  avec  les  téleutospores  en  germination  de  jeunes  semis  de 
Bupleuruni  Heldreichii,  L'infection  s'est  produite  alors  que  les 
semis  ne  possédaient  que  deux  feuilles  :  elle  s'est  immédiatement 
généralisée  et  les  pieds  aKaqués  ont  ci-û  beaucoup  plus  vi(e  (jue 
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les  pieds  sains.  Ils  préseataieat  des  entrenœuds  très  allongés  et 
des  feuilles  de  dimensions  réduites,  couvertes  de  spermogonies; 
ils  n'ont  malheureusement  pas  produit  d'écidies  et  sont  morts  de 
bonne  heure,  tandis  que  les  pieds  sains  fleurissaient  et  fructi- 
fiaient. Bien  que  cette  expérience  soit  restée  incomplète,  elle 
éclaire  la  biologie  du  P.  B upleuri-falcatî  cToissAni  sur  une  espèce 
annuelle.  L'infection  des  jeunes  plantes  par  les  téleutospores  pro- 
duit une  infection  généralisée,  amenant  la  déformation  et  la  cas- 
tration de  la  plante  atteinte,  qui  meurt  sans  porter  de  fructifica- 
tions du  parasite  autres  que  des  spermogonies  et  des  écidies.  Les 
écidiospores  infectent  les  plantes  adultes,  mais  cette  infection 
reste  localisée  et  donne  lieu  à  la  production  de  sores  téleutospo- 
rifères  çà  et  là,  sans  que  l'aspect  général  de  la  plante  soit  modifié 
et  sans  que  cette  dernière  soit  empêchée  de  produire  et  de  mûrir 
ses  graines. 

Dans  le  B.  falcatarriy  espèce  vivace,  le  mycélium  de  la  forme 
écidienne  est  pérennant  dans  les  parties  souterraines  et  les  pieds 
infectés  développent  au  printemps  des  feuilles  et  des  tiges  à  crois- 
sance rapide,  à  entrenœuds  allongés.  Toutes  les  feuilles  sont  cou- 
vertes de  spermogonies  ou  d'écidies;  la  plante  infectée  ne  fleurit 
pas  et  ses  parties  aériennes  meurent  de  bonne  heure.  Les  écidio- 
spores infectent  les  plantes  adultes  du  voisinage;  celles-ci  portent 
des  sores  téleutosporifères  disséminés,  tout  en  fleurissant  et  fruc- 
tifiant abondamment. 

Nous  avons  pu  suivre  ce  développement  sur  les  coteaux  cal- 
caires des  environs  de  Nancy  et  de  Toul,  où  P.  Bupleuri-falcati 
parasite  abondamment  le  B.  falcatum.  Ajoutons  que  les  urédo- 
spores  sont  très  rares  :  sur  le  B.  Heldreichii  nous  n'en  avons  trouvé 
aucune  trace  ;  sur  le  B.  falcatum,  on  en  trouve  parfois  quelques- 
unes  dans  les  jeunes  sores  téleutosporifères.  Comme  le  dit  très 
justement  Fischer,  loc.  cit.,  cette  espèce  est  une  forme  de  passage 
entre  les  Eupuccinia  et  les  Pucciniopsis. 

Puccinia  pulverulenta  Grev.  FI.  Edinb.,  482. 

P.  Epilobn-^efraffoni  Wini.  Pilze,  2x4,  Sydow  Monogr.  Ured. 
1,  424*  —  Uredo  vagans  ol  Epilobu-tetragoni  D.  G.  FI.  Fr.  II, 
p.  228. 

II.  III.  Sur  les  feuilles  à'Epilobium  hirsutunij  à  Sivas(sur  des 
spécimens  récoltés  par  le  P.  Girakd),  n°  1 122. 
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Observations.  —  Le  nom  de  P.  Epîlobii'tetragoni créé  par  Wm- 
TER  et  repris  par  Sydow  n'est  pas  admissible  pour  deux  raisons  : 

1°  Il  est  inadmissible  qu'un  nom  de  forme  imparfaite  entière- 
ment provisoire  et  représentant  le  plus  souvent  une  conception 
erronée  puisse  prétendre  à  la  priorité  en  concurrence  avec  le  nom 
donné  pour  la  première  fois  à  la  forme  parfaite.  Or,  de  Candolle 
n'a  décrit  que  la  forme  imparfaite  sous  le  nom  d'f/.  vagans  cl 
EpilobU'tetragoni  ; 

2°  En  admettant  même  que  D.  C.  ait  décrit  la  forme  parfaite 
sous  ce  nom,  il  ne  Ta  considérée  que  comme  variété.  Or,  d'après 
les  règles  de  la  nomenclature  votées  par  le  Congrès  de  Vienne  en 
1905,  la  a  Kew  rule  »  est  applicable  dans  le  cas  où  une  variété 
est  élevée  au  rang  d'espèce.  Le  nom  de  Grevillb,  A  pulverulenta, 
doit  donc  avoir  la  priorité  :  il  n'est  d'ailleurs  pas  inconnu,  ayant 
été  employé  par  Cooke,  Berkeley,  Plowright. 

Puccinia  TioisB  (Schum.)  D.  C,  Sydow  Monogr.  Ured.  I,  439. 
IL  IIL  Sur  Viola  silvatica^  dans  les  forêts  d!Abies  Nordmanr 
niana  de  l'Olympe  de  Bithynie,  3o/8,  n**  5i4. 

Puccinia  Saxifragœ  Schlecht.  FI.  Berol.  II,  i34;  Sydow  Mon. 
Ured.  I,  5oo. 

Sur  les  feuilles  de  Saxifraga  sibirica,  zone  alpine  du  mont 
Argée,  27/9,  n**  1076. 

Puccinia  Asphodeli  Moug.  in  Doby;  Sydow  Mon.  Ured.  I,  617. 
Cutomgces  (Cyiomyces)  Asphodeli  Thiïm.  Gontr.  FI.  Lusit.  la. 
III.  Sur  les  feuilles  desséchées  d'^5/>^0(/^/tt5  microcarpaSy  dans 
les  ruines  de  Pompeiopolis,  près  Mersina,  Cilicie,  6/10,  n**  812. 

Puccinia  Cynodontis  Desmaz,  Sydow  Monogr.  Ured.  I,  748. 

IL  IIL  Sur  les  feuilles  de  Cynodon  Dactylon,  près  de  Nigdé, 
Lycaonie,  2/10,  n**  800. 

Observation.  —  Sur  ces  spécimens,  nous  n'avons  rencontré 
qu'une  seule  sorte  d'urédospores,  à  3-4  pores,  à  épispore  épais 
de  2,6  à  3  (X,  brun  clair,  couvert  de  petites  verrues  très  denses; 
nous  n'avons  pas  trouvé  les  deux  formes  d'urédospores  signalées 
par  Magnus  sur  un  exemplaire  de  Perse.  Cf.  Magnus,  in  ZooL 
Bot,  Ges.  Wien.  1899,  P*  9^* 

Le  P.  Cynodontis  est  très  voisin  du  P,  Césatii  de  VAndropogon 


Digitized  by 


Google 


V 


l86     BULLETIN   DES  SÉANCES   DE   LA   SOGlÉTé   DES   SCIENCES   DE   NANCY 

Ischœmum,  dont  les  urédospores  possèdent  le  même  épîspore 
densément  verruqueux,  encore  plus  épais  et  plus  pâle.  Les  téleu- 
tospores  sont  aussi  assez  semblables,  mais  plus  épaissies  au  som- 
met dans  le  P.  Cynodontis. 

Puccinia  Cesatii  Schrôter,  Cohn's  Beitr.  III,  p.  70;  Syd.  Mon. 
Ured.  I,  722. 

IL  Sur  les  feuilles  à^Andropogon  Ischœmum,  défilé  des  portes 
de  Cilicie  (Gulek-Boghaz),  4/iOj  n®  iio5. 

Pnccinia  graminis  Pers.  Disp.  meth.,  3g. 

I.  Sur  les  feuilles  de  Berberis  cratœgina,  au  Melekum-Dagh, 
au-dessus  de  Sivas  (sur  des  spécimens  récoltés  par  le  P.  Girard, 
2/6  i8g2),  n°  I Î20  {Matrix  noua). 

Puccinia  Lolii  Niels.,  Sydow  Monogr.  Ured.  I,  704. 
=  P.  coronifera  Kleb. 

IL  IIL  Sur  Lolium  perenne,  dans  la  vallée  d'Ak-Keupru,  au 
nord  des  portes  de  Cilicie,  3/io,  n®  787. 

Phragmidium  violaceum  (Schultz)  Wint.  Pilze,  281,  Sacc.  Syll. 

VII,  744. 

IL  IIL  Sur  Rubus  tomentosus  Borck.;  forêts  de  sapins  de 
rOlympe  de  Bithynie,  3o/8,  n°  io36. 

Gymnosporangium  Sabinœ  (Dicks.)  Wint. 
1.  Sur  les  feuilles  de  Pirus  elœagrifoUa  var.  Kotschyana,  aux 
portes  de  Cilicie,  près  du  khân  Khaïva-Bele,  4/ 10,  n**  8;i3  et  890. 

Helampsora  Helioscopiœ  (Pers.)  Wint. 

IL  IIL  Sur  les  feuilles  à'Euphorbia  iinctoria,  à  Kaisserie  (Cé- 
sarée  de  Cappadoce),  sur  les  pentes  du  mont  Argée,  28-27/9, 
n^  607,  680,  888. 

Observation.  —  Les  téleutospores  de  cette  forme  sont  très 
allongées  :  45-75  X  i  i-i3  jx. 

Pucciniastrum  Epilobii  (Pers.)  Otth.,  Fisch.  Ured.  Schw.  459. 

IL  Sur  les  feuilles  d'Epilobium  origanifolium  Lamk.,  le  long 
des  ruisselets,  près  du  poste  de  zaptiés  de  Tékir,  sur  la  route  de 
Kaisserie  à  Everek,  sur  les  flancs  du  mont  Argée  (Erdjias-Dagh), 
2  100  mètres,  26/9,  n°  698  {Matrix  nova). 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES  SÉANCES   DE   LA   SOaiTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCV     187 

Entyloma  Schinzianum  (Magnus)  Bubàk,  in  Ann.  Mycol.  IV, 
190G,  p.  106.  =  Exobasidium  Schinzianum  Magnus,  Sacc.  Syll. 
XI,  i3o;  F.  von  Hôhnel  in  Ann.  Mycol.  lïl,  402;  R.  Maire,  Bull. 
Soc.  Mycol.  France,  igoS. 

Sur  les  feuilles  vivantes  de  Saxifrage  rotundifolia,  au  bord 
d'un  ruisseau  de  la  zone  subalpine  de  TOIympe  de  Bit hy nie,  1  800 
mètres,  3o/8,  n®  5oo. 

Observation.  —  Bubak  a  trouvé,  sur  des  exemplaires  récoltés 
au  Monténégro  sur  Saxip^aga  rotundifolia  et  sur  d'autres  que 
nous  avons  récoltés  ensemble  à  Herkulesfûrdô,  en  Hongrie,  des 
chlamydospores  en  même  temps  que  la  forme  conidienne.  Nos 
exemplaires  de  l'Olympe  de  Bithynie  ne  porlent  que  la  forme 
conidienne. 

Dictyolus  membranaceus  (Dicks.)  R.  Maire  (comb.  nov.). 

^=  Helvella  membranacea  Dicks.,  fasc.  I,  p.  21  (1786);  Sow. 
Tab.  348.  =  H.  retiruga  Bull.  Tab.  498,  fig.  i  (1791).  =  Meru- 
llus  membranaceus  Wilh.,  Bot.  arr.,  éd.  3,  vol.  IV,  p.  i53.  = 
Cantharellus  retirugus  Fr.  Hym.  Eur.,  p.  460.  =  Dictyolus  retl^ 
rugus  Quel.,  FI.  Mycol.,  34;  var.  marginatus  R.  Maire. 

Sur  les  Hypnum,  dans  les  tourbières  subalpines  de  TOlympe 
de  Bithynie,  3o/8,  n**  ii5i. 

Pileo  lateraliter  uel  uix  postice  fibrillis  adfixo,  udo  fulvo, 
1-2  cm,  ;  margine  atro^brunneo,  lamellis  e  basi  radiantibus/fulvis, 
reftculatisj  basidiis  cylindraceo^lavatis,  20-25  X  7-8  pi,  i-^sporis; 
sp.  oooideiSy  hyalinis,  levibus,  i-guttulatis,  8  X  5-6  pi. 

Ce  champignon  correspond  bien  à  la  description  de  Quélet,  qui 
donne  aussi  pour  les  spores  8  |Ji  de  long.  Il  représente  toutefois 
une  forme  plus  foncée;  la  marge  devient  étroitement  brun-noir 
dans  les  exemplaires  adultes,  par  suite  du  brunissement  de  la 
membrane  des  hyphes  qui  la  composent. 

Le  champignon  figuré  par  Cooke,  lUustr.,  Tab.  11 12,  est  une 
forme  plus  pâle  et  à  spores  plus  arrondies  et  plus  grandes  (10  X 
8-9  (x).  Dictyolus  lobatns  Quel,  ressemble  à  notre  champignon  par 
sa  couleur  brune,  mais  s'en  sépare  par  les  lamelles  plus  dévelop- 
pées, rarement  anastomosées  et  seulement  au  centre,  et  les  spores 
petites  (4X2  ^2-3  |jl).  Cf.  Patouillard,  Tab.  Anal.,  fig.  i3. 

Toutefois,  Karsten,  Krit.  Œfv.  I,  274,  donne  au  D,  lobatus  des 
spores  de  6-9  X  5-6  pi.  Il  est  possible  que  D,  membranaceus  el  D. 
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lùbatus  ne  soient  que  les  variétés  extrêmes  d'une  même  espèce. 
Notre  variété  marginatas  serait  un  type  intermédiaire. 

Bovista  plnmbea  Pers.  Disp.  meth.,  p.  5. 
Pâturages  sur  les  flancs  du  mont  Argée  (Erdjias-Dagb),  vers 
2  ooo  mètres,  aB/g. 

Bovista  nigrescens  Pers.  Disp.  meth.,  p.  6. 
Forma  cupricolor  (teste  Llotd). 

Pâturages  de  la  zone  subalpine  de  TOlyrape  de  Bithynie,  3o/8, 
n*»  II24- 
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LHYLÉSINE  POLYGRAPHE 


ET  LBS 


ÉPICÉAS  DE  LORRAINE 


Par  M.   E.    HENRY 


Les  épicéas  introduits  en  grand  nombre  dans  les  parcs,  les 
plantations  et  même  les  forêts  de  Lorraine  sont,  depuis  quelques 
années,  très  éprouvés  par  les  attaques  d'un  bostriche.  Ce  n'est 
point  le  terrible  bostriche  typographe  qui,  à  la  suite  de  Toura- 
gan  du  i"  février  1902  ('),  a  pullulé  sur  les  épicéas  spontanés  des 
Vosges  d'une  façon  tout  à  fait  anormale,  faisant  rapidement  périr 
non  seulement  les  tiges  endommagées  par  les  chablis  ou  ébranlées 
par  le  vent,  mais  encore  un  grand  nombre  d'arbres  parfaitement 
sains.  Grâce  aux  efforts  persévérants  des  agents  forestiers,  grâce 
à  l'emploi  judicieux  d'arbres-pièges,  l'invasion  du  bostriche  tj'po- 
graphe  est  en  forte  décroissance  (*). 

Si  les  propriétaires  des  massifs  d'épicéas  attaqués  aux  environs 


I.  «  Cet  ouragan  a  renreraé  en  quelques  heures  x  a33  a83  mètres  cubes  de  résineux 
dans  les  forêts  domaniales  et  communales  du  seul  département  des  Vosges.  >  Voir  c  Une 
Invasion  de  bostriches  dans  les  Vosges  »,  par  de  Gail  (Revue  des  eaux  et  forêts,  1906) 
et  a  L'Ouragan  de  1902  dans  les  Vosges  1,  par  le  même  auteur,  même  recueil,  1903. 

a.  c  Les  bostriches  se  précipitèrent  sur  ces  arbres  où  ils  trouvaient  d'excellentes  con- 
ditions pour  la  ponte  ;  sur  84o  arbres-pièges,  67a  furent  successivement  criblés  d'insec- 
tes. Ces  arbres  étaient  surveillés  de  près  et  aussitôt  qu'on  les  voyait  bien  garnis,  on  les 
écorçait  et  on  brûlait  les  écorces 

A  Quoi  qu'il  en  soit,  l'emploi  des  arbres-pièges,  fort  judicieusement  réglé  par  M.  l'ins- 
pecteur Ingold  et  soigneusement  efifectué  par  M.  l'inspecteur  adjoint  Ferry  et  son  per- 
sonnel, a  donné  les  meilleurs  résultats Le  fléau  peut  être  considéré  comme  maîtrisé  » 

(c  Les  Insectes  dans  les  forêts  résineuses  des  Vosges  en  igoS  »,  par  de  Gail  [Bulletin 
de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort,  t.  VUI,  juin  1906]). 
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de  Nancy  veulent  bien  suivre  l'exemple  donné  par  les  forestiers 
des  Vosges,  ils  arriveront  rapidement,  eux  aussi,  à  juguler  l'inva- 
sion du  bostriche.  S'ils  n'agissent  pas,  il  y  a  fort  à  craindre  que 
l'insecte,  trouvant  pâture  abondante  et  nuUemeùt  entraVé  dans 
sa  multiplication,  ne  continue  à  se  jeter  sur  les  épicéas  jusqu'à 
destruction  complète  des  plantations.  Il  est  grandement  temps 
d'agir  énergiquement  et  avec  ensemble.  Il  faudrait,  pour  arriver  à 
détruire  promptement  cet  insecte  qui,  depuis  1902,  multiplie  ses 
foyers  de  pullulation,  il  faudrait  que  des  agents  forestiers  pussent 
pénétrer  sur  tous  les  points  envahis,  faire  une  reconnaissance 
minutieuse  des  arbres  bostrichés,  prescrire  leur  abatage,  leur 
écorcement,  l'incinération  des  écorces,  veiller  à  l'installation  des 
arbres-pièges,  en  un  mot  prendre  les  mesures  générales  et  coor- 
données qui  ont  été  prescrites  par  le  conservateur  des  forêts  des 
Vosges  dans  toutes  les  forêts  résineuses  soumises  au  régime 
forestier.  Cela  est  malheureusement  impossible. 

Il  n'en  est  pas  moins  utile  de  connaître  les  mœurs  du  bostriche 
qui  exerce  en  ce  moment  ses  ravages  aux  environs  de  Nancy  et 
d'indiquer  les  moyens  de  le  détruire.  Si,  en  les  appliquant,  on 
arrive  à  purger  un  massif,  il  peut  ne  pas  être  envahi  par  des 
essaims  venus  d'ailleurs. 


Hyléslne  polygraphe 

La  famille  des  Bostrichés  ou  Xylophages  fait  partie  des  Coléop- 
tères tétramères  (')  et  se  divise  en  trois  groupes  bien  caracté- 
risés: les  Tomicines,  les  Hylésinines,  les  ScolytinesÇf). 

Tandis  que  le  bostriche  des  Vosges  appartient  à  la  section 
des  Tomicines  et  mesure  6-7  millimètres,  celui  qui  met  à  mal  les 
épicéas  des  environs  de  Nancy  fait  partie  du  groupe  des  Uylé- 
sinines  et  sa  taille  est  trois  fois  moindre;  il  n'a  que  2  millimètres  à 


I.  Les  Coléoptères  tétramëres  sont  ceux  qui  ont  leurs  six  pattes  terminées  par  des 
tarses  formés  de  quatre  articles. 

a.  Les  Tomicines  cnt  le  troisième  article  5les  tarses  cylindrique,  tandis  que,  chez  les 
deux  autres  groupes,  il  est  cordiforme,  bilobé.  Quant  aux  Hylésinines,  ils  se  distinguent 
des  Scolytines  par  leurs  tibias  qui  sont  dentés  au  bord  externe  et  par  l'abdomen  dont  la 
face  inférieure  est  horizontale,  prolongeant  le  plan  de  la  face  in/érieure  du  thorax.  Chez 
les  Scolytines,  les  tibias  sont  entiers  et  l'abdomen  est  tronqué,  se  termine  en  biseau  vers 
la  pointe  des  élytres. 
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2"*™,5,maisil  compense  cette  infériorité  au  point  de  vue  destructif 
par  le  nombre.  Un  épicéa  de  4o  centimètres  de  diamètre  et  de 
i5  mètres  de  hauteur  abattu  le  lo  novembre  1905  dans  un  parc 
des  environs  de  Nancy  (')  et  immédiatement  écorcé  montrait  la 
face  interne  de  Técorce  littéralement  farcie  de  galeries  et  4e  larves 
depuis  la  cime  jusqu'à  la  spuche.  On  ne  voyait  du  haut  en  bas 
que  des  larves  sous  forme  de  petites  taches  blanches  ;  encore  ne 
les  apercevait-on  pas  toutes,  tant  s'en  fallait,  beaucoup  étant 
cachées  dans  l'épaisseur  de  Técorce.  Quelques  plaques  de  cette 
écorce,  mises  en  flacon  le  11  novembre  1906,  ont  donné,  fin  mai 
1906,  une  abondante  éclosion  d'insectes  parfaits  (*).  Un  mois 
auparavant,  cet  arbre  ne  manifestait  aucun  signe  de  dépérisse- 
ment. 11  a  suffi  de  ce  court  laps  de  temps  pour  amener  la  mort 
de  l'arbre  sous  Técorce  duquel  a  pullulé  par  milliers  ce  seul 
insecte. 

Les  forestiers  l'appellent  l'hylésine  polygraphe. 

Mœurs  de  l'hylésine  poli/graphe.  —  Dans  son  excellente 
Flore  forestière  Q),  notre  vénéré  maître  Mathieu  le  signale  comme 
étant  commun  sur  l'épicéa  et  très  dangereux.  Bien  que  certains 
auteurs  (^)  le  donnent  comme  dominant  dans  les  forêts  monta- 
gneuses (Harz,  Thûringerwald,  Vogelsberg)  où  il  monte  assez 
haut,  il  ne  semble  exercer  actuellement  ses  ravages  dans  le  nord- 
est  de  la  France  que  sur  les  épicéas  plantés  dans  les  plaines  et 
les  collines  lorraines;  il  n'est  pas  signalé  sur  les  épicéas  des 
Vosges  où  l'on  rencontre  presque  uniquement  deux  boslriches 
fréquemment  associés,  le  bostriche  typographe,  sous  l'écorce 
épaisse  des  troncs,  le  bostriche  chalcographe,  beaucoup  plus 
petit  (i"*",5-2  millimètres)  sous  l'écorce  mince  des  branches. 

L'hylésine  polygraphe  (^Polygraphus  poligraphus  L.)[5]  a  2  mil- 
limètres à  2"",5  de  long;  il  est  brun  noirâtre,  à  pubescence  très 
caractérisée,  avec  antennes  et  pattes  jaunâtres.  Celte  espèce  pré- 
sente deux  caractères  qui,  joints  à  la  taille,  la  font  aisément 
reconnaître  :  i^  la  massue  des  antennes  est  solide,  sans  aucune 


I.  Parc  de  M.  Nicklès,  à  Dommarlemont. 

a.  Ces  insectes  étaient  immatures;  leurs  ëlytres  étaient  molles  et  rouges;  il  y  avait 
encore  un  assez  grand  nombre  de  nymphes;  l'éclosion  des  adultes  était  donc  récente. 

3.  Flore  forestière,  par  A.  Mathieu.  3e  édit.,  1877,  p.  483. 

4.  Richard  Hess,  Der  Forttschatz.  Leipzig,  1898.  Vol.  I,  p.  372. 

5.  L*insecte  et  ses  dégâts  sont  figurés  dans  V Atlas  d'entomologie  Joreslière,  par 
E.  Hekrt,  1903.  —  Imprimerie  Bergei^Levrault  et  G**. 
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suture  ;  2®  ses  yeux  sont  séparés  en  deux  par  une  saillie  du 
front  (').  Les  élytres  sont  couverts  de  squamules  cendrées  et 
munis  de  fines  stries  ponctuées  avec  interstries  larges  couvertes 
de  fines  granulations. 

Le  genre  Polygraphus  forme  le  passage  entre  les  Hylésinines 
et  les  Tomicines  en  ce  sens  que,  comme  chez  ces  derniers,  le  troi- 
sième article  des  tarses  est  cylindrique  et  non  bilobé.  Il  essaime 
en  avril  ou  mai.  En  octobre  et  novembre,  il  est  souvent  à  l'état 
de  larve  (*)  et  il  achève  son  évolution  en  hiver  et  au  premier 
printemps. 

Dès  sa  sortie,  la  femelle  cherche  une  place  de  ponté  conve- 
nable. Pour  que  sa  progéniture  vienne  à  bien,  il  lui  faut,  comme 
à  tous  les  bostriches,  des  arbres  affaiblis  par  une  cause  quel- 
conque (perches  dominées  à  végétation  languissante,  tiges  bri- 
sées ou  ébranlées  par  le  vent,  arbres  attaqués  et  affaiblis  par 
d^autres  insectes  ou  par  des  champignons)  et  c'est  pourquoi  il  est 
indispensable,  si  l'on  veut  se  garer  de  cet  insecte  ou  le  détruire  : 
i^  d'enlever  dans  des  éclaircies  fréquentes  toutes  les  perches 
trop  serrées,  trop  dominées,  à  végétation  languissante  (moyen 
préventif);  2°  d'abattre  en  hiver  les  tiges  envahies  qui  se  décèlent 
si  nettement  par  la  teinte  rousse  de  leurs  aiguilles,  par  des 
écoulements  de  résine  et  surtout  par  les  nombreux  petits  trous 
ronds  de  i"*°,5  de  diamètre  qui  perforent  l'écorce,  de  les  écOrcer 
et  de  brûler  les  écorces. 

Quand  la  femelle  a  trouvé  une  tige  d'épicéa  à  sa  convenance 
(elle  choisit  généralement  des  perches  de  vingt  à  cinquante  ans, 
de  i5  à  3o  centimètres  de  diamètre,  dont  l'écorce  a  l'épaisseur 
moyenne  qu'elle  recherche),  elle  creuse  dans  l'écorce  une  large 
chambre  d'accouplement  ;  plusieurs  femelles  se  réunissent  sou- 
vent pour  ce  travail.  Le  mâle  vient  les  féconder.  Chaque  femelle 
creuse  sa  galerie  de  ponte,  si  bien  que,  de  la  chambre  d'accou- 
plement partent  deux,  trois  ou  quatre  galeries  généralement 
sinueuses,  suivant  le  nombre  des  femelles.  Les  œufs  pondus  le 
long  de    cette  galerie    éclosent   et   les  jeunes   larves   rongent 


I.  D'où  son  nom  allemand  doppelâugiger  Fichten-Bastkàjer. 

a.  Le  10  novembre  190.0,  je  n'ai  vu  à  Dommartemont  que  des  larves  arec  quelques 
nymphes;  le  aa  octobre  1906,  à  Marbache,  il  u*y  avait  que  des  larves,  tandis  qu'à  la 
même  date,  à  Vandœuvre,  on  trouvait  sur  certains  arbres  des  larves  et  sous  Técorcc 
d'arbres  voisins  des  insectes  parfaits. 
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aussitôt  le  liber,  creusant  dans  Técorce  des  galeries  très  irrégu- 
lières situées  à  diverses  profondeurs.  En  un  mois  environ,  plus 
ou  moins  vite  suivant  que  la  température  est  favorable  ou  non  ('), 
les  larves  ont  atteint  leur  taille  et  se  nymphosent  pour  donner  en 
juillet-août  des  insectes  parfaits  qui  se  mettent  aussitôt  à  pondre. 
Tantôt  cette  seconde  génération  arrive  à  l'état  d'insecte  parfait 
en  octobre  et  hiverne  sous  cette  forme  ;  tantôt  elle  passe  l'hiver  à 
l'état  de  larve  ou  de  nymphe  (*).  Il  y  a  donc  d'ordinaire  deux  gé- 
nérations par  an. 

Dégâts.  —  Les  peuplements  d'épicéa  les  plus  exposés  sont  les . 
perchis  serrés,  qui  n'ont  pas  été  éclaircis  à  temps  ;  ce  sont  les 
tiges  de  i5  à  3o  centimètres  de  diamètre  qui  servent  surtout 
de  pâture  à  l'insecte.  Quand  les  hylésines  polygraphes  de  la 
deuxième  génération,  essaimant  en  juillet-août^  se  jettent  en 
masse  sur  une  perche  qui  leur  convient,  on  voit  bientôt  sous 
Técorce  de  toutes  les  parties  du  fût  des  centaines  de  larves. 

Toute  la  zone  cambiale,  tout  le  liber  sont  vite  rongés  ;  l'arbre 
est  comme  décortiqué  ;  les  feuilles  sèchent  et  meurent  en  quinze 
jours. 

L'hylésine  polygraphe  pullule  depuis  quelques  années  aux  en- 
virons de  Nancy  et  a  déjà  fait  périr  un  grand  nombre  d'épi- 
céas (5). 

C'est  vers  1901  qu'il  semble  avoir  commis  les  premiers  dégâts 
relatifs  à  l'invasion  actuelle  (^);  depuis  1901,  il  s'est  largement 


i.'«  Par  les  temps  chauds,  dans  une  atmosphère  bien  ensoleillée,  le  travail  des  larves 
devient  extrêmement  actif;  dans  ces  dernièree  conditions,  on  peut,  en  mettant  son  oreille 
contre  le  tronc,  percevoir  un  bruissement  produit  par  les  milliers  de  petites  mandibules 
en  activité  >  (De  Gail). 

3.  En  octobre  et  novembre  igo5  et  1906,  les  insectes  trouvés  sons  les  écorces  étaient 
soit  des  larves  adultes,  soit  des  nymphes,  soit  des  insectes  parfaits. 

3.  Sur  tous  les  points  où  nous  avons  constaté,  M.  Guif  et  moi,  la  mort  d'épicéas,  soit 
aux  environs  de  Nancy,  soit  près  de  Metz,  de  Mireconrt,  de  Jussey,  nous  n'avons  jamais 
rencontré  sous  l'écorce  que  rhylésinc  polygraphe,  lequel  n'a  pas  été  signalé  sur  les  épi- 
céas des  Vosges  lors  de  la  formidable  invasion  qui  vient  seulement  de  prendre  fin. 

4.  L'un  des  premiers  foyers  a  été  le  parc  de  Brabois  où  j'ai  observé  les  dégâts  du 
Polygraphus  en  août  igoS;  mais  M.  P.  de  Brabois  dit  qu'on  peut  faire  remonter  avec 
certitude  l'apparition  du  bostriche  à  l'année  1901  au  moins.  Depuis,  M.  Guif  ou  moi, 
nous  l'avons  constaté  à  Houdemont,  à  Vandœuvre,  à  Marbache,  dans  la  forêt  de  Haye, 
à  la  Malgrange,  près  de  Metz  (à  Gonflans),  à  Mirecourt,  etc.,  et  il  existe  sûrement  sur 
beaucoup  d'autres  points. 

M.  Barbey,  de  Nanc>',  m'a  apporté  le  ag  novembre  1906  des  écorces  d'épicéa  prove- 
nant de  sa  propriété  de  Gorre  (à  i4  kilomètres  de  Jussey,  Haute-Saône),  également  far- 
des des  galeries  de  l'hylésine  polygraphe. 


Digitized  by 


Google 


194    BULLETIN   DES     SÉANCES   DE   LA   SOGlÉTé   DES   SCIENCES   DE   NANGT 

répandu  et  de  toutes  parts  nous  arrivent  des  plaintes  sur  la  mort 
progressive  des  épicéas;  de  toutes  parts  on  demande  quels 
moyens  il  faut  employer  pour  enrayer  le  mal  et  sauver  ce  qui 
reste  des  plantations. 

Moyens  préventifs  et  destructifs  contre  Vhylésine  polygraphe 

Moyens  préventifs.  —  Les  moyens  préventifs,  ceux  qui  ont  pour 
but  de  mettre  obstacle  à  la  ponte  de  l'insecte  et  à  sa  pullulation, 
sont  bien  simples  à  employer  et  absolument  efficaces. 

Ils  consistent  dans  l'application  des  règles  formulées  dans  tous 
les  traités  de  sylviculture  et  sont  fondés  sur  la  connaissance 
exacte  des  mœurs  de  Tinsecte. 

Puisqu'il  ne  s'installe  guère  que  sur  les  perches  d'épicéa  de 
1 5  à  3o  centimètres  (')  de  diamètre  qui  sont  dépérissantes  ou  en 
état  de  végétation  languissante,  il  n'y  a  qu'à  ne  pas  en  souffrir  de 
telles  dans  ses  propriétés  ;  pour  cela,  il  faut  que  les  particuliers 
imitent  les  forestiers  de  l'État  et  pratiquent  de  larges  éclaircies 
dans  les  massifs  dès  qu'ils  deviennent  trop  serrés  ;  il  faut  enlever 
non  seulement  les  tiges  qui  viennent  de  mourir  ou  qui  vont  mou- 
rir, mais  toutes  celles  qui  sont  dominées  par  les  perches  voisines 
et  dont  la  cime  n'a  pas  un  espacement  suffisant.  M.  C4uif,  inspec- 
teur adjoint  des  forêts,  attaché  à  la  station  de  recherches  de 
l'École  forestière,  a  constaté,  comme  moi,  que,  presque  toujours, 
l'invasion  avait  commencé  dans  l'intérieur  des  bouquets  trop  ser- 
rés d'épicéas,  sur  les  tiges  malingres,  dépérissantes  du  centre 
étouffées  par  les  arbres  vigoureux  de  la  périphérie,  à  cime  ample 
et  bien  fournie,  qui,  eux,  restaient  indemnes. 

On  peut  être  sûr,  ou  à  peu  près,  que  si  l'on  prend  cette  précau- 
tion, si  l'on  pratique  de  temps  en  temps  de  larges  éclaircies,  si 
l'on  s'arrange,  en  d'autres  termes,  pour  maintenir  ses  arbres  en 
excellent  état  de  végétation,  on  n'aura  rien  à  craindre,  non  seule- 
ment de  l'hylésine  polygraphe,  mais  de  tous  les  autres  bostriches. 

Malheureusement,  soit  par  incurie,  soit  par  ignorance,  soit  par 
difficulté  de  trouver  des  ouvriers,  ces  éclaircies  et  dégagements 


I.  Le  bosiricho  U'pographc,  trois  fois  plus  «jros,  attaque  de  préférence  au  contraire, 
comme  il  rst  à  prévoir,  les  arbres  de  fort  diamètre,  à  écorce  éjwiissc,  dans  ia({uellc  il 
peut  creuser  à  son  aise  ses  larges  galeries. 
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si  utiles  n'ont  été  pratiqués  dans  aucune  des  propriétés  où  nous 
avons  été  appelés,  M.  Cuif  et  moi,  pour  donner  notre  avis  sur  les 
causes  des  dégâts  et  les  remèdes  à  employer. 

Moyens  destructifs.  —  Ils  se  déduisent  aisément  des  mœurs  de 
rinsecte.  Puisque  la  reproduction  ne  se  fait  guère  avant  le  mois 
d'avril,  il  faut  profiter  de  Thiver,  saison  morte  où  Ton  peut  se 
procurer  plus  aisément  des  ouvriers,  pour  faire  abattre  toutes  les 
perches  envahies,  reconnaissables  aux  caractères  déjà  indiqués 
(teinte  rousse  des  aiguilles,  écoulements  de  résine,  et  surtout 
petits  trous  ronds  de  i"*"*,5  qu'avec  un  peu  d'attention  on  dis- 
tingue facilement). 

Mais,  et  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  l'abatage 
ne  suffit  pas.  Si  on  laisse  les  perches  gisantes  sur  le  sol  jusqu'en 
mai,  l'insecte  se  développera  aussi  bien  que  dans  l'arbre  sur  pied, 
essaimera  dans  le  mois  d'avril  et  ira  infester  les  perches  les  moins 
vigoureuses  du  voisinage. 

Il  ne  servirait  à  rien  d'abattre  si  l'on  n'écorce  pas  et  si  l'on  ne 
brûle  pas  les  écorces  de  suite  pour  détruire  les  larves,  nymphes 
et  insectes  parfaits  qui  y  foisonnent. 

De  cette  façon  seulement  on  sera  sûr  d'avoir  anéanti  toute  la 
malfaisante  lignée. 

D'aventure  quelques  arbres  auront  pu  échapper  même  à  une  in- 
vestigation minutieuse.  Pour  attirer  les  couples  en  quête  de  places 
de  ponte  on  laissera  à  dessein  quelques  perches  dépérissantes,  que 
l'on  sciera  même  à  moitié  par  la  base  et  qui  serviront  d'arbres- 
pièges.  Les  insectes  oubliés  viendront  en  foule  leur  confier  leur 
ponte  et  il  sera  facile  alors  d'anéantir  les  derniers  représentants 
de  l'espèce.  C'est  grâce  à  cet  emploi  des  arbres-pièges,  très  judi- 
cieusement réglé  par  M.  Ingold,  inspecteur  des  forêts  à  Fraize, 
que  les  forestiers  des  Vosges  viennent  de  mettre  fin  à  la  terrible 
invasion  de  bostriches  qui  faisait  périr  en  masse  les  épicéas  de 
cette  région. 

L'installation  d'arbres-pièges  dans  les  différents  points  où  l'in- 
secte est  signalé  est  d'autant  plus  urgente  que,  ainsi  que  nous  le 
disions  plus  haut,  les  propriétaires  voisins  peuvent  ne  pas  prendre 
les  mêmes  mesures,  si  faciles  pourtant  et  si  efficaces,  et  qu'il  faut 
prévoir  l'arrivée  d'essaims  venus  d'ailleurs. 

Il  est  bien  certain  que  l'invasion  actuelle  n'a  eu  tout  d'abord 
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que  quelques  foyers,  peut-être  un  seul,  et  qu'elle  s'est  propagée 
parce  que  l'insecte  a  trouvé  dans  les  peuplements  avoisinants  des 
conditions  favorables  à  son  installation  et  à  sa  multiplication» 

Pour  prévenir  le  retour  de  dégâts  analogues,  je  recommande 
aux  propriétaires  non  pas  certes  de  renoncer  complètement  à 
l'épicéa,  essence  si  utile  et  si  facile  à  installer,  mais  de  remplacer 
par  d'autres  résineux,  sapin,  mélèze,  pins,  résineux  exotiques, 
ceux  de  ces  épicéas  qui,  en  tombant  dans  les  éclaircieç  ou  dans 
les  abatages  d'arbres  morts,  vont  former  quelques  vides. 

Il  est  vrai  que  l'hyjésine  polygrapbe  se  rencontre  aussi  par-, 
fois  sur  le  mélèze,  sur  le  pin  sylvestre,  le  pin  Weymouth,  mais 
jamais  il  n'y  pullule  comme  sur  l'épicéa  qui  est  son  arbre  de  pré^ 
dilection. 


Digitized  by 


Google 


LA 

FORÊT  AGCUMULATRIGE  D'AZOTE 


Par  M.  E.  HENRY 


La  substance  vivante  des  cellules  végétales  ou  animales,  le 
protoplasma,  renferme  toujours  de  Fazote.  L'animal  ou  le  végétal 
ne  peuvent  vivre  et  se  développer  sans  azote.  C'est  uniquement 
dans  les  matières  azotées  végétales  que  l'homme  et  les  animaux 
puisent  l'azote  qui  forme  les  1 6/100  de  leurs  tissus  :  ils  sont, 
sous  ce  rapport,  dans  la  dépendance  absolue  des  plantes. 

D'où  vient  l'azote  des  plantes  ? 

Les  4/5  de  la  masse  atmosphérique  sont  formés  d'azote  élémen- 
taire ;  il  y  a  là  un  réservoir  inépuisable  en  ce  principe  si  essentiel 
au  maintien  de  la  vie  sur  le  globe.  Malheureusement,  l'alimenta- 
tion directe  des  végétaux  par  l'azote  élémentaire  de  l'air  n'a  lieu 
que  dans  certains  cas,  en  faible  quantité,  et,  quand  elle  a  lieu,  ce 
n'est  que  par  l'intermédiaire  du  sol  renfermant  des  microorga- 
nismes capables  de  fixer  l'azote  de  Tair  et  de  le  transformer  en 
matière  azotée  assimilable  (')  absorbée  par  les  racines. 

La  nutrition  azotée  des  végétaux  doit  donc  être  réalisée  soit 
par  l'azote  combiné  (ammoniaque,  acide  nitrique)  qui  se  forme 
en  quantités  infinitésimales  sous  l'influence  des  effluves  élec- 


I.  Telle  était  du  moins  ropinion  QnaQimemeAt  admise  jusqu'ici.  Mais  M.  Jamiesoa, 
directeur  de  la  Station  de  recherches  agricoles  d'Aberdcen  (Ecosse),  vient  de  publier  un 
travail  dans  lequel  il  espère  avoir  démontré  qu'il  c  existe  dans  toutes  les  plantes  qu'il  a 
étudiées — appartenant  a  dix-sept  (amilles  —  des  organes  (généralement  des  poils  segmentés) 
qui  absorbent  l'azote  libre  de  Tair  et  le  transforment  en  albumine  ».  Voir  la  traduction 
de  son  mémoire  dnns  les  Awialea  de  la  science  agronomique  française  et  étrangère, 
â«  série,  1906,  t.  I,  p.  6i-i32,  paru  en  septembre  1906.  Celle  théorie  nouvelle  est  peut^ 
être  exacte  ;  mais  les  laits  sur  lesquels  elle  s'appuie  ne  semblent  pas  être  encore  suflîsa 
ment  probants. 
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triques  par  la  combinaison  de  Tazote  avec  l'hydrogène  ou  avec 
Foxygène  de  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'atmosphère,  soit  sur- 
tout par  les  diverses  matières  azotées  que  les  racines  trouvent 
dans  la  terre,  mais  qui  toutes  proviennent  originairement  de  l'air. 

Elles  existent  d'ailleurs  toujours  en  très  faible  proportion, 
même  dans  les  sols  riches,  et,  si  l'agriculteur  ne  rapportait  de 
temps  en  temps,  sous  forme  de  fumier  ou  d'engrais  chimique, 
l'azote  enlevé  par  les  récoltes  ou  entraîné  à  l'état  de  nitrate  dans 
les  eaux  d'infiltration  ('),  il  verrait  bientôt  diminuer  les  rendements 
desesierres,  qui,  à  la  longue,  deviendraient  stériles. 

Le  taux  de  l'azote  du  sol  est  d'une  telle  importance  que  certains 
agronomes,  Lawes  notamment,  ont  caractérisé  la  fertilité  par  la 
richesse  en  azote  (*). 

I  —  Enrichissement  en  azote  par  les  engrais 

«  Tant  que  la  culture  est  demeurée  extensive,  les  quantités  de 
matériaux  azotés  qu'apportait  au  sol  le  fumier  dont  le  cultivateur 
disposait  ont  pu  suffire  à  la  production  de  récoltes,  d'ailleurs  mé- 
diocres ;  mais,  lorsqu'il  s'est  agi  d'obtenir  des  rendements  plus 
élevés  en  pratiquant  la  culture  intensive,  on  a  vite  reconnu  l'in- 
suffisance du  fumier  et  la  nécessité  de  fumures  azotées  d'une 
autre  origine. 

I.  c  La  aitriûcation  est  un  phénomène  tout  à  Fait  indépendant  de  la  végétation.  Si  les 
circonstances  d'humidité,  d'aération,  de  température  sont  favorables,  les  nitrates  se  for- 
ment en  abondance  ;  si  la  terre  est  emblavée,  les  plantes  proQlent  de  cette  formation,  la 
récolte  est  luxuriante  ;  si  la  terre  est  découverte,  les  nitrates  sont  produits  en  pure  perle, 
ils  sont  entraînés  et  perdus  ;  et  comme  c'est  k  l'arrière-saison  que  les  nitrates  se  forment 
en  plus  grande  quantité  dans  les  terres  échauffées  par  le  soleil  d'été,  c'est  à  l'automne 
qu'il  faut  que  les  terres  soient  couvertes  de  végétaux;  de  là,  l'utilité  des  culture»  déro^ 
bées  M  (i4/in.  agronom,,  XXI,  p.  53o). 

L'exportation  des  nitrates  par  les  rivières  est  considérable.  En  temps  ordinaire  et  par  an  : 

La  Durance  exporte  i^ooo  tonnes  métriques  d'azote  assimilable  (Hervé-Mangon); 

Le  Var  —      a3  000  —  —  (Hervé-Mangon)  ; 

La  Seine  —      la  000  —  —  (Boussingault). 

En  temps  d'inondations,  la  charge  nitrique  des  eaux  de  la  Seine  peut  atteindre  ao  000 
tonnes  (Belgrand  et  Lemoine).  Ces  trois  grands  collecteurs  drainent  donc  annuellement 
près  de  5o  000  tonnes  métriques  d'azote,  d'une  valeur  approximative  de  75  millions  de 
francs. 

En  1903,  l'excédent  de  nos  importations  sur  nos  exportations  en  engrais  azotés  de 
toute  native  a  été  de  io5  000  tonnes,  d'une  valeur  de  43  millions  de  francs  (tableau 
général  des  douanes)  [La  Végétation  spontanée ^  la  fertilité  et  la  salubrité  des  eaux 
du  sol,  par  L.  A.  Fabrk,  inspecteur  des  forêts.  Dijon,  1906,  p.  aa], 

a.  II  faut  évidemment  que  l'azote  puisse  être  utilisé  par  les  récoltes.  Les  sols  tour- 
beux renferment  jusqu'à  ao  0/00  d'azote  ;  mais,  faute  de  calcaire,  faute  de  nitriûcation, 
la  végétation  n'en  retire  aucun  proÛt. 
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<c  Deux  sources  principales  d'engrais  azotés  ont  été  jusqu'ici 
offertes  à  l'agriculture  :  le  nitrate  de  soude  et  le  sulfate  d'ammo- 
niaque. »  La  production  de  ce  dernier  engrais  est  subordonnée  à 
la  combustion  de  la  houille;  elle  ne  peut  donc  dépasser  certaines 
limites. 

La  plus  grande  partie  de  l'azote  qu'il  est  indispensable  d'incor- 
porer aux  sols  des  pays  à  culture  intensive  pour  obtenir  les  forts 
rendements  nécessaires  à  l'alimentation  de  la  population  sans 
cesse  croissante  du  globe,  en  céréales  par  exemple,  est  fournie 
par  le  nitrate  de  soude. 

«  Découvert  en  1820,  le  nitrate  du  Chili  a  fait  sa  première  appa- 
rition en  Europe  en  i83o.  Presque  nulle,  en  agriculture,  jusqu'en 
1860,  la  consommation  du  nitrate  a  été  en  croissant  rapidement 
jusqu'aujourd'hui oùTexportationchilienneatteint  i  5oo 000 tonnes 
par  an,  dont  4/5  vont  à  l'agriculture.  » 

Mais  ces  nitrières  s'épuisent  vite.  Dans  vingts-cinq  ans,  disent 
les  statisticiens,  on  extraira  la  dernière  tonne  de  nitrate  et  la  pro- 
duction agricole  souffrira  de  la  pénurie  d'engrais  azoté. 

Depuis  longtemps  cette  question  préoccupe  les  agronomes  et 
les  économistes. 

Déjà,  en  1874,  le  comte  de  Douhet  avait  présenté  à  l'Assemblée 
nationale  une  proposition  de  loi  ayant  pour  objet  «  la  création 
d'un  grand  prix  d'un  million  à  décerner  à  l'inventeur  d'un  ou  de 
plusieurs  produits  chimiques  fabriqués  directement  et  économi- 
quement de  toutes  pièces  avec  l'azote  de  l'atmosphère,  à  l'effet  de 
servir  de  base  inépuisable  à  des  engrais  puissants  en  dehors  des 
matières  animalisées,  mais  ne  pouvant  être  admis  au  concours 
que  s'ils  réalisent  pour  l'agriculture  une  bonification  de  10  °/o  au 
moins  sur  les  engrais  analogues  du  commerce  ». 

Le  problème  à  résoudre  était  très  nettement  posé,  et  les  condi- 
tions à  remplir,  qui  sont  en  même  temps  les  desiderata  de  l'agri- 
culture, étaient  stipulées  avec  précision. 

Si  ce  projet  avait  été  adopté  par  l'Assemblée  nationale,  le  prix 
serait  bien  près  d'être  décerné  aujourd'hui.  Le  succès  vient  enfin 
de  couronner  les  efforts  des  nombreux  savants  qui,  depuis  une 
dizaine  d'années  surtout,  poursuivent  passionnément  la  solution 
de  cette  question  d'une  importance  si  capitale.  Et,  comme  il  amve 
q  uclquefois,  cette  solution  a  été  trouvée  en  même  temps,  par  deux 
procédés  différents,  en  Allemagne  et  en  Norvège. 
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a  En  1903,  le  professeur  Frank,  de  Berlin,  en  collaboration 
avec  M.  Garo,  a  réalisé  la  fabrication  industrielle  d'un  composé  que 
les  chimistes  appellent  cyanamide  de  calcium  et  qu'on  désigne  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  chauX'<izote.  C'est  une  matière 
brune  pulvérulente,  qui  contient  20  à  21  °/o  d'azote  et  qui  se  pré- 
pare de  la  manière  suivante  :  Fusion,  dans  un  four  électrique, 
d'un  mélange  de  chaux  et  de  charbon.  InsufQation,  dans  ce  mé- 
lange, d'azote  extrait  de  l'air  par  le  procédé  classique  des  labora- 
toires consistant  à  faire  passer  de  l'air  dans  un  récipient  conte- 
nant du  cuivre  métallique  incandescent  qui  enlève  l'oxygène.  On 
refoule  l'azote  dans  le  four  à  carbure  et  on  obtient  un  mélange 
de  cyanamide  de  calcium  et  de  charbon  qui  à  la  richesse  du  sulfate 
d'ammoniaque  et  produit  à  peu  près  le  même  effet  sur  la  végéta- 
tion. 

«  En  cette  même  année  1908,  deux  savants  norvégiens,  dont  les 
noms  sont  connus  aujourd'hui  dans  le  monde  entier,  le  professeur 
Birkeland  et  l'ingénieur  Eyde,  ont  résolu  un  problème  de  premier 
ordre  au  triple  point  de  vue  scientifique,  industriel,  agricole  ;  ils 
sont  arrivés  à  combiner  directement  par  voie  électrique  les  élé- 
ments de  l'air  pour  obtenir  l'acide  nitrique  et  produire  le  nitrate 
de  chaux,  aliment  azoté  par  excellence  des  végétaux.  » 

Dans  un  four  électrique  spécial  très  puissant,  l'air  destiné  à  ali- 
menter la  flamme  pénètre  par  les  parois  latérales,  en  terre  réfrac- 
taire,  de  la  chambre  à  flamme.  Les  gaz  nitrés  s'échappent  par  un 
canal  périphérique;  ils  renferment  à  3  000°  5  ""fo  d'oxyde  d'azote  ; 
en  refroidissant  brusquement  ce  mélange  gazeux,  ce  taux  de  5  °lo 
se  maintient.  L'oxydation  se  poursuit  dans  des  appareils  spéciaux 
dits  tours  d'oœydation;  l'oxyde  d'azote  se  transforme  en  acide  ni- 
treux  et  en  acide  nitrique  qui  sont  recueillis  sur  un  lait  de  chaux 
et  donnent  naissance  à  un  mélange  de  nitrite  et  de  nitrate  de  chaux. 

«  Depuis  le  mois  de  mai  1906,  la  production  d'acide  nitrique  par 
la  combinaison  des  éléments  de  l'air,  la  récolte  de  cet  acide  et  sa 
transformation  en  nitrate  de  chaux  sont  devenues  industrielles  à 
l'usine  de  Notodden,  qui  fabrique  déjà  par  an  780000  kilogr. 
d'acide  nitrique  monohydiaté (').  » 


1.  I^es  passages  mis  entre  guillemets  sont  extraits  de  la  belle  conférence  (La  Pro- 
duction électrique  de  l'acide  nitrif/ue  avec  les  étéuients  de  l'air,  par  L.  Granoeau, 
professeur  au  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers.  Berge r-LevTault  et  C*®,  Paris, 
5,  rue  des  Beaux-Arts),  faite  à  Paris  le  i6  mars  1906,  par  M.  Grakdeau,  l'éminent  profes- 
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Il  —  Enrichissement  en  azote  par  les  cultures 

La  digression  précédente,  au  sujet  de  ces  récentes  découvertes, 
avait  surtout  pour  but  de  montrer  l'importance  générale  de  la 
question  et  l'intérêt  considérable  qu'il  y  a  pour  toute  exploitation, 
forestière  ou  agricole,  à  augmenter  son  capital  azoté,  point  de  dé^ 
part  obligé  de  l'augmentation  des  récoltes. 

A  l'aide  d'engrais  chimiques  coûteux,  on  peut  porter  rapide-^ 
ment  une  terre  à  son  maximum  de  teneur  utile  en  azote. 

Mais  il  existe  d'autres  moyens  d'enrichir  le  sol  en  azote.  Il  n'y 
a  qu'à  y  installer  certaines  cultures  qui,  tout  en  donnant  d'abon- 
dantes et  précieuses  récoltes,  laissent  dans  la  terre  un  excédent 
d'azote.  C'est  un  procédé  lent,  mais  qui,  en  revanche,  ne  coûte  rien. 

Au  premier  rang  de  ces  cultures,  dites  améliorantes,  figurent  les 
légumineuses  (prairies  artificielles,  trèfie,  luzerne,  sainfoin,  lupin, 
serradelle,  vesce,  etc.)  qui,  grâce  aux  bacilles  de  leurs  tubercules 
radicaux,  peuvent  fixer  l'azote  de  l'air  en  cpiantité  notable  et  le 
transformer  en  matières  albuminoïdes  assimilables.  En  cinq  ans, 
à  Grignon,  dans  une  terre  cultivée  en  sainfoin,  le  taux  d'azote  a 
passé  de  1,47  à  1,70  par  kilogramme. 

Les  prairies  de  graminées  jouissent  (Je  la  môme  propriété, 
quoique  à  un  moindre  degré  ('). 

Que  doit-on  penser  de  la  forêt  à  cet  égard  ? 

«  Dans  la  forêt,  dit^onQ,  où  les  arbres  fixent  chaque  année, 
dans  leurs  tissus  ligneux,  par  hectare,  une  vingtaine  de  kilogrammes 
d'azote  exportés  lors  des  coupes,  la  teneur  azotée  du  sol,  parfois 
très  grande,  se  maintient.  » 

D'autre  part,  on  lit  dans  le   Traité  de  chimie  agricole,  par 

DEHélUIN(')  : 


seur  du  Coaserratoire  des  arts  et  métiers,  et  à  laquelle  devront  se  reporter  cent  qtd 
voudront  connaître  ITustorique  de  cette  découverte,  les  détails  et  les  perfectionnements 
de  la  fabrication  et  les  installations  successives  de  Birkeland  et  Eyde;  la  dernière  est 
celle  de  Notodden,  qui  emploie  une  force  motrice  de  a  5oo  chevaux. 

1.  a  On  sait  quelle  richesse  azotée  caractérise  certains  prés  de  montagne  qui  ne  reçoi- 
vent jamais  de  fumures  et  exportent  régulièrement  de  l'azote  par  la  nourriture  des 
troupeaux.  Les  dé 'richements  des  prairies  du  Far  West  améric^ûn  sont  généralement 
riches  en  azote  et  en  renferment  jusqu'à  3  et  4  grammes  par  kilogramme  de  terre  » 

(SABATIta). 

2.  Leçons  élémentaires  de  chimie  agricole»  par  Sabatier.  Paris,  Masson  etC'«,  igoS, 
p.  109. 

3.  Paris,  Masson  et  C'^  190a,  p.  469. 
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«  Bien  que  la  matière  onjanique  du  sol  n'exerce  pas  immédia- 
tement une  influence  marquée  sur  la  végétation,  elle  maintient 
cependant  indéfmiment  la  vie  des  herbes  de  la  prairie  ou  des  ar^ 
bres  de  la  forêt.  » 

Nous  nous  proposons  de  montrer  que  la  teneur  azotée  du  soi 
forestier  fait  mieux  que  se  maintenir;  elle  s'augmente  très  notable^ 
ment  par  raction  de  la  végétation  forestière,  par  la  Jormation 
incessante  d'humus. 

En  certains  cas,  il  est  possible  de  mesurer  exactement  Tenri- 
chissement  en  azote  provoqué  dans  le  sol  par  la  végétation  ligneuse. 
Voici  quelques  exemples  : 

i**  Forêt  domaniale  d'Hourtin  {Gironde)  recouvrant  les  dunes 
qui  séparent  de  la  mer  Tétang  d'Hourtin  et  Carcans. 

Vers  i85o,  au  moment  où  furent  semées  sur  la  dune  de  Gréchas 
(division  IX  de  la  2*  série  de  la  forêt  domaniale)  les  graines  de 
pin  maritime  qui  forment  aujourd'hui  un  beau  perchis  bien  venant, 
de  cinquante-six  à  cinquante-sept  ans,  la  dune  était  constituée 
par  du  sable  pur  incessamment  apporté  par  la  mer,  les  apports 
sableux  étant  particulièrement  abondants  sur  les  côtes  d'Hourtin 
et  de  Carcans  ('). 

Ce  sol  de  sable  pur  et  mouvant,  sans  trace  de  végétation,  ce  jouet 
des  vents,  ne  contenait  certes  pas  d'azote  organique  et  ne  pouvait 
accuser  que  des  traces  de  matières  azotées  apportées  par  les  pluies  ; 
ce  sable,  dépourvu  de  tout  pouvoir  absorbant,  est  aussi  peu  apte 
que  possible  à  retenir  ces  matières,  qu'elles  soient  sous  forme 
d'ammoniaque  ou  de  nitrate.  Nous  nous  plaçons  donc,  à  dessein, 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  à  tous  égards.  Voyons 
ce  que  la  végétation  forestière  en  a  fait  au  bout  d'un  demi-siècle. 

On  a  d'abord  soigneusement  ratissé  et  laissé  de  côté  la  couver- 
ture morte  formée  par  les  aiguilles  de  pin  maritime  et  par  la 
couche  de  mousse  non  adhérente.  «  Cette  couche  enlevée,  écrit 
M.  Malepeyre,  inspecteur  des  forêts  à  Bordeaux,  à  l'obligeance 
duquel  nous  devons  l'envoi  du  sol  et  les  renseignements  qui  le 
concernent,  j'ai  fait  prendre  à  la  bêche  demi-circulaire  un  tronc 
de  cône  de  sable  de  i4  à  1 5  centimètres  de  profondeur.  Rien  n'a  été 


I.  I  Celte  trans!brmatioa,  cette  régularisation  de  la  duae  littorale  s'imposait  sur  les 
côtes  du  Flamand,  d'Hourtin  et  de  Carcans,  parce  que  les  apports  sableux  n*ont  pas 
cessé  d'être  abondants  dans  ces  parages  >  (Étude  sur  la  côte  et  tes  dunes  du  Médoc, 
par  Pierre  Boffault,  1897,  p.  i55). 
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ôté,  rien  n'a  été  ajouté.  Au  point  de  prélèvement  du  sable ('),  le 
peuplement  est  un  vieux  perchis  de  pin  bien  venant,  âgé  de  cin- 
quante-six à  cinquante-sept  ans,  de  densité  moyenne;  les  perches 
ont  de  80  centimètres  à  i",3o  de  tour  :  c'est  une  belle  partie  de  la 
forêt.  Malgré  ces  conditions  très  favorables,  la  couche  de  sable 
colorée  par  les  détritus  n'avait  pas  2  centimètres. 

Ce  sol,  soigneusement  examiné  au  laboratoire,  est  uniquement 
formé  par  le  sable  ordinaire  des  dunes  de  Gascogne,  mélangé  à 
de  la  matière  organique  sous  forme,  soit  d'humus  amorphe,  soit 
d'une  couche  mince  enrobant  chaque  grain  et  se  décelant  à  la  cal- 
cination.  Il  y  avait  aussi  des  racines  plus  ou  moins  décomposées; 
mais  les  grains  de  sable  étaient  parfaitement  isolés,  non  tissés,  non 
réunis  par  du  mycélium  comme  ceux  des  cases  de  végétation  dont 
nous  allons  parler. 

Tout  le  sol  envoyé  a  été  desséché  à  1 15°,  pesé,  puis  calciné  et 
pesé  à  nouveau.  Il  est  pauvre  en  humus,  puisque  nous  n'avons 
trouvé  que  i,33  ^'/o  de  matière  organique  comme  taux  moyen  de 
cette  couche  de  i4  à  i5  centimètres (*). 

En  supposant  que  l'hectare  ait  partout  la  même  composition  que 
le  cylindre  analysé,  dont  la  surface  était  de  227  centimètres  carrés, 
on  voit  que  l'humus  accumulé  en  cinquante-six  ans  par  la  forêt 
de  pin  maritime,  dans  ce  sol  où  il  n'y  avait  auparavant  que  des 
traces  de  matière  organique,  s'élève  au  chiffre  déjà  considérable 
de  17  972  kilogr.  par  hectare  (î). 

Il  y  a  dans  cet  humus  1,5  ^Jo  d'azote,  d'où  il  résulte  que  la 
quantité  de  ce  principe  due  à  l'accumulation  lente  et  continue 
par  la  végétation  forestière,  en  un  demi-siècle,  dépasse  270  ki- 
logr.par  hectare,  soit  S  kilogr.  par  an,  en  dehors,  nous  le  répé- 
tons, de  l'azote  de  la  couverture  morte  qui  n'est  pas  en  cause 
ici.  C'est  bien  peu,  il  est  vrai(^),  à  côté  des  2  500  kilogr.  d'azote 
que  renferme  par  hectare,  dans  cette  même  couche  de  i5  centi- 


1.  A  i5o  mètres  environ  du  garde-feu  de  Gréchas,  séparant  les  divisions  VIII  et  IX. 

a.  Tuxen  a  trouvé  en  Danemark  i,iao  Vo  ^  3,o4o  Vo  dans  du  sable  argileux  avec 
forêt  de  hêtres  et  3, 080  ^/o  dans  une  forêt  de  chêne  sur  sol  sablonneux.  Schiitze,  dans 
une  pineraie  en  diluvium  sableux,  près  d'Eberswalde,  a  trouvé  des  chiffres  variant  de 
0,555  0/0  *  i,8a5  0/0. 

3.  Puisque  sur  227  centimètres  carrés  il  y  a  40^)8  de  matière  organique. 

4.  Ces  5  kilogr.  représentent  à  peine  ce  qu'apportent  ailleurs,  dans  de  meilleures  condi- 
tions de  soi,  les  précipitations  atmosphériques  sous  ibrme  d'ammoniaque,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'on  n'a  euA^sagé  qu'une  zone  de  i5  centimètres  et  encore  constituée 
par  un  sol  aussi  peu  propice  que  possible. 
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mètres,  la  parcelle  B*  de  la  forêt  domaniale  deChampenoux(près 
Nancy,  argiles  du  lias);  mais  enfin  c'est  déjà  un  taux  d'une  cer- 
taine importance  ('). 

2®  Sable  pur  des  cases  de  végétation  du  jardin  de  V Ecole  Jores» 
tière.  ~  En  1896,  la  case  I  a  été  remplie  de  sable  siliceux,  fin, 
blanc,  très  pur(*).  Cette  case,  de  9  mètres  carrés  de  superficie 
et  de  i"*,20  de  profondeur,  a  été  garnie,  dès  l'année  1897,  par 
des  pins  maritimes  et  des  pins  laricios  qui  ont  neuf  ans. 

En  mai  1906,  après  avoir  soigneusement  débarrassé  le  sol  de 
toute  la  couverture  morte,  j'ai  enlevé  un  rectangle  de  2  décimètres 
carrés  et  de  4  centimètres  d'épaisseur,  pour  déterminer  la  quantité 
d'humus  et  d'azote  accumulée  par  les  pins  pendant  ces  neuf  der- 
nières années. 

Ce  sable,  noirci  par  la  matière  organique  sur  les  2  premiers 
centimètres,  est  parcouru  par  de  très  nombreux  filaments  mycé- 
liens 'bruns,  résistants,  de  diamètre  varié,  à  parois  épaisses,  res- 
semblant aux  cladosporium.  Les  grains  de  sable  sont  comme 
tissés  par  ces  filaments,  si  bien  que  sable  et  mycélium  forment 
un  feutre  continu  qu'on  peut  soulever  d'une  pièce.  En  outre,  il  y  a 
une  certaine  proportion  d'aiguilles  mortes,  à  demi  décomposées, 
qui  ont  pénétré  dans  le  sable  et  quelque  peu  de  racines  ;  mais  la 
majeure  partie  de  la  matière  organique  semble  formée,  en  surface 
du  moins,  sinon  en  poids,  par  le  mycélium  brun,  résistant. 

Comme  dans  le  cas  précédent,  le  sol  a  été  desséché,  pesé,  puis 
incinéré  et  pesé  une  dernière  fois. 

La  matière  organique  accumulée  en  neuf  ans  (en  dehors  de  la 
couverture  morte  qui  a  été  rejetée),  c'est-à-dire  la  matière  incor- 
porée au  sol  sous  forme  d'humus,  de  débris  de  racines  et  d'ai- 
guilles, de  filaments  mycéliens,  s'élèverait  à  6  000  kilogr.  par 
hectare.  Comme  il  y  a  1,2  ""fo  d'azote  dans  Thumus,  les  4  pre- 
miers centimètres  du  sable  primitivement  pur  de  la  case  I  ont 
accumulé,  en  neuf  ans,  72  kilogr.  d'azote  par  hectare,  soit  8  ki- 
logr. par  an. 


I.  Sans  attacher  à  ces  calculs,  toujours  très  aléatoires,  plus  de  valeur  qu'il  ne  con- 
vient, remarquons  qu'il  faudrait  cinq  cents  ans  pour  que  ces  brèts  nouvelles  des  dunes 
de  Gascogne  i'ussent  au-.sl  riches  en  azote  que  les  anciennes  fort'fs,  telles  que  celle  de 
Ghampenoux,  en  admettant  que  le  «ji'a  d'azo'c  (5  kilogr.  par  an)  restât  roiislant;  mais 
il  est  probable  qu'il  ira  en  augmentant,  le  S'>1  devenant  de  plus  en  plus  apte  à  la  fixation 
de  l'ammoniaque  et  à  l'action  miTolnenne. 

a.  G'est  le  sable  qui  est  utilisé  pour  la  fabrication  du  verre  à  la  verrerie  de  MM.  Dauin, 
maîtres  verriers  à  Wancy. 
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Ces  deux  exemples  montrent  nettement  que  la  forêt  est  une 
culture  améliorante  au  point  de  vue  de  Tazote  comme  au  point 
de  vue  des  principes  minéraux  et  de  Thumus.  Elle  mérite  d'être, 
SOUS  le  premier  rapport,  rapprochée  des  légumineuses.  Elle  est, 
comme  ces  dernières,  une  accumulatrice  dazote. 

Cet  enrichissement  s'élève,  pour  une  couche  de  i5  centimètres 
et  pour  le  sol  le  plus  mal  doué  comme  pouvoir  absorbant  et  fixa- 
tion microbienne,  à  5  kilogr.  par  hectare  et  par  an  ;  ce  chiffre  est 
sûrement  un  minimum.  C'est,  croyons-nous,  la  première  fois  que 
l'on  cherche  à  préciser  la  puissance  d'accumulation  de  l'azote 
par  la  végétation  forestière,  puissance  évidemment  très  variable 
suivant  une  foule  de  circonstances  (fertilité  du  sol,  composition  du 
peuplement  principal  et  du  tapis  végétal,  mode  d'exploitation, 
climat,  abondance  des  microorganismes,  etc.). 

L'épargne  d'azote  est  à  ses  débuts  dans  les  forêts  de  nouvelle 
création  installées,  comme  celle  des  dunes,  sur  un  sol  complète- 
ment dépourvu  de  cet  élément;  elle  progressera  peu  à  peu.  Exa- 
minons à  quel  taux  peut  monter  le  capital  azoté  dans  des  forêts 
d'ancienne  origine,  en  sol  fertile,  telle  que  la  forêt  domaniale  de 
Champenoux  (près  de  Nancy),  située  sur  les  argiles  du  lias  et 
peuplée  surtout  de  chênes. 

L'analyse  du  sol  de  la  parcelle  B'  donne  en  azote  total  pour 
I  ooo  de  terre  fine  dans  la  couche  de  : 

o  à  lo  centimètres 1,716  **/oo  d'azote 

10  à  20  —  i,45o         — 

4o  â  5o  —  0,608         — 

70  à  80  —  0,462         — 

Le  taux  d'azote  —  et,  par  suite,  d'humus  —  diminue,  comme 
toujours,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface,  et  cette  dimi- 
nution progressive  indique  déjà  que  c'est  à  la  surface,  dans  la 
couverture  morte,  que  réside  la  source  qui  entretient  —  ou  qui 
augmente  —  le  taux  initial. 

Il  est  facile  de  calculer,  à  l'aide  des  chiffres  précédents  et  du 
poids  du  litre  de  terre  fine,  la  quantité  d'azote  d'une  couche  de 
80  centimètres,  profondeur  que  ne  dépasse  pas  l'enracinement, 
même  des  cht^nes.  La  terre  fine,  qui  forme  à  très  peu  près  tout 
le  sol,  pèse,  desséchée  à  l'air,  par  litre,  ioo5  grammes,  soit,  en 
chiffres  ronds,  i  kilogramme. 
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Dans  la  couche  de    o  à  lo  centimètres,  il  y  a  i  716  kilogr.  d'azote. 

—  10  ^  3o  —  2900  — 

—  3o  à  60  —  1 824  — 

—  60  à  80  —  924  — 

7  364  - 

Ces  7  364  kilogr.  d'azote  organique,  répartis  dans  une  couche 
de  80  centimètres,  forment  une  provision  qui,  passant  peu  à  peu 
à  l'état  assimilable,  fournira  à  la  végétation  forestière  l'azote 
qui  lui  est  nécessaire,  tout  en  s'augmentant  chaque  année/ 

Ce  chiffre  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  que  donnent  les 
champs  cultivés  et  fumés ('). 

Voilà  donc  encore  un  des  nombreux  services  indirects  rendus 
par  la  grande  bienfaitrice.  Par  le  simple  jeu  des  forces  de  la  na- 
ture, un  mauvais  sol  qu'on  reboise  acquiert  plus  de  profondeur, 
plus  de  perméabilité,  plus  de  matières  minérales  assimilables, 
plus  d'humus  et  d'azote  ;  il  s'améliore  et  s'enrichit  enfin  au  point 
de  pouvoir  souvent  être  livré  à  l'agriculture  au  bout  d'un  siècle 
ou  deux  ;  mais,  dans  les  circonstances  économiques  actuelles,  il 
sera  presque  toujours  plus  profitable  d'y  cultiver  des  arbres. 

III  —  Causes  de  Venrichissement  en  azote  des  sols  forestiers 

Dans  un  article  publié  en  1897  (*),  j'ai  montré  quelles  étaient 
les  causes  de  gains  et  de  pertes  en  azote  qui  se  rencontraient 
dans  les  sols  forestiers;  j'ai  essayé  d'évaluer  ces  pertes  et  ces 
gains  et  d'établir  leur  balance.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet. 

Il  est  admis  par  tous  que,  si  on  laisse  au  sol  sa  couverture 
morte  et  vivante  génératrice  de  l'humus,  comme  il  ne  s'y  forme 
pas  de  nitrates  solubles  dans  les  eaux  d'infiltration  et  que  tout 
l'azote  combiné  est  retenu  dans  le  sol,  celui-ci  ne  peut  s'appau- 


I.  M.  Dehérain  a  trouvé  les  nombres  suivants  de  kilogrammes  d'azote  à  Thectare  : 


Fom«  en  lt>75-187»-1877 

Cn»*™"*  A^  A-\!:î!!m •▼•«  du  fumier  Non  fumé 

et  «prit  MBB  f\imar* 


Prise 
des  échentUlonf 


Luzerne,  1870-1875 1876  7  854  kilogr.  7  864  kibgr. 

Betteraves,  1871-1877 J  ,«  ^  ^  „„^  r  a„. 

MaÎ8-fourrige;i878. |  '^7^  5776     -  6621     - 

Sainfoin,  1879-1881 1881  6  352     —  5  775     — 

Sainfoin,  i88a-i883 (  ,QQtL  «o,/  «  oe^ 

Gaaon,  I883-I884 }  *^  ^®*^     ""  ^^^     "" 

a.  c  L'Azote  et  la  végétation  forestière  >  {^Reuiie  des  eaux  etjorits,  1897,  p.  641-659, 
et  Annales  de  la  science  agronomique  Jrançaise  et  étrangère,  1897,  t.  II,  p.  369). 
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vrir  en  azote  que  par  Fexportatlon  de  l'azote  contenu  dans  le  bois 
enlevé  lors  des  exploitations.  Dans  le  traitement  en  futaie,  cette 
exportation  peut  être  évaluée  à  une  dizaine  de  kilogrammes  ('). 

Quant  aux  causes  de  gain,  le  sol  forestier  peut  s'enrichir  en 
azote  : 

1**  Par  l'apport  aux  plantes  ou  au  sol  d'azote  combiné  venant  de 
l'atmosphère  ou  des  eaux  météoriques  ; 

2^  Par  les  matières  azotées  qui  retournent  chaque  année  au  sol 
sous  forme  de  détritus  animaux  et  végétaux  ; 

3**  Enfin,  par  la  portion  de  l'azote  gazeux  qui  pourrait  être  fixée, 
soit  par  les  plantes  vivantes,  soit  par  les  matières  organiques 
mortes,  soit  par  les  éléments  minéraux  du  sol. 

On  ne  voit  pas  d*autres  causes  possibles  d'augmentation  dans 
le  taux  de  l'azote  combiné. 

En  évaluant,  dit  M.  Mûntz,  de  5  à  6  kilogr.  la  somme  de  l'azote 
apportée  à  la  végétation  d'un  hectare,  tant  par  l'absorption  di- 
recte de  l'ammoniaque  gazeuse  que  par  l'apport  des  eaux  mé- 
téoriques, j'estime  qu'on  ne  saurait  beaucoup  s'éloigner  de  la 
vérité. 

Cet  apport  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  combler  le  déficit 
produit  dans  le  capital  azoté  primitif  par  l'exportation  des  lo  à 
20  kilogr.  d'azote  du  bois  des  coupes  et  par  le  retour  à  l'état 
d'azote  gazeux  d'une  portion  de  Tazote  combiné  de  la  couverture. 
S'il  n'y  avait  que  cette  cause  réparatrice,  les  forêts  iraient  cons- 
tamment en  s'appauvrissant  en  azote,  et  nous  venons  de  voir 
qu'elles  doivent  être  considérées  au  contraire  comme  des  accumu- 
la trices  d'azote. 

La  deuxième  cause  de  gain,  énoncée  ci-dessus,  consiste  dans 
les  matières  azotées  qui  retournent  chaque  année  au  sol  sous 
forme  de  détritus  végétaux  (feuilles  mortes,  rameaux,  écorces, 
fruits,  etc.),  que  les  forestiers  appellent  couverture  morte.  Mais 
ce  n'est  pas  là  une  cause  d'enrichissement,  puisque  les  prin- 
cipes azotés  de  la  couverture  provenaient  déjà  du  sol  ;  ils  ne  font 
qu'y  retourner;  c'est  une  simple  restitution,  même  pas  intégrale, 
puisqu'une  notable  partie  des  principes  azotés  émigré  dans  le 


I.  Elle  est  beaucoup  plus  forte,  au  moins  le  double,  parfois  le  triple,  dans  Texpiolta- 
tîoQ  en  taillis  sous  futaie  ;  elle  augmente  a  mesure  que  Ton  récolte  une  plus  forte  pro- 
portion de  jeunes  axes  ;  le  bois  d'une  cépée  de  quinze  ans,  par  exemple,  est  plus  riche 
en  azote  que  celui  d'une  cépée  de  trente  ans. 
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bois  avant  la  chute  des  feuilles,  et  puisquHl  est  prouvé  que  les 
multiples  transformations  des  matières  azotées  s'accompagnent 
toujours  d'un  dégagement  d'azote  gazeux. 

Il  ne  pourrait  y  avoir  enrichissement  du  sol  forestier  en  azote 
par  la  couverture  qu'en  admettant  que  la  quantité  d'azote  com- 
biné qui  a  été  puisée  dans  l'air  et  les  eaux  météoriques  soit 
supérieure  aux  quantités  perdues  par  l'exportation  du  bois  :  ce 
qui  ne  peut  être,  quelque  optimisme  que  l'on  montre  à  cet  égard. 

Mais  il  y  a  une  troisième  cause  de  gain  possible. 

Si  le  sol  où  les  plantes  opéraient,  ne  fût-ce  que  très  lentement, 
la  réaction  que  viennent  de  réaliser  dans  leur  four  électrique  les 
deux  savants  norvégiens,  si  le  sol  ou  les  plantes  prenaient  direc- 
tement dans  l'air  une  partie  de  l'azote  libre  (qui  forme  les  4/5  de 
l'atmosphère)  et  le  combinaient  avec  leurs  propres  éléments  pour 
en  faire  un  aliment  azoté,  les  craintes  légitimes  exprimées  si  sou- 
vent sur  l'insuffisance  des  sources  de  l'azote  des  végétaux  et,  par 
suite,  sur  l'entretien  de  la  vie  animale  à  la  surface  du  globe  s'éva- 
nouiraient, les  plantes  ou  le  sol  ayant  à  leur  disposition  un  réser- 
voir d'alimentation  inépuisable. 

Pour  les  plantes,  cette  captation  d'azote  libre,  longtemps  et 
passionnément  discutée,  est  devenue  incontestable  depuis  la  belle 
découverte  d'Hellriegel  et  Wilfarth  en  1888.  Ces  savants  ont 
montré  qu'  «  on  était  certain  d'obtenir  la  croissance  des  légu- 
mineuses dans  un  sol  dépourvu  d'azote  en  donnant  au  sol  un 
peu  de  délayure  d'une  terre  fertile.  Non  seulement  on  obtenait 
ainsi  une  végétation  normale,  mais  parfois  un  développement 
d'une  luxuriance  étonnante  et,  dans  ce  cas,  la  récolte  accusa 
constamment  un  excédent  d'azote  souvent  fort  élevé,  qui  ne  pou- 
vait avoir  son  origine  dans  le  sol  (*).  » 

Cet  excédent  provient  de  l'azote  de  l'air,  que  les  bacilles  ou 
les  hyphomycètes  des  tubercules  radicaux  ont  la  propriété  de  fixer 
dans  leurs  tissus  et  de  rendre  assimilable  pour  la  plante  qui  les 
héberge. 

Or,  les  sols  forestiers  abondent  parfois  en  légumineuses,  sur- 
tout les  sols  les  plus  pauvres,  les  sols  siliceux,  et  c'est  précisé- 


I.  Citation  textuelle  d'une  des  conclusions  du  mémoire  de  Hcllriegel,  dont  on  tron- 
vora  une  excellente  traduction  dans  les  Annales  de  la  science  agronomique  française 
et  étrangère,  \^  série,  7«  année,  1890,  t.  I,  p.  84-35o. 
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ment  dans  ce  cas,  lorsque  le  sol  ne  leur  offre  pas  une  dose  suffi- 
sante d'azote  combiné,  que  les  légumineuses  complètent  ce  qui 
leur  manque  sous  ce  rapport,  en  puisant  dans  l'azote  élémentaire 
de  l'atmosphère. 

Dans  maintes  forêts  en  sol  siliceux,  tantôt  le  genêt  à  balai, 
tantôt  l'ajonc,  tantôt  les  deux  mêlés  à  beaucoup  d'autres  papi- 
Uonacées  (genêts,  cytises,  bugranes)  forment  une  bonne  partie 
du  sous-bois,  tandis  que  les  sols  calcaires  porteront  en  abon- 
dance des  calycotomes,  des  cytises,  des  coronilles,  des  genêts,  des 
bugranes,  des  adénocarpes,  des  spartiers  d'Espagne,  pour  ne  par- 
ler que  des  plantes  ligneuses. 

La  découverte  d'Hellriegel  intéresse  donc  la  culture  fores- 
tière, puisqu'elle  nous  fait  toucher  du  doigt  une  de  ces  causes 
compensatrices  des  pertes  d'azote  que  subissent  tous  les  sols  fo* 
re8tiers(»). 

En  1897,  j'en  ai  signalé  une  autre ('),  sinon  plus  importante, 
au  moins  plus  générale  :  c'est  la  fixation  de  l'azote  de  l'air  sur 
les  feuilles  mortes  de  la  couverture  par  l'intermédiaire  de  cer- 
tains microorganismes  (bactéries,  algues).  C'est  à  la  suite  de 
nombreuses  expériences  faites  de  1894  à  1900  sur  des  feuilles 
cueillies  au  moment  de  leur  chute,  provenant  d'arbres  divers 
(feuillus  et  résineux)  et  placés  dans  différents  milieux,  sur  d^ 
substratums  variés,  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  formuler,  entre 
autres  conclusions,  celle-ci  :  «  Les  feuilles  mortes  (chêne,  hêtre, 
charme,  tremble,  pin  d'Autriche,  épicéa),  soit  seules,  soit  mé- 
langées à  de  la  terre,  ont  la  propriété,  surtout  quand  elles  sont  sur 
des  substratums  humides,  de  fixer  en  proportions  notables  l'azote 
de  l'air.  » 


I.  Ce  phénomène  si  important  de  la  fixation  de  l'azote  par  les  plantes  parait  être 
beaucoup  plus  général  qu'on  ne  Parait  cm  tout  d'abord  ;  ce  ne  sont  pas  les  légumineuses 
seules  qui  sont  douées  de  celte  propriété  ;  les  crucifères,  par  exemple,  enriehissent  aussi 
le  sol  en  azote  et  dernièrement  M»*  Tcmetz  («)  a  isole  des  racineè  de  diverses  érici- 
nées,  famille  si  abondamment  représentée  dans  les  forêts  à  sol  siliceux  ou  tourbeux,  on 
champignon  assimilateur  d'azote  avec  mycélium  septé,  largement  ramifié,  formant  des 
pycnides  brunes  lesquelles  contenaient  de  petites  spores  hyalines.  «  11  ne  travaille  pas, 
dit  l'auteur,  à  beaucoup  près  aussi  énergiquemenl  que  le  C/osiridium  pasûearianum, 
mais  il  travaille  plus  économiquement.  » 

a.  Voir  mes  articles  :  «  L'Azote  et  la  végétation  forestière  »  (^Reime  des  eaux  et  forêts, 
1897,  p.  64i-65j)  et  «  Fixation  de  Tazote  atmosphérique  par  les  feuilles  mortes  en 
forêt.  Nouvelles  expériences  »  (Annales  de  la  science  agronomique  française  el  étran- 
gèrCt  2®  série,  8®  année,  lyja-igoS,  t.  II). 

«.  Voir  Ber,  der  deutsoh.  boian.  GessUscha/l.  Bd.  XXII,  5«  livraison* 
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Je  terminais  mon  dernier  article  par  cette  phrase  : 

«  En  présence  de  ces  résultats,  je  considère  comme  démontré 
le  fait  de  la  fixation  de  l'azote  de  l'air  par  les  feuilles  mortes  de 
nos  arbres  forestiers.  Par  quel  mode,  par  quels  intermédiaires 
s'opère  cette  captation  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  préciser.  Il  est 
probable  qu'outre  les  bactéries  fixatrices  d'azote  dont  nous  ne 
connaissons  encore  qu'un  très  petit  nombre  (*)  {Clostridium  paS" 
teurianum,  Granulobacier y  Atoiobacter)^  les  végétaux  inférieurs 
(algues,  hyphomycètes,  lichens,  mousses),  qui  se  développent  si 
aisément  sur  les  substratums  les  plus  divers,  surtout  en  présence 
de  l'humidité,  interviennent  dans  une  certaine  mesure.  » 

Ces  résultats  nouveaux  n'ont  pas  été  sans  soulever  quelque 
éihotion  parmi  les  physiologistes  forestiers  ;  je  m'attendais  à  ce 
qu'ils  fussent  contrôlés  et  je  le  désirais  vivement.  Mes  expériences 
ont  été  en  effet  reprises  par  deux  naturalistes,  Fun  allemand  (^), 
l'autre  italien (J),  qui  ont,  eux  aussi,  constaté  une  fixation  d'azote 
atmosphérique  pendant  la  décomposition  des  feuilles. 

M.  Sûchting  conclut  de  ses  recherches  que  la  fixation  d'azote 
est  due  à  un  microorganisme  semblable  au  Clostridium  pastea- 
rianum  de  Vinogradsky. 

Le  D"^  Montemartini  a  opéré  sur  des  feuilles  de  platane  et 
d'aune.  Il  termine  ainsi  son  travail  :  «  Reste  donc  confirmée 
l'affirmation  de  Henry  que,  pendant  le  processus  de  décomposi- 
tion des  feuilles  tombées  des  arbres,  il  se  fixe  de  l'azote  atmo^ 
sphérique  et  que  cette  fixation  n'a  pas  lieu  quand  on  stérilise  la 
matière  (f),  ce  qui  signifie  que  le  phénomène  est  dû  à  la  présence 


I .  On  commence  à  étudier  les  conditions  biologiques  de  ces  bactéries.  Voir  à  ce  sujet 
le  récent  travail  de  M.  Warmbold,  Untersuchvuigen  ûber  die  Biologie  sticketojfhin^ 
dender  Bahterien,  analysé  dans  la  Botanische  Zeitung  du  16  ami  1906.  U  résulte  no- 
tamment des  recherches  de  l'auteur  que  V optimum  de  température  pour  la  captation  de 
l'azote  est  entre  180  et  31®.  Elle  n'aurait  pas  lieu  au-dessous  de  5^  et  au-dessus  de  do^. 
L'humidilé  joue  aussi,  comme  on  doit  s'y  attendre,  un  rôle  considérable  dans  le  phé- 
nomène. 

3.  H.  SûCHTiKG,  I  Die  Assimilation  des  freien  atmosphArischcn^StickstofTs  in  todtcn 
Laub  der  WaldbAumc  »  (Amstbl,  d.  Landwirtsch.  Kammer  f.  Kassel  in  Hannoversch, 
Land-  and  Forstw,  Zgt.,  igoô). 

3.  Doit.  Luigi  Montemahtimi,  La  fitsazione  dell*  azoto  atmosferico  dorante  la  de- 
composizione  délie  foglie  cadute  dagli  alberi,  (Estratto  dal  Periodico  :  Le  Staziom 
sperimentali  agrarie  ilaliane,  1900,  vol.  XXXVUI,  fasc.  X-XI-XU,  p.  io6o-io65.) 

4.  Celte  phrase  tait  allusion  aux  résultats  négatifs  obtenus  par  le  professeur  Hom- 
berger,  de  l'Académie  forestière  de  Munden,  dont  j'ai  traduit  le  mémoire  dans  les  An- 
nales  de  la  science  agronomique  française  et  étrangère,  1905,  t.  I,  p.  220-230,  en  le 
faisant  suivre  d'observations  critiques.  Dans  les  conditions  où  l'auteur  s'était  placé  —  il  a 
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de  inicroorganismes.  Je  n'ai  pu  jusqu'alors  déterminer  s'il  s'agis- 
sait des  organismes  étudiés  par  Vinogradsky  et  Sûchting,  ou  s'il 
en  intervient  d'autres  diffusés  dans  le  sol.  En  tout  cas,  le  résultat 
est  important  pour  qui  étudie  la  signification  biologique  de  la 
chute  des  feuilles.  Ainsi  que  l'éminent  botaniste  Wiesner(')  Ta 
fait  encore  remarquer  récemment,  outre  que  les  feuilles,  à  leur 
chule,  restituent  au  sol  tous  les  principes  minéraux  non  fixés  dans 
le  corps  de  l'arbre,  elles  forment  chaque  année  un  substratum  de 
vie  pour  les  microorganismes  qui  jouent  un  rôle  si  considérable 
dans  la  fertilisation  du  sol. 

«  Ce  résultat  est  important  aussi  au  point  de  vue  pratique,  parce 
qu'il  montre  combien  peuvent  être  nuisibles  la  récolte  et  l'expor- 
tation des  feuilles  sèches  qui  tombent  des  arbres  à  l'automne.  » 

Les  analyses  précédentes,  qui  mettent  en  relief  la  faculté  que 
possède  la  végétation  forestière  d'enrichir  le  sol  en  azote,  ne  con- 
cernent que  le  sol  proprement  dit,  et  non  la  couverture  morte, 
laquelle  a  été  soigneusement  enlevée  avant  le  prélèvement  des 
échantillons  de  sol  ;  mais  il  est  certain  qu'une  partie  de  l'azote 
constaté  dans  l'humus  du  sol  provient  de  celui  que  les  feuilles 
mortes  ont  pris  à  l'air  pendant  leur  décomposition.  ' 


opëré  8tir  des  feailles  desséchées  sur  du  papier  et  laissées  plus  ou  moins  longtemps  dans 
son  laboratoire,  par  conséquent  sur  un  matériel  stérilisé  —  il  était  impossible  qu'il  y  eùl 
fixation  d'azote  puisque  les  microorganismes  fixateurs  étaient  morts. 

I.  J.  WiEsifEii,  «  Die  biologische  Bedeutung  des  Laubfaiies  >  {Ber,  d.  deatsch,  bol, 
Ges.,  vol.  XXIII,  1905,  p.  17a).  Cette  opinion  de  VViesner,  fondée  sur  mes  premiers 
résultats  confirmés  par  les  recherches  ultérieures  allemandes  et  italiennes,  montre  que 
ce  fait  de  la  captation  de  l'azote  par  les  feuilles  mortes  est  admis  maintenant  par  les 
physiologistes. 
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FLORE  DE  LORRAINE  ET  DES  VOSGES 


Par  M.  PETITMENQIN 


J'ai  encore,  une  fois  de  plus,  l'occasion  de  montrer  que  tout 
n'est  pas  connu  dans  notre  flore  locale  et  qu'il  reste  encore  beau- 
coup à  faire.  Témoin  les  faits  suivants  : 

Il  y  a  un  mois,  mon  ami  M.  G.  Bonati,  pharmacien  à  Conflans 
(Haute-Saône),  m'annonçait,  dans  une  lettre  datée  du  12  novembre 
dernier,  les  découvertes  par  lui  faites  dans  les  hautes  Vosges, 
l'une  au  ballon  de  Soultz,  l'autre  au  Rossberg.  Ci-joint  le  passage 

en  question  :  a Sur  le  sommet  même  nous  avons  fait  (MM.  Bo- 

nati  père  et  fils)  une  trouvaille  bien  plus  intéressante,  c'est  celle 
de  la  Potentilla  aurea  !  plante  nouvelle  pour  la  chaîne  des  Vosges. 
Elle  n'y  est  pas  abondante,  j'en  ai  remarqué  six  ou  sept  pieds. 
Cachée  dans  le  gazon  et  foulée  aux  pieds  par  les  nombreux  tou- 
ristes qui  visitent*  le  Ballon  depuis  mai  jusqu'en  octobre,  elle  doit 
rarement  fleurir.  De  plus,  elle  paraissait  clairsemée 

« J'ai  déjà  observé  cette  plante  en  1868,  au  temps  où  j'étais 

élève  eu  pharmacie  à  Soultz,  mais  j'étais  trop  jeune  à  l'époque, 
je  ne  l'ai  ni  déterminée  ni  conservée. 

«  Comment  a-t-elle  pu  échapper  aux  recherches  des  nombreux 
botanistes  qui  ont  exploré  la  cime  du  Ballon,  depuis  E.  Kœnig  de 
Bâle  en  1702,  les  Hermann,  Nestler,  Villars,  Schauenbourg, 
Mougeot,  Kirschleger?  » 
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La  découverte  dans  les  Vosges  du  Potentilla  atirea  L.,  comme 
celle  des  Draba  aizoides  par  M.  Issler  de  Colmar  et  de  VHierO' 
chim  Jacquini,  également  par  M.  iS.  Bonati,  est  très  intéressante 
au  point  de  vue  de  la  dispersion  géographique  de  cette  espèce. 
Assez  fréquente  dans  les  Alpes,  elle  se  rencontre  aussi  dans  le 
Jura  et  jusqu'au  Scbwarzwald;  Dôll(*)  l'avait  déjà  indiquée  dans 
les  Vosges,  mais  sanâ  indications  précises  de  localité. 

Sur  son  autorité,  Thurmann  la  mentionne  dans  les  mêmes  ré- 
gions. Il  fallut  attendre  jusqu'en  août  1906  pour  se  convaincre  de 
son  existence  vraiment  réelle  au  ballon  de  Soultz. 

La  seconde  trouvaille  est  celle  du  Carlina  acaalis  L.  La  «  Ca- 
roline blanche  »,  comme  on  l'appelle  en  Alsace,  n'était  jusqu'ici 
connue  dans  les  Vosges  qu'au  ballon  de  Soultz,  àSoultzmatt  (Ar- 
nold) et  derrière  Soultzbach  (Schauenbourg  i8o3)[*].  La  station 
du  Rossberg  est  donc  précieuse  à  noter. 

.  Sur  le  versant  français,  nous  enregistrons  encore  la  découverte 
du  Mimulus  propinquus  DougU,  abondant  dans  un  fossé  entre  Le 
Tholy  et  Tendon,  par  notre  ami  Jules  Garnier.  Jusqu'ici,  on  con- 
naissait déjà  deux  Mimulus  naturalisés  dans  les  Vosges  :  le  Mi- 
mulus luteus  L.,  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  toujours  très  abon- 
dant jusqu'à  Niederhaslach  où  il  tapisse  les  bords  des  ruisseaux  ; 
et  le  M.  moschaius  L.,  dans  les  graviers  d'Alsace  (H.  Pétry). 
C'est  une  troisième  espèce,  américaine  comme  ses  deux  congé- 
nères, qui  va  prendre  rang  à  côté  de  bien  d'autres  qui  ont  déjà 
conquis  dans  notre  flore  leur  droit  de  cité,  et  qui,  à  l'encontre  de 
quelques  fugitives,  apparues  pour  disparaître,  va,  selon  toute 
vraisemblance,  se  développer  à  son  aise. 

Le  Mimulus  propinquus  Dougl.  se  reconnaît  de  suite  à  ses 
fleurs  jaunes,  deux  ou  trois  fois  plus  petites  que  celles  du  M.  lu- 
teus  portées  sur  des  pédicelles  longs  et  grêles,  naissant  aux  entre- 
nœuds, calice  égalant  la  moitié  de  la  corolle,  tiges  plus  petites, 
fistuleuses,  plus  grêles,  velues,  comme  dans  le  Mimulus  moschaius, 
feuilles  ovales-lancéolées  arrondies  à  la  base,  portant  un  petit 
nombre  de  dents  régulièrement  espacées,  pétioles  courts,  tiges 
couchées  ou  dressées  ascendantes,  à  premiers  entré-nœuds  radi- 
cants. 


1.  J.  DOll,  Rheinische  Flora,  FranCàbrt-sur-Main,  i843.  •  Aufdcn  hôheren  Vogescn.  » 

2.  KiRSCHLEGER,  Florc  d'Alsoce,  t.  1,  p.  455. 
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Le  port  de  cette  espèce  la  distingue  à  première  vue  de  ses 
deux  congénères.  Elle  est  plus  grêle,  a  des  fleurs  plus  petites 
que  le  Mimalus  luteus  L.  (^M.  guttatas  D.  C);  de  plus,  elle  est  ve- 
lue, ce  qui  la  rapprocherait  du  M.  moschaius,  mais  la  forme  des 
feuilles,  la  longueur  des  pédicelles,  l'ensemble  de  la  plante  dis- 
tinguent de  suite  le  M.  propinqaus  Dougl.  du  M.  moschcUus. 
Cette  espèce  est  assez  fréquente  aux  Étals-Unis  et  au  Canada. 
Elle  a  dû  être  importée  récemment  (M.  Méline).  Peut-être  se 
maintiendra-t-elle. 

Enfin,  plus  près  de  Nancy,  nous  avons  le  plaisir  de  signaler  de 
nouvelles  localités  des  espèces  suivantes  : 

Géranium  pratense  L.  :  prairies  près  de  Custines  (Bussienne). 

X  Stachys  digenea  Malinvaud  (S.  alpina  x  ffermanica)  parmi 
les  parents  dans  les  champs,  non  loin  du  monticule  de  Fontenoy- 
sur-Moselle  (M.  J.  Godfrin). 

X  Lamiom  holsaticnm  Auct.  Austr.(//.  maculatum  x  albuni): 
Malzéville,  dans  une  nouvelle  station  ;  Les  Chènevières. 

M.  Ninck,  à  qui  nous  devons  déjà  la  découverte  du  Vicia  dume- 
torum  L.,  à  Bar-le-Duc,  a  constaté  cette  année  Thybride  de  Stor 
chys  sylvcUica  et  alpestris,  aux  environs  de  Bar. 
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DESSINS  REPRÉSENTATIFS  SUR  OS 

DE    LA 

STATIOiN  PRÉHISTORIQUE  DE  SIEREiNTZ  (HAUTE-ALSACE) 
Par  M.  MATHIEU  MIEG 

RÉPONSS:    A    M.     MARGEL.LIN     BOULE 


M.  Marcellin  Boule,  dans  le  dernier  fascicule  de  VAnthropO' 
logie  ('),  m'a  fait  Phonneur  de  signaler  mes  découvertes  de 
Sierentz,  mais  je  suis  étonné  qu'il  ait  été  si  afiirmatif,  sans  avoir 
vu  mes  objets,  et  se  soit  contenté  de  les  juger  sur  des  phototypies 
qui,  si  bonnes  puissent-elles  être,  sont  toujours  insuffisantes 
lorsqu'il  s'agit  d'une  question  d'authenticité. 

Je  diviserai  les  preuves  qui  me  semblent  réfuter  ses  assertions 
en  preuves  matérielles  et  en  preuves  scientifiques. 

Les  preuves  que  j'appellerai  matérielles  sont  au  nombre  de 
deux:  i**  l'homme  que  j'emploie  depuis  de  longues  années  pour 
mes  fouilles  n'avait  jamais  vu  un  os  gravé  ni  ne  se  doutait  de 
ce  que  c'était.  Il  se  borne  à  exécuter  les  travaux  que  je  lui  indi- 
que et,  sur  mon  ordre,  me  livre  les  échantillons  dans  l'état  où 
il  les  trouve,  c'est-à-dire  tellement  imprégnés  d'argile  qu'il  est 
impossible  de  les  reconnaître  ;  2**  il  n'avait  aucun  intérêt  à  m'ap- 
porter  une  pièce  rare,  puisque  je  le  paye  à  la  journée.  J'ajouterai 
que  tous  les  objets  ont  été  trouvés  par  lui,  en  place,  après  des 


i.  Voy.  Y  Anthropologie»  1906  (mai-août),  p.  4a  o. 
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fouilles  qui,  généralement,  duraient  plusieurs  jours,  et  qu'aucune 
pièce  ne  lui  a  été  fournie  par  les  ouvriers  de  la  tuilerie. 

Les  preuves  scientifiques,  si  elles  sont  plus  discutables  que 
les  précédentes,  qui  me  paraissent  concluantes,  n'en  sont  pas 
moins  à  prendre  en  considération. 

Depuis  ma  dernière  note  ('),  les  découvertes  faites  dans  la 
station  de  Sierentz  ont  doublé  le  nombre  d'os  gravés  que  je 
possède,  actuellement  au  nombre  de  dix.  Ces  gravures,  sauf  une 
exécutée  sur  un  os  à  Tétai  brut,  servent  toutes  d'ornement  à  des 
instruments  spéciaux  :  poinçons,  racloirs,  tranchets,  etc. 

Toutes  ces  pièces  gravées  semblent  bien  avoir  été  faites  avec 
les  mêmes  méthodes  que  les  quinze  autres  instruments  non  gravés 
actuellement  en  ma  possession,  et  portent,  comme  ceux-ci,  des 
traces  indiscutables  de  polissage  sur  la  pierre,  d'usure  par  frot- 
tement ou  de  raclage  avec  des  procédés  grossiers. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  question  de  gravure  des  os. 
M.  Boule  affirme  que  la  reproduction  phototypique  que  j'en  ai 
donnée  suffît  pour  laisser  reconnaître  un  travail  fait  avec  des 
outils  métalliques.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  un  archéologue 
infaillible,  mais  il  me  semble  que  la  question,  avant  d'être  jugée 
d'une  manière  aussi  absolue,  mérite  un  plus  sérieux  examen. 

Lorsqu'on  examine  à  la  loupe  les  gravures  sur  os  (f)  qui  font 
partie  de  ma  collection,  on  constate,  dans  les  parties  qui  n'ont 
pas  subi  de  carbonisation,  une  certaine  irrégularité  des  contours, 
des  traits  raclés  et  élargis,  produits  par  un  mauvais  outil  qui 
échappe  à  la  main. 

Des  essais  comparatifs  de  gravure  sur  os,  exécutés  avec  un 
silex  de  Sierentz  et  une  pointe  en  métal,  m'ont  permis  de  cons- 
tater que  ce  sont  les  dessins  gravés  au  silex  qui  of&ent  le  plus 
d'analogie  avec  ceux  de  Sierentz.  J'ajouterai  que  ce  qui  semble 
également  exclure  la  possibilité  de  falsifîcation,  c'est  la  difGculté 
qu'aurait  éprouvée  un  faussaire  à  donner  à  ces  os  l'apparence 
qu'ils  ont  :  la  carbonisation  et  un  séjour  prolongé  dans  le  sol 
ont  produit  des  altérations  assez  profondes,  et  plusieurs  d'entre 
eux  se  montrent  recouverts  d'une  une  pellicule  de  suie  brit- 


1.  «  Dessins  repréftenUtifs  sur  os  de  la  sUtioD  préhisloriqae  de  SierenU  (Htuto*Alo 
sace)  ».  par  M.  Malliicu  Mieg.  {Bull.  Soc.  des  sciences  de  Nancy,  janvier-mars  1906, 
p.  9-16.) 

a.  Quelques-uns  de  ces  os  portent  également  à  l'envers  des  ébauches  de  gravuroe. 
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lante  (*).  Les  os  ont  subî  de  nombreuses  craquelures  et  la  patine 
est  partiellement  enlevée  sur  certains  échantillons. 

M.  Boule,  en  parlant  du  style  des  dessins,  dit  que  ce  sont  d'hor- 
ribles imitations  des  œuvres  d'art  de  l'époque  du  Renne.  Les 
pièces  quêtai  réunies  représentent  des  ruminants,  une  tête  de 
cerf,  des  oiseaux  et  des  poissons  appartenant  à  la  faune  actuelle, 
mais  je  n'y  vois  pas  un  animal  caractéristique  de  Fépoque  du 
Renne  qu'un  faussaire  aurait  pu  copier.  Les  hommes  qui  habi- 
taient la  terrasse  de  lœss  de  Sierentz  semblent  avoir  tout  sim- 
plement voulu  représenter,  d'une  manière  le  plus  souvent  primi- 
tive, les  produits  de  leur  chasse  ou  de  leur  pèche. 

M.  Boule  met  également  en  suspicion  l'instrument  en  pierre 
avec  dents  de  scie,  figuré  planche  II,  figure  i,  de  ma  notice,  qui 
lui  parait  être  de  fabrication  moderne.  Cette  lame  est  taillée  et 
usée  sur  la  pîeite,  les  dents  portent  des  stries  qui  ne  paraissent 
pas  provenir  d'un  instrument  en  métal  comme  une  lime  ;  je  ferai 
remarquer  en  outre  que  cet  outil  a  été  trouvé  avec  des  os  gravés 
dans  la  fissure  verticale  du  lœss  dont  il  a  déjà  été  question  au- 
paravant. La  station  de  Sierentz  a,  du  reste,  fourni  depuis  la  pu- 
blication de  ma  note  une  autre  pièce  du  même  genre,  consistant 
en  une  scie  en  calcaire  noir  dont  les  dents  présentent  absolument 
le  même  aspect  que  la  lame  incriminée  par  M.  Boule.  L'instru- 
ment, en  pierre  brute,  est  taillé  à  éclats  du  côté  opposé  à  la  scie. 

Outre  ces  deux  instruments,  le  nombre  des  scies  en  silex 
trouvées  à  Sierentz  se  monte  actuellement  à  sept. 

J'ai  énuméré  les  preuves  qui  me  paraissent  être  en  faveur  de 
l'authenticité  des  objets  que  j'ai  recueillis  dans  la  station  néoli- 
thique de  Sierentz  ;  malgré  cela,  subsistera-t-il  encore  des  doutes? 
je  ne  le  sais,  mais  j'ai  l'espoir  que  l'accueil  que  feront  les  ar- 
chéologues à  ma  note  ne  sera  pas  aussi  mauvais  que  celui 
prédit  par  M.  Boule.  Ceux  que  la  question  intéresse  ne  se  con- 
tenteront peut-être  pas  de  juger  sur  des  phototypies,  ils  voudront 
voir  par  eux-mêmes,  et  je  serai  tout  à  leur  disposition  s^ils 
veulent  venir  examiner  ma  collection. 


I.  Gett«  même  matiëre  noiré  brillante,  dont  j'ai  conscnrë  plusieurs  échantillons,  rem- 
pCwait  la  fiasure  Ytfticale  du  Icras  dans  laquelle  plusieurs  des  os  gravés  ont  été  trourés. 
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SUR 
L  EXISTENCE  DE  PSILOCERAS  PLANORBE 

DANS  LA  RÉGION  DE  VITREY  (HAUTE-MARNE) 

Par  René  NICKLÈS 


Tombeck  a  signalé  en  i868(')  la  faune  remarquable  de  Tinfra- 
lias  de  Chalîndrey.  Dans  la  liste  des  fossiles  qu'il  avait  recueillis 
il  mettait  en  évidence  Texistence  de  V Ammonites  planorbis  ;  mais, 
à  ma  connaissance,  aucun  géologue  n'a  mentionné,  à  l'est  de  cette 
localité,  l'existence  de  la  zone  caractérisée  par  cette  forme.  Elle  y 
existe  cependant  et  beaucoup  plus  développée  qu'à  Ghalindrey  ; 
elle  y  est  même  très  fossilifère  et  mérite  d'attirer  l'attention  tant 
par  l'abondance  des  exemplaires  de  Psiloceras  planorbe  que  l'on 
y  rencontre,  que  par  la  remarquable  conservation  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Le  mérite  de  la  découverte  de  cette  zone  dans  la  région  de 
Vitrey  et  de  Jussey  doit  revenir  uniquement  à  Charles  Authelin, 
qui  avait,  dès  1902,  un  an  avant  sa  mort,  rapporté  au  laboratoire 
de  géologie  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  des  échantillons 
bien  conservés  de  Ps.  planorbe  et  avait  spécialement  attiré  mon 
attention  sur  eux  en  me  signalant  tout  l'intérêt  qu'ils  présentaient. 

C'est  aux  environs  de  Vitrey  et  de  Cemboing  qu'Authelin  avait 
recueilli  les  premiers  échantillons.  Reprenant  l'étude  de  cette 
question  sur  les  indications  qui  m'avaient  été  laissées  par  lui,  j'ai 
eu  occasion  de  retrouver  cette  même  zone  fossilifère  aux  environs 
de  Bize,  de  Pisseloup  et  de  Rosières-sur-Mance. 

Les  échantillons  que  l'on  recueille  dans  ces  diverses  localités 
sont  le  plus  souvent  lisses,  ont  souvent  leur  test,  atteignent  parfois 


I.  Tombeck,  «  Note  sur  l'infralias  de  Ghalindrey  (Haute-Marne)  >.  [Bull.  Soc.  géoL, 
Fr.,  1868,  p.  876.] 
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8  centimètres  de  diamètre  et  sont  comparables  comme  conser- 
vation aux  beaux  spécimens  de  la  Souabe. 

En  cherchant  à  retrouver  les  gisements  qui  m'avaient  été  indi- 
qués par  Authelin,  j'ai  été  amené  à  constater  qu'en  se  dirigeant 
vers  l'est,  l'épaisseur  des  couches  à  Ps.  planorbe  augmente. 

A  Chalindrey,  la  zone  attribuée  à  Ps.  planorbe  par  Tombeck 
n'a  que  3o  centimètres  d'épaisseur  ;  elle  est  constituée  par  un  cal- 
caire roux  sans  fossiles  et  forme  la  base  des  calcaires  jaunes  sableux 
à  nombreuses  cardinies  où  l'on  trouve  rarement  Ps.  planorbe. 
Or,  dans  la  vallée  de  l'Amance,  ce  sont  des  calcaires  bleus,  deve- 
nant blanchâtres  à  l'air  et  dans  les  fissures  ;  ces  calcaires  compacts 
et  finement  saccharoides  sont  très  durs  et  beaucoup  plus  puissants  ; 
sans  avoir  pu  en  mesurer  exactement  l'épaisseur,  j'ai  le  sentiment 
qu'ils  atteignent  plusieurs  mètres,  en  tout  cas  plus  de  i  mètre 
à  Pisseloup.  Les  Psiloceras  lisses  y  sont  très  abondants  dans 
certains  lits  :  pour  fixer  les  idées,  j'ai  recueilli  un  échantillon  plus 
petit  que  la  main  renfermant  sept  Psiloceras.  Les  échantillons  se 
dégagent  difficilement  dans  la  roche  non  altérée  ;  c'est  des  blocs 
blanchâtres  qu'on  peut  extraire  les  meilleurs  exemplaires,  quel- 
quefois entièrement  dégagés  sur  les  deux  faces.  L'épaisseur  paraît 
plus  forte  encore  à  Cemboing  qui  est  à  l'est,  et  plutôt  moindre 
à  Maizières  qui  est  à  l'ouest.  En  tout  cas,  la  différence  de  teinte, 
de  dureté  et  de  structure  est  très  grande  entre  ces  gisements  et 
celui  de  Chalindrey;  la  puissance  des  couches  est  aussi  très 
différente.  Enfin,  les  échantillons  de  Chalindrey  sont  très  rares  et 
de  petite  taille,  phosphatés  le  plus  souvent  ;  les  exemplaires  de 
la  vallée  de  l'Amance  sont  nombreux,  de  grande  taille,  soit  en 
calcaire  bleu  noir,  soit  encalcite  cristallisée;  cependant,  quelques 
échantillons  phosphatés  existent  près  des  surfaces  oxydées. 

Aperçu  sur  la  tectonique  de  la  région.  —  Ces  différences  notables 
dans  les  conditions  de  gisement  me  paraissent  se  relier  d'une 
manière  très  sensible  à  la  tectonique  de  la  région.  Pour  mieux 
s'en  rendre  compte,  il  me  parait  utile  d'entrer  dans  quelques 
détails. 

Le  tiers  inférieur  de  la  feuille  de  Langres  est  occupé,  pour  la 
plus  grande  partie,  de  l'est  à  l'ouest,  par  un  réseau  très  compliqué 
de  fractures  profondes  provoquées  par  l'effondrement  du  bassin 
de  la  Saône,  et  ayant  pour  effet  de  rejeter  en  profondeur  les  ter- 
rains situés  au  sud.  Les  deux  tiers  occupant  le  nord  de  la  feuille 
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ne  sont,  au  contraire,  parcourus  que  par  un  petit  nombre  de 
fractures,  dont  l'une,  encore  très  importante,  passe  à  Chalindrey, 
à  Hortes,  et  se  continue  vers  le  nord-est,  un  peu  au  nord  de 
Maizières.  Cette  faille  doit  se  rattacher  aussi,  comme  âge,  au 
réseau  de  failles  du  sud.  Nous  en  verrons  plus  loin  la  raison. 

Or,  dans  cette  surface  supérieure  de  la  feuille,  relativement 
peu  faillée,  se  présentent  quelques  ondulations  qui  ne  sont  pas 
négligeables. 

Cuvette  synclinale  de  Jussey.  —  C'est  d'abord  la  cuvette  syncli- 
nale  assez  vaste  de  Jussey,  mesurant  au  moins  8  kilomètres  sur 
1 3  de  longueur.  Son  centre  correspond  sensiblement  aux  lambeaux 
bajociens  dominant  à  l'ouest  la  ville  de  Jussey  (Haute-Saône);  la 
carte  géologique  montre  nettement  autour  de  ces  contours  bajo* 
ciens  une  série  de  contours  formés  du  toarcien,  du  charmouthien, 
du  sinémurien,  du  rhétien  (infralias)et,  à  la  périphérie,  toute  une 
série  d'affleurements  des  marnes  irisées  du  trias  supérieur;  par- 
tout le  plongement  des  couches  est  orienté  de  la  périphérie  au 
centre  de  la  cuvette,  c'est-à-dire  vers  les  collines  de  Jussey;  le 
relèvement  des  bords  un  peu  moins  accusé  au  sud-ouest  n'en  est 
pas  moins  net. 

A  partir  de  Vitrey  (Haute-Marne)  les  couches  se  relèvent  avec 
un  pendage  beaucoup  plus  faible  jusqu'aux  environs  de  Fays- 
Billot,  qui  constituent  une  sorte  de  faîte  à  partir  duquel  elles 
commencent  à  plonger  vers  l'ouest  jusqu'à  la  région  de  Chalindrey 
et  au  delà. 

Or  il  semble  que  cette  configuration  actuelle,  si  facile  à  saisir 
dans  son  ensemble,  existait  déjà  lors  du  dépôt  des  couches  à 
Psiloceras  planorbe. 

En  effet,  à  Chalindrey,  près  de  la  ligne  de  faîte,  les  couches 
avaient  très  peu  d'épaisseur;  les  Psiloceras  lisses  ny  sont  que 
faiblement  représentés  et  par  des  individus  qui  n'atteignaient  que 
rarement  leur  développement  complet. 

Le  long  de  la  ligne  de  faîte,  je  n'en  ai  rencontré  aucun  exem- 
plaire; malgré  la  valeur  très  contestable  d'un  caractère  négatif, 
Tabsence  absolue  d'une  forme  ne  pouvant  pas  être  prouvée,  il 
semble  qu'ils  y  soient  au  moins  très  rares;  mais^si,  en  partant  de 
celte  ligne  de  faîte,  on  se  dirige  vers  le  centre  de'  la  cuvette  de 
Jussey,  on  les  voit  réapparaître  dans  une  assise  qui  devient  rapi- 
dement plus  épaisse  qu'à  Chalindrey  et  où  ils  atteignent  un 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SÉANCES   DE    LA   SOCIETE   DES    SaENCES   DE    NAJVCT     221 

développement  aussi  remarquable  par  le  nombre  que  par  la  taille 
des  échantillons. 

Ceci  nous  montre  que  la  cuvette  de  Jussey  devait  déjà  exister 
dès  le  début  de  la  zone  à  Psiloceras  planorbe,  que  par  conséquent 
elle  est  antérieure  au  jurassique  et  très  probablement  au  trias  : 
il  est  vraisemblable  de  supposer  qu'elle  date  de  l'époque  des 
ridements  hercyniens. 

Faille  de  Chalindrey.  —  J'ai  mentionné  plus  haut  la  grande 
faille  de  Chalindrey  et  de  Hortes.  Cette  faille  a  pour  effet  d'abais- 
ser en  profondeur  les  terrains  du  nord.  Si  elle  avait  existé  lors 
du  dépôt  des  couches  à  Ps.  planorbe,  on  aurait  toutes  chances  de 
retrouver  cette  forme  bien  développée  comme  à  Vitrey  ou  à 
Pisseloup  ;  or,  dans  cette  région,  on  trouve  de  part  et  d'autre  de  la 
faille  une  identité  à  peu  près  complète  entre  les  terrains  :  nulle 
part,  sauf  un  échantillon  recueilli  à  l'est  de  Marcilly,  et  dont  le 
gisement  reste  à  Test  de  cette  ligne  de  faite  prolongée,  je  n'y  ai 
rencontré  d^indîce  de  l'existence  de  Ps.  planorbe.  Il  est  donc 
vraisemblable  que  cette  grande  faille  n'existait  pas  encore,  puis- 
qu'elle semble  n'avoir  eu  aucune  répercussion  sur  la  faune  de 
l'hettangien.  Son  allure  et  sa  direction  semblent  au  contraire  lui 
attribuer  le  même  âge  que  les  fractures  compliquées  dues  à 
l'effondrement  du  bassin  de  la  Saône  survenu  beaucoup  plus  tard. 

En  résumé  : 

1°  Les  couches  à  Psiloceras  planorbe  existent  très  bien  repré- 
sentées sur  le  pourtour  de  la  cuvette  synclinale  de  Jussey  ; 

2°  La  cuvette  synclinale  de  Jussey  est  probablement  d'origine 
hercynienne,  et  certainement  antérieure  au  jurassique  ; 

3°  Le  réseau  compliqué  des  failles  du  sud  de  la  feuille  de  Lan- 
gres  ainsi  que  la  grande  faille  de  Chalindrey  se  rattachent  à 
l'effondrement  du  bassin  de  la  Saône,  d'une  date  bien  postérieure  ; 

4**  Le  développement  vers  l'est  de  la  zone  à  Ps,  planorbe  paraît 
dû  à  ce  que  la  cuvette  de  Jussey  existait  déjà  lors  de  Phettangien. 

En  terminant,  je  tiens  à  rappeler  que  si  l'existence  non  encore 
signalée,  je  crois,  de  Psiloceras  planorbe  dans  la  région  de  Vitrey 
et  Jussey  présente  quelque  intérêt,  le  mérite  doit  en  revenir  uni- 
quement à  Charles  Authelin,  qui  me  l'avait  signalée  dès  1902. 
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LA  PRÉPARATION  DU  RARYUM 


Par  M.  A.  QUNTZ 


J'ai  montré  il  y  a  quelques  années  que,  par  calcînation  ménagée 
de  son  amalgame  dans  le  vide('),  on  pouvait  obtenir  du  baryum 
à  98,5  ^'/o  de  métal.  J'ai  varié,  depuis,  de  bien  des  manières,  les 
conditions  de  cette  préparation  sans  arriver  pour  cela  à  un  résul- 
tat plus  satisfaisant.  Cela  tient  à  ce  qu'à  haute  température  la 
tension  de  la  vapeur  de  mercure  diminue  à  mesure  que  la  richesse 
en  baryum  augmente  et,  à  la  teneur  limite  que  je  n'ai  pu  dépas- 
ser, les  deux  éléments  de  l'amalgame  distillent  simultanément. 

L'étude  systématique  des  propriétés  du  baryum  et  de  ses  com- 
posés m'a  permis  d'obtenir  ce  métal  à  l'état  de  pureté  par  deux 
nouveaux  procédés  beaucoup  plus  simples  tous  deux  que  le  pré- 
cédent. 

Lorsqu'on  chauffe  à  haute  température  un  amalgame  de  Ba  de 
composition  quelconque  dans  un  courant  d'hydrogène,  on  ob- 
tient (*)  un  hydruredontla  dissociation  dans  le  vide  donne  ensuite 
le  baryum.  Certaines  précautions  doivent  cependant  être  obser- 
vées pour  obtenir,  par  ce  procédé,  le  métal  pur. 

II  faut  d'abord  préparer  de  Thydrure  de  baryum  exempt  de 
mercure. 

Lorsqu'on  chauffe  progressivement  de  l'amalgame  de  Ba  dans 


I.  Comptes  rendus,  t.  GXXXUI,  p.  872.  1901. 
a.  Ibidem,  l.  CXXXII,  p.  ^63.  1901. 
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un  courant  d'hydrogène,  sans  précaution  spéciale,  dans  une  nacelle 
en  fer,  on  obtient  fihalement  une  masse  fondue  dont  la  partie 
inférieure  est  de  l'amalgame  non  décomposé,  recouvert  par  une 
masse  grise  de  Ba  H*  contenant  encore  un  peu  de  mercure  dont 
il  est  impossible  de  se  débarrasser,  en  élevant  la  température  de 
la  réaction,  sans  perdre  par  volatilisation  la  majeure  partie  du  pro- 
duit. 

Ce  résultat  s'explique  en  remarquant  que  Fhydrure  fondu 
recouvre  Tamalgame  en  empêchant  sa  dissociation  par  la  petite 
quantité  de  Hg  diffusée  dans  BaH*.  Il  faut  donc  s'arranger  pour 
obtenir  à  la  fin  de  l'opération  une  couche  d'hydrure  fondu  sanî? 
mélange  d'amalgame. 

Voici  comment  il  faut  opérer.  L'amalgame  de  Ba  à  lo  **/o  envi- 
ron est  chauffé  dans  le  vide  avec  les  précautions  indiquées  pour 
obtenir  le  métal  ;  lorsque  la  température  est  d'environ  900°,  on 
laisse  rentrer  lentement  dans  l'appareil  de  l'hydrogène  pur  et  sec 
qui  se  combine  rapidement  au  métal.  On  maintient  cette  tempéra- 
ture tant  que  l'hydrogène  est  absorbé. 

L'appareil  est  alors  chauffé  plus  fortement  jusqu'à  fusion  de 
l'hydrure  qui  a  lieu  vers  i  200°.  En  employant  une  nacelle  en  fer, 
à  fond  plat,  placée  bien  horizontalement,  et  un  poids  d'amal- 
game contenant  au  plus  20  grammes  de  métal,  on  obtient  de  l'hy- 
drure bien  exempt  de  mercure. 

Il  est  nécessaire  de  mettre  en  avant  et  en  arrière  de  la  nacelle 
une  spirale  de  fil  de  nickel,  pour  éviter  que  le  mercure  condensé 
ne  puisse,  en  coulant  dans  la  partie  chauffée,  produire  la  rupture 
du  tube.  L'hydrure  de  baryum  ainsi  obtenu  se  détache  facilement 
de  la  nacelle,  il  est  assez  peu  altérable  à  l'air  et  se  laisse  manier 
facilement.  On  le  place  dans  un  tube  de  fer  fermé  à  une  de  ses 
extrémités  que  l'on  chauffe  progressivement  jusqu'à  i  200**  dans 
un  tube  de  porcelaine  où  le  vide  est  fait  d'une  façon  continue  par 
une  trompe  à  Hg.  Vers  700°  l'hydrogène  commence  à  se  dégager 
par  suite  de  la  dissociation  de  l'hydrure,  mais  la  volatilisation 
du  baryum  ne  commence  qu'après  le  départ  des  dernières  traces 
d'hydrogène  et  à  une  température  plus  élevée.  Le  dépôt  du  métal 
se  produit  alors  sur  le  tube  protecteur  de  nickel  dont  on  ne 
peut  le  détacher  à  cause  de  son  adhérence  due  partiellement  à 
la  formation  d'un  alliage  Ni  H-  Ba. 

Pour  arriver  cependant  à  recueillir  facilement  le  baryum,  j'ai 
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employé  Tartifice  suivant,  qui  permet  par  le  principe  du  tube 
chaud  et  froid  de  Deville  d'obtenir  cristallisés  les  métaux  et  sub- 
stances volatiles  dans  le  vide,  même  lorsqu'elles  attaquent  les 
parois  des  tubes  où  se  fait  la  réaction» 

Devant  l'extrémité  du  tube  de  fer  chauffé  et  sans  le  toucher,  à 
l'endroit  où  se  dégagent  les  vapeurs,  on  place  un  tube  en  acier 
poli  de  8  millimètres  environ  de  diamètre  extérieur  fermé  par  une 
extrémité  et  refiroidi  par  un  courant  d'eau  intérieur  :  le  baryum 
s'y  dépose  par  sublimation  lente  à  l'état  cristallisé  et  peut  s'en 
détacher  très  facilement. 

On  obtient  ainsi  un  métal  d'un  blanc  d'argent  qui  est  alors 
absolument  pur;  il  est  malheureusement  assez  altérable,  se  ternit 
avec  rapidité  à  l'air  humide,  mais  se  conserva  inaltéré  dans  CO' 
sec.  J'ai  trouvé  dans  deux  analyses  : 

Bft  =  99,56  et  99,46  »/o. 

On  peut,  à  cause  de  la  grande  altérabilité  du  métal,  considérer 
le  bar}^m  ainsi  obtenu  comme  absolument  pur. 

Ce  procédé  nous  a  permis,  à  l'aide  de  l'hydrure  de  strontium, 
d'obtenir  également  à  l'état  de  pureté  le  strontium  (')  ;  la  sublima* 
tion  dans  le  même  appareil  du  calcium  industriel  à  97  ^/o  donne 
également  du  métal  chimiquement  pur,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré, MM.  Henry  Bassett  junior  et  moi(*)* 

Le  magnésium,  d'après  Winkler,  réduit  les  oxydea  alcalins  ter» 
reux(')  en  mettant  le  métal  en  liberté,  mais  sans  qu'il  pût  l'isoler 
du  mélange  ;  j'ai  essayé  de  produire  cette  séparation  en  profitant 
de  la  volatilité  de  ces  métaux  dans  le  vide. 

Mais  la  réaction  pour  la  baryte  est  loin  d'être  aussi  simple  que 
la  formule  de  Winkler 

Mg  -f-  BaO  =  MgO  -f-  Ba 

semble  le  faire  supposer. 

Elle  dépend  en  effet  d'un  grand  nombre  de  facteurs,  pureté  de 


I.  Comptes  rendus,  t.  CXLII,  p.  4oo.  1906. 

a.  Journal  de  chimie  physique,  t.  X,  p.  i.  1906. 

3.  Winkier  Ber.,  t.  XXIU  (i),  p.  laB.  1890. 
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la  baryte,  température  et  durée  de  chauffe,  proportion  et  degré 
de  finesse  des  constituants. 

Nous  n'avons  pu,  pour  nos  expériences,  employer  de  la  baryte 
pure,  qui  est  très  difficile  à  préparer,  et  les  échantillons  d'une 
même  préparation  sont  loin  d'avoir  la  même  composition,  quoique 
la  teneur  en  baryum  soit  à  peu  près  la  même.  Cela  tient  à  ce 
qu'on  ne  peut  se  débarrasser  des  dernières  portions  de  Ba  O*  dont 
il  y  a  quelquefois  plus  de  3o  ^'/o  dans  des  échantillons  de  baryte 
industrielle.  Pour  se  rendre  compte  de  la  pureté  d'une  baryte 
commerciale,  voici  le  moyen  que  j'ai  employé  : 

Dans  un  vase  jaugé  de  200  centimètres  cubes  bouché  à  l'émeri, 

on  met  un  peu  moins  de  200  centimètres  cubes  d'eau,  puis  un 

fragment  pesé  de  la  baryte  à  analyser.  Après  avoir  complété  à 

200  centimètres  cubes,  on  agite  pendant  quelques  minutes,  puis  on 

laisse  déposer.  On  enlève  ensuite  avec  une  pipette  100  centimètres 

N 
cubes  ou  l'on  dose  l'alcalinité  avec  une  solution  de  HGl  — . 

2 

On  trouve  ainsi  des  teneurs  en  baryte  dans  deux  échantillons 

différents  : 

Soluble  à  Teau  Soluble  dans  H  CI  étendu 

88,100/0  98,5 

même  préparation, 

59,g3  93,61 

48,93  94,52 

Dans  certains  échantillons  il  y  avait  jusqu'à  3o  ''/o  de  BaO* 
dosée  par  H*0*  produite  dans  l'action  de  H  CI  étendu.  La  teneur 
en  baryum  a  varié  de  87,7  à  89  ^/o.  La  théorie  pour  BaO  pur  exige 
89,57. 

On  peut  remarquer  que  Ba  O*  pur  titre  8 r ,  t  2  de  Ba.  Si  on  prend 
la  différence  entre  ces  deux  teneurs,  qui  est  8,45,  elle  correspond 
à  100  ^/o  de  BaO*.  Ce  qui  montre  que  i  ^'/o  de  différence  entre 
89,57  et  le  nombre  trouvé  dans  le  dosage  de  Ba  correspond  envi- 
ron à  12  "/o  de  BaO*,  en  supposant  toute  la  baryte  combinée  à 
Foxygène. 

Pour  éviter  l'action  des  gaz  sur  Ba  formé  et  l'attaque  des  tubes 
de  porcelaine  par  Mg  ou  Ba  en  vapeur,  nous  avons  toujours  opéré 
de  la  manière  suivante  : 

Le  mélange  à  expérimenter  est  placé  dans  un  creuset  en  acier 
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doux  de  28  à  3o  millimètres  de  diamètre  intérieur  et  100  milli- 
mètres de  long  et  i  millimètre  d'épaisseur  de  paroi.  L'intérieur 
du  tube  de  porcelaine  est  protégé  par  une  tôle  de  nickel  de  deux 
dixièmes  d'épaisseur  et  280  millimètres  de  long.  On  place  devant 
le  tube  de  fer  un  tube  d'acier  refroidi  de  8  millimètres  de  diamètre 
extérieur. 


/H*0 


On  chauffe  très  lentement  dans  un  four  à  résistance  électrique, 
en  ayant  soin  de  faire  le  vide  d'une  façon  continue  à  la  trompe  à 
mercure. 

L'expérience  montre  alors  que  dans  ces  conditions  la  réaction 
dépend  de  la  pureté  de  la  baryte  et  de  la  grosseur  des  grains  de 
magnésium.  En  employant  un  mélange  de  magnésium  en  poudre 
fine  et  de  baryte  pure  ou  contenant  du  bioxyde,  la  réaction  est 
assez  énergique  et  rapide  pour  produire  presque  chaque  fois  la 
rupture  du  tube. 

Lorsqu'on  prend  du  magnésium  en  poudre  grossière  obtenue 
en  limant  avec  une  râpe  une  barre  de  magnésium,  la  réaction  ne 
devient  brusque  que  lorsque  l'on  emploie  de  la  baryte  contenant 
beaucoup  de  bioxyde.  On  obtient  au  contraire  à  coup  sûr  une 
réaction  progressive,  même  en  employant  de  la  baryte  impure,  en 
plaçant  au  fond  du  creuset  le  magnésium  en  morceaux,  puis,  au- 
dessus,  BaO  en  grains  séparés  du  métal  par  un  treillis  en  fer. 

On  constate  alors  qu'en  élevant  progressivement  la  tempéra- 
ture, vers  5oo°  il  commence  à  se  dégager  de  l'hydrogène  prove- 
nant de  laclion  du  magnésium  sur  Ba(OH)*  toujours  contenu. 
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L'on  cesse  de  chauffer  lorsque  la  température  extérieure  du  tube 
de  porcelaine  est  d'environ  900*»  ('). 

En  retirant  le  tube,  on  constate  que  la  baryte  a  changé  d^aspect, 
elle  est  devenue  noirâtre,  traitée  par  Teau,  elle  dégage  de  l'hydro- 
gène, ce  que  ne  fait  pas  le  magnésium. 

Deux  réactions  sont  possibles  : 

i''  Il  y  a  formation  de  Ba  comme  l'admet  Winkler 

(1)     2BaO  4-  2Mg  =  aMgO  -f-  2Ba. 

Ou  bien  la  réaction  n'est  pas  complète,  il  n'y  a  qu'une  portion 
de  l'oxygène  enlevée  avec  formation  d'un  sous-oxyde  qui,  d'après 
nous,  aurait  pour  formule  Ba^  0 

(2)    2BaO  H-  2Mg  =  Ba^O  -f-  MgO  -f-  Mg. 

Nous  avons  cherché  à  décider  entre  ces  deux  réactions.  On  peut 
remarquer  que,  si  l'on  traite  par  l'eau  le  produit  fritte,  on  aurait 
dans 

(i)  2Ba  +  2MgO  -f-  4H»0  =  2Ba(0H)2  +  2MgO  +  2H* 

(2)  Ba*0  +  MgO  -f-  Mg  -f-  4H^0  =  aBa(OH)»  +  MgO  -f-  Mg  +  H» 

et  que,  par  conséquent,  le  volume  d'H  dégagé  dans  (a)  serait  la 
moitié  de  celui  de  la  réaction  (i). 

On  peut  distinguer  les  deux  réactions  par  l'analyse.  Traitons 
un  poids  connu  du  mélange  par  de  l'eau  pure  dans  uq  nitromètre 
de  Lunge,  par  exemple,  et  mesurons  d'abord  le  volume  d'hydro- 
gène dégagé  V  (H)  exprimé  en  centimètres  cubes,  puis  l'alcalinité 
V  (A)  de  la  solution  exprimée  en  centimètres  cubes  d'une  solution 
normale  d'(HCl).  Cette  alcalinité  étant  mesurée  sur  la  solution 
filtrée,  pour  éviter  la  présence  de  Mg  pouvant  rester,  on  a  le 
rapport  pour  la  formule  (i)  : 

V(H)  _  2  X  2>  400  _ 
V(A)""  2X2000  ""  "'^^' 

pour  la  formule  (2)  : 

V(H)  _     22400      _  .  . 

V(A)"2X2000""     '      ' 


I.  Les  températureâ  indi^iuées  sonl  celles  mesurées  par  une  pince  thermo-électrique 
fixée  sur  le  tube  de  porcelaine;  mais  ces  nombres  sont  certainement  supérieurs  à  la 
température  intérieure  réelle  par  suite  de  la  présence  du  tube  de  fer  refroidi  placé  dans 
le  voisinage. 
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mais  ces  réactions  ne  sont  pas  d'un  emploi  rigoureux,  car  il  est 
très  difficile  d'obtenir  un  mélange  homogène  dans  les  conditions 
où  nous  sommes  placés,  et  en  n'employant  jamais  up  grand  excès 
de  magnésium.  D'ailleurs,  connaissant  l'altérabilité  du  bar3rum, 
il  nous  semble  difficile  d'admettre  l'existence  de  ce  composé  en 
poudre  dans  le  mélange  résultant  de  l'action  de  Mg  sur  BaO  qui, 
comme  Ta  montré  l'expérience,  est  peu  altérable  à  l'air* 

Nous  allons  d'ailleurs  montrer,  en  donnant  le  détail  de  nos  expé- 
riences sur  la  préparation  du  baryum,  que  tous  les  faits  expérimen- 
taux s'accordent  qualitativement  avec  la  formation  d'un  sous- 
oxyde. 

Faisons  agir  Mg  sur  BaO  en  quantité  équivalente,  chauffons 
8  grammes  de  Mg  en  grains  et  5o  grammes  de  BaO  dans  notre 
tube  en  fer,  en  chauffant  très  lentement,  et  maintenons  une  tempé- 
rature de  93o°  pendant  une  heure  et  demie,  nous  constatons  sur 
le  tube  refroidi  un  alliage  de  Mg  +  Ba.  Le  produit  noir  analysé 
a  donné  pour  o8%3o69  : 

V(H)  =  ,4.2         V(A)  =  4        v§)  =  T""  =  '■^- 

On  voit  que  le  rapport  est  inférieur  à  celui  exigé  par  Ba^O  et 
s'en  rapproche. 

D'ailleurs,  la  composition  de  l'alliage  Mg  +  Ba  dépend  énor- 
mément de  la  manière  de  chauffer  et  de  la  température  finale. 

Ainsi,  ^1  mettant  au  fond  du  tube  5  grammes  de  magnésium 
recouvert  par  3o  grammes  de  baryte,  si  l'on  maintient  pendant 
trois  heures  une  température  de  900°,  le  dépôt  sur  le  tube  froid 
renferme  58,6 1  **/o  de  baryum. 

Chauffons  dans  les  mêmes  conditions  2«%5  de  Mg  avec  46  gram- 
mes de  BaO,  correspondant  sensiblement  au  mélange  3  BaO  H-  Mg, 
pendant  une  heure  et  demie  à  i  100°,  le  dépôt  sur  le  tube  refroidi 
est  plus  riche  en  magnésium.  Le  dosage  des  deux  éléments  a  en 
effet  donné 

Mg 62,26 

Ba 37,77 

ïoo,o3 

Nous  avons  essayé  ensuite  de  faire  passer  les  vapeurs  de  cet 
alliage  sur  BaO  pur  et  nous  avons  vérifié  que  le  produit  sublimé 
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r^nf^nnaU  encore  du  magnésium.  II  nous  semble  bien  établi  que 
par  distillation,  dans  les  conditions  de  noa  expériences,  on  ne  peut 
obtenir  du  baryum  pur. 

Nous  pouvons  expliquer  ces  expériences  de  la  manière  sui- 
vante :  lorsque  à  haute  température  le  magnésium  réagit  sur  le 
baiyte  il  se  forme  principalement  du  spus-oxyde  de  baryum.  Ce 
sous^xyde,  ini^table  à  ces  hautes  températures,  donne  en  se  disso^ 
ciant  du  Ba  qui  réagit  partiellement  sur  MgO.  Il  se  produit  entre 
ces  deux  métau:^  un  équilibre,  fonction  de  la  température,  qui 
les  (ait  déposer  sur  le  tube  froid  en  proportion  variable  avec  les 
conditions  expérimentales.  Nous  avons  prouvé  cette  hypothèse 
de  la  manière  suivante  : 

1°  Nous  avons  fait  réagir  sur  de  la  baryte  anhydre  du  baryum 
métallique  ou  de  l'amalgame  à  60  ''/p,  en  mettant  ces  substances 
au  fond  du  tube  de  fer  chauffé,  puis  les  recouvrant  de  BaO  en 
grains  séparés  du  métal  par  un  treillis  de  fil  de  fer. 

En  chauffant  dans  ces  conditions  10  grammes  de  Ba  et  3o  gram- 
mes de  BaO  à  I  I  lo"" pendant  une  heure,  on  constate  après  refroi-* 
dissement  que  tout  le  Ba  s'est  vaporisé  et  que  la  plus  grande  par«> 
tie  est  restée  fixée  sur  BaO,  Sur  le  tube  de  fer  il  n'y  a  qu'un  dépât 
insignifiant. 

Répétons  la  même  expérience  dans  les  mêmes  conditions,  en 
prenant  17  grammes  de  Ba  H-  17  grammes  de  BaO  :  il  y  a  cette 
fois  un  léger  dépôt  de  baryum  sur  le  tube  refroidi.  La  baryte  est 
devenue  noirp  et  Jrittée,  ressemblant  au  produit  obtenu  avec  le 
magnésium. 

Analysé,  on  trouve  que  0^^,4877  dégagent  19,67  d'hydrogène 
par  l'action  de  l'eau  et  l'alcalinité  V  (A)  =55  6,5. 

Le  rapport  ^Wt  =  ^l^  =  3,  il  y  a  donc  un  excès  de  baryte 

dans  le  sous^xyde  obtenu. 

Mais  ces  expériences  prouvent  que  le  baryum  se  fixe  sur  la 
baryte  en  donnant  un  sousi-oxyde  auquel  nous  donnons  la  formule 
Ba'O,  sans  avoir  pu  cependant  obtenir  ce  composé  pur;  c'est  la 
formation  de  ce  composé  et  sa  stabilité  qui  explique  la  réaction 
inverse  du  baryum  sur  la  magnésie  que  nous  avons  pu  vérifier 
facilement. 

Cette  formation  de  sou&-oxyde  de  Ba^O  explique  la  formule  BaH 
donnée  par  Wiukiw  à  Thydrure  de  baryum.  Kn  effet,  si  dena  les 
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conditions  expérimentales  de  Fauteur,  au  lieu  de  se  former  Ba,  il 
se  produit  Ba*  0,  Thydrogène  donnera  la  réaction 

Ba^O  -h  H^  =  BaH»  +-  BaO ; 

mais  rhydrure  formé  englobe  la  baryte  et  empêche  l'action  ulté- 
rieure du  magnésium.  Il  reste  donc,  après  action  de  Thydrogène, 
un  mélange  équimoléculaire  de  Ba  H*  +  BaO  qui,  analysé  d'après 

'    H 

la  méthode  de  Winkler,  donne  pour  le  rapport  ^^  Tunité,  ce  qui 

explique  aussi  '  pourquoi  ce  savant  avait  adopté  la  formule  BaH 
au  lieu  de  la  formule  BaH*  qui  ressort  de  mes  expériences  sur  le 
composé  pur. 

L'expérience  nous  a  montré  d'ailleurs  que  ce  sous-oxyde  jouis- 
sait dès-propriétés  du  baryum.  Il  décompose  l'eau  en  dégageant  H. 
Chauffé  dans  H  ou  N,  il  absorbe  ces  gaz  pour  donner  Ba  H'  ou 
Ba^  N*.  Nous  pouvons  déduire  de  cette  formation  de  sous-oxyde 
de  baryum  à  haute  température  et  de  sa  dissociation  d'autres 
méthodes  de  formation  du  baryum  :  il  suflira  de  chauffer  la  baryte 
à  haute  température  avec  un  métal  à  grande  chaleur  d'oxydation. 
Nous  avons  étudié  ce  qui  se  passe  avec  le  calcium  et  l'aluminium. 

Chauffons  à  i  loo**  pendant  une  heure  dans  notre  tube  en  fer 
un  mélange  en  proportions  équivalentes  de  calcium  en  poudre  et 
de  baryte,  nous  obtiendrons  sur  le  tube  froid  un  mélange  de  Ca 
et  de  Ba  riche  en  baryum.  Si  l'on  augmente  la  proportion  de 
baryte,  le  métal  sublimé  ne  renferme  plus  que  des  traces  de  cal- 
cium reconnaissable  seulement  par l'oxalate  d'ammoniaque.  Lors- 
que la  vapeur  de  calcium  passe  sur  une  colonne  de  baryte,  on 
constate  que  le  baryum  obtenu  ne  contient  pas  de  trace  de  cal- 
cium. Ce  procédé  pourrait  donner  en  grand  facilement  le  baryum. 
On  peut  remarquer  que  dans  toutes  ces  expériences  on  est  obligé 
de  chauffer  les  tubes  à  une  température  bien  supérieure  à  la  vola- 
tilisation de  Ba  retrouvé.  Ce  résultat  s'explique  par  la  formation 
de  Ba*0  dont  la  dissociation  donne  le  métal.  Nous  comptons 
faire  quelques  expériences  avec  des  tubes  en  silice  fondue  pour 
opérer  dans  le  \ide  à  plus  haute  température  et  obtenir  des  réac- 
tions plus  rapides. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  du  baryum  pur,  on  peut  remplacer  le 
calcium  par  un  métal  non  volatil  dans  le  vide,  comme  l'aluminium, 
quoique  la  chaleur  d'oxydation  soit  plus  petite  que  celle  du 
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baryum.  Mélangeons,  en  effet,  BaOen  poudre  avec  un  dixième  de 
son  poids  de  Al  en  petits  grains  el  chauffons  à  i  loo**  dans  le 
vide.  L'aluminium  comme  Ca  et  Mg  réagira  sur  BaO  ;  grâce  à  la 
formation  de  Ba*0,  il  se  produira  un  équilibre  entre  Al  et  Ba, 
mais,  dans  les  conditions  expérimentales  où  nous  nous  trouvons, 
Al  n'étant  pas  volatil,  Ba  ira  se  condenser  seul  sur  le  tube  froid 
et  l'on  obtiendra  ainsi  un  métal  cristallisé  d'aspect  semblable  à  la 
pyrite  rayonnée  à  cassure  d'un  éclat  blanc  d'argent,  c'est  du 
baryum  pur.  Un  échantillon  légèrement  altéré  à  la  surface  renfer- 
mant g8,56  de  Ba,  si  l'on  voulait  le  métal  absolument  pur,  il  suf- 
firait de  le  sublimer  une  deuxième  fois  dans  le  même  appareil  et 
de  le  mettre  rapidement  dans  une  atmosphère  de  CO*  sec,  car  le 
métal  ainsi  obtenu  est  très  altérable  et  s'enflamme  facilement  à 
l'air  humide  quand  on  opère  sans  précaution,  11  ne  faut  pas  pren- 
dre un  trop  grand  excès  d'Al  pour  obtenir  un  meilleur  rendement, 
car  dans  ce  cas  on  obtient  des  alliages  stables  de  Ba  +  Al  obte- 
nus déjà  par  Beketoff  et  Stansfield  (').  Mallet  avait  déjà  montré  (*) 
qu'à  très  haute  température,  à  la  pression  atmosphérique,  l'alu- 
minium réduisait  les  oxydes  alcalino-terreux  dont  il  pouvait  cons- 
tater les  vapeurs  dans  les  gaz  s'échappant  du  creuset.  J'ai  reconnu 
également  que  l'aluminium  et  le  magnésium  agissent  sur  la  stron- 
liane  comme  sur  la  baryte. 

Al  en  poudre  réagissant  sur  SrO  donne  du  strontium  cristallisé 
de  la  même  manière  et  plus  facilement  que  le  baryum.  On  peut 
remarquer  aussi  que  le  sous-oxyde  de  strontium  est  moins  stable 
à  haute  température  que  Ba^O. 

Nous  n'avons  pas  essayé  de  préparer  le  calcium  par  cette  mé- 
thode, ce  métal  se  préparant  facilement  dans  l'industrie  par  élec- 
trolyse,  mais  l'étude  de  l'action  du  magnésium  sur  la  chaux  au 
rouge  nous  a  conduit  à  des  résultats  intéressants. 

Le  mélange  de  chaux  vive  et  de  magnésium  (mélange  de  M,  Ma- 
quenne)  absorbe,  comme  on  le  sait,  vers  le  rouge  l'azote  pour 
donner  Ca^N*, 

L'on  admet  qu'il  se  forme  d'abord  du  calcium  par  la  réaction 
Mg  +  CaO  =  Ca  +  MgO. 

D'après  M.  Moissan(5),  «  si  nous  considérons  les  chaleurs  de 


1.  Stansfield,  Annales  phys.  chimie,  t.  XXV,  p.  a84.  190a. 

2.  Mallet,  Annales  de  lÀebig,  l.  CLXG,  p.  62. 

3.  M018SAN,  Annales  phys.  et  chimie,  l.  XVIII,  p.  34o.  iSyy. 
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formatioa  d'autres  oxydes,  nous  remarquons  que  Mg  +  0 = 1 43|4  ; 
il  semblerait  doue  encore  ici  que  le  calcium  dût  déplacer  le  magné- 
sium; or  nous  savons  qu'en  chauffant  un  mélange  de  chaux  anhy- 
dre et  de  magnésium  en  poudre  dans  un  creuset  de  fer  à  couvercle 
vissé  en  présence  d'un  excès  de  sodium,  on  produit  des  cristaux 
de  calcium.  La  réaction  est  donc  contraire.  Le  magnésium  déplace 
nettement  le  calcium  de  la  chaux  vive  au  rouge  sombre.  Les  expé- 
riences de  Winkler  avaient  déjà  mis  ce  fait  en  évidence.  » 

On  doit  expliquer  cette  action  du  magnésium  sur  la  cliaux 
comme  nous  avons  interprété  son  action  sur  la  baryte  :  il  y  a  pro- 
duction à  basse  température  d'un  sous-oxyde  de  calcium  dont  la 
chaleur  de  formation  compense  l'écart  thermique  entre  les  cha- 
leurs d'oxydation  de  Mg  et  Ga  (+  8^5);  à  température  élevée,  au 
contraire,  le  magnésium  n'a  pas  d'action  sur  la  chaux  ;  bien  plus, 
conformément  aux  chaleurs  de  formation,  le  calcium  déplace  quan- 
titativement à  haute  température  le  magnésium  de  la  magnésie, 
conformément  à  la  théorie. 

C'est  ainsi  qu'en  chauffant  dans  le  tube  en  fer  à  i  o5o^  pendant 
une  heure  un  mélange  de  5  grammes  Ca  +  5  grammes  MgO 
recouvert  d'une  couche  de  MgO,  on  constate  sur  le  tube  de  fer 
un  dépôt  de  Mg  cristallisé  ne  contenant  pas  trace  de  Ca  et  l'expé- 
rience recommencée  plusieurs  fois  a  donné  le  même  résultat. 

Voici  d'ailleurs  le  détail  de  quelques  expériences.  J'ai  chauffé 
dans  le  vide  à  65o**,  pendant  trois  heures  et  demie,  un  mélange  de 
28  grammes  Ga  +  u  grammes  Mg  correspondant  à  CaO  H-  Mg; 
il  n'y  a  pas  eu  de  réaction  sensible,  car  le  produit  traité  par  l'eau 
ne  dégage  pas  sensiblement  d'hydrogène;  reprenons  le  même 
produit  et  chauffons-le  à  85o®  pendant  trois  heures  sous  pression 
réduite  d'argon  (o«%i5  de  Hg).  On  retire  alors  du  tube  une  masse 
noire  ressemblant  à  Ba'O  décomposant  l'eau.  Lorsque  la  réaction 
est  terminée,  une  goutte  d'HCl  produit  un  nouveau  dégagement 
d'hydrogène,  prouvant  qu'il  reste  encore  une  notable  partie  du 
magnésium  inaltéré. 

Nous  avons  recommencé  l'expérience  en  chauffant  3  grammes 
de  Mg  H-  21  grammes  de  CaO,  c'est-à-dire  un  grand  excès  de 
chaux,  à  840*  pendant  trois  quarts  d'heure  dans  de  Fargon  à  la 
pression  atmosphérique. 

De  la  mesure  de  H  dégagé  dans  l'action  de  l'eau,  on  déduit  que 
les  7/8  du  Mg  n'ont  pas  réagi. 
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Nous  avons  essayé  de  décomposer  ce  sous-oxyde  comme  nous 
Tavons  fait  avec  Ba*  0,  Un  mélange  de  3  grammes  de  Mg  H-  a  i  gram- 
mes de  CaO  est  placé  dans  un  tube  de  fer  et  recouvert  de  CaO, 
On  chauffe  progressivement  jusqu'à  i  ioo°  dans  l'argon,  puis  on 
fait  le  vide  dans  l'appareil  et  l'on  maintient  la  température  pen*- 
dant  une  demi-heure.  On  constate  que  le  métal  condensé  sur  le 
tube  froid  est  du  magnésium  pur  sans  calcium.  Ces  résultats  ne 
peuvent  s'expliqtier  que  par  la  formation  d'un  sous-oxyde  de  cal- 
cium stable  à  basse  température  et  dont  les  propriétés  ressemblent 
à  celles  du  calcium.  Il  absorbe  N  par  exemple  pour  donner  Ca'N^. 

3  Ca*0  -H  N>  =  Ca3N«  -f  3  CaO. 

Le  magnésium  restant  réagit  sur  une  nouvelle  proportion  de 
chaux,  et  c'est  ainsi  que  le  calcium  est  entièrement  transformé  en 
azoture  dans  le  mélange  de  M.  Maquenne,  Le  calcium  libre  ne 
peut  exister  dans  ces  conditions,  car  dans  toutes  les  conditions  où 
nous  l'avons  fait  réagir  sur  de  la  magnésie  il  y  a  toujours  eu  for- 
mation de  magnésium  pur.  Si,  dans  l'expérience  de  M.  Moissan,  il 
y  a  formation  de  calcium  au  contact  d'un  excès  de  sodium,  cela 
tient  à  ce  que  dans  ce  cas  le  sous-oxyde  peu  stable  se  dissocie  en 
présence  du  sodium  fondu,  qui  dissout  du  calcium  et  empêche  la 
réaction  inverse  sur  la  magnésie. 
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LA  DISSOLUTION  DE  L'HYDRURE  DE  LITHIUM 

DANS  LE  CHLORURE  DE  LITHIUM  FONDU 
Par  M.  A.  GUNTZ 


J'ai  montré,  H  y  a  quelques  années ('),  que  lorsqu'on  chauQe 
dans  un  courant  d'hydrogène  poids  moléculaires  égaux  de  LiCl 
et  Li,  le  lithium  se  dissout  en  donnant  un  produit  blanc  fondu 
qui,  traité  par  Peau,  donne  de  la  lithine  avec  dégagement  d'hy- 
drogène. Cette  réaction  m^avait  permis  d'ailleurs  d'analyser  le 
produit  en  dosant  l'alcalinité  de  la  liqueur  et  le  chlorure  contenu. 
De  ces  données  on  peut  en  effet  conclure  le  rapport  du  nombre 
de  molécules  de  LiCl  au  nombre  d'atomes  de  Li  libre  contenus 
dans  le  composé.  Ce  rapport  est  en  effet  égal  à  celui  du  chlore  et 
de  l'alcalinité  trouvés  exprimés  tous  deux  en  liqueur  de  même 
normalité,  par  exemple  N/io. 

^,    ,    .     .  V      •    ,         X  LîCl       i3.o5 

G  est  amsi  que  j  avais  trouvé  pour  -p-  =  ^,  ce  qui  cor- 
respondait sensiblement  à  la  formule  d'un  sous-chlorure  Li,  LiCl 
ou  Li^Cl.  Mais  les  propriétés  actuellement  mieux  connues  du 
lithium  permettent  d'interpréter  différemment  le  résultat  de  ces 
expériences.  J'ai  montré  en  effet  que  ce  métal  se  combine  facile- 
ment à  l'hydrogène  en  donnant  un  hydrure  très  stable.  Aussi 
lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  Li  -f-  LiCl  dans  Thydrogène^ 
on  peut  admettre  qu'au  lieu  de  sous-chlorure  il  se  forme  d'abord 


1.  Comptes  rendus,  t.  GXXI,  p.  940.  1896. 
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de  rhydrure  LiH  se  dissolvant  ensuite  dans  le  bain  de  chlorure 
fondu  en  donnant  un  mélange  LiH  +  LiCI  si  l'on  a  employé 
poids  moléculaires  égaux  des  composants  et  l'on  ne  peut  distin- 
guer ces  deux  mélanges  par  la  méthode  d'analyse  employée  pré- 
cédemment, le  rapport  -p-  étant  le  même. 

D'ailleurs,  ces  deux  mélanges  ont  une  composition  très  voisine  : 

Li*Cl  LiH  +  Ua 

Li 28,40  27,84 

Cl 71,60  70,18 

et  par  conséquent  le  dosage  des  éléments  chlore  et  lithium  ne 
permet  pas  de  distinguer  entre  ces  deux  mélanges. 

La  connaissance  des  propriétés  de  l'hydrure  de  lithium  nous 
donne  une  autre  méthode  d'analyse  permettant  de  différentier 
les  deux  mélanges. 

Nous  savons  que  la  réaction  de  LiH  sur  l'eau  peut  s'écrire 
LiH  +  H^0  =  Li0H4-H\ 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  molécules  d'H  et  de  LiOH  for- 
mées est  égal  à  2,  tandis  qu'il  est  égal  à  l'unité  par  le  sous-chlo- 
rure. Li-Cl  +  H^O  =  LiCl  +  LiOH  +  H. 

Il  est  facile  de  mesurer  ce  rapport.  Dans  un  nitromètre  de 
Lunge,  par  exemple,  on  traite  un  poids  connu  du  composé  par 
l'eau,  on  mesure  le  volume  V(H)  d'hydrogène  dégagé  exprimé 
en  centimètres  cubes.  On  mesure  ensuite  l'alcalinité  V(A)  de  la 
solution  exprimée  en  centimètres  cubes;  de  la  solution  normale 

le  rapport  — ^  :  V(A)  est  le  nombre  cherché. 


V(H)       11220 

11,22. 


En  effet,  dans  le  cas  de  Li*Cl  pur  le  rapport  Tr7T\ 


Le  rapport  ttW^  :  11,22  exprimé  ainsi  donnera  donc  immédia- 
tement la  composition  du  mélange  en  molécules. 

L'analyse  par  cette  nouvelle  méthode  du  produit  obtenu  dans 
l'action  de  Li  sur  LiCl,  en  présence  de  H,  montre  la  production 
"dans  ce  cas  d'un  mélange  équimoléculaire  d'hydnire  et  de  chlo- 
rure et  non  de  sous-chlorure. 

Voici  par  exempJe  les  résultats  de  l'analyse  d'un  produit  homo- 
gène obtenu  en  chauffant  dans  une  nacelle  en  fer  dans  un  courant 
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d'hydrogène  un  mélange  de  2  grammes  de  Li  et  i4  grammes  de 
Lia. 

P  =  ogsogoS    V(H)  à  o  et  760  =  32cc,o    HCl  ^  =  i4cc,3    V(A)  =  1.43 

I      V(H) 

La   théorie   pour  le    mélange   LiH  4-  LiCl  exigeant  pour 

TTTTT  =  2,  on  peut  en  conclure  que  Ton  a  bien  affaire  à  ce 

11,22  V  (A)  '^  ^ 

mélange  et  pas  à  Li'Cl  pour  lequel  ce  rapport  est  égal  à  l'unité. 

On  peut  HMintenant  se  poser  la  question  :  le  sous-chlorure  de 
lithium  existe-t^il  ? 

J'ai  fait,  pour  résoudre  cette  question,  de  nombreuses  expé- 
riences*  Pour  faire  réagir  le  lithium  sur  son  chlorure,  il  faut  évi- 
demment opérer  en  l'absence  de  gaz  ayant  une  action  sur  le  métal, 
comme  l'hydrogène  ou  Fazote.  J'ai  essayé  cette  réaction  dans  le 
vide,  dans  l'argon,  dans  un  creuset  fermé. 

i''  Dans  le  aide.  —  J'ai  essayé  de  combiner  à  l'état  naissant  Li  et 
LiCl  en  dissociant  dans  le  vide  un  mélange  de  LiH  +  LiCl 
chauffé  à  880*^  pendant  deux  heures;  après  refroidissement  on 
constate  qu'une  grande  partie  de  LiCl  est  volatilisée;  le  produit 
restant  dans  la  nacelle  est  analysé  : 

P  =5  0,0986  V(H)  à  o  et  760  =  i5«,33     V(A)  =  0*^76     HCl  N/10  =  7«,6 
ï     V(H)_         i5,33        _ 
11,22  V(A)  ■*  0,76  X  11,22  ""  ''^^' 

On  peut  en  conclure  déjà  que  Thydrure  de  lithium  n'a  été  que 
faiblement  décomposé  et  qu'il  y  a  un  peu  de  sous-chlorure  formé. 
Cherchons  la  proportion  d'hydrure  contenue  ;  l'analyse  pondérale 
donne 

Cl 78,20  0/0 

Li «1,49 

Si  on  rapporte  à  100  grammes  de  mélange  on  a  : 

H  dégage 1 5,596  eu  atomes — r-i-  =  1,39 

Alcalinité 7, 708         —         — —  =  0,77 

"'  10  000  "' 

Chlore. 7^,21 

Lithium 21 ,49 
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Soit  X  la  proportion  de  sous-chlonire  ] 

Y  la  proportion  d'hydrare  (  ^     ^més  en  molécules, 

H  1  hydrogène  i       ^ 

A  l'alcalinité  ) 


on  a  les  deux  relations 


(i)    X  +  2Y  =  H 
(2)    XH-    Y  =  A. 


En  retranchant  (i)  —  (2)  : 

Y  +  =  H  —  A  5=  1.39  —  0.77  =  0.62. 
En  retranchant  (2)  —  (i)  : 

X  +  =  A  —  Y  =r  0.77  —  0.62  =  o. i5. 
C'est-à-dire  : 

Y  =  o.«2  X  =  o.i5. 

On  peut  conclure  de  ce  résultat  que  dans  le  mélange  il  y  a 
62  molécules  de  LiH  pour  i5  de  Li'GI,  c'est-à-dire  un  grand 
excès  du  premier  composé,  mais  ils  se  trouvent  cependant  tous 
deux  en  faible  proportion  dans  le  mélange^  car  si  l'on  partage  le 
lithium  de  l'alcalinité  proportionnellement  à  ces  deux  nombres 
entre  l'hydrogène  et  le  chlorure  de  lithium  on  trouve  finalement 
comme  composition  du  produit  obtenu  : 

Lia 88.86 

Li^Cl 5.91 

UH 4.98 

99.75 

N'ayant  pu  obtenir  Li^Cl  pur  en  présence  de  l'hydrogène,  nous 
avons  recommencé  ces  expériences  en  remplaçant  ce  gaz  par  de 
l'argon.  Un  mélange  de  20  grammes  de  LiCl  sec  et  de  2  grammes 
de  Li  placé  dans  une  nacelle  en  fer  est  chauffé  dans  un  tube  de 
porcelaine  jusqu'à  fusion  du  chlorure.  On  a  eu  soin  de  faire  d'a- 
bord le  vide  dans  l'appareil,  puis  d'y  faire  entrer  environ  80  cen- 
timètres cubes  d'argon.  Après  refroidissement  on  constate  cpie  la 
majeure  partie  de  Li  n'a  pas  réagi. 

L'analyse  du  produit  donne  Cl  *»/o  80,97,  ^^  **/«  '7^53. 

P  =  0,3968         V(H)  A  0  et  760  =  4«,55         V(A)  =  iSo 
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d'où  : 

'      V(H)  ,  . 
vTTT  =  o,4o5. 

11,22  V(A)  ' 

Voici  comment  nous  pouvons  interpréter  ce  résultat  : 
i**  La  proportion  de  sous-chlorure  formée  est  très  faible,  <5ar 
l'alcalinité  provenant  de  la  décomposition  du  produit  par  Teau 
est  très  petite  ;  elle  correspond  en  effet  à  2  5%  28  de  liqueur 
H  Cl  N/io  par  gramme  de  matière,  la  théorie  pour  Li^Cl  exige- 
rait 20i%9; 

2**  Le  sous-chlorure  est  mélangé  d'une  forte  proportion  de 

lithine,  car  le  rapport  ttW^  =  o,4o5  au  lieu  de  l'unité  ; 

3^  La  somme  des  poids  du  chlore  et  du  lithium  ne  donne  pas 
100,  mais  seulement  98,50,  On  doit  attribuer  cette  différence  à  la 
présence  de  l'oxygène  de  la  lithine  et,  dans  ce  cas,  la  présence  du 
sous-chlorure  de  lithium  n'est  plus  certaine,  car  on  pourrait  à  la 
place  de  Li*Cl  admettre  la  formation  d'un  des  mélanges  Li*0  H- 
2  LiH  ou  LiOH  +  LiH  provenant  tous  deux  de  l'action  de  la 
vapeur  d'eau  sur  le  lithium. 

H»0 +  2Li  =  LiOH  +  LiH. 

On  ne  peut  également  calculer  avec  certitude  la  répartition  des 
éléments,  à  cause  de  la  trop  faible  quantité  de  lithium  dissous. 
Nous  avons  donc  dû  chercher  si  dans  d'autres  conditions  expéri- 
mentales nous  pouvions  obtenir  un  composé  pur. 

Pensant  que  la  dissolution  incomplète  de  Li  provenait  de  ce 
que  la  température  n'était  pas  assez  élevée,  nous  avons  recom- 
mencé l'expérience  en  chauffant  le  même  mélange  à  880**.  On 
constate  alors  que  la  majeure  partie  de  LiCl  a  distillé,  ce  qui  tient 
à  ce  que  la  pression  de  l'argon  est  trop  faible  (i5o  millimètres 
environ).  Le  produit  restant  dans  la  nacelle  analysé  donne  une 

alcalinité  très  faible,  28%82  par  gramme,  mais  le  rapport 

^®-io5 

^^^^_I,OD. 

Ce  rapport  permettant  de  conclure  à  la  formation  du  sous-chlo- 
rure Li*Cl. 

Nous  avons  répété  l'expérience  précédente  en  opérant  dans  l'ar- 
gon à  la  pression  atmosphérique  et  en  prenant  les  plus  grandes 
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précautions  contre  l'humidité.  Le  LiCl  placé  dans  une  nacelle  en 
fer  était  fondu  au  préalable  dans  un  courant  d'H  bien  sec.  La 
nacelle,  contenant  lo  grammes  de  LiCl,  o^,5  de  Li,  est  introduite 
dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  vers  3oo^  que  l'on  a  desséché 
en  laissant  rentrer  trois  fois  H  bien  sec.  On  fait  alors  le  vide 
rapidement,  puis  on  laisse  rentrer  dans  l'appareil  par  l'intermé- 
diaire d'un  tube  à  P'O^  de  l'argon  sec  provenant  d'un  petit  gazo- 
mètre à  mercure.  La  nacelle  est  alors  chauffée  au  rouge  (800°) 
pendant  deux  heures.  L'argon  se  dilatant  sous  l'action  de  la  cha- 
leur est  maintenu  à  la  pression  atmosphérique  en  renvoyant  l'ex- 
cès de  gaz  dans  le  gazomètre. 

L'opération  terminée,  on  laisse  refroidir,  on  enlève  l'argon,  puis 
on  remplace  par  CO*  sec. 

La  majeure  partie  de  Li  reste  inaltérée,  le  chlorure  analysé 
donne  pour  100  grammes  V(H)  =  456">o. 

I      V(H)  . 

II, M  V(A)  ' 

V(A)  =  827cc,o  Cl  0/0  82,94. 

On  peut  en  conclure  :  i**  cpie  la  proportion  de  lithium  dissoute 
à  l'état  de  sous-chlorure  est  très  faible,  4)56  au  lieu  de  201,9,  ce 
qui  fait  environ  2,2  **/o;  2°  qu'il  y  a  de  la  lithine  formée. 

L'expérience  renouvelée  a  fourni  plusieurs  fois  des  résultats 
du  même  ordre.  On  ne  peut  donc  conclure  à  la  formation  de  sous- 
chlorure  de  lithium. 

Pour  faire  ces  expériences  il  m'a  fallu  une  certaine  quantité 
d'argon  ;  au  lieu  de  retirer  l'argon  de  l'azote  atmosphérique,  opé- 
ration toujours  assez  pénible,  j'ai  songé  à  employer  l'oxygène 
retiré  de  l'air  liquide  oit  M.  Claude  m'avait  signalé  dans  l'azote 
résidu  jusqu'à  i3  ^/o  d'argon.  L'analyse  d'un  échantillon  d'oxy- 
gène retiré  de  l'air  liquide  par  le  procédé  Claude  m'a  fourni  les 
résultats  suivants  : 

0  =  970/0  N2,io/p  ARo,9. 

Lorsqu'on  a  absorbé  l'oxygène  par  un  procédé  quelconque,  le 
cuivre  par  exemple,  il  reste  un  mélange  d'azote  et  d'argon  conte- 
nant environ  3o  **/o  d'argon.  L'argon  s'obtient  pur  ensuite  en 
faisant  passer  au  rouge  ce  résidu  sur  un  mélange  de  chaux  vive  et 
de  calcium  en  poudre  qui  est  bien  préférable  au  calcium  pur  que 
j'avais  employé  dans  d'autres  expériences. 
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La  teneur  en  argon  est  plus  forte  que  celle  indiquée  par 
M.  Claude  :  cela  tient  probablement  à  ce  qu'elle  dépend  de  la 
plus  ou  moins  grande  richesse  en  azote  du  composé.  En  tout  cas, 
l'argon  est  beaucoup  plus  facile  à  retirer  de  Foxygène  du  procédé 
Claude  que  de  Tair. 

Nous  avons  essayé  enfin  de  chauffer  Li  -+-  LîCl  en  vase  clos  au 
rouge  en  employant  des  creusets  en  acier  fondu  de  3o  millimètres 
de  diamètre  intérieur  et  de  5o  millimètres  de  hauteur  fermé  par 
un  couvercle  vissé  formant  joint. 

Lorsqu^oh  chauffe  cet  appareil  au  rouge  on  constate  que  la  fer- 
meture n'est  plus  hermétique.  Nous  avons  évité  cette  difficulté  en 
plongeant  l'appareil  tout  entier  dans  un  bain  de  CaCl*  fondu. 
Dans  ces  conditions  les  gaz  ne  peuvent  plus  pénétrer. 

Nous  avons  fait  dans  cet  appareil  de  nombreuses  expériences, 
mais  nous  n'avons  pu  dissoudre  dans  LiCl  la  quantité  de  lithium 
correspondant  au  sous-chlorure.  Voici  d'ailleurs  l'expérience  qui 
a  donné  les  meilleurs  résultats  : 

Dans  un  creuset  d'acier  bien  sec  on  place  un  mélange  de 
lo  grammes  de  LiCl  +  2^y^  de  Li,  on  place  le  tout  pendant 
quinze  minutes  dans  un  bain  de  CaCl'  fondu  maintenue  980-1020°. 

Lorsc[u'on  ouvre  le  creuset,  on  trouve  que  la  majeure  partie 
de  Li  n'a  pas  réagi. 

o«',6o85  ont  donné  V(H)  0/760  =  i3s5  V(A)  =  i,i5, 
on  en  conclut  H  en  molécule  0,1977, 
pour  100  grammes  A  en  molécule  0,1890. 

Ce  résultat  montre  que  A  étant  sensiblement  égal  à  H  on  a 
dans  le  mélange  soit  du  sous-chlorure,  dont  la  proportion  serait 
dans  100  grammes  égale  à  0,1890  X  49)51  =^  9)35,  soit,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  mélange  de  Li*0  -f-  LiH. 

Si  l'on  emploie  dans  l'expérience  précédente  une  quantité  de 
lithium  moins  grande,  on  constate  que  la  proportion  de  lithium 
dissoute  est  encore  plus  petite  et  que  l'on  obtient  de  2  à  3  **/©  de 
Li*  CI  au  plus. 

Ces  expériences  montrent  en  résumé  qu'on  ne  peut  préparer  le 
sous-chlorure  de  lithium  pur  par  la  fusion  de  Li  -f-  Li  Cl  ;  elles 
prouvent  de  plus  que,  s'il  existe,  ce  composé  ne  semble  se  pro- 
duire qu'en  très  faible  proportion,  car  la  formation  et  la  dissolu- 
tion d'hydrure  de  lithium  dans  le  chlorure  fondu  peuvent  facile- 
ment donner  naissance  à  des  produits  de  composition  voisine  de 
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celle  du  sous-chlorure  et  être  confoudu  avec  lui  lorsqu'il  n'y  en  a 
qu'une  faible  proportion. 

Il  est  probable  que  lorsqu'on  ne  prend  pas  des  précautions 
extrêmes  pour  éviter  l'humidité,  l'eau  peut  réagir  sur  le  lithium 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  et  ce  mélange  peut  être  con- 
fondu par  ses  propriétés  avec  le  sous-chlorure,  car  l'analyse  quan- 
titative n'arrive  pas  à  décider  d'une  façon  absolue  la  vraie  com- 
position. Nous  en  avons  donné  un  exemple  au  commencement 
de  ce  mémoire. 

Nous  avons,  M.  Henry  Bassett  junior  et  moi,  trouvé  des  résul- 
tats du  même  ordre  dans  l'étude  de  l'action  du  calcium  sur  ses 
sels  halogènes  ('). 

Cette  formation  d'hydrure  se  dissolvant  dans  le  chlorure  fondu 
correspondant  pourrait  expliquer  une  ancienne  expérience  de  Rose 
et  celles  que  j'ai  citées  au  congrès  de  chimie  de  Berlin  de  igoS. 

En  chauffant  Na  H-  NaCl  dans  un  courant  d'hydrogène,  on 
obtient  une  dissolution  partielle  du  sodium  dans  le  chlorure, 
variable  avec  les  conditions  de  l'expérience,  mais  sans  pouvoir 
dépasser  la  proportion  de  8  °/o,  ce  qui  correspondrait  à  un  mélange 
de 

4NaGl  +  Na»Cl 
OU 

5NaCl  +  NaH. 

Le  résultat  de  Bunsen,  qui  ne  put  obtenir  le  rubidium  par  élec- 
trolyse  du  chlorure  en  employant  une  cathode  recouverte  par  une 
cloche  pleine  d'hydrogène,  peut  s'interpréter  également  en  admets 
tant  la  formation  d'un  hydrure  au  lieu  de  sous-chlorure  admis 
par  Bunsen. 

La  dissociation  de  l'hydrure  dissous  dans  le  chlorure,  dans  cer- 
taines conditions,  peut  donner  le  métal  finement  divisé,  et  cela  per- 
met de  concevoir  la  formation  des  colorations  bleues  des  sous-sels 
de  sodium  et  de  potassium  et  qui  seraient  dues,  comme  semblent 
le  montrer  des  expériences  récentes,  à  de  fines  particules  métal- 
liques (*),  les  conditions  de  ces  colorations  étant  réglées  par  les 
tensions  de  dissociation  des  hydrures  formés. 


1.  GuKTz  Cl  H.  Bassett  junior,  B,  Soc.  chimique,  1906,  t.  XXXV,  p.  4o3. 

a.  LoTHAR  WoHLBR  et  H.  Kasaunowski,  Z.  Anorg,  Chimie,  1906,  t.  XL VII,  p.  353. 
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D'ailleurs,  celle  formalion  d'hydrure  peut  se  présenter  dans 
une  éleclrolyse  quelconque  lorsque  à  la  calhode  le  mêlai  rencontre 
de  Teau  libre  ou  combinée. 

4M  H-  H^O  =  2MH  +  M»0. 

Ces  deux  résultants,  2  MH  +  M*  0,  se  dissolvant  dans  le  chlo- 
rure, donnent  des  produits  dont  les  propriétés  sont  tout  à  fait 
semblables  à  celles  attribuées  aux  sous-chlorures. 

C'est  ainsi  que  si,  comme  je  l'ai  vérifié,  à  du  chlorure  de  lithium 
fondu  on  ajoute  un  oxyde  hydraté  comme  la  lithine,  il  y  a  pro- 
duction à  la  cathode,  lorsque  la  densité  de  courant  est  convenable, 
d'hydrure  de  lithium  solide. 

La  formation  d'hydrure  se  dissolvant  dans  le  bain  fondu  de 
soude  ou  de  potasse  qu'on  éleclrolyse  pourrait  expliquer  égale- 
ment les  perturbations  qu'on  constate  dans  ces  expériences. 


Digitized  by 


Google 


OUVRAGES 

REÇU8  PAR  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT   L'ANNÉE    1906 

N,  B,  — 11  n*e8t  pas  envoyé  d'accusés  de  réception;  la  liste  des  ouvrages  reçus, 
rédigée  avec  soin,  en  tient  lieu 


I  —  Publications  périodiques 

AciREALE.  —  Alti  e  rendicoati  dell'  Accademia  di  scienze^  lettere  ed   arti 

degli  zelanti.  Vol.  IV,  1904-1906. 
Amibns.  —  Bulletin  de  la  Société  lianéenne  du  Nord  de  la  Fraace.  T.  XVll, 
1904-1906. 

—  Mémoires.  1903-1904»  i<  XI. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle.  1906,  t.  XLIII,  no^  1  à  6;   1906, 

t.  XLIV,  nos  I  à  3. 
Amsterdam.  —  Koninklijke   Akademie    der   Wetenschappen.   Verslagen    en 
Mededeelingen  :  D.  XIV,  i,  2. 

—  Proceedings...  vol.  VIII,  1,2. 
-».         if  secl.,  D.  Il,  2-4. 

—  2«secl.,  D.  I,  i-io;  D.  II,  1-2;  D.  III,  i-i4;  D.  IV,  1-9;  D.  XII,  3-4. 
Angers.  —  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques.  T.  XXXV,  1906. 

—  Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole.  Fasc.  12,  1904* 
Ann  Arbor.  —  University  of  Michigan.  Annual  report.  1906. 
Arcaghon.  —  Société  scientifique.  T.  VIII,  1904-1906. 

AuTUK.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles.  1906,  i8«  Bulletin. 
Bale.  —  Verhandlungen  der  naturforschenden  Gesellschaft.  B.  XVIII,  H.  2-3. 
Batavia.  —  Koninklijke  natuurkundige  vereeniging  in  Nederl.-Indiê.  D.  LXV. 
Bblfort.  —  Société  belfortaine  d'émulation.  1906. 
Bergen.  —  Muséum  Aarbog.  1906,  3;  1906,  i,  2. 

—  Aarsberetning.  1906. 

—  An  Account.  Vol.  V,  no»  11  à  lO. 

Berun.  ^^  Sitzungsberichte  der  kôniglich-preussischen  Akademie  der  Wis- 

senschafien.  1906,  39-63;  1906,  i-38. 
Berne.  —  Actes  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  1904,  87®  ses- 
sion; 1906,  88^  session;  1906,  89e  session. 

—  Comptes  rendus,  1904,  1906,  1906. 

Besançon.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  1906,  i. 
BâziERS.  —  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles.  1904. 
Bonn.  —  Verhandlungen  des  naturhistorischcn  Vereins  der  prcussîschen  Rhein- 
lande  und  Weslfalens.  1906,  2;  1906,  1. 
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Bonn.  —  Sitzungsberichte...  iQoS^  2;  1906,  1. 
Bordeaux.  —  Actes  de  la  Société  linnéeaoe.  6*  série,  t.  X. 

—  Société  des  sciences  pb^siqvies  e^  patiirelles.  Table  iSSo-iqoo. 

—  Procès-verbaux.  1904-1905;  iqoS-iqoÔ. 

—  Cinquantenaire  de  la  Société.  i5-i  6  janvier  1906. 

— t         Observations  pluYiQn^tjriqueii."! 904*1 0<â>  i9Q5-fQQ0, 
Boston.  — •  Proceedings  of  the  American  Academy  of  arts  and   sciences. 

T.  XLl,  14-35  ;  t.  XLII,  i^ia. 
Bourg.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation  et  d'agriculture.  1906,  4;  1906» 
I,  2,  3. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  l'Ain.  1906^  1^  2. 
Breslau.  -~  Schlesische  GeseUschaft  fur  vaterlândiscbe  Cultur.  1906,  83  J. 
Brunn.  —  Verbandlungen  des  naturforschenden  Vereins.  XLIII,  1904. 

—  Bericht  der  met^rplogis^beilift  l^* 

Bruxelles.  -»  Bulletin  (classe  des  sciences)  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-^rts  de  Belgique.  igoS,  9-12;  1906, 1-8. 

—  Mémoires  in-8.  2«  série,  t.  I,  n9*  i,  5. 
-—         Annuaire.  1906. 

—  Bulletin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique.  T.  XLII, 

1904-1906,  fasc.  3. 
BusMos->AiRB^-  ^  Ap^os  del  Musep  aapîonal.  T.  V. 

Caen.  —  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie.  S^  série,  igoS,  vol.  IX. 
CARCASSQNifB*  —  Société  d'études  seientiGques  de  l'Aude.  T.  XVI,  igoS;  U  XVII, 

1906. 
Carlsruhe.  —  Verbandlungen  des  naturwisaenschaftliclien  VereÎBS.  1905-1906. 
Chalon-sur-Saône.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturdles  de  Saône- 

etrLoire.  T.  :2?I,  n*»  7  à  12  ;  t.  XII,  n«»  i  à  8, 
CmcAGOt  —  Fisld  Muséum  of  Nalural  hisiory  :  Publications,  vol.  lU,  bp  7; 

géologie,  vol.  II,  q»  7,  8,  9^  vol.  lU,  n^  a,  3,  4)  aoologie,  vol.  VI,  vol.  VII, 

n<»  I,  2,  3. 
Cincinnati.  —  Bulletin  of  tbe  Lloyd  libravy  of  l)otaay,  pfaarmacy  and  materia 
m^ica.  Index.  Vol.  I,  1898-1905. 

—  MycQlogical  notes...,  n'^»  19,  20,  21,  21,  23. 

CoiRE.  -r-  Jatltpesberiohte  der  aaiurCorschenden  GesellscbafL.  XL VIII.  B. 
CoLUMBUs.  —  Journal  de  Mycologie  de  1* Université,  n^  80  à  83,  8ë,  87. 

—  The  Ohio  Naturalift,  Vol.  YI,  n»»  3  à  7;  vol.  VU,  n««  i,  a. 
Copenhague.  —  Kongelige  danske  videnskabeme  Selakab.  Oversigt.  1905^  VI; 

1906,  I,  II,  III,  IV,  V. 

—  Mémoires.  7*  série,  t.  I,  n«»  4,  5.  6  ;  t.  II,  n<»«  5,  6;  t.  III,  Bt  1. 
Cracovie.  —  Bulletin  international  de  TAeadémie  des  sciences  : 

-«>        SeicQces  mathématiques  et  naturelles.  1905,  no«8«io;  190e,  n^  i«S. 

—  Philologie,  histoire  et  philosophie.  1905,  no*  8-10;  1906,  nP*  i-3. 

—  Catalogue.  T.  V,  n»  1.4. 

Danzig.  — p  Schriften  der  naturforschenden  GeseUschaft.  B.  XI,  4* 
Épinal.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges.  L906. 
EvREUx.  <n«>  Recueil  de  la  Société  libre  d^agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  l'Eure.  T.  III,  1905. 
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FLOiiBMGB.  —  «  Redia  »  R.  Stazioae  di  eatomologia  agrarta.  VoU  U^  i^^,  fasc.  2  ; 

vol.  m,  i9o5)  fasc.  I. 
Fiuncfoiut-suh-Odeii.   -^    Naturwissenschaftlicher    Verein.    Abbandlungea. 

T.  XXIII,  1906. 
Fbauenfeld.  —  Mitieilungea   der  Thurgauisoheii   Daturforschenden   Gesell* 

schaft.  XVIÏ  H. 
FiUBOURG.  —  Berichte  der  naturforscbenden  Gesellsehaft.  B.  XVI. 
GàMBS.  —  Atti  délia  Société  ligvstîca  di  scienze  natunli  geograiiche.  Vol.  XVJ, 

no«  3,  4  ;  vol.  XVII,  n»  i,  2. 
Gbnjevb.  —  Annuaire  du  Conservatoire  et  du  jardin  botanique  de  Genève. 

gc  année. 
GisssBM.  —  Oberbessiscbe  Gesellscbail  fur  Naturrund  Heilkunde.  Mediziniscbe 

Abt.  B.  I,  igo6. 
GcBfUJTz.  —  Abbandlungen  der  naturibrscbeaden  Gesellscbaft.  XXV.  B.  i. 
GiiANvnxE  (Obio).  —  Bulletin  of  tbe  Denison  Scientific  AasociatioB.  Vol.  XUI, 

no*  2,  3. 
Gratz.  —  Naturwissenscbafllicben  Verein  fur  Steiermark.  igoS. 
GiiAT.  —  Bulletin  de  la  Société  grayloise  d'émulation.  T.  VIII,  igoS. 
RàUFAx.  —  Nova  Scotian  Institute  of  natural  Science.  Vol.  XI^  p.  2. 
Hambourg-Johannium.  —  Verbandlungen  des  naturwissenscbaftlicben  Vereins. 

XIII,  igo5. 
Harlem.  —  Société  boUandaise  des  sciences.  T.  XI^  no*  i*5. 
Havrs  (Lb).  —  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Normandie.  T.  XXV,  igoS. 
Helsdîgfoiis.  -»  Meddeianden  of  geografiska  forenlngen  i  Finlaod.  1 904-1 906,  7. 

—  Sâllskapet  pro  Fauna  et  Flora  fennicâ  : 

Acta  Societatis  in-4*  26-1;  28,  29,  3o,  3i,  32. 
Meddeianden...  T.  XXVIU,  1901-1902  à  t.  XXXII,  1906-1906. 
Acta  Societatis  in-8.  T.  XXIII,  igoi-igos;  t.  XXV,  1903-1904; 
t.  XXVU  et  XXVm,  1905-1906. 

—  Vetenskaps-Societetens  af  Finska  : 

Overtîgt...  XL VII,  1904*1905. 
Bidrag...  Nos  g,^  62.  63. 

Observations  météorologiques  de  la  Finlande,  j  896-1 8g6. 
Kansas.  —  Bulletin  of  tbe  University  of  Kansas.  VoL  UI,  nos  i-io. 
KiBF.  —  Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes.  T.  XX,  no  i . 
Langres.  —  Bulletin  de  la  Société  des  scienc<fs  naturelles  de  la  Haute-Marne. 

Not  8  à  la. 
Lausanne.  —  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles.  No»  i54» 

i65,  166.  1906. 
Leipzig.  —  Bericbte  der   K.   Sâcbsiscben    Gesellscbaft   der  Wissenscbaften. 
1906,  V-VI;  1906,  I-V. 

—  Abbandlungen...  B.  XXIX,  5-3. 

—  Mitteilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde.  1906. 

—  Catalogue  de  la  bibliotbèque.  1903,  1-2. 

Levallois-Perret. — Annales  de  TAssociation  des  Naturalistes.  1906, 1 1«  année. 

—  Bulletin...  1906,  no»  1,  2,  3. 

LisGE«  —  Annales  de  la  Société  géologique  de  Belgique.  T.  XXXII,  1906. 

BOLLETXa   OBI  tÈÀMCEê,  —  M*  3.  23 
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Luxe,  —  AiioalA  de  la  Société  géologique  da  Nord  de  U  France.  T.  AXAlV, 

1905. 
LnrôiPooL.  —  Proceediogs  of  the  Lnrerpool  biological  SodelT.  Vd.  XX,  1 90S- 

1906. 
LouTAOi.  —  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  190S-1906,  1,  2, 

3,4. 
—       Rerue  des  questions  scientifiques.  T.  IX,  1,  2,  3,  4. 
LuxeMBOcaG.  —  Institut  rojal  grand-ducal  de  Luxembourg.  Ardiires  trimes- 
trielles. 1906,  1-2. 

—  Société  botanique.  T.  XVI,  1902-1903. 

—  c  Fauna  a  Verein  Luxemburger  Natnrfreunde.  1900. 
Lyok.  —  Actes  de  la  Société  linnéenne.  igoS,  52. 

—     Annales  de  la  Société  botanique.  1906,  3o. 
Maoo%.  —  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  dliistoire  naturelle.  1896,  op*  1 , 

2,  3;  1905,  n«  18,  19,  20. 
Majicbbstbii.  —  Memoirs  of  the  litterary  and  philosophical  Societj.  Vol.  5o, 

p.  2,  3. 
Mawlle.  — •  Ethnological  Survey  for  the  Philippine  Islands.  Vol.  O,  p.  2,  3; 

vol.  IV,  p.  I. 
Marseuxe.  ^~  Annales  de  la  Faculté  des  sciences.  T.  XV. 

—  Bulletin  de  la  Société  scientifique  industrielle.  1906,  i-4. 
Metz.  —  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle.  24*  cahier. 

Mexico.  —  Bulletin  mensuel  de  l'Obsenratoire  météorologique  central.  1902, 
n»  8,  10,  II  ;  1 905-1906,  décembre,  janvier,  février. 

—  Institut  géologique...  No  21. 

—  Paregones...  T.  I,  n«»  9,  10. 

—  Memorias  de  la  Sociedad  cientifica  «  Antonio  Alzate  ».  T.  XXI,  9-12; 

t.  XXïI,  1-6;  t.  XXlll,  1.4. 
MoNTAUBAN.  —  Rccueil  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Tam-et^aronne.  T.  XXI,  igoS. 
MoxTBâuAiiD.  —  Mémoires  de  la  Société  d'émulation.  33*  volume. 
Montevideo.  —  Anales  del  Museo  nacional.  Flora  Urugaya.  T.  III,  i. 

—  Section  historique  philosophique.  T.  II,  i,  2. 

Moscou.  —  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes.  1905,  i,  s,  3. 
Munich.  —  Mitteilungen  der  Baierischen  botanischen  Gesellschaft.  N<»  39,  4o; 

B.  II,  I,  2. 
Nantes.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la 

France.  T.  V,  fasc.  4î  *•  VI,  fasc.  i,  2,  3. 
Naples.  —  Atti  délia  Reale  Accademia  di  scienze  morali  e  politiche.  36«  vol., 
1905. 

—  Conti  Rendi...  1905. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes.  T.  XIX. 

—  Annali  di  Neurologia.  Anno  XXIII,  n»»  4>  5,  6;  anno  XXIV,  no*  i,  2, 

3.4. 

Neucuatel.  —  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles.  1902-1903,  1903- 
1904. 

—  Bulletin  de  la  Société  neuchàleloise  de  géographie.  T.  XVI,  igoS. 
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New- York.  —  Transactions  of  Ihc  Academy  of  sciences.  Vol.  XVI,  3. 

—  Mémoire...  Vol.  II,  4- 

—  New- York  public  library.  1906. 

NImbs.  —  Bulletm   de    la   Société   d'études   des   sciences   naturelles.    1906, 

T.  XXXIII. 
Niort.  — Bulletin  de  la  Société  botanique  des  Deu.T-Sèvres.  igo5,  17*  Bulletin. 
Oberun  (Ohio).  —  The  Wilson  Bulletin,  a  Quaterly  Journal  of  ornithology. 

Vol.  Xn,  4;  tables;  vol.  XIII,  i,  2,  3. 
Paris.  —  Bulletin  du  laboratoire  d'essais  du  Conservatoire  national  des  arts 
et  métiere.  T.  I,  (asc.  6-9. 

—  Association  française   pour  Tavancement  des  sciences.  34*  session. 

Cherbourg. 

—  Bulletin  mensuel,  N«>  10. 

—  Nouvelle  série.  1906,  i,  2,  3,  4* 

—  Comptes  rendus  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  (section  des  sciences). 

1904;  igoS. 

—  Feuille  des  jeunes  naturalistes.  N«  4^4  à  435. 

Perpignan.  —  Mémoires  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 

Pyrénées-Orientales.  1906,  4?*  volume. 
PmLADBLPmE.  —  Proceedings  of  the  Academy  of  natural  sciences.  Vol.  LVI,  3; 
vol.  LVII,  I,  2.  3;  vol.  LVIII,  i. 
—  Mémoires...  Vol.  XIII,  p.  i,  2. 

PiSE.  —  Atti  délia  Société  toscana  di  scienze  naturali  in  Pisa.  Vol.  XXI. 
—    Processi-verbali...  Vol.  XIV,  p.  179-227;  vol.  XV,  p.  i-5;  vol.  XVI, 

p.  1-18. 
Porto.  —  Annaes  scientificos  da  Académie  Polytechnica.  igoB,  vol.  I,  n^  2, 

3,4. 
Prague.  -^  Sitzungsberichte  der  kdniglich-bôhmischen  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften.  1884-1904;  1906. 
—       Acta  Societatis  entomologie»  Bohemice.  1906,  2,  3. 
Presbourg.  —  Verhandlungen  des  Vereins  fur  Natur-  und  Heilkunde.  1904; 

1905. 
Reims.  —  Bulletin   de  la   Société  d'études  des  sciences  naturelles.  T.   XIV, 

no»  3,  4. 
Rio-de-Janeuio.  —  Bulletin  mensuel  de  TOÉservatoire  astronomique  et  météo- 
rologique. 1905,  4'12. 

—  Bulletin  semestriel  -du  ministère  de  la  marine.  Vol.  VI,  n©* 

7-12. 

—  Bulletin  mensuel...  Anno  IX,  n»  i5. 
RooHESTER.  —  Academy  of  Sciences.  Vol.  IV,  p.  1 49-344* 

Rome.  —  Atti  délia  reale  dei  Lincei.  Vol.  XV,  i»  et  2*  semestres,  n©»  1-12. 

—  DelT  Adunanza  solenne.  1906. 

Rouen.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles.  1904^  i,  2. 
SAiNT-Dié.  —  Bulletin  de  la  Société  pbilomathique  vosgienne.  1 905-1906. 
Saint-Gaix.  —  Sankt-Gallische  naturwissenschaftliche  Gesellschaft.  1904. 
SAiNT-PiTKRSBOURG.  —  Mémoires  de  FAcadémie  impériale  des  sciences.  T.  XVI, 
n««  II,  12;  t.  XVII,  nos  ,.0. 
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Saint-Pétersiourg.  —  Bulletin...  T.  XVII,  n«  5;  t.  XVIII,  XIX,  XX,  XXI. 

—  Archives  des  sciences  biologiques.  T.  XI,  no»,  4*  5  ;  t.  XII, 

no»  I,  2,  3. 
Sassari.  —  Studi  Sassari.  Anno  IV.  S.  II,  fasc.  i,  2,  3. 
Stockholm.  —  Kongliga  Svenska  Vetenskaps  Akademie.  T.  XXXIX,  6. 

—  Kongliga  Svenska...  T.  XL,  i,  2,  3,  5;  t.  XLI,  i,  2,  3,  5. 

—  Arsbok...  1906. 

—  Prix  Nobel...  1900;  1901;  1902;  1908. 

—  Arkiv  fôr  Botanik.  B.  V,  i-4;  B.  VI,  1-2. 

—  —       Kemi,  Mineralogi  och  Geologi.  B.  II,  2,  3. 

—  —       Mathematik.  B.  II,  3-4;  B.  III,  i. 

—  —       Zoologi.  B.  II,  4;  B.  III,  i,  2. 

—  Meddelanden...  B.  I,  2-5. 

ToLucA.  —  Bulletin  météorologique  de  VËtat  de  Mexico.  T.  IX,  nos  g^  à  112. 
Toulouse.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 
io«  série,  t.  V. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle.  1906,  i  ;  table  1900-1906. 

—  Bulletin  de  la  Station  de  pisciculture.  1906,  3,  4* 

—  Bulletin  de  l'Université.  No»  i^^  |^. 

—  Rapport  annuel  des  travaux  des  Facultés.  1904-1905. 

Tours.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

du  département  d'Indre-et-Loire.  1906,  t.  LXXXV. 
Troïtxnossowsk-Klighta.  —  Relation  de  la  Société  impériale  russe  de  géo- 

graphie.  T.  VII,  no  3. 
Upsal.  —  Nova  acta  Régi®  Societatis  scientiarum   Upsaliensis.  Série  IV, 

vol.  I,  4. 
Urbana.  —  State  laboratory  of  natural  history.  Vol.  VII,  no  5. 
VucNNB.  ^-  Denkschriften  der  kaiserlichen   Akademie    der   Wissenschaften. 
T.  LXXVII,  1905;  t.  LXXVIII,  1906. 

—  Almanach...  1904;  1906. 

—  Sitzungsberichte  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften  : 
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1906,  I  plaq.  in-8. 

Idrac  (Louis).  —  Le  diagnostic  clinique  de  la  paralysie  générale  juvénile 
(thèse  de  doctorat).  Toulouse,  1906,  i  vol.  in-8. 
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Marseille.  —  Société  scientifique  industrielle. 
—         Annales  de  la  Faculté  des  sciences. 
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MoKTAUBAN.  —  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Tarn-et^Garonne. 
MoNTBÀUARD.  —  Société  d'émulation. 

Montpellier.  —  Académie  des  sciences  et  lettres  (Section  des  sciences). 
Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 
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Reims.  —  Société  d'étude  des  sciences  naturelles. 

Rouen.  —  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles. 

SAiNT-Diâ.  —  Société  philomathique  vosgienne. 

Toulouse.  —  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Université. 

—  Société  d'histoire  naturelle. 

Tours.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département 

d'Indre-et-Loire. 
Verdun.  —  Société  philomathique  de  Verdun. 

Versailles.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-et-Oise. 
Vitry-le-François.  —  Société  des  sciences  et  arts. 

Sociétés  étrangères 

AconALB.  —  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti  degli  zelanti. 

Albuquer(^'b.  —  University  of  New  Mexico. 

Amsterdam.  —  Koninklijke  Akademie  der  Wetenschappen  (Académie  royale 

des  sciences). 
Ann  Arbor.  —  Universily  of  Michigan. 
Balê.  —  Naturforschende  Gesellschafl. 

Batavu.  —  Koninklijke  natuurkundige  vereeninging  in  Nederl.-Indië. 
Bergen.  —  Bergens  muséums  Aarbog. 

Berun.  —  Kœnigl.-Preussische  Akademie  der  VVissenschaflen. 
Berne.  —  Naturforschende  Gesellschafl. 

—  Schweizerische  naturforschende  Gesellschafl. 
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Bonn.  —  Naturhîstorischcr  Vereîn  der  preussischen  Rheinlande  und  Wcstfa- 
lens. 
—     Niederrheinische  Gesellschaft  fûr  Natur-  und  Heilkunde. 
Boston  (Massachusetts).  —  American  Academy  of  Arts  and  Sciences. 
Breslau.  —  Schlesische  Gesellschaft  fur  vateriftndische  Cultur. 
Brunn.  —  Naturforschender  Verein. 

Bruxelles.  —  Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique. 

—  Société  royale  de  botanique  de  Belgique. 
Bucarest.  —  Institut  météorologique  de  Roumanie. 
Buenos-Ajres.  —  Museo  nacional. 

BuFFALO.  —  Society  of  natural  sciences. 

Carlsruhe.  —  Naturwissenschaftlicher  Verein. 

Chemnitz  (Saxe).  —  Naturwissenschaftliche  GeSellschafl. 

CmcAOO.  —  Field  Muséum  of  Natural  History. 

Cincinnati.  —  Lloyd  library  of  botany,  pharmacy  and  materia  medica. 

CooiE.  —  Naturforschende  Gesellschaft  Graubûndens. 

CoLMAR.  —  Société  d'histoire  naturelle. 

GoLUMBus  (Ohîo).  —  Journal  de  Mycologie  de  l'Université. 

Copenhague.  ^~  Kongelige  danske  vidensicabemes  selskabs  (Académie  royale 
danoise  des  sciences). 

CosTA-RiGA.  —  Museo  nacional  de  Costa-Aica. 

Cracovie.  —  Académie  des  sciences. 

Danzio.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Davbnport.  —  Academy  of  natural  sciences. 

DoRPAT.  -^  Université. 

Florence.  —  R.  Stazione  di  entomologia  agraria. 

Francfort-sur-Oder.  —  Naturwissenschaftlicher  Verein. 

Frauenfeld.  —  Thurgauische  naturforschende  Gesellschaft. 

Fribouro.  —  Naturforschende  Gesellschaft  zu  Freiburg  im  Breisgau  (grand- 
duché  de  Bade). 

GftNBS.  —  Societâ  ligustica  di  scienze  naturali  e  geografiche. 

Genève.  —  Jardin  botanique. 

Gkssen.  —  Oberhessische  Gesellschaft  fur  Natur-  und  Heilkunde. 

Gœrlitz  (Silésie).  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Gothembourg.  —  Kungl.  Vetenskaps-  och  Vitterhets-Samhalles  handlingar.  , 

Granvillb  (Ohio).  —  Denison  scientific  Association. 

Gratz.  —  Naturwissenschaftlicher  Verein  fur  Steiermark. 

Halifax.  —  Institute  of  natural  science. 

Hambourg-Johanneum.  —  Wissenschaftlicher  Verein. 

Harlem.  —  Société  hollandaise  des  sciences. 

Helsingfors.  —  Vetenskaps-Societetens  af  Finska  (Société  des  sciences  de  la 
Finlande). 

—  Sâllskapets  pro  Faunâ  et  Flora  fennicâ  (Société  pour  la  faune  et 

la  flore  de  la  Finlande). 

—  Geografiska  fôreningen  i  Finland. 
Insprugk.  —  Ferdinandeum  fur  Tyrol  und  Vorarlberg. 
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Kansas.  —  KansRS  university  quaterly. 

Khaakoff.  —  Société  des  sciences  physico-chimiques  (Université). 

KiBw.  —  Société  des  Naturalistes  attachés  à  l'Université  impériale  de  Saint- 

Wladimir,  à  Kiew. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Leipzig.  —  Kônigl.  Sâchsische  Gesellschaft  der  Wissenschaften. 

—  Verein  fur  Erdkunde. 

Liège.  —  Société  géologique  de  Belgique. 

—     Société  rojrale  des  sciences. 
LivERPOOL.  —  Biological  Society. 

Louvain.  —  Société  scientifique  de  Bruxelles,  (ii,  rue  des  Récollets). 
LuGERNE.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

LuxBMBOuAQ.  —  Institut  royal  grand^ucal  de  Luxembourg  (Section  des  scien- 
ces naturelles  et  mathématiques). 

-»  «  Fauna  »,  Verein  fur  Luxemburger  Naturfreunde. 

—  Société  botanique. 

Madison.  ^  Wisconsin  Academy  of  sciences^  arts  and  letters. 
Malaga.  —  Sociedad  de  ciencias  fi sicas  y  naturales. 
Manchester.  —  Litterary  and  philosophical  Society. 
Manille.  —  Ethnological  Survey  for  the  philippines  Islands. 
Metz.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Mexico.  —  Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate.  (Palma^  i3.) 

—  Observatoire  météorologique  de  Tacubaya. 
Monte vmEO.  —  Museo  nacional. 

Moscou.  —  Société  impériale  des  naturalistes. 

Munich.  —  Bayerische  botanische  Gesellschali. 

Munster.  —  Westfâlischer  Provinzial  Verein  fur  Wissenschaft  u&d  Kunst. 

Naples.  —  Accademia  reale  di  scienze  morali  e  politiche. 

—  Società  di  naturalisli. 

—  Annali  di  Neurologia. 

Neuchatel.  —  Société  des  sciences  naturelles  (Suisse). 

—  Société  neuchàteloise  de  géographie. 
New-York.  —  Academy  of  sciences. 

—  New-York  public  library. 

Oberlin  (Ohio).  —  The  quaterly  journal  of  oraithology. 

Offenbach.  —  Verein  fur  Naturkunde  in  Offenbach  am  Main. 

OsNABRUGK.  —  Wissenschaftlichcr  Verein. 

Philadblphib.  —  Academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia  (Pensylvanie). 

Pise.  —  Societâ  toscana  di  scienze  naturali. 

PoRTici,  —  Annali  délia  Hegia  scuola  superiori  di  agricoltura. 

Porto.  —  Academia  polytechnica. 

Prague.  —  Kdnigl.  Bdhmische  Gesellschaft  der  Wissenschaften  in  Prag. 

—  Societas  entomologica  Bohemiœ. 
Presbourg.  —  Verein  fur  Nature  und  Heilkunde. 

Kio-DE- Janeiro.  —  Observatoire  astronomique  et  météorologique. 

—  Museo  Nacional. 

Home.  —  Accademia  reale  dei  Lincei. 
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Saint-Gall.  —  Sankt-Gallische  naturwissenschaflHche  Gesellschaft. 
Saint-Louis  (Missouri).  —  Academy  of  sciences. 

— -  Missouri  botanical  Gardeo. 

Saint-Pbtbrsbourg.  —  Académie  impériale  des  sciences. 

—  Comité  géologique  (Institut  des  Mines). 

—  Institut  de  médecine  expérimentale. 
San-Francisco.  —  Academy  of  sciences  of  Califomia. 
Sassaiu.  —  Studi  Sassari. 

SiON  (Suisse).  —  Société  Murithienne  du  Valais. 

Stogrbolm.  —  Kongl.  Svenska  Vetenskaps  Akademiens  (Académie  royale  sué- 
doise des  sciences). 

ToLuCA  (Mexique).  —  Service  météorologique  de  l'Ëtat  de  Mexico. 

Troïtznossowsk-Kiachta.  —  Société  impériale  russe  de  géographie  (Sibérie 
occidentale). 

Upsal.  —  Regia  societas  scientiarum  Upsaliensis. 

Urbana  (Illinois).  —  State  laboratory  of  natural  history. 

ViBKNE.  —  Kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien  (mathemat.  u. 
wissenschafitiiche  Abt.). 

—  Kaiserl.-Kdnigl.  naturhistorisches  Hofmuseum. 

—  Kaiserl.-Kônigl.  zoologische  und  botanische  Gesellschaft. 
Washington  (D.  G.  U.  S.  A.).  —  Smithsonian  Institution. 

—  Bureau  of  Ethnology. 

—  Experiment  station  record  (secretary  of  agriculture). 
WiESBADCN.  —  Nassauischer  Verein  fur  Naturkunde. 
WiNTERTHUR.  —  NatuTwissenschaflHche  Gesellschaft. 

Zaoua.  ^-  Societas  historico-naturalis  croatica. 
ZunicA.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 
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SOCIÉTÉ  DES  SOIE^OES  DE  Mlf OY 


BUREAU  ET  CONSEIL   D'ADMINISTRATION 

Pendant  l*année  1Q07 


MM. 

Président,  Imbeaux. 

Vice'Président,  Loppinet. 

r,  /  Secrétaire  général,  Millot. 

Bureau  <  _,      ,,,,,.. 

J  Secrétaire  général  adjoint,     Grelot. 

f  Secrétaire  annuel,  Pstitmengin. 

V  Trésorier,  Brunotte. 

!Fliche. 
N... 
CRARPEimfeK. 


LISTE   DES   MEMBRES 

COMPOSANT  LA  SOCIÉTÉ  DBS  SCISNCB8  DE  NANCY 
Arrêtée  au  31  décembre  1007 


I,  MEMBRES  TITULAIRES 

INSCRITS  PAR  RANG  D'ANCIENNETÉ 

I.  D'  Gross  0^,  doyen  de  k  Faculté  de  médecine. 

i6  décembre  i868. 
1»  D**  BtRNHEiM  ^,  professeur  M  la  Faculté  de  médecine.  5  mai  1873. 
3.  D'  Friant,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences. 

19  janvier  1874. 
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4.  FucHE  ^,  correspondant  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de 

rÉcole  forestière.  ao  avril  1874. 

5.  Le  Monnier  ^,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  18  juin  1877. 

6.  D' Charpentier  ^,profess.  à  la  Faculté  de  médecine.  2  mars  1879. 

7.  GoDFRiN,  directeur  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie. 

24  novembre  1879. 

8.  Floquet  ^,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences.        19  janvier  1880. 

9.  Arth  ^,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  Tlns- 

titut  chimique»  19  janvier  1880. 

10.  DuMONT,  docteur  en  droit,  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothèque 

universitaire.  16  janvier  188 1. 

11.  André,  architecte.  i*' mars  1882. 

12.  Blondlot  0  ^,  correspondant  de  l'Institut,  professeur  k  la  Faculté 

des  sciences.  .2  juin  1882. 

i3.  Henry,  professeur  k  l'École  forestière.  i*'  décembre  1882. 

14.  D'  Vuillebon,  professeur  k  la  Faculté  de  médecine. 

I*'  décembre  1882. 
i5.  Hasse,  professeur  honoraire  de  l'École  normale  d'instituteurs. 

i*'  mars  i883. 

16.  Millot,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  chargé   d'un  cours  k  la 

Faculté  des  sciences.  17  mai  i883. 

17.  A.  DE  Metz-Noblat  ^,  homme  de  lettres..  3  juillet  i883. 

18.  Klobb,  profess»  k  l'École  super,  de  pharmacie.       i5  février  1884. 

19.  Brunotte,  professeur  k  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

i5  février  1884. 

20.  Abbé  Chevalier,  licencié  es  sciences,  ancien  professeur  k  l'École 

Saint-Sigisbert.  i*'  décembre  1884. 

21.  RisTON,  docteur  en  droit.  16  janvier  i885. 

22.  Bertin,  rentier.  16  janvier  1 885. 

23.  GtJNTZ  ^,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.      16  janvier  i885. 
24-  MoNAL,  pharmacien,  ancien  chef  des  travaux  chimiques  k  la  Fa- 
culté des  sciences.  i*'  mars  1887. 

25.  Mer,  ancien  inspecteur  des  forêts.  16  mai  1887. 

26.  D*"  Knœpfler,  ancien  chef  de  clinique  k  la  Faculté  de  médecine. 

20  février  1888. 

27.  Abbé  Harmand,  ancien  professeur  au  Collège  de  la  Malgrange. 

16  juin  1888. 

28.  Wœlfun,  ancien  capitaine  du  génie.  i4  janvier  1889. 
29*  De  Sghauenbourg,  avocat  k  la  Cour  d'appel.  i4  janvier  1889. 
3o.  Muller,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  3  février  1890. 
3i.  GuYOT,  maître  de  conférences  k  la  Faculté  des  sciences.       , 

3  février  1890. 
32.  MiNouiN,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  3  février  1890. 
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33.  Dorez,  pharmacien  de  i*"^  classe.  3  février  1890. 

34>  Imbeaux  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  docteur  en 

médecine.  i*'  mai  189a. 

35.  NiGKLÈs,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  20  juillet  1893. 

36.  Jolyet,  professeur  k  l'École  forestière.  i5  mars  1894. 

37.  Grelot,  professeur  à  TÉcole  super,  de  pharmacie,    i*'  mars  1896. 

38.  Noël,  industriel  k  Liverdun.  16  mars  1896. 

39.  Beaupré  (le  comte  J.),  archéologue.  16  mars  1896. 

40.  MiGHAUT^,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  !•'  février  1897. 
4i.  GuYOT  ^,  dir.  de  l'École  nat.  des  Eaux  et  Forêts.  16  janvier  1899. 
4a.  Maire,  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux  de  botanique  k  la 

Faculté  des  sciences.  2  février  1899. 

43.  De  Bouville,  inspecteur  adjoint,  attaché  k  la  Station  d'expériences 

de  l'École  nationale  des  Eaux  et  Forêts.  i''  décembre  1899. 

44-  Grand'Eury  ^,  membre  correspondant  de  l'Institut,  professeur 

honoraire  de  l'École  des  mines  de  Saint-Étienne.  i*^  février  1900. 

45.  Abbé  Boulanger,   licencié   es   lettres  et  en  théologie,  curé   de 

Varangéville.  i«^  mars  1900. 

46.  MÉcmN,  licencié  es  sciences  physiques  et  naturelles,  professeur  au 

Lycée  de  Laval.  i^'  mars  1900. 

47.  D'  Meyer,  professeur  h  la  Faculté  de  médecine.        i*'  mars  1900. 

48.  Chevallier,  licencié  es  sciences,  chef  des  travaux  de  minéralogie 

k  la  Faculté  des  sciences.  i*'  mars  1900. 

49.  Abbé  Urmàs,    licencié   es   lettres   et  en  histoire,    directeur  du 

Pensionnat  Saint-Léopold.  i*'  mars  1900. 

50.  Favrbl,  professeur  k  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

!•'  mai  1900. 
5i.  GouRY,  avocat,  docteur  en  droit.  i**"  juin  1900. 

5a.  MATmEU^MiEG,  de  Mulhouse.  2  février  1901. 

53.  GiRARDET,  professeur  agrégé  k  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

I*'  mars  1901. 

54.  LoppiNET,  ancien  conservateur  des  Eaux  et  Forêts.      i5  juin  1901. 

55.  MoLK,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences.  2  décembre  1901. 

56.  JoLY,  licencié  es  sciences,  chef  des  travaux  de  géologie  à  la  Fa- 

culté des  sciences.  i5  mai  190a. 

57.  D'  GuéiUN,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

1 5  janvier  1903^ 

58.  Bruntz,  docteur  es  sciences,  chargé  d'un  cours  à  l'École  supérieure 

de  pharmacie.  i5  janvier  1903. 

59.  Pagel,  docteur  de  l'Université  de  Nancy.  i5  janvier  1903. 

60.  Rabischong,  docteur  de  l'Université  de  Nancy.        1 5  janvier  1903. 

61.  George,  inspecteur  adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  k  Lmiéville. 

2  février  igoS. 
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62.  Sghmidt,  pharmacien  à  Sainl-Dié.  16  février  1908. 

G3.  CuiFy  inspecteur  adjoint  »  attaché  à  la  station  de  recherches  de 

rÉcole  nationale  des  Eaux  et  Forêts.  i^'  décembre  iqoS, 

64.  D'  Pàquy  (jfe,  médecin-major  de  ï"*  classe. 

M.  A.  i5  décembre  1899  ;  M.  T.  3i  décembre  1904 

65.  PETiTMEifGTN,  Hcencié  es  sciences  naturelles,  préparateur  k  TÉcole 

supérieure  de  pharmacie.  i5  mars  1905. 

66*  NoftL,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  supérieure.       i5  juin  1906; 

67.  GuTTON,  ptofesseur  a  la  Faculté  des  sciences.  i*"^  mars  1906. 

68.  VooT,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  («).  i«^  mars  1906. 

69.  Cartàn,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  i*'  mars  1906. 

70.  Enobl,  préparateur  k  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie. 

i*'  mars  1906. 

71.  NiBOXR,  géologue.  i«' décembre  1906. 
7a.  Huffel,  professeur  à  l'École  forestière.  i5  mai  1907. 
78.  GopFET,  ptofesseur  au  Lycée.                                         iSjuitl  1907. 

II.  MEMBRES  ASSOCIÉS 
INSCRITS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 

De  Qonnevillb  #,  chef  d'escadrons  de  cavalerie^  i5  juin  igoS. 

GouY  DE  Bellogq,  aucicn  officier  d'état-major.  i*'  tnars  1886. 

GHandval,  professeur  h  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 

i^*"  mats  1904. 
Lang  (B.),  manufacturier  à  Nancy.  16  mars  1880. 

Marinoer  0*Hj,  ancien  maire  de  Nancy.  i«'  mars  1887. 

De  Mowtjoïe,  propriétaire  à  Villers-lès-Nancy.  a  mars  1888. 

Rbeb,  pharmacien  à  Strasbourg.  i^'  mars  1887. 

Vurd  (le  baron  P.),  archéologue^  k  Nadcy.  s  juin  1899. 

ni.  MEMBRES  GOimESPÔNÛiNtS 

D'  Bagnérîs,  ancien  professeur  agrégé  k  la  Faculté  de  médecine  de 

Nancy,  à  Reims.  M.  T.  i5  janvier  i884;  M.  C.  1 4  janvier  1890. 

Bardy,  pharmacien  de  i"  classe,  k  Saint-Dié.  i5  novembre  1880. 

Bartèt,  conservateur  des  forêts,  k  Alençon.  M.  T.  2  mars  1888; 

M.  C.  février  1892. 
BARTbéLÊMt,  archéologue,  k  Paris.  M.  T.  16  janvier  1888;  M.  C. 

i*^  janvier  1894. 

(')  Gonfonuémetit  à  l'artido  ao  des  «tatoti,  M.  Vbgt,  ayant  ytné  une  somme  de  Soo  fVàncs,  eit 
membre  à  vie. 
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Belleville,  colonel  en  retraite,  à  Toulouse.  i8  mai  1874. 

Brillouin,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure. 

M.  T.  16  janvier  1881  ;  M.  G.  i5  novembre  1882. 
D*^  Christian  ^,  médecin  en  chef  de  la  Maison  nationale  de  Charenlon. 

M.  T.  22  janvier  1877. 
D'  CoLLiGNON,  médecin-major  de  r«  classe.  M.  T.  9  juin  1879; 

M.  C.  i5  novembre  1881. 
D'  Engel,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  k  Paris. 

M.  T.  5  mai  1876. 
F1ESSINGER,  docteur  en  médecine  à  Oyonnax  (Ain),   i"  décembre  1881. 
D'  GuiLLEMiN  0^,  ancien  directeur  du  service  de  santé  du  20^  corps, 
à  Nancy.  M.  T.  i*' juillet  1887;  M.  C.  i4  janvier  1889. 

GuiMARÂEs  (Rodolphe),  officier  du  génie,  à  Lisbonne.   i«'  février  1900. 
D'  Haro  ^,  médecin  principal  en  retraite,  à  Montpellier. 

M.  T.  16  avril  1877  ;  M.  C.  3  janvier  1881. 
HiRSCH,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris.  M.  T.  5  mai  1878. 
Jourdain,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  h  Port- 
bail  (Manche).  M.  T.  en  1877;  M.  C.  8  décembre  1879. 
Keller,  ingénieur  des  mines,  à  Paris.  19  juillet  1871. 
D'  Kœhler,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

M.  T.  2  février  1880;  M.  G.  2  décembre  1889. 
Maillard,  chef  du  laboratoire  de  chimie  biologique  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  M.  T.  i5  décembre  1899;  M.  G.  16  novembre  1908. 
Mangin  ^,  professeur  au  Lycée  Louis-le-Grand,  k  Paris.  M.  T.  24  no- 
vembre 1879;  M.  C.  i5  novembre  1881. 
MuNTz,  ingénieur  des  chemins  de  fer  de  TEst,  k  Paris.  M.  T.  5  mai  1878. 
D'  Nicolas,  professeur  k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

M.  T.  16  février  1887;  M.  G.  i5  novembre  1907. 
Pérot  ^,  directeur  du  laboratoire  d'essai  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  k  Paris.  M.  T.  i*' juin  1886;  M.  G.  i5  mai  1889. 

PoiNGAR^  Geft,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  de  l'Instruction 
publique.  i^'juin  1891. 

Reber,  pharmacien  honoraire,  k  Genève.  i^  décembre  1899. 

Rœderer,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  M.  T.  5  mars  1877. 

Thouvenin,  professeur  k  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Be- 
sançon. M.  T.  i*'  mars  1888;  M.  G.  i5  décembre  1890. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


j^i^nT^jB    leo»? 


Séance  du  1 5  janvier 
Présidence  de  M.  Guntx^  président  sortant. 

Correspondance,  —  La  Société  des  sciences  est  invitée  à  envoyer 
des  délégués  au  septième  Congrès  zoologique  international,  qui  se  réu- 
nira du  19  au  28  août  prochain  à  Boston  (Etats-Unis).  —  Remercî- 
ments. 

La  Société  a  reçu  avis  du  maintien,  pour  Tannée  1907,  de  la  subven- 
tion de  3oo  francs  allouée  par  le  conseil  municipal.  —  Remercîments. 

M.  le  Président  présente  les  félicitations  de  la  Société  à  M.  le  D' 
Meyer,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine,  pour  le 
prix  Montyon  que  lui  â  décerné  Tlnstitut. 

Renouvellement  partiel  du  bureau.  —  Sont  élus,  pour  1907  :  vice- 
président,  M.  Loppinet  ;  secrétaire  annuel,  M.  Petitmengin  ;  membre  du 
conseil  d'administration,  M.  le  D"^  SchlagdenhaufFen. 

Compté  rendu  Jinancier.  —  M.  Brunotte,  trésorier,  expose  l'état  des 
finances  de  la  Société,  qui  se  résume  dans  les  chiffres  suivants  : 

Recettes  de  1906 7463^05 

Dépenses  de  1906 535i  85 

En  caisse  le  1 5  janvier  1907 2111^20 


Les  comptes  sont  approuvés  et  le  Président  remercie  M.  Brunotte  de 
son  dévouement  aux  intérêts  de  la  Société. 

M.  Guntz  invite  M.  Imbeaux,  président  pour  Tannée  1907,  à  prendre 
possession  du  fauteuil.  M.  Imbeaux  remercie  la  Société  de  Thonneur 
qu'elle  lui  a  fait  en  l'appelant  à  la  présidence  de  ses  travaux  et  donne 
la  parole  à  M.  Fliche. 
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COMMUNICATIONS 

M.  FucHE  :  Réponse  de  M.  Mathieu-Mieg  (voir  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  i«'  décembre  1906).  La  Société  décide  que  cette  réponse 
sera  insérée  dans  le  Bulletin  de  1906. 

La  flore  fossile  da  Trias  en  Lorraine  et  en  Franche-Comté,  3'  par- 
tie. —  Paraîtra  au  Bulletin. 

Le  Secrétaire  annuel, 
Petitmengin. 


Séance  du  /^février 
Présidence  de  M.  Loppinet,  vice-président. 

M.  Loppinet  remercie  la  Société  de  l'avoir  nommé  vice-président.  11 
exprime  les  félicitations  de  la  Société  au  président,  M.  Imbeaux,  nommé 
ingénieur  en  chef  à  Nancy. 

Demande  d'échange,  —  M.  Méchin,  professeur  au  lycée  de  Laval  et 
notre  collègue,  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  échanger  son 
Bulletin  avec  celui  de  Mayenne-Sciences,  à  LavaL  —  Accordé. 

COMMUNICATIONS 

M.  Petitmengin  :  Sur  deux  primevères  de  Chine.  —  Paraîtra  dans 
le  Bulletin. 

M.  Henry  :  Conservation  des  bois  en  œuvre,  valeur  comparée  de 
divers  antiseptiques  (i**  partie).  —  Paraîtra  au  Bulletin. 

Cette  communication  donne  lieu  à  un  échange  de  vues  entre  MM.  God- 
frin,  Maire,  Paquy,  Wœlflin  et  lauteur. 

Le  Secrétaire  annuel, 

PsTmiENGIN. 


Séance  du  i5  février 
Présidence  de  M.  Loppinet,  vice-président. 

Correspondance,  —  Circulaire  ministérielle  informant  la  Société  de 
la  réunion  du  45*  congrès  des  Sociétés  savantes,  à  Montpellier,  du  2  au 
5  avril  prochain. 

COMMUNICATIONS 
M.  Maire  :  Matériaux  pour  la  flore  et  la  géographie  botanique  de 
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l'Orient,  Elude  des  plctnles  vascalaires  recueillieê  en  Grèce,  en  igo4, 
par  MAI.  E.  de  Haldcsy,  Maire  et  Petitmengin.  —  Paraîtra  au  Bul- 
letin, 

M.  Henrt  :  Conservation  des  bois  en  œnore,  valeur  comparée  de 
divers  antiseptiques  (a*  partie).  —  Paraîtra  au  Bulletin. 

MM.  André,  Godfrin,  Klobb,  Mer  et  Vuillemin  échangent  quelques 
observations  avec  M.  Henry. 

Le  Secrétaire  annuel, 

PErriTMBItOlN* 


Séance  du  /**'  mars 
Présidence  de  M.  Lopmnet,  vice-président. 

Correspondance,  —  La  Société  a  reçu  avis  du  décès  de  M.  le  D^  Ni- 
colas Sokolov,  géologue  on  chef  du  comité  géologique  de  Russie.  — 
Des  condoléances  ont  été  adressées. 

La  Société  a  reçu  une  invitation  à  envoyer  des  délégués  à  Bologne 
pour  assister  à  la  cérémonie  du  tricentenaire  de  la  mort  du  célèbre 
naturaliste  Ulysse  Aldrovandi.  Cette  solennité  aura  lieu  le  12  juin 
prochain,  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  le  roi  d*ltalie.  —  La  Société 
s*associe  de  tout  cœur  à  la  célébration  de  la  mémoire  du  grand  savant 
bolonais,  mais  ne  peut  déléguer  aucun  de  ses  membres,  ceux-ci,  appai> 
tenant  pour  la  plupart  à  renseignement^  étant  retenus  à  cette  date  par 
leurs  occupations  professionnelles.  M.  le  secrétaire  général  répondra 
dans  ce  sens. 

COMMUNICATION 

M,  Henry  :  Préservation  des  bois  en  œuvre  contre  Vattaque  des 
insectes. 

Cette  comtnunication  donne  lieu  à  un  échange  de  vues  entre  MM.  Boppe, 

Cuif,  Mer  et  Tauteur. 

Le  Secrétaire  annuel^ 

Petitmengin. 


Séance  du  i5  mars 

Présidence  de  M.  Ibibbaux. 

Nécrologie,  —  Le  Président  fait  part  k  la  Société  du  décès  de  M.  le 
jy  HeaKooti,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 
membre  associé  de  l'Académie  de  médecine,  correspondant  de  Tlnsti- 
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tut,  chevalier  de  la  Légroo  d'honneur,  mort  à  Nancj,  k  Vkge  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Il  avait  été  nommé  membre  associé  de  la  Société  des 
sciences  le  i8  novembre  1878,  puis  membre  correspondant  le  3  dé- 
cembre 1900.  M.  le  D^Herrgott  avait  débuté  à  Belfort,  puis  fut  nommé 
à  Strasbourg  où  il  se  signala  pendant  le  siège;  en  1872,  il  vint  se  fixer 
à  Nancy.  La  plupart  de  ses  travaux  ont  trait  à  la  médecine  opératoire 
et  à  la  science  obstétricale;  les  uns  et  les  autres  sont  d'une  grande 
conscience  et  d'une  rigueur  scientifique  impeccable.  M.  le  D*"  Herrgott 
est  cité  généralement,  avec  le  professeur  Burggrave,  de  Gand,  conime 
un  des  promoteurs —  s'il  n'a  pas  été  l'initiateur  seul  —  de  l'emploi  des 
appareils  plâtrés  pour  les  fractures. 

Correspondance,  —  M.  le  Directeur  de  l'École  de  pharmacie  invite 
la  Société  à  assister  k  la  soutenance  de  thèse,  pour  le  doctorat,  de 
M.  Barthélémy,  ayant  pour  objet  :  Contributions  à  l'étude  du  lait 
consommé  à  Nancy. 

Démission,  —  M.  l'abbé  Manquât  adresse  sa  démission  de  membre 
titulaire. 

Candidature,  —  MM.  Henry  et  Cuîf  présentent,  comme  membre 
titulaire,  M.  HufTel,  professeur  k  l'École  nationale  des  eaux  et  forêts. 
Le  rapport  verbal  et  l'élection  sont,  conformément  aux  statuts,  remis  k 
la  prochaine  séance  ordinaire. 

COMMUNICATIONS 

M.  Brunotte  :  Présentation  d*une  curieuse  greffe  sur  un  coq, 
M.  Noël  :  Esquisse  de  la  structure  du  géanticlinal  vosgien  et  du 
géosynclinal  lorrain. 

Le  Secrétaire  annuel, 

pETmiENGlN. 

N.  B,  —  A  cause  du  congé  de  Pâques,  il  n'y  a  pas  eu  de  séance  en 
avril. 


Séance  publique  du  6  mai 

Présidence  de  M.  Loppinet,  vice-président. 

La  Société  s'est  réunie  dans  l'amphithéâtre  de  physique  de  la  Faculté 
des  sciences  ;  de  nombreux  invités  assistaient  è  cette  séance. 
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COMMUNICATION 

M.  Floquet  :  La  planète  Mercure,  ses  passages  sur  le  disque  du 
Soleil,  le  passage  du  i4  novembre  prochain. 

Une  salve  d'applaudissements  remercie  M.  Floquet, 

Le  Secrétaire  annuel, 
Petitmengin. 


Séance  du  i5  mai 
Présidence  de  M.  Loppinet,  vice-président. 

Correspondance.  —  Les  membres  de  la  Société  des  sciences  sont 
invités  à  assister  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas, qui  aura  lieu  le  jeudi  23  mai  à  4  heures,  dans  le  grand  salon  de 
l'Hôtel  de  Ville.  —  Remercîments. 

Sur  l'initiative  des  membres  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pa* 
ris,  un  comité  a  été  nommé  pour  s'occuper  de  l'érection  d'un  monu* 
ment  au  grand  naturaliste  français  Lamarck.  La  Société  des  sciences, 
invitée  à  souscrire,  a  pour  prijicipe  de  ne  jamais  prendre  part  collecti- 
vement k  une  souscription,  mais  une  liste  est  déposée  sur  le  bureau  à 
la  disposition  de  ses  membres  qui  désireraient  s'inscrire  personnelle- 
ment. 

La  Société  des  sciences  est  invitée  à  la  cérémonie  de  l'inauguration 
d'un  pont,  appelé  c  pont  Linné  »,  que  l'Académie  des  sciences  de 
New- York  a  fait  construire  pour  relier  le  jardin  botanique  au  parc  zoo- 
logique.  Cette  cérémonie  aura  lieu  le  28  mai,  date  de  la  célébration  du 
bicentenaire  de  la  naissance  du  grand  naturaliste  suédois.  —  Remer- 
cîments. 

Hommage  d'auteurs,  —  M.  Joly  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  Nicklès  et  au  sien,  d'une  note  communiquée  récemment  à  l'Aca- 
démie des  sciences  :  «  Sur  la  tectonique  du  nord  de  Meurthe-et-Mo- 
selle. »  M.  Joly  indique  que  cette  note  résume  la  méthode  suivie  par 
les  auteurs  dans  les  récentes  recherches  de  houille. 

Election,  —  Après  un  rapport  verbal  de  M.  Loppinet,  M.  Huffel, 
présenté  dans  la  séance  du  i5  mars  par  MM.  Henry  et  Cuif,  est  élu 
membre  titulaire. 

COMMUNICATIONS 

M.  Mathieu-Mieg  :  Dessins  représentatifs  sur  os,  de  la  station  néo^ 
lithique  du  canton  Wallis,  aux  environs  de  Kleinhems  {Bade),  En 
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Tabscnce  de  l'auteur,  cette  note  a  été  lue  par  M.  Millot,  qui  a  fait 
circuler  parmi  l'auditoire  les  très  belles  photographies  envoyées  par 
M.  Mathieu-Mieg.  Après  un  examen  attentif,  MM.  Goury  et  Beaupré 
sont  d'accord  pour  reconnaître  une  truite  ou  un  saumon  dans  le  poisson 
figuré  parmi  les  dessins. 

M.  Grelot  :  La  loi  du  i^^  août  igo5  et  la  conservation  du  lait  aux 
fins  d'analyse,  M.  Grelot,  ne  pouvant  insérer  son  intéressant  travail 
dans  le  Bulletin,  est  prié  d'en  résumer  au  moins  la  substance  dans  une 
courte  note. 

Pour  le  Secrétaire  annuel, 

JOLT. 


Séance  du  r^^juin 
Présidence  de  M.  Ibibbaux. 

Nécrologie,  —  M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès  de  l'un 
de  SCS  membres  titulaires,  M.  Boppe,  directeur  honoraire  de  l'École 
forestière  de  Nancy,  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  rappelant  la  vie 
scientifique  de  notre  regretté  collègue,  il  prononce  quelques  paroles 
émues  qui  seront  reproduites  dans  le  Bulletin. 

Candidature,  —  MM.  Le  Monnier  et  Maire  présentent  comme  mem- 
bre titulaire  M.  Coppey,  professeur  d'histoire  naturelle  au  lycée  de 
Nancy.  Le  rapport  et  l'élection  sont  renvoyés  à  la  prochaine  séance. 

COMMUNICATION 

M.  Favrel  :  Recherche  de  l'acide  citrique.  Plusieurs  membres  de* 
mandent  quelques  renseignements  qui  leur  sont  obligeamment  donnés 
par  l'auteur. 

Le  Secrétaire  annuel, 
Pbtitmbngin* 


Séance  du  i  5  Juin 
Présidence  de  M.  ImEAuJt. 

Correspondance.  — La  Société  est  invitée  à  prendre  part  au  congrès 
préhistorique  de  France,  qui  se  réunira  à  Autun,"  du  12  au  18  août 
prochain. 

Election.  —  Après  un  rapport  verbal  de  M.  Le  Monnier,  on  procède 
au  vote.  M.  Coppey,  professeur  au  lycée,  est  élu  membre  titulaire. 
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COMMUNICATIONS 

M.  JoLY  :  Usage  du  baromètre  pour  V étude  des  régions  faiblement 
accidentées.  Cette  communication  est  suivie  d'un  échange  de  vues  entre 
MM.  Wœlflin,  de  Metz-Noblat  et  Fauteur. 
M.  Petitmengin  :  Deux  hybrides  nouveaux  de  lajlore  locale. 

Le  Secrétaire  annuel, 
Pbtitmenoin. 


Séance  du  j5  novembre 
Présidence  de  M.  Imbbaux. 

Correspondance.  —  Une  lettre  de  la  préfecture  informe  la  Société 
du  maintien,  pour  Tannée  1908,  de  la  subvention  de  5oo  francs,  votée 
par  le  conseil  général.  —  Remercîments. 

Circulaire  du  ministre  de  Tinstruction  publique  relative  au  prochain 
congrès  des  Sociétés  savantes,  qui  s'ouvrira  à  Paris  le  21  avril  1908. 

Programme  des  questions  mises  au  concours  par  la  Société  indus- 
trielle de  Mulhouse,  pour  les  prix  à  décerner  en  1908. 

Demandes  d'échange.  —  La  Société  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle de  Genève,  ainsi  que  la  Société  d'histoire  naturelle  du  VVisconsin, 
à  Milwaukee,  demandent  l'échange  de  leurs  publications  avec  le  Bul- 
letin de  notre  Société.  —  Accordé. 

Nécrologie.  —  Pendant  les  vacances,  dit  M.  le  Président,  nous  avons 
eu  le  très  grand  chagrin  de  perdre  deux  collègues  éminents  qui  étaient 
nos  doyens  à  des  titres  différents  :  d'abord  celui  qui  faisait  partie  de  la 
Société  depuis  le  plus  grand  nombre  d'années,  ensuite  le  plus  âgé 
d'epire  nous. 

Le  premier,  M.  le  D^  Frédéric  Scblagdenbauffbn,  directeur  hono- 
raire de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  membre  associé  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  vice-président  du  conseil  d'hygiène,  membre  de 
l'Académie  de  Stanislas,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  succombé 
le  16  juillet  dernier  à  l'âge  de  soixante^ix-^sept  ans.  Avec  lui  disparaît 
le  plus  ancien  (1859)  des  survivants  de  la  Société  des  sciences  naturelles 
de  Strasbourg,  reconstituée  à  Nancy  après  la  guerre  de  1870,  sous  le 
nom  de  Société  des  sciences.  Savant  universellement  connu  et  travail- 
leur infatigable,  dont  la  retraite  officielle  n'avait  aucunement  interrompu 
les  recherches  de  laboratoire,  il  avait  été  à  plusieurs  reprises  notre  pré- 
sident et  figurait  encore  parmi  les  membres  du  conseil  d'administration 
de  notre  Société. 
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Le  D^  Schlagdenhauffen,  né  à  Strasbourg  en  i83o,  avait  fait  ses  études 
dans  cette  ville  et  appartenait,  depuis  i855,  comme  agrégé,  à  l'École 
supérieure  de  pharmacie.  11  se  fit  recevoir  docteur,  puis  en  1869  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine.  Nous  le  retrouvons  en  1872  professeur  de 
physique  et  de  toxicologie  h  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  et  agrégé 
a  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  Nommé  directeur  de  TÉcole  en 
1889,  il  garda  ses  hautes  fonctions  j  squ'à  sa  retraite  en  1900.  L'acti- 
vité scientifique  de  M.  Schlagdenhauffen  a  été  grande  et  féconde  :  le 
nombre  des  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  les  revues  compétentes  est 
immense;  ils  se  rapportent  à  la  physique  et  à  la  chimie  biologique, 
animede  ou  végétale,  notamment  aux  ptomalnes  et  aux  alcaloïdes.  Une 
découverte  sensationnelle  fut  celle  qu'il  fit  avec  Heckel  des  propriétés  si 
bienfaisantes  de  la  noix  de  kola.  On  sait  quel  succès  a  eu  ce  médicament. 
En  second  lieu,  M.  Jean-Charles  Volmerange,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  en  retraite,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé 
le  1 1  août  dernier,  dans  sa  quatre-vingt-douzième  année.  Membre  de 
notre  Société  depuis  1881,  il  a  occupé  le  fauteuil  de  la  présidence  en 
1887  et,  pendant  de  longues  années,  fidèle  à  nos  réunions,  il  prit  une 
part  active  aux  discussions  scientifiques,  jusqu'à  ce  que  son  grand  âge 
le  retint  à  la  maison. 

Né  à  Metz  le  27  décembre  x8i5,  il  entra  à  l'École  polytechnique  en 
i833  et  fut  nommé,  en  1887,  ingénieur  ordinaire.  Ce  fut  au  ser>'ice  du 
canal  de  Bourgogne  qu'il  débuta,  bonne  école  pour  un  ingénieur  qui 
allait  avoir  à  construire,  deux  ans  après,  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin 
et  le  chemin  de  for  de  Paris  à  Strasbourg  dans  le  département  de  la 
Mcurthe,  1889  k  1860.  Ingénieur  en  chef,  il  est  envoyé  à  Nantes  pour 
y  mettre  au  tirant  d'eau  normal  les  canaux  de  Nantes  à  Brest  et  du 
Blavet,  puis  chargé  du  service  ordinaire  du  département  de  la  Corrèze. 
Le  I"  décembre  1867,  il  revient  à  Nancy  pour  ne  plus  quitter  cette  ville 
et  y  retrouve  ses  premières  amours,  c'est-à-dire  le  canal  de  la  Marne  au 
Rhin,  dont  il  relève  le  mouillage  à  2  mètres  et  dont  il  ne  quitte  le 
service  que  le  7  janvier  1878,  pour  prendre  sa  retraite,  à  l'âge  de 
soixante-troîs  ans.  Il  a  eu  la  satisfaction  de  voir  quel  essor  a  pris  le 
trafic  des  deux  grandes  voies  de  communication  auxquelles  il  avait 
consacré  presque  toute  sa  carrière  :  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  la 
ligne  de  Paris  à  Strasbourg.  Comme  successeur  de  cet  ingénieur  de 
mérite,  j'ai  pu  constater  combien  ces  deux  voies  ont  été  admirablement 
construites. 

Distinctions,  —  M.  le  Président  exprime  les  félicitations  de  la  Société 
à  M.  le  doyen  D""  Gross,  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  à 
M.  le  D^  Nicolas,  nommé  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  mais  il  exprime  aussi  les  regrets  que  cause  son  départ 
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et  propose  de  le  nommer  membre  corrcspoudant.  —  Adopté  par  accla- 
mation. 

COMMUNICATIONS 

M.  Henrt  :  Sur  la  «  soi-disant  »  maladie  du  rouge  dans  les  sapi- 
nières du  Jura. 

M.  VuiLLEMiN  :  Lajlore  du  vallon  de  Saint-Fiacre. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Fliche  fait  quelques  obser- 
vations au  sujet  de  la  dispersion  sur  les  limites  de  la  Lorraine  des 
Aconitum  napellus  et  Gentiana  latea.  M.  Petitmengin  rappelle  que  le 
Phyteuma  orbicalare  fut  récemment  découvert  à  Foug  (Meurthe-et- 
Moselle)  en  18^3-1894,  par  MM.  Breton,  Briard  et  Desnos,  et  que  lui- 
même  la  rencontré  cette  année  dans  le  bois  au-dessus  de  Ludres. 

M.  CoppBY  :  Les  Mascinées  de  la  Grèce  y  étude  des  mousses  rapport 
tées  par  MM.  Maire  et  Petitmengin. 

Le  Secrétaire  annuel, 
Petitmengin. 


Séance  du  2  décembre 
Présidence  de  M.  Loppinet,  vice-président. 

Correspondance.  —  M.  le  D'  Nicolas  remercie  la  Société  de  l'avoir 
nommé  membre  correspondant. 

Don  d'ouvrage.  —  MM.  Nicklès  et  Joly  font  hommage  à  la  Société 
de  leur  travail  «  Sur  la  tectonique  des  terrains  secondaires  du  nord  de 
Meurthe-et-Moselle  »  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de 
France.  —  Remercîiuents. 

Proposition  d'échange.  —  M.  le  Président  fait  part  d'une  proposi- 
tion de  M.  Petitmengin  d'échanger  notre  Bulletin  avec  celui  de  la 
Société  linnéenne  de  Paris  (63,  rue  de  Buffon),  et  avec  celui  de  la  So- 
ciété fribourgeoise  des  sciences  naturelles,  à  Fribourg  (Suisse).  — 
Approuvé. 

COMMUNICATIONS 

M.  VuiLLEMiN  :  Le  nombre  des  pétales  du  Pblox  SubulBta. 

M.  Henry  et  l'auteur  échangent  quelques  observations. 

M.  Henry  :  Observations  nouvelles  faites  dans  les  landes  de  Gas- 
cogne et  aux  Indes  sur  le  niveau  de  Veau  souterraine  sous  bois  et  hors 
bois. 

M.  Maire  demande  à  M.  Henry  quelques  explications  complémen- 
taires qui  lui  sont  obligeamment  données  par  l'auteur. 
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Une  communication  de  M.  Petitmengin  sur  Quelques  nouveautés 
botaniques  du  Queyras,  portée  à  Tordre  du  jour,  est  remise  à  la  pro- 
chaine séance,  à  cause  de  T heure  avancée. 

Le  Secrétaire  €umuel, 

PEimiENOIN. 


Séance  du  i6  décembre 
Présidence  de  M.  Imbiaux. 

Correspondance,  —  La  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles 
accepte  l'échange  des  publications. 

M.  Petitmengin,  indisposé,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assistera  la  séance 
et  demande  d'ajourner  encore  sa  communication  sur  Quelques  noa- 
veautés  botaniques  du  Que  y  ras. 

COMMUNICATION 

M.  R.  DE  BouviLLE  :  La  maladie  du  barbeau, 

M.  le  D^  Paquy  et  M.  Imbeaux  échangent  quelques  observations  avec 
l'auteur. 

Pour  le  Secrétaire  annuel, 

MlLLOT. 
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LA  VERITABLE   NATURE 


DES 


FRONTALDRÛSEN  DES  GAPRELLIDES 


Par  M.  L.  BRUNTZ 


En  1878,  Gamrolh  a  signalé,  chez  les  Caprellides  (Caprella 
œquilibrd),  des  organes  frontaux,  qu'il  a  considérés  comme  des 
organes  des  sens.  D'après  cet  auteur,  ces  organes  sont  pairs  et 
disposés  dans  la  tête,  derrière  le  lieu  d'origine  des  antennes  su- 
périeures. Ils  affectent  la  forme  de  coupes  et  sont  constitués  par 
un  groupe  de  cellules  cylindriques.  Des  ganglions  sus-œsopha- 
giens, s'échappent  de  petites  fibres  nerveuses  qui  se  divisent  et 
contractent  des  relations  avec  les  cellules  des  organes  frontaux  ; 
c'est  ce  fait  qui  permit  à  Gamroth  d'émettre  l'idée  que  les  or- 
ganes frontaux  étaient  des  organes  des  sens. 

Mais,  en  1880,  Haller  rapporte  n'avoir  pas  retrouvé,  ni  chez 
les  Caprellides,  ni  chez  les  Gammarides,  les  organes  frontaux 
décrits  par  Gamroth.  Il  a  cependant  aperçu,  non  loin  de  l'endroit 
où  cet  auteur  place  ces  organes,  des  amas  composés  de  quelques 
grosses  cellules.  Quant  aux  fibres  nerveuses  décrites  par  Gamroth, 
ce  sont  des  ligaments  conjonctifs  accompagnés  de  cellules  pig- 
mentaires. 

De  nouveau,  en  1882,  Mayer,  dans  une  belle  étude  monogra- 
phique des  Caprellides,  retrouve  chez  tous  les  Amphipode^  (sauf 
les  Hypérines),  et  à  la  même  place,  les  organes  décrits  par 
Gamroth  ;  il  les  nomme  glandes  frontales. 

BULLKTUI   DS0  siAMCBS.  —  M^    1  1 
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Mayer  fait  remarquer  qu'il  existe  quelques  variations  d'empla- 
cement de  ces  glandes  suivant  les  espèces  considérées.  Sa  des- 
cription est  courte  :  on  remarque,  à  chaque  organe,  un  conduit 
revêtu  de  chitine  et  dont  la  lumière  présente  successivement  des 
étranglements  et  des  élargissements.  Il  débouche  sur  les  téguments 
et  l'ouverture  arrondie  est  généralement  dentelée.  La  glande 
affecte  une  forme  allongée,  elle  est  plus  développée  chez  les 
jeunes  que  chez  les  ^dultes  et  l'on  peut  généralement  mettre  les 
cellules  en  évidence  à  l'aide  de  l'acide  acétique.  Dans  sa  partie 
antérieure  la  glande  est  recouverte  par  des  cellules  arrondies 
qui  ne  contractent  pas  avec  elle  de  relations  plus  étroites.  L'auteur 
se  convainc  encore  de  la  nature  glandulaire  de  ces  organes  parce 
fait  :  après  fixation,  il  remarque  un  contenu  coagulé  qui  parait 
représenter  le  produit  d'activité  glandulaire.  Quant  aux  fibres  dé- 
crites par  les  deux  auteurs  précédents,  Mayer  les  retrouve,  mais  il 
ne  peut  décider  si  elles  sont  de  nature  conjonctive  ou  nerveuse. 

Récemment,  à  la  station  maritime  de  Roscoff,  j'ai  pu  me  pro- 
curer un  certain  nombre  d'exemplaires  de  Protella  phasma  Sp. 
Bâte,  dont  l'étude  m'a  permis  de  reconnaître  la  véritable  nature 
des  organes  en  question.  Sur  des  coupes  transversales  sériées, 
j'ai  constaté  qu'il  existe  normalement,  et  disposées  symétrique- 
ment de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure  de  la  tête,  deux 
invaginations  des  téguments.  Elles  sont  placées  en  avant  et  au- 
dessus  des  yeux,  en  arrière  du  point  d'origine  des  antennes  de 
la  première  paire.  Ces  invaginations  se  dirigent  obliquement 
en  arrière  vers  la  face  ventrale  et  vers  le  plan  médian  de  la  tête. 
Elles  sont  courtes  et  plus  ou  moins  renflées  en  forme  de  poires, 
elles  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  et  sont  réunies  par  des  fibres 
conjonctives. 

Les  invaginations  sont  formées  par  la  chitine  et  l'épiderme 
tégumentaire.  Mais  la  chitine  apparaît  sous  forme  de  cojaches 
chiffonnées  se  colorant  plus  intensivement  dans  la  partie  centrale, 
comme  le  fait  se  présente  souvent  pour  les  couches  chitineuses 
les  plus  externes. 

J'ai  pu  constater,  sur  plusieurs  coupes,  que  l'épithélium  des 
téguments  se  continuait  autour  des  invaginations  de  chitine  et, 
du  moins  dans  la  partie  la  plus  externe,  les  noyaux  cellulaires 
présentent  les  mêmes  caractères  que  ceux  des  cellules  épithéliales 
des  téguments.  Plus  intérieurement,  on  rencontre  des  noyaux 
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de  forme  sphérique,  de  taille  plus  grande  et  moins  colorables  :  ce 
sont  ces  éléments  que  Mayer  a  pu  considérer  comme  des  noyaux 
de  cellules  glandulaires  qui  n'existent  pas.  Et,  chez  les  Isopodes, 
j'ai  retrouvé  des  variations  analogues  des  noyaux  des  cellules 
épithéliales,  à  l'extrémité  d'invaginations  tégumenlaires  servant 
de  bases  à  des  insertions  musculaires. 

Les  invaginations  que  je  viens  de  décrire  soutiennent,  par 
l'intermédiaire  de  fibres  conjonctives,  l'aorte  et  les  glanglions 
nerveux  sus-œsophagiens. 

Autour  de  ces  invaginations,  et  supportées  également  par  des 
fibres  de  soutien,  on  trouve  des  formations  lymphoïdes,  lieu 
d'origine  des  globules  sanguins  des  adultes.  Ces  organes  globuli- 
gènes,  plus  ou  moins  développés  suivant  les  individus,  sont 
formés  par  de  petites  cellules  ovoïdes  plus  ou  moins  allongées, 
quelquefois  serrées  les  unes  contre  les  autres,  quelquefois  lais- 
sant entre  elles  des  lacunes  dans  lesquelles  circule  le  sang.  Le 
cytoplasme  est  dense  et  se  colore  très  intensivement  ;  les  noyaux, 
de  forme  sphérique,  sont  relativement  gros  et  présentent  égale- 
ment une  grande  aptitude  à  se  colorer.  On  rencontre  souvent  de 
ces  jeunes  cellules  en  voie  de  division  indirecte  :  ce  fait  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  trouve  de  jeunes  globules  sanguins  qui 
s'échappent  de  ces  formations  lymphoïdes,  pour  tomber  dans  la 
cavité  générale,  afQrment  la  nature  globuligène  des  organes 
considérés. 
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SUR  L'EXISTENCE 

DE 

FORMATIONS  LYMPHOÏDES  GLOBULIGÈNES 

CHEZ    LES    aAMMARIDES 
Par  M.  L.  BRUNTZ 


Dans  une  noie  publiée  dans  le  cours  de  la  dernière  année  sco- 
laire {Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie^ 
t.  LX,  p.  i34),  j'avais  rapporté  que  les  globules  sanguins  des 
Gammarides. (Crevé ttines)  se  régénéraient,  chez  les  adultes,  par 
division  directe  de  globules  en  voie  d'évolution  et  par  division 
indirecte  déjeunes  globules  circulants. 

J'avais  déjà  été  frappé  par  le  petit  nombre  de  mitoses  trouvées 
sur  des  préparations  de  sang.;  ce  fait  s'explique  par  la  présence, 
chez  les  Gammarides,  de  formations  globuligènes  que  je  viens 
de  découvrir  récemment.  La  division  des  globules  circulants 
n'apparaît  donc  plus  que  comme  un  procédé  accessoire  de  régé- 
nération. 

J'ai  trouvé  des  formations  globuligènes  semblables  et  sembla- 
blement  disposées  chez  une  forme  d'eau  douce  abondante  dans 
les  environs  de  Nancy  :  Gammarus  pulex  L.,  et  une  forme  marine 
facile  à  se  procurer  à  Roscoff  :  Talitrus  locusta  Latr. 

Dans  ces  deux  espèces,  l'organe  globuligène  est  disposé  dans 
l'angle  dièdre  formant  le  bord  antérieur  de  la  tête;  il  s'étend 
dans  la  partie  médiane  de  cette  région  du  corps,  entre  les  deux 
yeux,  au-dessus  du  point  d'origine  des  antennes  de  la  première 
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paire.  Par  sa  face  antérieure,  Torgane  globuligène  est  en  rapport 
avec  l'épiderme  des  téguments,  par  sa  face  postérieure,  avec  une 
masse  importante  de  tissu  conjonctif  adipeux  et  glandulaire. 

Au  point  de  vue  histologique,  Torgane  globuligène  est  formé 
par  deux  petits  amas  de  tissu  lymphoïdc  qui  se  fusionnent  dans 
la  partie  médiane  de  cette  région  du  corps.  Ce  tissu  lymphoïde 
est  formé  par  des  cellules  ovoïdes  plus  ou  moins  allongées  et  plus 
ou  moins  déformées  par  pression  réciproque  dans  les  régions  les 
plus  denses  de  Torgane.  Entre  les  cellules,  dans  les  régions 
moins  denses,  il  existe  des  lacunes  dans  lesquelles  le  sang  peut 
circuler.  C4es  éléments  constitutifs  présentent  tous  les  caractères 
de  cellules  jeunes,  ils  possèdent  un  cytoplasme  dense  et  forte- 
ment colorable.  Les  noyaux  cellulaires  sont  relativement  gros, 
de  forme  sphérique  ou  ovoïde  et  se  colorent  également  d'une  ma- 
nière intensive.  De  nombreuses  cellules  se  laissent  souvent  re- 
connaître en  voie  de  division  indirecte. 

Les  cellules  lymphoïdes  sont  maintenues  en  place  par  des 
fibres  formées  par  des  cellules  épithéliales  allongées  et  par 
d'autres  fibres  qui  se  montrent  en  continuité  avec  le  tissu  adipeux. 
A  travers  les  mailles  de  ce  réseau  s'échappent  de  jeunes  cellules 
qui  présentent  tous  les  caractères  des  globules  sanguins  au  pre- 
mier stade  de  leur  évolution. 

Les  formations  lymphoïdes  des  Gammarides  sont  donc  com- 
plètement homologues  aux  formations  lymphoïdes  que  j'ai  dé- 
couvertes chez  les  Caprellides  (Comptes  rendus  des  séances  de  la 
Société  de  biologie  de  Nancy ^  22  novembre  1906). 
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SUR  L'EXISTENCE 

D'ORGANES    GLOBULIGÈNES 

CHEZ    LES    ISOPODES 
Par  M.  L.  BRUNTZ 


A  la  suite  d'études  entreprises  Tan  dernier,  j'avais  pensé  que, 
chez  les  Crustacés  Arthrostacés  adultes,  les  globules  sanguins  se 
multipliaient  par  division  directe  de  globules  en  voie  d'évolution 
et  par  division  indirecte  de  jeunes  globules  circulants.  Mais,  ayant 
récemment  découvert  des  formations  lymphoïdes,  lieu  d'origine 
des  globules  sanguins,  chez  les  Caprellides  et  chez  les  Gamma- 
rides,  j'ai  été  conduit  à  rechercher  s'il  n'existait  pas  également, 
chez  les  Isopodes,  des  organes  globuligènes  analogues  à  ceux 
des  Amphipodes. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  des  formes  terrestres,  les  Clo- 
portes (^Onisciis  mnrarius  Brandt),  des  formes  d'eau  douce,  les 
Aselles  {Asellus  vulgaris  Latreille),  des  formes  marines,  les 
Ligies  {Ligia  oceanica  Fabr.)  et  les  Ancées  (jinceus  Halidaii  Sp. 
Bâte  et  Westwood). 

Chez  les  Ligies  et  chez  les  Cloportes,  il  existe  trois  paires 
d'organes  globuligènes  disposés  symétriquement  dans  les  deux 
derniers  anneaux  thbraciques  (6*  et  7*)  et  le  premier  anneau  ab- 
dominal. Bien  que  ces  organes  présentent  un  développement 
variable  suivant  les  individus,  il  semble  que  la  dernière  paire  soit 
toujours  plus  réduite  que  les  deux  autres. 

Chez  les  Ancées,  la  première  paire  thoracique  d'organes  glo- 
buligènes manque,  tandis  que  chez  les  Aselles,  c'est  la  dernière 
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paire  dWganes  globuligènes  abdominaux  qui  est  absente.  Ces 
faits  sont  probablement  la  conséquence  des  grandes  variations 
morphologiques  présentées  par  ces  espèces  et  il  semble  bien  que, 
normalement,  les  Isopodes  possèdent,  comme  les  Cloportes  et  les 
Ligies,  trois  paires  d'organes  globuligènes. 

Ces  organes  globuligènes  sont  formés  par  un  petit  nombre 
dllots  cellulaires  assez  difficiles  à  décomposer  les  uns  des  autres. 
Ces  îlots  sont  supportés  et  maintenus  en  place  par  des  fibres 
conjonctives  en  continuité  avec  le  tissu  adipeux  ou  s'attachant  au 
septum  péricardique. 

Chez  les  Cloportides,  les  organes  globuligènes  sont  en  rapport, 
par  leur  face  supérieure,  avec  cette  membrane  ;  par  leur  face  in- 
férieure, ils  sont  en  rapport  avec  les  glandes  génitales,  pour  les 
amas  thoraciques,  avec  les  tubes  hépatiques,  pour  les  amas  ab- 
dominaux. 

Chez  les  Aselles,  les  organes  globuligènes  présentent  les  mêmes 
rapports,  mais  ils  sont  très  souvent  comprimés  entre  les  cellules 
à  concrétions  dites  glandes  de  Zenker. 

Chez  les  Ancées,  les  organes  globuligènes  sont  en  rapport, 
par  leur  face  supérieure,  avec  les  néphrocytes  à  carminate  qui 
remplissent  latéralement  le  sinus  péricardique,  par  leur  face 
inférieure,  avec  les  sacs  hépatiques  ou  le  tissu  conjonctif. 

Quant  à  la  structure  histologique  de  ces  organes,  elle  est  ana- 
logue à  celle  décrite  pour  les  mômes  organes  des  Amphipodes. 
Les  nodules  sont  formés  de  petites  cellules  de  forme  sphérique  ; 
ces  dernières  sont  plus  ou  moins  serrées  ou  plus  ou  moins  sépa- 
rées les  unes  des  autres  suivant  Tendroit  de  Torgane  examiné. 
Ces  cellules  présentent  un  cytoplasme  dense  finement  granuleux 
et  possédant  beaucoup  d'affinité  pour  les  colorants;  les  noyaux 
sont  gros  et  très  chromatiques.  De  nombreuses  cellules,  tant  au 
centre  qu'à  la  périphérie  des  organes,  se  montrent  souvent  en 
voie  de  division  indirecte.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver 
des  cellules,  présentant  tous  les  caractères  de  jeunes  globules 
sanguins,  qui  s'échappent  des  organes  globuligènes  pour  être 
entraînées  par  le  sang  veineux  du  sinus  ventral. 
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SUR  QUELQUES 


PRIMEVÈRES  ET  ANDR0S4CES  CHINOISES 


Par    M.    PETITMENGIN 


Dans  la  si  substantielle  monographie  des  Primulacées  parue 
dans  le  Pjlanzenreich  du  professeur  Engler,  l'auteur,  le  D*^  Pax, 
op,  cit.,  p.  II 8,  n**  i65,  considère  comme  synonymes  les  Primula 
argutidens  Franchet  et  Primula  ameihystina  Franchet.  Or,  ayant 
eu  en  communication,  grâce  à  Taimable  bienveillance  de  M.  le 
professeur  Lecomte  et  de  M.  Gagnepain,  les  Primula  du.  Muséum, 
entre  autres  beaucoup  des  types  de  Franchet,  je  fus  surpris  de 
remarquer  la  différence  si  nette,  à  toute  première  vue,  qui  existe 
entre  ces  deux  espèces  si  distinctes  et  que  Pax  considère,  à  tort 
ce  me  semble,  comme  n'en  formant  qu'une. 

Leur  étude  minutieuse  m'a  prouvé  que  Franchet  avait  eu  gran- 
dement raison  de  les  séparer.  Je  reproduis  ici,  à  titre  documen- 
taire, les  diagnoses  princeps  de  nos  deux  Primevères  : 


Primula  argutidens  Franchet 
in  Journal  de  botanique  de  Morot, 
1895,  p.  45i. 

«  Folia  crassiuscula,  subcoria- 
cea,  linea  alba  cartilaginea  mar- 
ginata,  limbo  ovato  vel  ovato- 
oblongo,  e  medio  remote  dentato, 
dent ibas  parvis,  argatis,  inaequa- 
libus,  inferne  integerrimo  in 
pétiolum  latum  attenuato  ;  scapus 
Joliis  1-3  plo.  longior,  Jloribus 
paucis  (circiter  4),  cernuis  ;  brac- 


Primula  amethystina  Fran- 
chet, in  Bull,  Soc.  Bot,  de  Finance, 
i885,  p.  268  (groupe  des  Aleuritia 
Duby), 

«  Rhizoma  brève,  haud  cras^ 
sum.  Planta  glaberrima,  efari- 
nosa.  Folia  firmiter  papyracea, 
ovatO'Oblonga,  in  pétiolum  ala- 
tum  brevem  attenuata,  e  medio  ad 
apicem  subtilissime  denticulata, 
dentibus  callosis  ;  pedanculus 
foliis  2^  plo,  longior;   bracteœ 
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teae  lanceolatês,  acutse,  basi  non 
calcatse,  pedicellis  longiores  ; 
pedicelli  brevissimi  (/-5  mm.); 
calyx  crassus,  breviter  campana- 
latas,  4  ^J^^f^'  longus,  glaber, 
lobis  ovatis  vel  ovato-lanceolatis, 
obtasis  vel  vix  acutis  /.  Corolla 
violacea,  tabo  calycem  aequante, 
exinde  sensim  ampliato  in  llmbum 
injundibaliformem,  vix  i  cent, 
diam.,  lobis  bilobulatis  cum  dente 
interjecto. 

a  Folia  2-4  c^f  longa;  scapus 
6-10  cm,  » 

«  C'est  iine  espèce  bien  carac- 
térisée, parmi  celles  qui  appar- 
tiennent à  la  flore  de  Chine,  par 
ses  feuilles  coriaces  bordées  d'une 
ligne  blanche  cartilagineuse  et  de 
petites  dents  très  aiguës  ;  les  fleurs 
sont  presque  scssiles,  penchées 
comme  celles  du  P,  sapphirina, 
mais  plus  grandes,  le  calice  et  les 
feuilles  rappellent  aussi  cette  der- 
nière espèce.  » 


parvœ  ovato-lanceolatœ,  acutag, 
basi  libéras,  nec  gibbas,  nec  pro- 
ductœ.  Flores  3-6  umbellati,  vix 
ultra  i5  mm,  longi  ;  pedicelli 
bracteis 2-4 plO'  longiores;  calyx 
aperto-campanulatus,  ad  médium 
quinquelobus,  lobis  ovatis  vel  ova* 
tO'lanceolatis  ;  corolla  amethys- 
tea  y  tabo  calycem  non  excedente  ; 
limbo  subinfundibuliformi,  lobis 
integris  vel  vix  emarginatis,  cap- 
sula  ovata,  calycem  subaequans. 

a  Folia  pollicaria  vel  paulo  ul- 
tra; calyx  4  mm.,corollas  apertae 
diam,  12  mm,  »  (Dalavay,  n**  108.) 

«  Feuilles  assez  semblables  k 
celles  du  Bellis  perennis;  fleur 
du  Pr,  Kingii,  k  côté  duquel  le 
Pr,  amethystina  doit  être  placé. 
Il  en  diffère  par  ses  feuilles  plus 
courtes,  à  pétioles  peu  ou  pas 
dilatés,  parfois  presque  nuls;  par 
ses  pédicelles  glabres,  ainsi  que  la 
corolle.  » 


Il  ressort,  de  la  comparaison  du  texte  de  ces  deux  dîagtioses, 
des  difl*érences  notables,  sudisantes  pour  isoler  nos  deux  espèces 
confondues  par  le  savant  monographe  allemand  qui,  peutr-être, 
n'a  pas  eu  en  mains  ces  deux  types  spécifiques  eux-mêmes.  Mais, 
ayant  pu  étudier  ces  deux  Primula^  je  vais  donner,  dans  les  lignes 
qui  suivent,  le  résultat  de  mes  recherches  qui  confirment  l'opinion 
émise  par  Franchet  à  leur  sujet. 

Primola  amethystina  Franchet. 

Fleurs  grandes,  pourpres-violacées,  3  à  g,  en  ombelle  terminale 
pourvue  à  sa  base  de  6-9  bractées  libres  jusqu'à  la  base,  étroite- 
ment linéaires-lancéolées. 

Pédicelles  longs,  i,5-2  centimètres. 

Corolle  de  i''"*  à  i.^",5  de  large  sur  i^",5  de  haut.  Pétales 
arrondis  au  sommet  ou  incisés-mucronés.  Calice  de  8  millimètres 
à  sépales  crénelés,  arrondis,  pourvus  de  dents  à  leur  sommet, 
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d'autres  fois  entiers,  ovales-lancéolés,  libres  jusqu'au  tiers  de  leur 
longueur. 

Feuilles  ovales,  régulièrement  dentées,  à  limbe  un  peu  replié 
sur  les  bords,  concolores,  à  limbe  décurrent  jusqu'à  la  base; 
feuilles  toutes  radicales,  en  rosettes  denses. 


Inflorescence 

(Orftndeor  naturelle) 


Coupe  longitudinale  de  la  corolle 

(GroMie  8  fois  et  étolée) 


Cycle  sUminal 

(OroMi  S  foi») 


Extrémité  libre  des  pétales 


Calice^  grossi  8  fuis 


Primula  argutidens  Franchet. 

Heurs  petites,  d'un  violet  livide  (sur  les  échantillons),  2  à  4,  en 
ombelle  dense,  étriquée,  4  bractées  libres  jusqu'à  la  base,  lancéo- 
lées, plus  larges  que  dans  l'espèce  précédente. 

Pédicelles  courts  ne  dépassant  pas  les  bractées. 

Corolle  de  8  millimètres  à  i  centimètre  de  large  au  maximum, 
sur  I  centimètre  de  haut;  pétales  émarginés,  échancrés  au  som- 
met, mucronés. 

Calice  de  5  millimètres,  à  sépales  entiers,  ovales -lancéolés 
dans  leur  partie  libre,  qui  équivaut  à  la  moitié  du  calice,  lavé  de 
pourpre. 

Feuilles  ovales-lancéolées,  beaucoup  plus  étroites  que  précé- 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SEANCES   DE   LA   SOGléré   DES   SCIENCES   DE   NANGT        I  I 

demment,  à  dents  inégales,  surtout  vers  rexirémité  de  la  feuille. 
Limbe  très  fortement  décurrent  en  \xa  pétiole  largement  ailé. 


Inflorescence 

Grandeur  naturelle) 


Conpe  longitudinale 
de  la  corolle 

(Gronle  9  fois  et  étalée) 


Portion  da  cyde 
staminal 

(GroMi  80  foU) 


L'examen  des  figures  aussi  bien  que  des  différents  textes,  éma- 
nant de  personnes  diverses,  montre  suffisamment  la  diversité  de 
ces  deux  espèces. 

Je  reproduis  ici  la  figure  donnée  par  Pax  dans  sa  Monographie 
{PJlanzenreich  du  professeur  Engler,  p.  119,  fig.  33  C  et  D).  Je 
ne  donne  que  Tinflorescence  et  le  dessin  d'une  fleur. 


Ces  figures  correspondent  bien  dMPrimula  arguiidensFranchei, 
mais  ne  donnent  en  aucune  façon  l'image  du  Primula  amethys^tina 
Franchet. 

Il  demeure  donc  établi  que  les  deux  espèces  distinguées  et 
décrites  par  le  regretté  M.  Franchet  subsistent  dans  leur  intégrité 
et  qu'elles  ne  sont  nullement  synonymes  comme  l'indique  Pax. 

Primula  begoniiformis  Pctitmengin. 

Species  Primulœ  obconicœ  Hance  et  Pr.  Listeri  King,  affinis  et 
média;  ab  ilUs  differt  : 

Umbellis  paucijloris  (3-6)  [2-3  Pr.  Listeri]  (g~i3  Pr.  obconicà). 
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Pedicellis  graciliorlbus,  Jloribusymajorlbus,  Corolla  magna, 
tubo  breviore,  limbo  valde  longiore  {2  cm,  lato,  i-i  cm,  5  longo) 
staminibus  infauce  constricta  insertis, 

Calycis  dentibus  multo  breuioribus, 

Foliis  rhomboidalibus,  inciso^erratis,  lobis  acutis,  basicordatis. 

Petiolo  longo  basi  in  vaginam  amplexicaulem,  pur  pur  eam  folio 
exoleto  persistentem,  dilatato,  Rhizomate  ramoso,  fragili,  vagi- 
nis  coriaceis,  persistentibus  squamoso, 

I  Primula  begoniiformis  Petilmengin 


A  Coupe  longitndlnalo  do  la  fleur  ; 

B  Calice  ; 

C  Souche  montrant  les  restes  sqamiformeir  dei  andeni  pétioles  imbriqués  ; 

D  CoroUc  rue  d'en  haut  ; 

E  Corolle  tuc  de  côté. 

Espèce  voisine  du  Primula  obconica  Hance  et  du  Pr.  Listeri 
King  dont  elle  diffère  : 

Par  ses  ombelles  pauciflores,  3-6  fleurs  (9-1 3  dans  P.  obconica^, 
pédicelles  plus  grêles,  fleurs  plus  grandes; 
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Par  sa  corolle  surbaissée,  à  tube  court,  à  limbe  beaucoup  plus 
grand  (2  centimètres  de  large  sur  i  centimètre  à  i*="*,5  de  haut) 
[fig.  I  E,  fig.  2D]; 

Par  un  bourrelet  inférieur  sur  lequel  sont  insérées  les  étamines 
(fig.  I  A,  fig.  2  A); 

Par  son  calice  à  lobes  beaucoup  moins  profondément  échancrés 
(fig.  I  B  et  fig.  2  B); 

II  Primula  obconioa  Hance 


A  Coup«  longitudinale  de  U  fleur  ; 

B  Calice  *, 

C  Souche  ne  portant  qnc  des  flbros,  restes  des  pétioles,  mais  n'ayant  pas  trace  de  squames; 

D  Corolle  vne  de  côté  ; 

£  Poil  articulé  de  la  tige  et  des  pétioles. 

Par  ses  feuilles  rhomboïdales,  incisées-dentées,  à  lobes  aigus, 
en  cœur  à  la  base  et  munie  d'un  long  pétiole  ; 

Par  la  base  de  ses  pétioles  très  fortement  dilatés  en  gaines 
persistantes  après  la  chute  des  feuilles,  rouges-orcanette,  coriaces, 
formant,  par  leur  étroite  imbrication,  un  revêtement  spécial  à  la 
souche  qui disparatt  sous  leurs  squames.  Souche  bifurquée,  fragile 
(fig.  I  C). 
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Plante  d'aspect  ff labre,  à  feuilles  luisantes.  —  Tout  l'appareil 
végétatif  est  couvert  de  poils  très  courts,  dont  la  membrane  pré- 
sente  des  ornementations  réticulées  spéciales,  alors  que  le  Primula 
obconica  Hance  est  fortement  velu,  que  les  poils  y  sont  très  longs, 
à  plusieurs  articles  xillongés,  sans  aucune  sculpture  de  la  paroi 
(voir  les  fig.  i  F  et  2  E). 

Fleurs  roses  ou  violacées. 

Rochers  du  Tsang-Chon,  au-dessus  de  Tali.  Province  du  Yun- 
nan,  3i  mars  i883  (abbé  Delavay,  herbier  du  Muséum  de  Paris, 
n°  307). 

Sa  souche  écailleuse,  imbriquée,  d'un  rouge  foncé,  ses  feuilles 
rhomboïdales  et  la  glabrescence  de  toutes  ses  parties,  jointes  à  la 
structure  spéciale  des  poils  très  courts  qui  la  recouvrent,  la  dis- 
tinguent facilement  des  Primula  obconica  Hance  et  P.  Listert 
King,  dont  elle  est  voisine.  C4ette  espèce,  bien  que  très  voisine  du 
Pr,  Listeri  King,  et  qui  a  été  confondue  avec  lui  jusqu'ici  (cf.  Pax, 
in  Pjlanzenreich,  igoB,  p.  26)  [']  est  intermédiaire  entre  celui-ci  et 
le  Primula  obconica  Hance.  J'ai  pu  confronter  des  échantillons 
authentiques,  de  King  lui-même,  avec  le  Pr,  begoniiformis,  et  ils 
en  diffèrent  au  premier  coup  d'oeil.  Un  examen  minutieux  confirme 
cette  observation.  Les  fleurs  sont  portées  par  des  pédicelles  plus 
robustes,  le  calice  est  moins  développé,  le  tube  de  la  corolle  est 
plus  étroit,  les  pétales  sont  du  double  plus  grands  (corolle  de 
I  centimètre  dans  Pr,  Listerï).  Les  scapes  dépassent  les  feuilles, 
les  ombelles  sont  plus  fournies  (4-6  fleurs  dans  Pr.  begoniiformis, 
1-3  dans  Pr,  Listeri).  Les  feuilles  sont  totalement  différentes, 
celles  du  Pr, Listeri  sont  petites,  arrondies,  sinuées,  dentées,  succU' 
lentes  ;  celles  du  Pr,  begoniiformis  sont  rhomboïdales,  beaucoup. 
plus  allongées  longitudinalement,  beaucoup  plus  fnement  dentées, 
à  sinus  beaucoup  plus  aigus  et  non  arrondis;  feuilles  beaucoup 
plus  profondément  échancrées  à  la  base;  pétioles  plus  raides, 
dressés,  non  mollement  étalés  conune  dans  Pr.  Listeri;  rhizome 
toujours  couvert  de  squames  persistantes,  très  fortement  amplexi- 
caules,  alors  que  dans  le  Pr,  Listeri  les  squames  (bases  des  pétioles) 
sont  plus  molles,  presque  planes,  et  se  détruisent  très  facilement, 
ne  laissant  que  des  portions  cicatricielles  qui  donnent  à  ce  rhizome 


1.  Franchet,  Bail,  Soc.  Bot,  France,  1888,  p.  4a8. 
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un  aspect  diflférent  de  celui  du  Pr,  begonuformis,  qui  est  très 
caractéristique. 

Les  poils  du  Pr,  Listeri  King  sont  allongés  comme  dans  le 
Pr,  obconica,  présentent  les  mêmes  étranglements  et  sont  pourv^us 
de  sculptures  lâches,  distantes,  parallèles,  rappelant  celles  des 
poils  du  Pr.  begoniiformis. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  le  Primula  obconica  Hanc.e 
est  une  espèce  très  polymorphe,  dont  peut-être  les  Primula  bego- 
niiformis  et  Listeri  ne  représenteraient  que  des  races  fixées. 
De  plus,  la  distribution  géographique  de  ces  trois  espèces  semble- 
rait indiquer  :  que  l'Himalaya  (Sikkim,  Manipur,  etc.)  a  pour 
caractéristique  le  Pr,  Listeri  King  typique,  et  que  le  Yunnan 
serait  caractérisé  par  le  Pr,  begoniiformis;  le  Pr,  obconica  exis- 
tant concurremment  avec  le  Pr,  begoniiformis  dans  le  Yunnan, 
mais  étant  disparu  au  moins  actuellement  de  l'Himalaya. 


Primula  Listeri  King 
(Grandeur  naturelle) 


PrûmUa  begoniiformis  PcUtmengin 


Primula  obconica  Uancc 


Section  des  Bullatae  Pax,  in  Pflanzenreich.  1906,  p.  18. 
Primula  Esquirolii  Petitmengin. 

Espèce  très  typique  !  —  Fleurs  toutes  solitaires,  portées  par 
des  pédoncules  uniflores  de  1-2  centimètres,  naissant  de  la  souche. 
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Calice  à  sépales  lancéolés  aigus,  égalant  le  tiers  ou  le  quart  de  la 
longueur  du  tube  corollin.  Celui-ci  très  long,  cylindrique,  i8  mil- 
limètres. Corolle  grande,  à  limbe  étalé  de  2^", 5;  portion  libre  des 
pétales  en  cœur  renversé.  Feuilles  développées  avant  les  fleurs, 
d'un  vert  très  foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous.  Limbe  de 
9-12  centimètres  de  long  sur  2  à  4"",5  de  large,  oblong-obovale, 
sinué-denté  sur  ses  bords,  à  nervures  très  saillantes,  formant  un 
réticulum  très  marqué  surtout  à  la  face  inférieure.  Feuilles  insen- 
siblement atténuées  en  un  pétiole  ailé  ;  munies  à  la  face  inférieure 
de  poils  courts  et  raides.  Plante  glabrescente  àhabitus  de  Primula 
acauUs,  à  fleurs  nombreuses,  égalant  ou  plus  courtes  que  les 
feuilles,  d'un  bleu  clair  (Martin). 

Chine  :  Gan-p'in.  Parois  humides  d'une  grotte  dans  les  cal- 
caires, à  I  35o  mètres  d'altitude  (RR.  PP.  Esquirol  et  Martin, 
no  4)  [1906]. 

Primula  Esquirolii  Petitmengin. 

Scapis  uni/loris,  radlcalibus  1-2  cm.  altis.  Calycis  dentibus 
lanceolatcMZcuti's,  i\3  vel  il4  longitudinà  tubi  corollini  œquanii' 

bus.  Corolla  magna  {2  cm.  5  dîam.) 
limbo  piano,  tubo  longissimo.  Petalis 
obcordatis. 

Folii's  synanthiis,  reticulaio  nerviis, 
neruis  prœcipue  subtus  valde  pro- 
minentibus,  limbo  sinualo^dentatis, 
oblongO'Obovato y  g^i2  cm.  longo, 
2-4  <^^'  5  lato,  in  petiolum  alatum 
sensim  atténuât o,  folia  œquantibus 
vel  eis  brevioribus. 

Species  valde  singularis,  habita 
Primulœ  acauli  Lam.  similUma,  Jlo- 
ribus  numerosis,  dilute  cœruleis,foliis 
longitudine  œquis  vel  inferis. 

Cette  espèce  est  voisine  du  Primula 
Davidi  Franchet,  dont  elle  se  distin- 
gue par  ses  fleurs  grandes,  bleu  pâle,  solitaires,  jamais  en  om-- 
belles;  par  le  tube  de  sa  corolle  beaucoup  plus  long;  par  son 
calice  cylindrique. 
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Section  des  Farinos»  Pax,  PJlanzenreich,  1906,  p.  70. 

Primula  Hemsleyi  Petitmengin. 

Efarinosa,  glaberrima.  Folia  membranacea,  i  cm.  5  ad  2  cm. 


Primala  Hemsleyi  Pelilmengin 

(Grandeur  naturoUa) 


Capsule 


lonffa^  I  cm.  ad  i  cm.  4  lata,  oblongo-obovata,  inpetiolum  alatum, 
laminam  superantemy  attenuata.  Lamina  serraio^dentata,  basi 


BULLKT»   DM  séAMCU.  M*    1 
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cuneata.  Scapus  folia  superans  6'i5  cm.  altus,  umbellam  laxam, 
2-4  florem  gerens.  Braclese  =t  lonffx,  basi  gibbosx,  Pedicelli 
graciles,  longissimi,  ±  Jlexuosi,  2-5  cm,  longi.  Calycis  5-6  mm. 
longi,  tubulosi,  ad  médium  fissi y  lobilanceolato-acuti;  subtasfari" 
nosi.  Corollœ  roseo-oiolaceœ  i  cm,  5  diam,,  tubus  i-i  cm.  4, 
calycem  superans,  lobi  obcordati.  Capsula  cylindrica,  calycem 
valde  superans  (J-5  mm.). 

Espèce  non  farineuse,  si  ce  n'est  la  face  inférieure  des  sépales, 
glabre.  Feuilles  membraneuses,  i*^'",5  à  2  centimètres  de  long  sur 
I  à  i*^™,4  de  large,  oblongues-obovales,  atténuées  brusquement  en 
un  long  pétiole  ailé  de  i,5-2  centimètres. 

Limbe  régulièrement  denté,  à  dents  profondes,  entières,  parfois 
denticulées. 

Scape  6-1 5  centimètres.  Fleurs  2-4  en  ombelle  lâche,  longue- 
ment pédonculée,  pédoncule  de  i*="",5  à  5  centimètres.  Bractées 
plus  ou  moins  longues,  un  peu  renflées  à  la  base,  4-6  millimètres 
de  long. 

Calice  5-6  millimètres  de  long,  tubuleux,  à  lobes  profonds, 
lancéolés-aigus,  farineux  à  l'intérieur. 

Corolle  d'un  rose  violacé  foncé,  i^™,5  de  diamètre,  à  pétales 
obcordés.  Tube  corollin  i  à  i^'",4?  dépassant  longuement  le  calice. 

Capsule  presque  cylindrique  dépassant  longuement  (3-5  milli- 
mètres au  moins)  le  calice. 

Chine;  localité  illisible.  (Wilson,  n**  43oi.) 

Cette  espèce  est  voisine  des  Pr.  efarinosa  Pax  (JPJlanzenreich, 
1905,  p.  79,  n°  90)  et  Pr.  Knuihiana  Pax  (/oc.  cit.,  n**  91),  mais 
surtout  du  Pr.  Knuihiana  Pax  ;  elle  s'en  distingue  par  l'absence 
de  revêtement  farineux,  si  ce  n'est  à  la  face  interne  du  calice  seu- 
lement ;  par  ses  feuilles  dont  le  limbe  est  brusquement  atténué 
en  coin;  par  son  pétiole  ailé,  très  long  et  très  distinct,  enfin  par 
sa  capsule  presque  cylindrique,  longuement  exserte  au-dessus  du 
calice  persistant. 

Section  ChamaBjasme  Koch,  in  Pax  et  Knuth,  PJlanzenreich, 

1906,  p.  180. 

Androsace  aurata  Petitmengin. 

Elegans;  estolonosa;  foliis  rosulatis,  linearibus  acuminatis, 
5^  mm.  long,  i  mm.  lat.j  glaucescentibus,  ad  marginem  ciliis 
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albidis,  striciis,  latitudinem  folii  siiperantibus,  prxditisy  uniner^ 
viisj  subtus  bisutcatis,  Scapo  i  cm,  5, 2  cm,  5  longo^patule  villoso, 
tomentoso,  Jloribus  2-^,  umbellatis,  bracteis  villosis^  lanceolatis, 
jjS  umbellœ  œqaantibas.  Pedicellis  brevissimis,  1-2  mm,  long,, 
calycis  lobis  villosis,  oblongis,  apice  rotundatis,  pedicellum  «- 
quant ibus,  corollœ  aureœ  tubo  vix  exsarto,  limbi  S-j  mm.  diam.j 
lobis  rotundaiis  integerrîmis. 

Plante  gracieuse,  sans  stolons.  Feuilles  toutes  en  rosette  dense  ; 
linéaires  acuminées,  5-6  millimètres  de  long 
sur  I  millimètre  de  large,  grisâtres,  ciliées 
surtout  sur  les  bords.  Cils  blancs,  longs  et 
raides.  Nervures  saillantes,  surtout  la  nervure 
principale,  proéminente  à  la  face  supérieure 
du  limbe  et  accompagnée  de  sillons  parallèles 
et  longitudinaux. 

Scape  de  i*='°,5  à  2^™,5  longuement  héris- 
sé, nu.  Fleurs  2-3  serrées  en  ombelle  pau- 
ciflore;  bractées  lancéolées,  velues-ciliées, 
4-5  millimètres  de  long,  égalant  les  deux  tiers 
de  la  hauteur  de  l'ombelle.  Fleurs  courtement 
pédicellées,  pédicelles  de  i  à  2  millimètres, 
velus-ciliés  ainsi  que  les  lobes  du  calice,  qui 
sont  ovales,  atténués  à  leur  extrémité  supé- 
rieure égalant  presque  la  longueur  du  pédi- 
celle  (2  millimètres).  Tube  corollin  dépassant 
à  peine  le  calice.  Corolle  d'un  jaune  d'or  {gol- 
den yellow;  teste  Wilson)  à  lobes  arrondis, 
entiers.  Fleurs  larges  de  5-7  millimètres. 

Heothe(?)  ï3  5oo  ft.  Western-China,  Wilson,  n°  4oo8. 

Voisine  de  VA.  tibetica  Knuth.  surtout  de  sa  variété  p.  Mariœ 
Knuth(Pax,  op.  cit.,  p.  187);  s'en  distingue  aisément  par  l'absence 
des  stolons,  par  ses  feuilles  étroites,  très  fortement  ciliées,  glau- 
ques, à  nervure  principale  saillante,  par  ses  fleurs  peu  nombreuses 
2-3,  en  ombelle  serrée,  d'un  jaune  d'or. 
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ESQUISSE 


DE    lA 


STRUCTURE  DU  GÉANTICLINAL  VOSGIEN 


ET   DU 


GÉOSYNCLINAL  LORRAIN 


Par   E.    NOËL 


La  transgression  triasique  a  consisté,  comme  on  Tadmet  main- 
tenant, en  un  envahissement  relativement  brusque  de  la  mer  sur 
un  pays  préalablement  plissé,  aux  reliefs  déjà  fortement  rabotés 
et  usés,  mais  n'en  existant  pas  moins  encore  en  certains  points, 
par  exemple  sur  l'anticlinal  vosgien.  Les  plissements  qui  avaient 
donné  naissance  à  ces  montagnes,  depuis  l'époque  du  cujm  jus- 
qu'à celle  du  permien  inférieur,  ont  dû  continuer  encore  à  se 
produire  au  moins  pendant  cette  première  phase  transgressive 
du  trias,  sous  forme  de  tassements  qui  ont  continué,  prolongé 
dans  le  temps,  suivant  des  lois  encore  mal  dégagées,  les  déforma- 
tions antérieures,  tout  en  les  atténuant.  Il  s'ensuit  donc  une  grande 
variabilité  dans  l'épaisseur  des  dépôts  triasiques,  au  moins  du 
trias  inférieur,  variabilité  qui  a  été  bien  mise  en  évidence  dans  les 
Vosges  par  les  études  sur  le  terrain,  et  en  Lorraine  par  les  son- 
dages pour  la  recherche  de  la  houille.  Je  me  réserve  de  revenir 
sur  l'étude  de  ces  variations  d'épaisseur;  pour  le  moment,  il  me 
suffit  de  les  signaler.  J'ajouterai  de  plus  qu'à  certaines  époques 
postérieures,  comme  au  muschelkalk  (surtout  inférieur)  et  au 
keuper,  cette  structure  du  sous-sol  a  été  jusqu'à  produire  même 
des  variations  importantes  dans  le  faciès  des  dépôts  :  c'est  ainsi 
que  le  sel  ne  se  trouve  guère  qu'au  fond  des  synclinaux  et  que 
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les  dolomies  semblent  atteindre  leur  plus  grand  développement 
surtout  sur  les  anticlinaux. 

Cette  transgression  triasique  a  d'ailleurs  déjà  été  précédée  du 
dépôt  de  sédiments  à  faciès  détritique,  surtout  dans  certaines 
fosses,  notamment  les  dépôts  houillcrs  du  synclinal  lorrain  qui 
vont  du  westphalien  supérieur  (c.  de  Sarrebruck)  au  stéphanien 
(c.  d'Ottweiler),  et  ensuite,  en  transgression  sur  eux,  les  dépôts 
permiens,  dont  certains  accompagnés  de  dolomie  et  de  sel  sont 
les  premiers  témoins  d'une  invasion  marine  depuis  l'époque  du 
carbonifère  inférieur. 

Il  résulte  de  là  qu'une  étude  préliminaire  qui  s'impose  est  celle 
d'abord  de  la  structure  du  géosynclinal  lorrain  et  du  géanticlinal 
vosgien,  faite  surtout  au  point  de  vue  tectonique,  puis  celle  dés 
différentes  petites  transgressions  qui  l'ont  précédée  et  des  dépôts 
détritiques  locaux,  dont  la  plupart  ont  eu  quelques-unes  de  leurs 
parties  arasées  et  ont  pu,  par  leur  remaniement,  fournir  des  élé- 
ments au  grès  vosgien. 

Je  vais  examiner  d'abord  la  structure  du  socle  paléozoïque 
(antéhouiller),  puis  je  passerai  aux  conglomérats  du  houiller  et  du 
permien. 

i"*  Le  socle  paléozoïque.  —  On  remarque  d'abord  la  différence 
d'allure  des  terrains  superposés  à  l'anticlinal  vosgien  et  au  syn- 
clinal lorrain.  Les  premiers  n'ont  guère  que  des  ondulations*  à 
très  grand  rayon  qui  dégénèrent  facilement  en  simples  cassures, 
comme  cela  doit  avoir  lieu  avec  un  sous-sol  rigide  ;  les  seconds 
présentent  au  contraire  une  série  de  dômes  et  de  cuvettes  s'ali- 
gnant  souvent  en  rides  alternativement  anticlinales  et  synclinales, 
assez  rapprochées,  distantes  d'environ  3  à  8  kilomètres.  C'est 
d'ailleurs  uniquement  par  l'élude  de  ces  rides  des  terrains  secon- 
daires que  nous  pouvons  aujourd'hui  tenter  de  déchiffrer  la  struc- 
ture interne  de  la  région. 

On  sait  que  la  chaîne  hercynienne  s'est  formée  en  deux  soubre- 
sauts principaux  :  le  premier  principalement  à  l'époque  du 
dinantien-culm,  le  deuxième  commençant  au  stéphanien  pour  se 
continuer  jusqu'au  permien  moyen.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  sous- 
sol  des  terrains  triasiques  des  ondulations  transversales  à  très 
grand  rayon  dont  des  études  postérieures  préciseront  peut-être 
l'âge.  On  remarque  encore  dans  les  Vosges  des  traces  de  plisse- 
ments  certainement    antérieurs   aux    plis   hercyniens,    décelés 
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par  Forientation  des  bandes  de  gneiss  et  de  granits  anciens  de  la 
chaîne,  et  faisant  un  angle  notable  avec  les  plissement^s  hercy- 
niens. J'examinerai  successivement  toutes  ces  dislocations,  mais 
avant  j'étudierai  ce  qu'on  appelle,  depuis  les  travaux  de  M.  Suess, 
les  «  lignes  directrices  de  la  région  », 

Les  principales  de  ces  lignes  ont  d'ailleurs  déjà  été  indiquées 
par  M.  Suess (').  L'auteur  part  du  raccordement  par  rebroussement 
des  plis  armoricains  avec  les  plis  varisques.  Il  remarque  que  la 
principale  difficulté  d'une  telle  étude  résulte  de  l'arasement  pro- 
fond des  montagnes,  par  suite  duquel  les  roches  archéennes  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  la  surface  :  il  ne  peut  donc  être 
resté  «  de  la  couverture  de  terrains  sédimentaires  qui  les  surmon- 
tait à  l'origine  que  les  extrémités  en  forme  de  coin  des  principaux 
synclinaux.  De  là,  les  longues  bandes  sédimentaires  rencontrées 
çà  et  là  pincées  dans  les  schistes  cristallins  des  régions  archéennes 
représentent  de  véritables  lignes  directrices  permettant  de  recons- 
tituer le  parcours  des  hautes  montagnes  d'autrefois. 

a  La  présence  des  lignes  directrices  varisques  est  très  nette 
dans  le  Plateau  Central.  Le  terrain  primitif  affleure  en  de  nom- 
breux points  à  rO.  des  Vosges  sous  la  couverture  des  terrains 
secondaires.  Le  granit  affleure  dans  plusieurs  localités  à  l'E.  du 
Morvan  et  à  l'O.  de  Dijon;  ces  affleurements  indiquent  une 
jonction  souterraine  qui  des  Vosges  s'avance  vers  le  S.-O.  dans 
la  direction  du  Plateau  Central,  à  travers  la  Côte-d'Or. 

«  Depuis  longtemps  déjà  les  géologues  français  pensaient  qu'il 
existe  un  rapport  intime  entre  les  terrains  anciens  des  Vosges  et 
ceux  du  Plateau  Central.  En  i856,  Coquand  fit  observer  que  le 
petit  massif  granitique  de  la  Serre  près  de  Dôle  était  un  trait 
d'union  entre  les  deux  massifs  (*).  » 

Fournet,  à  la  suite  de  remarques  analogues,  parle  d'une  chaîne 
cébenno-vosgienne  ('). 

La  direction  de  cette  ligne  est  N.-E.  S.-O.  L'auteur  alors  in- 
dique dans  les  Vosges  le  synclinal  de  Ronchamp  et  sa  correspon- 


1.  Dos  Antl'Us  der  Erde,  trad.  française  par  de  Margerie.  T.  II,  p.  175  et  sq. 

2.  H.  CoQDAND,  «  Mémoire  géologique  sur  Texistence  du  terrain  permien  et  du  repré- 
sentant du  grès  vosgien  dans  le  département  de  Saônc-et^Loire  et  dans  les  montagnes 
de  la  Serre,  Jura.  »  (Bull,  Soc,  géoL  France,  XIV,  i856-i857,  p.  i3-47,  pi.  I.) 

3.  J.  Fournet,  «  De  l'extension  des  terrains  houillcrs  sous  les  formations  secondaires 
et  tertiaires  de  diverses  parties  de  la  France,  i  (Mém.  Acad,  Lyon,  V,  i855,  p.  aSç 
et  suivantes.) 
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dance  avec  les  bassins  de  Blanzy  et  du  Creusot.  La  longueur  de 
celte  dislocation  (afTaissement  entre  cassures),  entre  Bert  et  l'ex- 
trémité méridionale  des  Vosges,  est  d'environ  280  kilomètres.  Cet 
accident^  facile  à  suivre  sur  les  cartes,  forme  dans  les  Vosges  l'ex- 
trémité méridionale  du  massif,  à  la  Serre  l'extrémité  marginale 
d'un  petit  horst  et  s'engage  dans  l'épaisseur  du  Plateau  Central. 
«  D'après  les  renseignements  assez  sommaires  qu'on  possède  à 
son  sujet,  cet  accident  est  du  moins  en  grande  partie  d'âge  post- 
permien,  et  même  au  N.-E.  d'âge  post-jurassique;  mais  ses 
rapports  avec  les  traînées  houillères  plissées  de  Saône-et-Loire 
indiquent  que  la  faille  actuelle  coïncide  avec  la  direction  origi- 
nelle de  la  chaîne.  C'est  donc  une  dislocation  longitudinale  comme 
la  grande  cassure  de  Saint-Avold  dans  le  bassin  de  la  Sarre.  » 

L'auteur  indique  alors  dans  les  pages  suivantes  la  manière 
dont  on  peut  suivre  au  moyen  des  plis  posthumes  une  ligne  prin- 
cipale de  dislocation  sous  des  terrains  plus  récents.  C'est  de  ce 
principe,  aujourd'hui  fort  discuté,  que  je  serai  réduit  à  faire  appli- 
cation sous  toutes  réserves  pour  toute  la  partie  des  terrains  secon- 
daires de  Lorraine.  On  voit  en  outre,  par  celte  citation,  comment 
une  flexure  ou  même  un  pli  peuvent  dégénérer  en  faille  dans  les 
terrains  horizontaux  de  la  couverture.  Il  peut  résulter  de  là  que 
plusieurs  des  failles  longitudinales  du  trias  des  bords  vosgien  ou 
subvosgien  sont  superposées  à  des  têtes  d'anticlinaux  ou  à  des  sur- 
faces de  charriage  en  profondeur. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail,  il  importe  de  donner  la  liste 
des  principales  lignes  directrices  de  la  région  du  géanticlinal 
vosgien  et  du  géosynclinal  lorrain.  Je  commencerai  par  le  S. 

I  —  Lignes  directrices 

1°  On  rencontre  d'abord  le  synclinal  de  Ronchamp  compris 
entre  le  dévonien  du  Salbert  et  le  massif  granitique  des  Ballons. 
Il  renferme,  comme  on  sait,  du  carbonifère  marin  [dinantien  — 
étage  viséen  ;  voir  Bleicher  et  Tornequist  (*)]  puis  du  culm.  Ensuite 


I.  Bleicher  et  Mieo,  «  Note  sur  la  paléontologie  du  carbonifère  de  la  Haute-Alsace  ». 
{Bail.  Soc,  géoL  France,  [3]  XII,  i884,  p.  107  et  ibid.  [3]  XIII,  i885,  p.  4i3).  — 
G.  Meter,  «  Beitrag  zur  Kennlniss  des  Kulm  in  den  sudiichen  Vogesen  ».  {Abh,  t. 
geol.  Spezk.  u.  Els.-Loth,,  $•  vol.,  fasc.  I,  1884.)  —  A.  Tornqoist,  «  Das  fossilfuh- 
rende  Untcrcarbon  am  Ostlichen  Rossbergmassiv  in  den  Siidvogcsen  ».  (/6<rf.,  vol.  V, 
p.  377-793.) 
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après  le  dépôt  de  ces  étages  s'est  produit  le  premier  soubresaut 
hercynien,  et  enfin,  dans  des  fosses,  le  stéphanien  de  Honchamp 
puis  le  permien  se  sont  déposés.  Ce  synclinal  envoie  d'impor- 
tantes apophyses  vers  le  N.,  ce  sont  les  schistes  de  Bussang  et 
les  «  grauwackes  »  souvent  métamorphiques  du  massif  du  Ballon 
de  Guebwiller. 

Dans  la  Forêt-Noire,  le  pli  de  Schœnau  lui  fait  suite,  n'offrant 
d'ailleurs  qu'une  étroite  bande  de  carbonifère  supérieur  comprise 
jenire  le  gneiss  du  Feldberg  et  le  granit  et  les  roches  éruptives 
de  la  bande  du  Blauen  au  Habsberg. 

On  peut  remarquer  l'allure  irrégulière  de  ce  pli,  car  la  bande 
de  Schœnau  ne  correspond  qu'à  celle  de  Ronchamp  et  Belfort  en 
direction  hercynienne,  tandis  que  la  région  de  grauwacke  du  ballon 
de  Guebwiller  aurait  pour  homologue  le  massif  de  gneiss  de  l'E. 
de  Fribourg.  Y  aurait-il  là  une  surélévation  locale  de  la  région 
qui  aurait  fait  disparaître  toutes  les  assises  sédimentaires  ?  Cepen- 
dant la  région  de  Fribourg  est  bien  un  anticlinal,  ainsi  que  l'indi- 
quent les  affleurements  du  grès  bigarré  à  l'O.  de  Villingen. 

Cet  anticlinal  est  suivi  d'un  synclinal  passant  par  Waldkirch  et 
Triberg  :  ce  pourrait  être  la  suite  du  synclinal  de  Guebwiller.  Le 
géosynclinal  du  S.  se  diviserait  en  deux,  la  branche  S.  passant 
par  Schœnau,  la  branche  N.  par  Waldkirch  et  Triberg,  les  deux 
séparées  par  le  massif  de  gneiss  de  Fribourg  Q). 

2°  Puis  vient  le  grand  anticlinal  vosgien  qui  forme  en  France  le 
sous-sol  du  S.  des  monts  Faucilles  (région  tabulaire  du  N.  de  Plom- 
bières), puis  passe  par  Remiremont,  Gérardmer,  Sainte-Marie- 
aux-Mines,  rencontre  le  bord  de  la  Forêt-Noire  aux  environs  de 
Lahr  et  gagne  Freudensladt  après  avoir  porté  les  dépôts  du  grès 
vosgien  à  près  de  i  ooo  mètres. 

2'  Au  N.  s'étend  une  bande  occupée  par  des  plis  pinces  de 
schistes  métamorphiques  (Ville)  et  de  granits  récents  à  laquelle 
correspond  dans  la  Forêt-Noire  la  région  de  roches  éruptives  au 
N.-E.  d'Offenburg  et  à  l'E.  d'Achern. 

3°  Le  synclinal  de  Schirmeck,  renfermant,  dans  les  Vosges,  du 
dévonien,  du  culm  et  des  roches  éruptives  d'âges  carbonifère  et 
permien.  Pour  le  retrouver  dans  la  Forêt-Noire,  il  faut  aller  jus- 


I.  D'ailleurs  la  découverte  toute  récente  de  gisements  de  potasse  dans  le  permien  (?) 
des  environs  de  Thann  et  de  Guebwiller  conQrme  encore  le  caractère  synclinal  de  celte 
bande  (Revue  industrielle  de  ^Est,  numéro  du  10  mars  1907). 
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qu'à  Baden-Baden,  car  c'est  là  seulement  qu'on  retrouve  du  per- 
mien  avec  ses  roches  éruptives  (Fremersberg,  Gemsbach,  etc.).  • 
Le  prolongement  semble  passer  au  S.  de  Neuenburg  et  de 
Pforzheim,  à  en  juger  par  les  affleurements  du  grès  bigarré.  Ce 
pli  se  prolonge  vers  le  S.-O.  en  rejoignant  à  Saint-Dié  le  pli  de 
Ville,  puis  se  continue  au  S.-O.  par  Bruyères  où  se  voit  une  apo- 
physe vers  le  S.-O.  des  dépôts  permiens.  Puis  il  franchit  la  Mo- 
selle à  la  région  afîaissée  d'Arches  et  Archettes,  et  enfin  semble 
renfermer  les  schistes  métamorphiques  du  N.  de  Bains-les- 
Bains  et  les  quelques  pointements  de  tels  schistes  et  de  grau- 
wackes  qui  apparaissent  sur  la  feuille  de  Langres.  On  admet  qu'il 
se  relie  au  pli  de  Blanzy  sur  les  bords  du  Massif  Central.  D'ailleurs 
ce  pli,  ainsi  que  le  précédent  et  le  suivant  (de  Celles),  se  soudent 
et  même  se  relayent  souvent  entre  eux('). 

4**  Le  pli  de  la  vallée  de  Celles,  dont  une  récurrence  sous  le 
grès  permien  donnerait  la  flexure  brusque  de  cette  vallée.  Le 
sommet  (racine)  est  par  endroits  injecté  de  granulite  considérée 
comme  récente  (granulite  de  Raon-l'Étape).  On  sait  cependant 
que  les  granulites  de  la  chaîne  hercynienne  (Bretagne,  Vosges, 
etc.)  sont  ordinairement  dévoniennes,  c'est-à-dire  antérieures  au 
premier  soubresaut  du  plissement;  par  suite  la  surélévation  locale 
qui  a  lieu  à  Raon-l'Étape  résulte  peut-être  non  d'une  injection 
contemporaine  du  plissement,  mais  de  la  présence  d'un  culot 
éruptif  ancien  resté  simplement  en  saillie  (cf.  le  mont  Blanc  dans 
les  Alpes).  Ce  pli  est  d'ailleurs  un  anticlinal  qui  peut  parfois  être 
couché.  Il  se  prolonge  au  S.-O.  par  Épinal  (granulite  de  la 
Vierge,  d'aspect  parfois  cristallophyllien),  puis  par  les  pointe- 
ments de  granit  de  la  région  Châtillon-sur-Saône,  Passavant,  etc. 
(feuille  de  Langres).  Vers  le  N.-E.,  ce  pli  doit  être  fort  difficile  à 
suivre  sous  les  dépôts  du  grès  des  Vosges.  11  semble  atteindre  la 
vallée  du  Rhin  à  l'éperon  de  Wasselonne  et  là  se  perd  sous  les 
sédiments  récents. 

5°  Le  pli  déterminé  sur  la  Meurthe  par  la  flexure  d'Azerailles 
passe  à  I  ou  2  kilomètres  au  N.  de  Cirey  et  semble  gagner  au 
N.-E.  Wissembourg  en  longeant  les  bords  des  affleurements  du 


I.  M.  VÉLÀDf,  Bull,  C.  G.  France,  VI,  1894-1895,  feuille  de  Strasbourg,  p.  i58,  aligne 
le  granit  de  Grandrupt  avec  celui  du  Rossberg.  U  existe  cependant  l'extrémité  du  syn- 
clinal de  Schirmeck  entre  les  deux.  Je  considérerais  plutôt  le  granit  de  Grandrupt  comme 
injectant  la  racine  du  pli  de  Celles. 
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grès  vosgien  :  schistes  métamorphiques  de  Weiler  près  de  Wis- 
sembourg;  granit  du  Jœgerthal  au  N.  et  près  Niederbronn  (*).  En 
particulier,  d'après  le  travail  de  M.  Linck,  on  a  dans  le  Palatinat 
des  pointements  de  gneiss  et  de  schistes  métamorphiques  (^/im^ 
artige  z.  T.  graufvackeàhnliche  Gesteiné)  à  Selz,  Albertsweiler  et 
Neustadt.  Plus  au  S.,  à  Weiler  près  Wissembourg,  des  «  schistes 
passant  à  la  grauwacke  »  ;  d'où  un  âge  dévonien,  d'ailleurs  hypo- 
thétique en  Tabsence  de  fossiles,  traversé  par  des  filons  de  por- 
phyrites,  minettes,  kersantites  (cf.  dévonien  de  Schirmeck).  Les 
couches  sont  très  redressées  et  ont  un  plongement  plutôt  S.  sur 
les  profils  de  la  planche  I.  On  est  donc- en  présence  du  flanc  N. 
d'un  synclinal,  ou  d'un  pli  isoclinal  couché  vers  le  N.  ou  le  N.-N.-O. 
D'ailleurs,  il  existe  un  pointement  de  granit  au  S.-O.,  au  Jœger- 
thal près  de  Niederbronn.  Ce  granit  semble  donc  jouer  le  même 
rôle  par  rapport  à  la  grauwacke  de  Weiler  que  le  granit  carbo- 
nifère d'Andlau  par  rapport  au  dévonien  de  Schirmeck.  Donc  il 
semble  que  le  dévonien  occupe  les  extrémités  N.-E.  des  plis  d'Aze- 
railles  et  de  Mont  (Edenkoben,  Landau). 

Le  pli  d'Azerailles  passerait  par  le  granit  du  Jœgerthal,  qui  in- 
jecterait alors  la  racine  d'un  anticlinal  —  ou  peut-être  même  le 
pli  de  Mont-sur-Meurthe,  en  vertu  de  la  virgation  E.  de  Pextrémîté 
N.-E.  des  plis  (S.  de  la  Mulde  von  Saargemûnd  de  la  carte  de 
van  Werwecke). 

Au  S.-O.,  se  bifurquant  peut-être  (*),  il  passe  aux  environs  de 
Charmes  et  de  Mirecourt. 

D'ailleurs,  à  partir  de  ce  moment,  nous  sommes  dans  le  géo- 
synclinal lorrain,  ce  qui  se  traduit,  comme  dans  tous  les  cas  ana- 
logues (bassin  carbonifère  de  Bretagne,  etc.),  par  une  multiplica- 
tion et  une  complication  des  plis  secondaires. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  ridement  secondaire  apparaît 
déjà  à  Gerbéviller  et  Moyen. 

6"*  L'anticlinal  de  Blainville,  Mont-sur-Meurthe.  Passe  dans  la 
direction  N.-E.,  un  peu  au  N.  de  Lunéville,  et  atteint  la  Sarre  près 
de  Saar-Union,  ou  les  affleurements  du  grès  bigarré  envoient  un 
éperon  vers  l'E.,  puis  se  perd  sous  les  sédiments  du  grès  vosgien 


I .  G.  LiKCK,  Geognostisch-petrographische  Beschreibung  des  Graawacken^Gebietes 
von  Weiler  bei  Weissenburg  (Abhandl.  r.  geol,  Spezk.  von  E.  Loth,  III,  1891,  p.  i 

à  73). 

a.  Communication  inédite  de  M.  Nicklës. 
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et  doit  atteindre  la  vallée  du  Rhin,  probablement  aux  environs  de 
Landau  [pointements  de  granit  et  de  schistes  métamorphiques  du 
Palatinat  :  Weiler  près  Edenkoben(')].  Au  S.-O.  ce  pli  se  pro- 
longe dans  la  région  d'Haroué  (*). 

7*»  Le  grand  synclinal  de  Sarreguemines,  dont  l'allure  est  si 
nette  et  si  régulière  aux  environs  de  cette  ville.  Son  prolongement 
vers  le  S.-O.,  probablement  bifurqué,  présente  des  changements 
de  direction  irréguliers  et  assez  compliqués.  Les  fosses  de  Brin 
et  de  Drouville,  si  remarquables  par  le  développement  du  gtte  sa- 
lifère  lorrain,  en  sont  probablement  des  dépendances.  Au  N.-E.  il 
semble  présenter  une  virgation  O.-E.  Passerait^il  dans  la  région 
basse  entre  la  Forêt-Noire  et  le  massif  cristallin  de  TOdenwald  ? 
Cependant,  cette  dépression  résulte  de  la  rencontre  des  failles  de 
rOdenwald  avec  celles  du  Rhin(')  et  n'a  pas  les  allures  d'un  syn- 
clinal. Ce  sjTiclinal  est  fort  large  sur  le  territoire  allemand.  11  a 
paru  marquer  pour  bien  des  auteurs  allemands  (Leppla,  etc.)  le 
fond  du  géosynclinal  entre  les  Vosges  et  le  massif  rhénan. 

8**  Deux  ridements  secondaires  dont  les  prolongements  sur  le 
territoire  français  ainsi  que  vers  le  Rhin  sont  encore  assez  hypo- 
thétiques :  l'anticlinal  de  Morhange  (Sattelvon  Môrchingeiï)  et  le 
synclinal  de  LandrofT  {Malde  von  Landorf).  Ils  n'ont  peut-être  que 
la  valeur  de  ridements  secondaires  du  géosynclinal. 

9°  Enfin  le  grand  anticlinal  lorrain  {lothringischer  Hauptsattel 
des  Allemands).  Il  présente  dans  la  région  de  Sarrebruck  où  il  a 
été  reconnu  pour  la  première  fois  un  anticlinal  du  houiller  affec- 
tant les  nappes  de  charriage  (♦).  Cet  anticlinal  stéphanien  est  pro- 
bablement juxtaposé  de  très  près,  sinon  superposé  à  un  pli  d'âge 
dinantien,  peut-être  même  déjà  dessiné  lors  du  ridement  calédo- 
nien. Il  se  prolonge  ensuite  en  Lorraine  sous  forme  d'un  puits  de 
deux  anticlinaux  des  terrains  secondaires.  La  carte  de  M.  van 
Werwecke  indique  en  effet  d'abord  un  anticlinal  de  terrains  se- 
condaires décalé  vers  l'O.  par  rapport  à  l'anticlinal  du  houiller 
au  N.  de  la  faille  de  la  Sarre.  Au  S.-O.  de  cette  faille,  un  autre 


I.  Leppla,  Uebev  das  GrimdgebiPge  der  Pfûizischen  Nordoogesen  (Zeiisch,  der 
deufschen  geolog.  Ges,,  XLIV,  1892,  p.  4oo  à  438). 
a.  Communication  inédite  de  M.  Nicklès. 

3.  G.  Deffner  u.  g.  Fraas,  Die  Jurauersen/cang  bel  Langenbrâchen  (iV.  Jahrb, 
j.  Min.,  1859,  p.  1-38,  cart.  pi.  IV). 

4.  Bergeaon  el  Weiss,  C  R,  Ac,  Se,  i5  juin  1906. 


Digitized  by 


Google 


28       BULLETIN   DES    SEANCES    DE   LA   SOCll^TÉ   DES    SCIENCES   DE    NANCY 

anliclinal,  puis  au  S.-O.  de  la  faille  de  Felsberg  {Verwerfang  von 
Felsberg  de  van  Werwecke),  ranticlinal  lorrain  (Jothringischer 
Hauptsaitel).  Ce  dernier  semble,  d'après  la  même  carte,  dégé* 
nérer  en  deux  anticlinaux  :  i°  celui  du  S.  (charbons  flambants 
de  Spittel  [L'Hôpital]),  qui,  interrompu  par  une  faille  à  Bambie- 
dersdorf,  semble  atteindre,  à  défaut  d'études  de  surface  plus  com- 
plètes, la  région  d'Abaucourt  sur  le  territoire  français;  2**  celui 
du  N.  qui,  de  Kohlwald,  coupé  par  plusieurs  failles,  gagne  Binr 
gen  (Bange),  puis,  relayé  par  un  autre  plus  au  N.-O.,  gagne  par 
une  ligne  sinueuse,  qu'il  serait  intéressant  de  voir  préciser  par  des 
études  de  surface,  la  région  d'Éply  et  de  Pont^à-Mousson  sur  le 
territoire  français.  Entre  les  deux,  sur  le  territoire  français,  se 
trouve  la  faille  de  Nomeny  relevée  par  MM.  Nicklès  et  Joly,  qu'il 
serait  aussi  très  intéressant  de  suivre  vers  le  N.-E.  Entre  les  deux 
plis  aussi,  la  même  carte  indiqua  une  région  affaissée  près  de 
Bange.  C'est  d'ailleurs  à  l'O.  de  cette  cuvette  que  les  sondages 
de  Lemud,  de  Berlize,  etc.,  ont  rencontré  le  houiller  rouge.  On 
doit  remarquer  les  nombreuses  sinuosités  et  la  complication  des 
trajets  de  ces  anticlinaux,  qui  peuvent  se  décomposer  en  suite  de 
dômes  fortement  arqués  et  réniformes.  La  carte  de  M.  van  Wer- 
wecke s'arrête  malheureusement  à  trop  grande  distance  de  la 
frontière  pour  qu'il  n'y  ait  pas  dans  ces  raccordements  une  certaine 
part  d'hypothèse  que  réduiraient  beaucoup  des  études  sur  le 
terrain  (*). 

10*  Au  N.  du  grand  anticlinal  lorrain  se  rencontrent  quel- 
ques accidents  secondaires  :  le  synclinal  de  Boulay  (Bolchen), 
l'anticlinal  de  Metz  {Satlel  von  Metz)  sur  le  bord  S.  du  golfe  de 
Luxembourg  et  coupé  par  la  grande  faille  du  même  nom. 

11°  L'anticlinal  de  Sierck  {Sattel  von  Siercfc)  à  environ  3  kilo- 
mètres au  S.  de  la  ville,  qui  fait  affleurer  les  quartzites  dévo- 
niens  sur  le  bord  de  la  Moselle,  et  au  S.  duquel  on  a  relevé  un  ré- 
seau de  nombreuses  failles  parallèles  de  direction  S.-O.,  N.-E, 

12°  Le  géosynclinal  :  golfe  de  Luxembourg. 

On  peut  remarquer  dans  toute  cette  région  le  parallélisme  des 
failles  aux  plis  hercyniens  de  l'Ardenne  ainsi  que  leur  virgation 
vers  le  N.-N.-E.  aux  environs  de  Trêves.  La  région  entre  Birken- 


I.  Communications  inédites  de  M.  G.  Sépulchre  (igo6). 
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feld  et  Bilburg  semble  être  une  aire  de  moindre  largeur,  par  suite 
peut-être  de  maximum  de  compression  entre  le  massif  de  la  Sarre 
et  de  la  Nahe  (Saar-Nahe  Gebirgé)  et  TArdenne. 

iS"  Enfin,  le  bord  dévonien  S.  de  TArdenne  présentant  une 
virgation  des  plis,  d'abord  O.-E.,  puis  S.-O.,  N.-E.  vers  leur 
extrémité  N.-E. 

L'Ardenne  étant  une  nappe  charriée  hercynienne,  on  peut  re- 
marquer la  communauté  d'allure  de  son  bord  S.  (failles  bordières 
relevées  vers  le  N.  aux  extrémités)  avec  les  accidents  qui  limi- 
tent au  S.  les  «  difiérentes  écailles  »  (?)  de  la  région  de  Sarre- 
bruck,  et  aussi  les  failles  de  Nomeny  et  de  Mazerulles  de  la  région 
française. 


Il  —  Ondulations  transversales 

Si  Ton  suit  les  variations  de  Tarasion  le  long  d'un  mênie  pli,  et 
que  l'on  ait  de  plus  égard  à  ce  fait  que  le  granit  se  trouve  de  pré- 
férence dans  les  parties  hautes,  où  il  injecte  des  racines  profondes 
d'anticlinaux,  on  remarque  dans  la  région  plusieurs  ondulations 
transversales  à  très  grand  rayon  de  courbure  et  d'allure  d'ailleurs 
fort  irrégulière. 

i**  Les  monts  Faucilles  et  les  Vosges  jusqu'à  Gérardmer  forment 
une  région  surélevée  et  consolidée  par  le  granit.  En  effet,  les  ter- 
rains secondaires  sus-jacents  sont,  dans  les  monts  Faucilles,  sou- 
mis au  régime  tabulaire  au  S.  de  la  direction  hercynienne  d'Aze- 
railles  —  Mirecourt.  D'ailleurs,  ce  dôme  se  prolonge  au  N.-O. 
dans  les  terrains  secondaires,  par  une  bande  surélevée  bordée  au 
N.-E.  par  la  faille  ou  flexure  brusque  de  la  Meurthe  (Ménil-Flin, 
Lunéville,  Le  Moulnot,  etc.),  au  S.-O.  d'abord  par  la  faille  de 
Blainville  —  Saint-Phlin,  puis  peut-être  par  des  failles  en  gradins 
(à  Bayon,  dans  la  Moselle  ?). 

Cette  limite  0.  est  d'ailleurs  difficile  à  saisir  à  cause  de  l'affais- 
sement du  bassin  de  Paris  qui  semble  commencer  à  se  faire  sentir 
et  donne  à  tous  les  pendages  une  composante  O. 

2**  A  l'E.  et  au  N.-E.,  une  bande  affaissée  de  direction  générale 
sinueuse  et  voisine  de  N.-S.  C'est  cette  ondulation  quia  conservé 
le  culm  et  le  dinantien  des  hautes  vallées  du  S.  des  Vosges  (pli  de 
Thann  —  Schœnau)  au-dessus  et  à  l'O.  des  failles  du  Rhin,  ainsi 
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que  sur  ranticlinal  vosgien  les  schistes  du  Collet,  près  de  la 
Schlucht,  les  schistes  de  Steige,  puis  le  dévonien  et  le  culm  de  la 
vallée  de  la  Bruche,  dans  le  pli  de  Schirmeck.  On  connaît  d'ail- 
leurs le  plongement  N.-E.  qu'a  parfois  le  dévonien  dans  ce 
pli  (').  Par  contre,  les  extrémités  N.-E.  de  ces  plis  dans  la  Forêt- 
Noire  sont  en  général  dépourvues  de  tout  terrain  sédimentaire 
antérieur  au  permien. 

C'est  à  cette  fosse  que  correspond  le  développement  parfois 
considérable  du  permien  dans  le  N.  des  Vosges  et  dans  le  S. 
du  géosynclinal  lorrain.  Elle  doit  produire  dans  le  géosynclinal 
le  fond  de  la  dépression  de  Sarreguemines  et  peut-être  corres- 
pondre aux  dépôts  les  plus  profonds  du  westphalien  inférieur 
{Fettkohlen  von  Saarbrûcken  —  couches  inférieures  de  Sarre- 
bruck).  Elle  passe  aux  environs  de  Sarralbe  et  Sarreguemines  et 
paraît  atteindre  l'anticlinal  houiller  au  S.-O.  de  Sarrebruck,  dans 
la  région  du  maximum  de  dislocation  des  terrains  des  nappes. 
Quelle  est  son  action  sur  ces  lambeaux  charriés?  Franchit^elle 
l'anticlinal  ?  L'anticlinal  de  Sierck  en  est-il  affecté  ?  Le  fait  pour- 
rait être  assez  facilement  vérifié. 

3°  A  l'E.  se  manifeste  un  relèvement  dont  l'axe  d'ailleurs  mal 
déterminé  passe  à  l'E.  de  Schœnau;  de  sorte  que  le  synclinal  de 
Thann  ne  renferme  plus  dans  la  Forêt^Noire  qu'une  mince  bande 
de  paléozojque  ;  puis  il  occupe  sensiblement  l'axe  des  affleure- 
ments cristallins  de  la  Forêt-Noire,  passe  le  Rhin  vers  Baden- 
Baden  et  Rastatt,  et  gagne  la  région  de  Wissembourg,  Edenko- 
ben  et  Landau.  Ce  bombement  étant  très  large,  l'axe  peut  en  être 
reporté  peut-être  plus  à  TE.,  de  manière  à  lui  faire  encore  englo- 
ber le  massif  cristallin  de  l'Odenwald. 

C'est  grâce  à  ce  relèvement  en  particulier  que  des  plis  comme 
ceux  d'Azerailles  et  de  Mont  peuvent  présenter  dans  ces  régions 
des  racines  profondes  injectées  de  granit  (Jsegerthal),  ou  des 
grauwackes  dévoniennes  et  des  schistes  métamorphiques  ('), 
[gneissartige  Gesfeine;  cf.  schistes  de  Ville]. 

On  peut  tirer  des  faits  précédents  la  conclusion  suivante  :  les 
deux  masses  cristallines  des  Vosges,  d'une  part,  et  du  soubasse- 


1.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  attribuer  à  ce  fait  une  valeur  trop  absolue,  l'effondre- 
ment du  Rhin  pouvant  simplement  dégénérer  en  flexure  au-dessus  des  failles  princi- 
pales, dont  elle  serait  Tamctfce.  Ce  pendage  E.  a  donc  pu  être  exagéré  à  roUgocène. 

a.  G.  LuvcK,  loc.  cit.,  et  Leppla,  loc.  cit. 
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ment  de  la  Hardi  et  de  TOdenwald,  de  Tautre,  ont  dû  jouer  par 
rapport  aux  terrains  plastiques  (houiller,  culm)  du  géosynclinal 
lorrain  et  au  horst  ardennais  dévonien  et  cambrien  le  rôle  de 
butoirs,  relativement  rigides,  d'où,  comme  Télude  d'autres  cas 
semblables  Ta  montré  (Ardennes,  Appalaches,  etc.,  massifs  gra- 
nitiques des  Alpes),  se  manifeste  une  tendance  bien  nette  au 
recouvrement. 

D'ailleurs,  les  massifs  consolidés  par  du  granit  et  de  la  granu- 
lite  antérieurement  au  plissement  hercynien  ont  dû  produire  le 
déjetlement  des  plis  sur  leurs  bords,  comme  des  vagues  contre 
des  îles.  C'est  le  fait  qui  a  été  signalé  par  M.  Haug,  notamment 
pour  les  plis  du  Briançonnais  venant  buter  contre  les  granits  du 
Pelvoux  et  du  Mercantour.  Il  est  d'ailleurs  fréquent,  dans  les 
Alpes  et  aussi  en  Bretagne,  ce  qui  a  de  l'intérêt  en  l'espèce,  le 
degré  d'arasement  de  la  Bretagne  étant  voisin  de  celui  des  Vosges. 
Il  résulte  de  là  que  des  plis  tels  que  celui  de  Mont-sur-Meurthe 
doivent  avoir  leur  prolongement  S.-O.  relevé  vers  le  N.  par  le 
voisinage  du  massif  de  gneiss  granulitique  qui  affleure  par  en- 
droits sous  le  grès  bigarré  tabulaire  et  faille,  à  environ  1 5  kilomètres 
au  S.  de  Vittel.  La  vérification  de  ce  fait  serait  très  intéressante. 
Réciproquement,  la  déviation  vers  le  N.  des  plis  des  terrains 
secondaires  peut  indiquer  la  présence  vers  le  S.  d'un  éperon 
cristallin  en  avant  de  l'anticlinal  vosgien  :  si  toutefois  les  récur- 
rences ne  sont  pas  trop  fortement  faussées  par  des  plis  couchés  ou 
des  nappes  de  charriage  des  terrains  paléozoïques,  ou  même  et 
principalement  par  les  érosions  des  époques  permienne  et  triasique. 

Or,  ce  phénomène  des  plis  couchés  et  des  charriages  tend  préci- 
sément à  se  produire  toutes  les  fois  qu'une  zone  abaissée  de  ter- 
rains d'une  plasticité  relative  se  trouve  comprimée,  par  suite  ré- 
trécie  entre  deux  massifs  rigides  formant  mâchoires.  Ici,  les  deux 
massifs  sont,  au  S.,  Tanticlinal  vosgien  et  ses  apophyses  et,  au  N., 
le  horst  ardennais  et  rhénan.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  fait  général, 
ce  qui  m'entraînerait  trop  loin.  Il  résulte  de  l'étude  de  toutes  les 
régions  de  plissements  intenses.  Les  cartes  des  Appalaches  notam- 
ment, ces  portions  de  la  chaîne  hercynienne  où  les  plissements 
offrent  une  ampleur  et  parfois  une  simplicité  de  schémas,  montrent 
que  des  recouvrements  se  produisent  toujours  et  de  préférence 
contre  le  bord  du  massif  qui  par  son  avancée  donne  lieu  aux 
dislocations  :  telles  des  vagues  repoussées  par  la  proue  d'un  ba- 
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teau  (').  On  sait  d'ailleurs  à  l'appui  de  ce  fait  (*)  que  le  massif 
houiller  de  Sarrebruck  se  composerait  d'une  ou  de  plusieurs 
nappes  charriées,  et  que  certains  plis  vosgiens,  tel  le  synclinal  de 
Schirmeck,  ont  une  tendance  marquée  au  déversement  vers  le 
N.-O. 


III  —  Sur  la  présence  possible  d'ondulations  antéhercynlennes 
dans  les  Vosges 

Cette  étude  assez  difficile  semble  ne  pouvoir  guère  être  abordée 
qu'en  procédant  par  continuité  avec  les  régions  hercyniennes 
voisines.  On  sait  que  des  ondulations  de  la  chaîne  calédonienne 
ont  été  relevées  d'abord  en  Bretagne  :  i°  plissements  posthuro- 
niens,  au  précambrien  :  différents  faciès  de  cet  étage,  phénomènes 
détritiques  consécutifs  pendant  le  cambrien  ;  2°  plissements  calé- 
doniens, entre  le  gotlandien  (schistes  à  graptolithes)  et  le  dévo- 
nien.  En  Bretagne,  ces  ondulations  étaient  presque  superposées 
aux  plis  hercyniens.  (Voir  M.  Barrois,  passim.) 

Une  région  plus  rapprochée  des  Vosges,  et  qui  en  est  le  prolon- 
gement hercynien  au  S.-O.,  le  bord  N.  du  Massif  Central  porte, 
d'après  M.  de  Launay,  les  traces  des  époques  principales  de  dislo- 
cation (5)  dont  deux  antécarbonifères.  La  première  a  déterminé  la 
montée  du  granit  dans  les  anticlinaux  et  sa  pénétration  en  filons 
dans  les  schistes  qu'il  a  modifiés.  Puis  une  deuxième  dislocation  a 
fait  naître  une  longue  bande  de  granulite  entre  Bonnat  (Creuse)  et 
Cérilly  (Allier).  Cet  accident  d'âge  difficile  à  préciser  aurait  eu 
pour  conséquence  la  formation  des  filons  d'étain  du  Limousin. 
On  sait  que  le  Massif  Central  est  arasé  jusqu'aux  racines  les  plus 
profondes  des  plis  et  même  par  endroits  jusqu'au  delà  de  ces 
racines.  Les  phénomènes  de  plissements  anciens  ne  peuvent  donc 
plus  y  apparaître  que  par  les  intrusions  granitiques.  Qu'il  existe 
des  gneiss  siluriens  dans  le  Massif  Central,  c'est  possible:  cela 
pourrait  expliquer,  aussi  bien  que  l'émersion,  l'absence  de  ces 
dépôts   sédimentaires   entre   la   Montagne -Noire  et  l'Ardenne. 


I.  Voir  Bailt  Willis,  Congrès  géoL  internat,  de  Vienne^  t.  II,  p.  629,  1903,  et  Geo' 
logical  Atlas  of  the  United  States,  feuilles  relatives  aux  États  de  Virginie,  Tennessee, 
Pensylvanie,  et  passim, 

a.  Bergeron  et  Weiss,  C.  /?.  Ac,  Se,  i5  juin  1906. 

3.  Bull.  Soc.  géoL  France,  (3)  XVI,  1887-1888,  p.  io58. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SEANCES   DE   LA   SOGI^é   DES   SCIENCES   DE   NAIfCT        33 

Cependant,  la  présence  de  phyllades  (Allassac,  Donzenac,  etc.) 
montre  que,  s'il  existe,  comme  cela  semble  admis  pour  les  Alpes, 
un  métamorphisme  régional  antédévonien,  ce  métamorphisme  n'a 
pas  affecté  également  tous  les  sédiments  du  Massif  Central,  pas 
plus  d'ailleurs  que  ceux  des  Vosges  et  de  la  ForêtrNoire.  Quant 
à  la  direction  même  de  ces  dislocations  antécarbonifères  du  Massif 
Central,  elles  semblent  esquisser  déjà  d'assez  près  celles  de  la 
chaîne  hercynienne,  à  en  juger  par  la  carte  de  M.  de  Launay. 

Si  maintenant  on  passe  à  l'Ardenne,  la  région  voisine  du  N.-O., 
on  sait,  d'après  les  travaux  de  M.  Gosselet,  que,  à  la  fin  du  silu- 
rien, une  ondulation  (calédonienne)  avait  créé  côte  à  côte  deux 
sjTiclinaux  :  celui  de  Dinant  et  celui  de  Namur,  réunis  seulement 
à  partir  du  dévonien  moyen  en  un  seul  bassin  de  sédimentation. 

L'Ardenne  a  été  d'abord  plissée  pendant  le  silurien,  ce  qui  fait 
dire  à  M.  Gosselet  (*)  :  «  Pendant  que  le  silurien  se  déposait  en 
Angleterre,  l'Ardenne  éprouva  des  dislocations  considérables 
dont  l'ensemble  peut  porter  le  nom  de  ridement  de  l'Ardenne. 
Par  suite  de  ces  mouvements,  les  couches  acquirent  la  disposition 
inclinée  et  la  structure  plissée  que  nous  leur  voyons  aujour- 
d'hui. » 

Les  directions  qu'elles  prirent  varient  avec  leur  position  géogra- 
phique primitive.  Dans  la  partie  N.  du  massif  de  Stavelot:  O. 
45«  S.,  dans  la  partie  S.-O.  26°  S.  A  l'extrémité  E.  du  massif  de 
Rocroy  elle  est  à  l'O.  i5°  S.,  à  l'extrémité  O.,  0.  lo*»  N.  Dans  le 
Condros  et  le  Brabant  elle  est  :  O.  avec  tendance  vers  le  N.  On 
voit  que  ces  directions  coïncident  presque  avec  les  directions 
hercyniennes,  mais  les  dislocations  qui  ont  produit  postérieure- 
ment le  chevauchement  de  l'Ardenne  vers  le  N.  ont  eu  une  telle 
influence  sur  le  redressement  de  ces  couches  que  leurs  pendages 
primitifs  doivent  s'en  trouver  masqués.  Ce  qui  peut  donner  des 
renseignements  plus  précis,  c'est  l'étude  de  la  discordance  du 
dévonien  sur  le  cambrien. 

C'est  ainsi  qu'à  la  Roche,  à  Fépin,  on  observe  le  poudingue 
dévonien  presque  horizontal  sur  le  cambrien  avec  plongement  de 
25**  vers  le  S.  à  S. -E.  Le  volume  des  éléments  indique  bien  des 
falaises  cambriennes. 

La  discordance  sur  le  massif  de  Stavelot  est  moins  manifeste, 


I.  L'Ardenne,  Paris,  Baudiy,  1888,  p.  lôa. 
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mais  ne  peul  cependant  pas  être  mise  en  doute.  Le  poudingue 
gédinnien  ne  s'y  montre  qu'en  couches  presque  horizontales  et 
toujours  sur  les  plateaux,  «  tandis  que  dans  les  vallées  un  peu 
profondes,  on  trouve  les  roches  siluriennes  avec  une  direction 
indépendante  et  une  inclinaison  plus  ou  moins  forte  »  ('). 

Le  long  de  la  bande  du  Gondros,  de  même,  variations  des 
angles  de  plongement  vers  le  S.  A  Ombret,  entre  Liège  et  Huy, 
les  çchistes  siluriens  plissés  avant  l'époque  dévonienne  plongent 
en  partie  vers  le  N.  lo**  E.  On  voit  alors  le  poudingue  dévonien 
reposer  sur  la  tranche  des  schistes  avec  l'inclinaison  S.  35°  E. 

Dans  le  Brabant,  plongement  S.  du  dévonien  de  5  à  20°,  et  du 
silurien  voisin,  de  76°  dans  la  même  direction  ;  donc,  discordance 
moyenne  entre  les  deux  de  76  à  55°  Q). 

Cette  discordance  a  été  signalée  d'abord  par  Sauvage  et  Buvi- 
gnier,  puis  par  Dumont,  puis  par  MM.  Gosselet  et  Malaise,  von 
Dechen  en  1874  et  i883.  M.  von  Lasaulx  a  émis  l'opinion  con- 
.traire  en  i884;  il  suppose  un  glissement  du  poudingue  dévonien 
sur  le  massif  cambrien  de  Rocroy,  d'où  résulterait  pour  l'Ardenne 
une  structure  écailleuse.  Or,  d'après  M.  Gosselet,  les  minéraux  du 
poudingue  sont  toujours  empruntés  au  terrain  sous-jacent,  ce  qui 
rend  peu  admissible  l'hj^othèse  de  M.  von  Lasaulx. 
.  D'après  le  même  savant,  la  pente  du  massif  était,  au  commen- 
cement du  dévonien,  vers  l'E.  De  ce  côté  était  la  mer  et  de  l'autre 
côté  le  continent.  Le  mouvement  de  bascule  en  sens  inverse  ne 
s'est  produit  qu'au  jurassique. 

Cependant,  de  l'examen  local  de  ces  discordances,  il  serait  fort 
difûcile  de  faire  des  déductions  touchant  le  plissement  calédonien 
de  l'Ardenne  et  l'allure  des  différentes  crêtes.  La  carte  de  la  ré* 
gion  au  début  de  l'époque  dévonienne  nous  donne  heureusement 
de  précieuses  indications  à  ce  sujet  Q). 

Une  chaîne  de  montagnes  constituait  la  presqu'île  de  Rocroy, 
où  les  discordances  sont  maximum  avec  le  poudingue,  reliée  par 
un  banc  sous-marin  à  l'îlot  de  Serpont.  Cette  arête  avait  une 
direction  O.-E.  10°  à  25®  N.  Au  S.,  un  synclinal,  le  golfe  de  Char- 
leville,  puis  une  arête  locale  à  Givonne,  et  enfin  la  région  alors 
émergée  de  la  France  (qui  se  reliait  peut-être  au  massif  monta- 


1.  Dumont,  Mémoire  sur  les  terrains  ardennais  et  rhénan,  p,  a4a. 
a.  L'Ardenne,  p.  178. 
3.  VArdenne,  pi.  VU. 
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gneux  du  Massif  Central).  Au  N.  de  cette  chaîne  de  Rocroy,  un 
synclinal,  le  bassin  de  Dinant  au  N.-E.  duquel  s'étendait  Tîle  de 
Stavelot,  où  les  plissements  du  silurien  étaient  peut-être  plus  fai- 
bles, à  en  juger  par  la  moindre  discordance  avec  le  dévonien.  Au 
nord  enfin,  la  crête  montagneuse  du  Condros,  séparée  de  Tile  de 
Stavelot  par  le  détroit  d'Aix-la-Chapelle,  et  bordant  au  S,  le 
massif  montagneux  du  Brabant  où  les  terrains  siluriens  semblent 
avoir  déjà  été  déjetés  vers  le  N.  légèrement  O. 

Doit-on  conclure,  comme  on  serait  tenté  de  le  faire  aprioriy  que 
le8  plissements  hercyniens  (dinantiens)  ont  été  purement  et  sim- 
plement superposés  à  ces  plissements  calédoniens  ?  Non,  il  n'en 
est  même  rien,  en  bien  des  points.  Ainsi,  dans  le  puits  de  Caffiers 
(Boulonnais),  on  a  un  plongement  du  dévonien  vers  le  S.-S.-O., 
par  contre  un  plongement  du  silurien  de  35  à  45**  N.-N.-E.  Par 
contre,  si  on  passe  à  la  région  plus  méridionale  de  Douai,  on 
constate  au  moyen  des  fossiles  un  passage  presque  insensible  du 
silurien  au  dévonien  par  stratification  concordante  ('). 

La  crête  du  Condros  semble  cependant  avoir  été  déjà  un  anti- 
clinal et  les  deux  bassins  de  Dinant  et  de  Namur  deux  syncli- 
naux. Le  ridemcnt  du  Hainaut  consécutif  au  westphalien  fit 
rejouer  le  pli  du  Condros  enfui  sous  les  sédiments  dévoniens 
et  dinantiens.  C'est  alors  qu'eut  lieu  le  charriage  de  l'Ardenne 
par  suite  duquel  les  superpositions  de  plis  en  position  et  en  di- 
rection ont  dû  être  détruites. 

Si  maintenant  on  examine  le  prolongement  S.-E.  de  la  mer  dé- 
vonienne  sur  la  carte  de  M.  Gosselet,  on  constate  que  le  rivage 
S.  du  bras  de  mer  qu'il  appelle  «  bassin  de  Neufchâteau  »  passe 
entre  Virton  et  Longwy,  laissant  Thionville  au  S.,  et  que  Luxem- 
bourg est  immergé  un  peu  au  S.  de  l'axe  du  bassin. 

On  peut  donc  dire  que  les  bassins  de  Dinant  et  de  Namur 
étaient  des  branches  du  géosynclinal  calédonien,  ainsi  que  le 
bassin  de  Neufchâteau,  superposé  en  partie  au  golfe  de  Luxem- 
bourg. Quant  à  la  région  plus  au  S.,  elle  constituait  une  aire  anti- 
clinale  émergée. 

La  carte  que  donne  M.  de  Lapparent  (*)  diffère  un  peu  de  celle 


1.  Voir  GossELrr,  Lt9  Assises  crétaciques  et  tertiaires  dans  les  fosses  et  les  son- 
dages du  nord  de  la  France.  Fasc.  i  :  Région  de  Douai  (^Étude  des  giies  minéraux 
de  la  France).  Paris,  1904,  p.  3. 

2.  Traité  de  géologie,  1906,  p.  843. 
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de  M.  Gosselet.  Il  fait  passer  sur  les  Vosges  lameréodévomenne, 
par  suite  de  la  présence  de  galets  à  spirifer  dans  le  grès  vosgien. 
Mais  ces  galets  peuvent  fort  bien  venir  de  la  Province  Rhénane 
ainsi  que  la  plupart  des  quartzites  de  ces  éléments.  De  plus,  il 
ne  semble  guère  y  avoir  de  terrains  autres  que  les  schistes  de 
Steige  et  de  Longemer  entre  les  granits  et  gneiss  "anciens  et  le 
dévonien  (cifélien)  des  plis  de  Schirmeck  et  de  Thann. 

Un  fait  pourtant  qui  ressort  de  cette  rapide  étude  d'ensemble  : 
c'est  que  la  région  bretonne,  le  N.  du  Massif  Central  peut-être 
et  sûrement  la  région  ardenuaise,  probablement  jusqu'au  golfe 
de  Luxembourg,  étaient  englobés  dans  le  géosynclinal  calédo- 
nien. C'en  était  peut^lre  la  partie  S.  Toutes  ces  régions  présen- 
taient de  nombreuses  rides  montagneuses,  peutrétre  moins  impor- 
tantes que  celles  de  la  période  suivante,  à  plus  grands  rayons  et 
sans  recouvrements,  mais  n'en  existant  pas  moins  et  dont  les 
directions  faisaient,  en  Bretagne  et  dans  l'Ardenne  du  moins^ 
des  angles  assez  faibles  avec  celles  des  plissements  hercyniens*. 

C'est  pour  la  partie  S.  :  géosynclinal  lorrain  et  anticlinal  vos- 
gien que  les  documents  nous  manquent  un  peu,  surtout  en 
l'absence  de  dépôts  siluriens. 

Des  études  récentes  ont  montré  une  certaine  analogie  de  struc- 
ture entre  le  bassin  de  Sarrebruck  et  l'Ardenne;  à  savoir  :  les 
terrains  du  flanc  S.  d'un  anticlinal  renversés  vers  le  N.  pen*- 
dant  le  deuxième  soubresaut  hercynien,  puis  charriés  par-dessus* 
L'anticlinal  de  Sarrebruck  (Jothringischer  Hauptsattei  de  van 
Werwecke)  pourrait  donc  peut-être  jouer  par  rapport  au  bassin  de 
Sarrebruck  un  rôle  analogue  à  la  crête  du  Condros  par  rapport  à 
l'Ardenne.  Il  y  a  d'ailleurs  tout  lieu  de  croire  que,  comme  l'arête 
du  Condros,  l'anticlinal  de  Sarrebruck  résulterait  d'un  premier 
plissement  d'âge  calédonien.  En  effet,  le  bord  N.  du  bassin  de 
Sarrebruck  est  formé  de  dévonien  et  le  bord  S.,  de  roches  cristal- 
lophyllierines  ou  de  granit.  Cependant,  les  conglomérats  de  base 
du  westphalien  {Fettkohlengruppé)  renferment  un  grand  nombre 
de  galets  de  quartzites  verdâtres  sériciteux,  de  phyllades,  et 
même  de  kieselschiefer  (')  [gotlandien,  par  analogie  avec  ceux  du 


1.  Leppla,  Dos  SaarbrCicker  Sleinkohlengebirge  in  der  Steinkohlenbergbaa.  des 
prtussiêchen  Siaates  in  der  Utngebung  von  Suarbrûcken,  Berlin,  1904,  p.  10. 

J'ai  moi-même  retrouvé  toutes  ces  roches  dans  les  conglomérats  houillers  qui  m'ont 
été  communiqués  des  sondages  de  Meurthe-et-Moselle. 
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grès  vosgien]  qui  indiquent  nettement  la  présence  d'arôles  paiéo- 
zoïques  probablement  cambriennes  et  siluriennes  arasées  par  le 
westphalien,  par  suite  peut-être  émergées  pendant  le  dévonien. 
L'anticlinal  calédonien  étaitr-il  superposé  ou  juxtaposé  à  l'anti- 
clinal hercynien  ?  C'est  un  problème  qui  a  de  grandes  chances  de 
demeurer  à  jamais  insoluble.  Toujours  est-il  que  son  existence 
parait  fort  probable.  On  peut  objecter  que,  s'il  avait  existé  une 
telle  arête  pendant  Téodévonien,  cet  étage  aurait  pris  à  son  voi- 
sinage un  iacies  détritique  analogue  à  celui  de  Fépin.  Or,  je  ferai 
remarquer  que  les  courants  marins  de  l'époque  pouvaient  em- 
porter les  matériaux  vers  la  mer  plus  ouverte  de  TE.  et  du  N.-E., 
et  que  les  plus  durs  peuvent  exister  à  l'état  d'éléments  dans  les 
grès  et  conglomérats  du  coblentzien  des  provinces  rhénanes.  De 
plus,  s'il  y  avait  eu  destruction  sur  place  pendant  le  dévonien, 
cette  destruction  aurait  donné  lieu  surtout  à  des  grès  et  conglo- 
mérats encore  mal  cimentés,  par  suite  facilement  remaniés  par 
les  torrents  de  l'époque  westphalienuc. 

La  question  se  pose  alors  de  savoir  si  le  premier  soubresaut 
hercynien  (de  l'époque  du  culm  ou  dinantien)  a  affecté  le  géo* 
synclinal.  Les  Vosges  ont  subi  le  plissement  sans  aucun  doute, 
j'ai  insisté  plus  haut  sur  ce  fait.  Mais,  dans  le  géosynclinal,  la  pré- 
sence de  dépôts  westphaliens  supérieurs  indique  un  calme  relatif 
à  partir  de  cette  époque,  tout  'au  moins  sur  le  flanc  S.  de  l'anti- 
clinal de  Sarrebruck.  Les  plissements  dinantiens  du  géosynclinal 
seraient  de  ce  fait  peut-être  antérieurs  à  ceux  des  Vosges. 

Si  maintenant  on  passe  aux  Vosges,  on  constate  que  les  dépôts 
les  plus  anciens  du  dévonien  sont  ceux  de  l'eifélien  de  Schir- 
meck  qui  présentent  un  faciès  plutôt  argilo-calcaire  (grauwacke). 
Cependant,  des  fossiles  eiféliens  ont  été  trouvés  dans  une  arkose 
à  galets  de  quartz  rappelant  les  couches  de  Burnot  ;  de  même 
sur  le  revers  méridional  des  Vosges.  Il  en  résulte  que  ce  dévonien 
moyen  prend  par  endroits  un  faciès  détritique,  ce  qui  est  encore 
une  preuve  en  faveur  de  l'alisence  du  dévonien  inférieur.  Les 
assises  sous-jacentes  se  composant  plutôt  de  granits  anciens  et 
de  gneiss,  en  mettant  à  part  toutefois  les  schistes  métamorphi- 
ques de  Longemer  et  de  Ville,  il  est  vraisemblable  d'admettre  que 
ce  territoire  cristallin,  s'il  s'est  plissé  à  l'époque  calédonienne, 
n'a  pu  guère  acquérir  que  des  ondulations  à  assez  grand  rayon 
de  courbure,  moins  accentuées  que  celles  de  la  région  ardennaiçe 
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et  luxembourgeoise.  Une  observation  qui  serait  très  intéressante 
à  faire  serait  celle  du  contact,  ou  tout  au  moins  d'une  différence 
d'allure  entre  les  schistes  de  Ville  et  le  dévonien  de  Schirmeck. 
Elle  n'a  pas  été  faite  et  semble  presque  impossible  par  suite  des 
intercalations  de  granit.  D'ailleurs,  le  pli  de  Ville  se  composant 
d'isoclinaux  redressés,  il  semble  que  le  plissement  y  ait  acquis 
son  maximum  d'intensité,  et  que  toute  trace  de  dislocation  anté- 
rieure au  premier  plissement  hercynien  ait  été  effacée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  se  reporte  aux  contoui's  probables  des 
mers  dans  la  région,  on  remarque  au  dévonien  inférieur  une  côte 
sensiblement  N.-O. — S.-E.  aux  environs  de  Luxembourg  ;  au  dévo- 
nien moyen,  il  semble  que  la  Forêt-Noire  et  l'Allemagne  centrale 
aient  été  émergées.  On  aurait  donc  eu  une  côte  de  direction 
plutôt  N.-S.  dans  les  environs  des  Vosges  (*).  Cette  direction  du 
rivage  serait-elle  déterminée  par  d'anciens  plissements  soit  cam- 
briens,  soit  ayant  rejoué  lors  de  la  chaîne  calédonienne  ? 

On  peut  admettre  à  la  suite  de  M.  Suess,  pour  ces  très  anciens 
plissements,  que  les  bandes  de  gneiss  et  de  micaschistes  en  dessi- 
nent les  flancs  et  que  les  granits  et  granulites  injectent  les  parties 
les  plus  profondes  des  racines.  Or,  si  on  examine  les  gneiss  et  les 
granits  anciens  des  Vosges,  on  trouve  d'abord  à  l'O.  le  massif 
des  granulites  d'Epinal  en  grande  partie  caché  sous  le  trias,  puis 
à  TE.  la  bande  de  gneiss  qui  va  de  Remiremont  (4  kilomètres  à 
rO.)  à  Bruyères,  limitée  au  N.-O.  par  la  vallée  de  la  Vologne,  et 
au  S.-E.  par  la  bande  de  granulite  qui  va  de  Vecoux  aux  environs 
de  Granges.  Cette  bande  de  gneiss  a  une  direction  N.  3o**  E. 
faisant  un  angle  très  marqué  vers  le  N.  avec  la  direction  hercy- 
nienne. La  bande  suivante  de  granulite  a  sensiblement  même 
direction  :  elle  est  d'ailleurs  plus  récente  que  le  gneiss  qu'elle 
injecte.  Puis  à  l'E.  vient  un  massif  assez  complexe,  le  massif 
cristallin  des  hautes  Vosges  contenant  au  N.-O.  l'importante 
bande  de  gneiss  qui  part  de  l'Envergoutte  au  S.  par  Clefcy,  La 
Croix-aux-Mines  et  va  rejoindre  les  schistes  de  Ville  aux  environs 
de  Lubine,  avec  la  même  direction  N.  3o  à  35**  E.  que  les  pre- 
miers gneiss,  avec  une  très  légère  virgation  vers  l'E.  à  l'extré- 
mité N.-E.  A  TE.  ensuite,  le  grand  massif  de  granit  envoie  une 
longue  apophyse  de  granit  à  amphibole  sur  le  flanc  E.  de  cette 


X,  De  LAPFAREirr,  Géologie,  190Ô,  p.  865  (carte). 
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bande  et  parallèlement  à  elle,  suivant  le  bord  gauche  de  la  vallée 
de  Sainte-Marie-aux-Mines.  On  peut  encore  remarquer  que  le 
massif  de  granulite,  ainsi  que  les  schistes  plus  ou  moins  injectés 
de  Longemer  et  les  schistes  du  Collet,  d'aspect  plus  sédimen- 
taire,  ont  encore  même  direction,  sinon  encore  plus  S.-N.  ;  de 
même  aussi  la  bande  de  gneiss  de  Sainte-Marie-aux-Mines.  Cette 
orientation  a  d'ailleurs  déjà  été  observée  et  citée  parM.  Velain  ('). 
Si  maintenant  on  passe  à  la  Forêt-Noire,  on  remarque  que  telle 
est  aussi  la  direction  des  gneiss  de  la  région  du  Feldberg  et  des 
granits  anciens  de  la  chaîne. 

Si  donc  on  admet  que  le  gneiss  soit  d'âge  cambrien  ou  anté- 
cambrien(*),  on  aura  un  premier  plissement  (huronien)p]  affectant 
dans  les  Vosges  une  direction  moyenne  N.  3o  à  35**  E.  accom- 
pagné d'un  métamorphisme  régional  antérieur  ou  postérieur. 
Lors  de  la  formation  de  la  chaîne  calédonienne,  ce  massif  dut 
rejouer,  mais  plutôt  par  ondulations  à  grand  rayon,  comme  il 
convient  à  une  masse  ayant  déjà  perdu  en  grande  partie  sa  plas- 
ticité. Ces  ondulations  s'accompagnèrent  de  fractures  filoniennes 
avec  intrusion  de  microgranulites,  etc.  Les  granulites,  qui  injec- 
tent les  gneiss  et  les  granités,  pourraient  peut-être  être  rapportées 
à  cette  époque,  par  analogie  avec  d'autres  parties  voisines,  dans 
la  chaîne  hercynienne.  Leur  intrusion  dans  les  schistes  de 
Longemer  et  du  Collet  de  faciès  cambrien  semble  être  une  pré- 
somption en  faveur  de  cette  opinion.  La  forme  massive  et  irrégu- 
lière de  leurs  afQeurements,  avec  cependant  une  tendance  à  un 
alignement  parallèle  aux  gneiss  anciens,  indique  que  ces  culots 
devaient  injecter  des  racines  de  dômes  larges  et  irréguliers  su- 
perposés à  des  points  de  moindre  résistance  de  la  masse  cristal- 
line et  démantelés  ensuite  par  les  érosions  des  époques  du  culm, 
du  permien  et  du  trias. 

Ce  seraient  ces  plissement  calédoniens  qui  auraient  déteï'miné 
l'allure  du  rivage  de  la  mer  dévonienne  dans  la  région  des 
Vosges.  C'est  peut-être  à  ces  plissements  que  Ton  doit  la  forme 


I.  Veladï,  loc.  cit, 

a.  U  y  aurait  dans  la  yallée  de  la  Lièpvre,  d'après  M.  Grotb,  des  gneiss  anciens  et  des 
gneiss  plus  récents,  injectés  eux-mêmes  encore  par  les  granulites.  Les  gneiss  cités  plus 
haut  appartiendraient  à  cette  dernière  variété. 

3.  Il  semble  résulter  du  travail  de  M.  Cohen  (loc,  oit.)  que  les  gneiss  de  Lubine  sont 
discordants  sur  les  schistes  de  Ville,  ou  quMl  ejûste  entre  I99  devqt  formations  une  roche 
éruptive  d'intrusion  :  granité  ou  granulite, 
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irrégulière  du  synclinal  dévonîen  et  dinantien  de  Thann  et,  en 
particulier,  l'apophyse  qu'il  envoie  au  N.  dans  le  granit,  au  N.  et 
au  N.-E.  de  Wildenstein. 

Quelque  hypothétiques  que  soient  encore  ces  considérations, 
il  n!en  est  pas  moins  vrai  que  deux  directions  de  plissements 
apparaissent  dans  les  Vosges  :  la  plus  ancienne  —  huronienne- 
calédonienne  :  N.  20  à  3o°  E.,  —  la  plus  récente,  celle  des  deux 
soiibresauts  hercyniens,  plutôt  N.  70  à  80°  E.  pour  le  S.  (plis  de 
Schœnau),  et  N.  45  à  5o<»  E,  pour  les  plis  du  N.  des  Vosges.  Les 
deux  directions  :  huronienne- calédonienne  et  hercynienne  font 
dans  le  centre  et  le  N.  des  Vosges  un  angle  de  près  d'une  ving- 
taine de  degrés. 

Resterait  à  expliquer  pourquoi  cet  écart,  alors  que  dans  d'au- 
tres régions,  l'Ardenne  par  exemple,  les  plissements  calédoniens 
et  hercyniens  semblent  presque  superposés.  Cette  différence, 
encore  qu'assez  obscure,  me  semble  tenir  à  la  moindre  plasticité 
des  roches.  Dans  l'Ardenne,  les  sédiments  cambriens  et  siluriens 
ne  se  composent  que  de  schistes  susceptibles  de  former  des  plis 
assez  aigus  dont  les  charnières  ont  pu  rejouer  jusqu'à  renverse- 
ment et  chevauchement.  Dans  les  Vosges,  au  contraire,  les  plis 
hercyniens  ont  affecté  un  massif  relativement  rigide,  où  les  plis 
calédoniens  se  présentaient  sous  forme  de  dômes  à  rayon  de 
courbure  assez  grands  et  consolidés  encore  par  la  granulite; 
la  direction  de  ces  nouveaux  plis  a  donc  été  déterminée  par 
autre  chose  que  celle  des  plissements  anciens  :  par  exemple  par 
la  position  relative  des  granits  et  des  terrains  plastiques,  ou 
encore  orientée  par  la  réaction  des  plis  plus  intenses  et  préexis- 
tants de  l'Ardenne  et  d'autres  régions  voisines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  d'ondulations  antéhercyniennes 
dans  les  Vosges,  peut-être  d'âge  huronien,  peutr-étre  d'âge  calé- 
doni/^o,  ne  me  semble  guère  contestable. 
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RECHERCHES 

SUR   LA 

VALEUR  COMPARATIVE  DE  DIVERS  PRODUITS 

DESTINÉS   A   ASSURER   LA 

CONSERVATION    DES    BOIS 

Par  M.   E.   HENRY 


But  de  ces  recherches 

En  présence  de  l'extension  toujours  croissante  des  dégâts  cau- 
sés aux  bois  en  œuvre,  soit  par  les  champignons  {Merulius, 
Physisporus,  Coniophora,  Lenzites,  TrameteSy  Stereum,  Dœ- 
dalea,  etc.),  soit  par  les  insectes  {Hylotrupes  bajulus,  Vrillettes, 
TermiteSj  etc.),  il  y  a  une  utilité  évidente  à  rechercher  les  moyens 
les  plus  efficaces  et  les  moins  coûteux  que  la  science  met  à  notre 
disposition  pour  prolonger  le  plus  longtemps  possible  la  durée 
des  bois  employés  dans  les  constructions,  à  installer  des  expé- 
riences comparatives  et  à  montrer  qu'en  ayant  soin  d'enduire  les 
bois  exposés  à  l'humidité  et  à  l'air  confiné  avec  des  antiseptiques 
reconnus  efficaces,  on  peut  faire  durer  les  bois  pour  ainsi  dire 
indéfiniment,  sans  s'exposer  à  de  grandes  dépenses. 

Dans  un  travail  publié  en  1902  (')  nous  disions  pour  conclure  : 
«  En  résumé,  il  semble  que  si  la  solution  de  la  première  question 


I .  Voir  :  c  La  lutte  contre  le  champignon  des  maisons.  —  Expériences  récentes  > 
(Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy,  igoa,  p.  89-103,  et  Revue  des  Eaux 
et  Forêts,  1902,  p.  5i3-5jii)  ainsi  qu'un  article  précédent  :  c  Le  Merulius  laorymans 
en  Lorraine  »  {Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy  et  Revue  des  Eaux  et 
Forêts,  1901). 
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posée  par  la  commission  internationale Q)  n'est  guère  avancée(*), 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde,  beaucoup  plus  importante 
à  vrai  dire. 

«  Qu'importe  en  effet  que  les  bois  employés  renferment  ou  non 
des  spores  ou  du  mycélium,  soit  de  Meralius,  soit  de  tout  autre 
champignon  lignivore  (Physisporus  vaporarius,  Lenzites,  Corti' 
cium,  Stereum,  Dsedalea,  etc.),  s'il  est  reconnu,  démontré  que 
l'imprégnation  par  des  antiseptiques  éprouvés  empêche  à  la  fois 
l'invasion  des  champignons  par  le  dehors  et  leur  évolution  au 
dedans  (')? 

«  De  ce  côté  on  touche  au  but;  il  n'y  a  que  peu  de  chose  à 
faire  pour  convaincre  les  techniciens  et  pour  restituer  au  bois  la 
confiance  qu'il  mérite  et  qui  avait  été  ébranlée  par  les  nombreux 
et  coûteux  accidents  dus  au  Merulius. 

«  Cette  question  est  d'un  intérêt  pratique  incontestable. 

«  Nous  installons  en  ce  moment  à  l'École  forestière  des  expé- 
riences relatives  à  l'efficacité  de  divers  antiseptiques  sur  les 
différentes  essences  employées  dans  les  constructions,  à  l'in- 
fluence de  l'état  de  dessiccation  du  bois,  de  la  durée  et  du  mode 
d'imprégnation,  relatives  aussi  à  leur  action  sur  la  constitution 
du  bois  et  sa  résistance  à  la  rupture,  de  manière  à  fournir  aux 


1.  Il  s'agit  de  la  commission  nommée,  au  sein  de  l'Association  internationale  pour 
Cessai  des  matériaux,  en  décembre  1898  et  chargée  de  résoudre  les  deux  problèmes 
suivants  d'une  importance  indéniable  pour  les  propriétaires  de  maisons,  les  entrepre- 
neurs, les  marchands  de  bois,  les  architectes  : 

i«  Conmient  peut-on  reconnaître,  au  moment  de  la  réception  des  bois,  s'ils  renferment 
ou  non  des  germes  d'infection  (spores  ou  mycélium),  en  d'autres  termes,  si  l'on  a  le 
droit  de  les  refuser  comme  étant  de  mauvaise  qualité  ou  si  l'on  est  tenu  de  les  accepter  ? 

ao  Quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  se  préserver  des  attaques  du  Meralius  la- 
crymans  ou  pour  l'empêcher  de  se  développer  si  les  bois  le  contiennent  en  germe  ? 

Cette  commission,  dont  je  faisais  partie,  avait  pour  président  M.  Fiurdricb,  conseiller 
impérial  et  royal,  directeur  de  la  station  des  recherches  forestières  de  Mariabrunn,  près 
de  Vienne  (Autriche)  et  pour  vice-président  M.  Tilscukbrt,  colonel  du  génie  autrichien, 
directeur  des  travaux  militaires  à  Vienne. 

2.  A  la  question  :  Peut-on  reconnaître,  à  sa  livraison,  qu'un  bois  est  atteint  par  le 
Merulius  ?  M.  Bkauvbrie  répond  oui  (Le  Bois,  p.  898,  Paris,  Gauthicr-Villars,  igoô), 
M.  Mathbt  répond  non  (Traité  d'exploitation  commerciale  des  bois,  t.  I,  p.  196, 
Paris,  Lucien  Laveur,  1906).  -—  En  1906,  on  le  voit  par  ces  réponses  contradictohvs, 
on  n'est  pas  plus  renseigné  qu'en  1903.  —  Ces  deux  auteurs  ont  chacun  raison.  Il  est 
facile  de  reconnaître  qu'un  bois  est  attaqué  par  le  Merulius  quand  il  est  déjà  fortement 
envahi.  H  est  impossible  au  contraire  d'aftirmer  qu'il  ne  renferme  pas  dans  ses  fentes 
ou  à  sa  surface  quelques  spores  au  quelque  début  de  mycélium  de  ce  champignon, 
spores  ou  mycélium  qui  pourront  se  développer  quand  les  circonstances  deviendront  fa» 
vorables. 

3.  C'est  ce  que  répète  M,  Bkaqvkiui  (/oc.  cit.,  p«  ioB), 
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architectes,  aux  entrepreneurs,  aux  propriétaires  des  résultats 
nets,  rigoureux  cpii,  dégagés  de  toute  attache  mercantile,  de  tout 
soupçon  de  réclame,  pourront  inspirer  pleine  et  entière  con- 
fiance. » 

Ce  sont  les  premiers  résultats  de  ces  expériences  comparatives 
que  nous  allons  exposer. 

Comme  la  biologie  des  champignons  destructeurs  du  bois, 
leur  mode  d'altération  des  tissus  ligneux,  mode  variable  pour 
chacun  d'eux,  ont  été  fort  étudiés  dans  ces  derniers  temps,  on 
renverra  pour  tout  ce  qui  concerne  ces  questions  aux  ouvrages 
spéciaux  Q)  et  on  se  placera  exclusivement,  pour  le  moment  du 
moins,  au  point  de  vue  pratique,  recherchant  simplement  quels 
sont,  parmi  les  antiseptiques  mis  en  essai,  ceux  qui  sont  les 
plus  efficaces,  les  moins  coûteux,  ceux  aussi  qui  offrent  le  moins 
d'inconvénients  pour  l'emploi  à  l'intérieur. 

C'est,  nous  le  répétons,  uniquement  le  côté  technique,  le  plus 
important  pour  ]es  praticiens,  qui  va  être  envisagé. 

Il  s'agit  de  déterminer  quel  est,  parmi  les  produits  expéri- 
mentés pouvant  être  appliqués  simplement  par  badigeonnage  ou 
par  immersion(^),  celui  qui  préservera  le  plus  longtemps  de  toute 


I.  Dans  son  Étude  tur  le  champignon  des  maisons  {Merulins  lacrymans'),  Lyon, 
Réy,  éd.,  1903,  M.  Beadverte  donne  la  bibliographie  qui  se  rattache  à  cette  question 
et  cite  quarante-huit  travaux,  dus  presque  tous  à  des  Allemands. 

Deux  ouvrages  français  récents  résument  bien  Tétat  actuel  de  la  science  sur  ce  point  : 
Le  Bois,  par  J.  Bbauverie  (Paris,  Gauthier-Villars,  igoS),  où  les  altérations  des  bois 
par  les  cryptogames  (p.  3so>44a)  et  les  procédés  de  conservation  (p.  591-724)  font 
l'objet  de  chapitres  importants,  comme  dans  le  Traité  d'exploitation  commerciale  des 
bois,  par  Alphonse  Mathet  (Paris,  Lucien  Laveur,  1906). 

a.  Paulbt,  dans  son  Traité  de  la  conservation  des  bois  (déjà  très  ancien,  1874)» 
décrit  cent  soixante-treize  méthodes  dont  la  plupart  ont  été  brevetées  et  qui  peuvent  se 
rattacher  aux  trois  groupes  suivants  : 

i«  Par  infiltration  naturelle  ou  par  déplacement,  applicable  aux  bois  sur  pied  ou  ré- 
cemment abattus  ; 

ao  Par  pression  à  l'air  libre,  applicable  aux  bois  en  grume,  ou  par  pression  en  vase 
clos  applicable  aux  bois  secs  (traverses  de  chemin  de  fer)  ; 

30  Par  application  sans  pression  d'agents  antiseptiques  (carbonisation,  immersion, 
badigeonnage)  pouvant  être  utilisée  pour  tous  les  bois  en  œuvre,  secs  on  non. 
.  Il  n'est  question  ici  que  d'un  des  modes  de  préservation  dépendant  du  troisième 
groupe,  le  mode  par  immersion.  Les  autres  procédés  de  ce  groupe  (carbonisation  su- 
perflcielle,  vulcanisation,  goudronnage,  peinture  à  l'huile,  enduits  divers)  ne  sont  pas 
examinés,  bien  qu'ils  donnent  souvent  aussi  d'excellents  résultats. 
.  Dans  le  mode  par  immersion  il  y  a  à  distinguer  :  i®  l'immersion  simple  à  froid  ; 
s»  l'immersion  à  chaud  (ven  Ô0-700  par  exemple)  ;  3»  Timmersion  dans  un  bain  porté  à 
l'ébullition. 

C'est  l'immersion  à  chaud  qui  a  été  adoptée  parce  qu'elle  peut  être  réalisée  commodé- 
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altération  les  principaux  bois  usités  dans  les  constructions  et 
placés  dans  les  conditions  les  plus  défavoral^les. 

Ces  premières  expériences  ont  duré  trois  ans. 

C'est  un  laps  de  temps  suffisant  pour  montrer  le  peu  de  valeur 
antiseptique  de  certains  produits;  nous  verrons  que  trois  ou 
cpjatre  d'entre  eux  n'ont  pu  préserver  les  bois  de  la  décomposition, 
même  pendant  cette  courte  durée  ;  ils  doivent  donc  être  rejetés. 

Mais  il  reste  à  déterminer  quels  sont,  parmi  les  autres,  ceux 
dont  l'efficacité  se  maintiendra  le  phis  longtemps. 

Aussi  nous  proposons-nous  de  continuer  ces  expériences  le 
plus  longtemps  possible,  en  plaçant  les  bois  dans  des  pourris^ 
soirs  perfectionnés,  pour  constater  et  pour  faire  connaître  celui 
de  ces  produits  qui  sortira  victorieux  de  l'épreuve. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  les  bois  en 
oeuvre  sont  de  plus  en  plus  exposés  aux  attaques  des  champi- 
gnons et  nous  avons  déjà  signalé  cpielques-unes  des  causes  de 
cette  recrudescence.  Est-ce  une  raison  pour  renoncer  dans  les 
constructions  à  l'emploi  du  bois,  comme  le  crient  les  métallur« 
gistes  qui,  à  chaque  accident  causé  par  le  Merulius,  préconisent 
l'usage  du  fer,  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  a  déjà  donné 
lieu  à  beaucoup  de  mécomptes?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Le  bois  a  sur  le  métal  une  telle  supériorité,  dans  la  plupart 
des  cas,  qu'on  l'emploiera  toujours.  On  doit  rester  convaincu  que 
le  bois  est  la  meilleure  matière  pour  les  charpentes  et  qu'il  a  une 
durée  pour  ainsi  dire  indéfinie,  à  condition  qu'on  prenne  à  son 
endroit  les  précautions  nécessaires.  Ne  le  fait-on  pas  pour  son 
rival,  le  fer,  qui  ne  serait  bientôt  qu'un  amas  de  rouille  si  on  ne 
le  défendait  contre  l'humidité? 

Qu'on  imprègne  le  bois  d'une  substance  qui  s'oppose  au  déve- 
loppement des  champignons  et  des  insectes,  comme  on  recouvre 
le  fer  d'une  couche  de  minium  qui  s'oppose  à  l'arrivée  de  l'oxy- 
gène, et  le  bois  durera  autant  que  le  fer. 

Dans  tous  les  exemples  de  destruction  de  bois  par  le  Meru- 
iiusQ^f  il  est  notoire  que  le  bois  a  failli  uniquement  par  défaut  de 


ment,  sans  crainte  d'accidents  et  que,  si  Pon  opère  sur  des  bois  secs,  elle  donne,  dans 
les  conditions  où  Ton  s*esl  placé,  une  imbibition  complète  et  de&  résultats  très  voisins 
de  ceux  qu'on  obtient  avec  l'injection  sous  pression  en  vase  clos. 

I.  Voir  :  c  Le  Champignon  des  maisons  en  Lorraine  a  (Hevae  des  Eaux  et  Forêts, 
1901,  p.  65-77). 
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précaution.  Si  oo  l'arait  imprégné  d'une  substance  fungicide, 
l'accident  ne  se  serait  pas  produit  ('). 

Les  grandes  usines,  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  tous  les 
riches  propriétaires  emploient  à  cet  effet  des  installations  compli- 
quées et  des  appareils  coûteux  dans  lesquels  l'injection  se  fait  en 
vase  clos  par  le  ride  et  la  pression  mécanique  et  qui  donnent 
d'excellents  résultats.  Mais  le  simple  particulier  ne  peut  sup- 
porter des  frais  aussi  considérables  ;  il  lui  faut  des  procédés  sim- 
ples, tels  que  l'immersion  ou  le  badigeonnage,  à  la  portée  des 
plus  petites  bourses. 

C'est  le  cas  que  nous  allons  envisager. 

Parmi  les  nombreux  antiseptiques  tant  vantés  dans  les  pros- 
pectus-réclames, en  est^il  qui,  appliqués  sur  les  bois  pris  tels 
qu'on  les  emploie  d'ordinaire,  les  préservent,  sinon  poiur  toujours, 
au  moins  pour  très  longtemps,  de  toutes  les  altération»  autres 
que  l'usure  par  les  agents  atmosphériques  qu'on  ne  saurait  éviter  ? 

Celui  qui  montrerait  par  des  expériences  scientifiques  l'effica- 
cité de  tel  ou  tel  ingrédient,  qui  vulgariserait  son  emploi,  qui 
arriverait  à  convaincre  les  architectes  et  les  entrepreneurs  de 
charpente  et  de  menuiserie  qu'il  y  a  des  moyens  simples  d'em- 
pêcher l'altération  des  bois,  même  placés  dans  de  mauvaises  con- 
ditions, et  qu'il  est  de  leur  intérêt  évident  de  les  employer,  celui- 
là,  disons-nous,  rendrait  un  grand  service  non  seulement  aux 
architectes,  responsables  pendant  dix  ans,  mais  à  tous  ceux  qui 
emploient  des  bois  de  service,  c'est-à-dire  à  tout  le  monde. 

Le  but  de  ces  recherches  est  de  donner  déjà  quelques  indica- 
tions dans  ce  sens. 

Les  personnes  qui  veulent  prolonger  la  durée  des  bois  qu'elles 
emploient  se  trouvent  en  présence  d'une  foule  de  produits  plus 
vantés  les  uns  que  les  autres  et  n'ont  souvent  pour  se  guider  dans 
leur  choix  que  des  prospectus,  naturellement  élogieux,  ou  des 
attestations  plus  ou  moins  authentiques.  C'est  insuffisant. 

Le  seul  moyen  d'arriver  à  faire  un  choix  judicieux,  raisonné, 
parmi  cette  légion  de  mixtures  diverses,  est  l'emploi  de  la  mé- 
thode expérimentale. 


1.  Les  cultures  sont  aussi  plus  éprouvées  qu'autrefois,  la  vigne  notammeut.  Renonce- 
t-on  pour  cela  à  cultiver  la  vigne  ?  Nullement.  On  lutte  courageusement  contre  les  re- 
doublements d*attaque8  do  mildiou  par  des  sulfatages  répétés  et  Ton  arrive  à  dompter 
le  champignon.  Faisons  de  même  pour  le  bois. 
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En  ne  Taisant  varier  qu'une  des  conditions  de  Texpérience,  la 
nature  de  F  antiseptique  appliqué  sous  la  forme  et  la  dose  les  plus 
recommandées  par  les  fabricants  et  laissant  toutes  les  autres 
identiques,  nature,  provenance,  âge  des  bois,  qui  devront  être 
pris  dans  la  même  tronce,  circonstances  extérieures  favorisant 
l'altération,  durée  de  l'expérience,  en  suivant,  en  un  mot,  les 
règles  bien  connues  de  l'expérimentation,  les  différences  consta- 
tées ne  pourront  être  attribuées  qu'à  l'élément  variable,  la  nature 
de  l'antiseptique.  Seulement  alors,  on  aura  des  résultats  positifs^ 

Il  est  vraiment-  étonnant  qu'on  n'ait  pas  encore  fait  d'essais 
comparatifs  complets  sur  un  point  aussi  important  pour  les  pra- 
ticiens ;  car  on  ne  peut  qualifier  de  tels  les  quelques  résultats  ci- 
dessous  indiqués,  les  seuls  qui,  à  ma  connaissance,  aient  été 
publiés  jusqu'ici. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les  miens  soient  complets  ;  tant 
s'en  faut.  Il  ne  faut  y  voir  qu'une  ébauche,  une  indication  d'ex- 
périences qu'il  serait  très  utile  de  faire  en  grand  et  que  les  ingé- 
nieurs, architectes  ou  constructeurs  entreprendront  sans  doute 
prochainement.  Oh  peut  y  signaler  déjà  deux  gros  défauts. 

D'abord  les  essais  n'ont  pas  porté  sur  un  assez  grand  nombre 
d'antiseptiques;  beaucoup  de  produits  intéressants  ont  été  laissés 
de  côté(').  En  second  lieu  les  essais  n'ont  pas  duré  assez  long- 
temps. Il  est  vrai  que  nous  avons  l'intention  de  les  continuer. 

Recherches  antérieures 

Les  seules  recherches  qui  aient  été  faites  dans  le  même  esprit 
que  les  nôtres,  c'est-à-dire  dans  le  but  d'apprécier  la  valeur  anti- 
septique de  divers  produits  en  opérant  par  des  procédés  simples 
et  peu  coûteux  (immersion  ou  badigeonnage)  et  en  comparant, 
au  bout  d'une  assez  longue  durée,  les  bois  traités  placés  dans  des 
conditions  identiques,  sont  les  suivantes  : 

a)  Le  colonel  du  génie  autrichien  Tilschkert,  vice-président 


I.  J'ai  Toalu  me  limiter  aux  produits  non  dangereux,  non  toxiques,  facilement  ma- 
niables et  peu  coûteux  puisqu'il  s'agissait  d'opérations  simples  (badigeonnage  ou  immer- 
sion) devant  pouvoir  être  feites  par  n'importe  qui  et  à  peu  de  frais.  En  se  bornant  à 
ceux-lA  et  ne  choisissant  que  les  antiseptiques  aérant  déjà  fait  l'objet  de  recherches 
prouvant  leur  valeur,  on  arrive  au  chiffre  déjà  considérable  de  cent  soixante  échantillons  ; 
dessécher,  peser,  imprégner,  installer  et  examiner  tous  ces  spécimens,  c'était  tout  ce 
qu'il  était  possible  de  faire  dans  le  temps  laissé  disponible. 
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de  la  commission  du  Merulius,  a  fait  en  1896  des  essais  avec  un 
produit  nommé  antînonnine.  Les  bois  badigeonnés  avec  une  solu- 
tion à  2  °/o  étaient  mélangés  à  d'autres  non  traités  et  tous  étaient 
mis  en  contact  avec  des  bois  champignonnés.  La  conclusion  du 
rapport  du  colonel  Tilschkert  est  celle-ci  :  «  Vaniinonnîne,  em- 
ployée simplement  en  badigeonnage  superficiel,  empêche  à  la 
fois  la  pénétration  du  champignon  par  le  dehors  et  le  développe- 
ment des  spores  ou  filaments  qui  peuvent  exister  dans  rintérieur 
dé  la  poutre  badigeonnée(*).  » 

b)  M.  Fromont,  chef  de  section  à  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  l'Est,  a  fait  en  1896  l'expérience  comparative  suivante  : 

Un  bout  de  planche  de  sapin  a  été  coupé  en  quatre  morceaux 
de  4o  centimètres  de  longueur  qui  ont  été  enfoncés  jusqu'à  mi- 
hauteur  dans  un  terrain  clos  de  l'administration,  le  26  mars 
1895,  après  avoir  été  imprégnés,  l'un  de  Carbolineum  AvenarùiSj 
le  second  d'une  contrefaçon  achetée  à  Nancy  et  dite  Carbolineum 
supra,  le  troisième  d'un  mélange  de  goudron  et  de  pétrole;  le 
quatrième  morceau  fut  laissé  tel  quel. 

Ils  sont  restés  exposés  aux  intempéries  jusqu'au  18  juillet 
1901,  soit  pendant  plus  de  six  ans.  En  les  extrayant  du  sol,  on  a 
constaté  que  les  deux  derniers  morceaux  dont  il  vient  d'être 
question  étaient  complètement  pourris,  que  le  second,  imprégné 
avec  du  Carbolineum  supra,  présentait  de  grosses  taches  de  pour- 
riture le  mettant  hors  de  service,  tandis  que  Yéchantillon  traité 
par  le  Carbolineum  Avenarius  était  complètement  sain,  sans  trace 
d'altération. 

c)  Expériences  de  M.  de  KniememQ,  professeur  à  la  ferme- 
école  de  Peterhof,  près  de  Riga. 

L'auteur,  qui  habite  un  pays  où  presque  toutes  les  construc- 
tions rurales  sont  en  bois,  constate  l'augmentation  toujours 
croissante  du  prix  des  bois  de  construction  et  montre  qu'une 
bonne  partie  des  recettes  de  l'agriculture  est  absorbée  par  la  répar 
ration  de  ces  constructions.  Il  y  aurait  grand  intérêt  à  réduire  le 

I.  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  les  expériences  du  colonel  Tilschkert,  l'article  :  c  La 
lutte  contre  le  champignoo  des  maisoiis.  Expériences  réclsntes.  »  (itevue  des  Eavut  et 
ForéU,  190a,  p.  5i3-âai.) 

a.  Rapport  sur  des  expériences  de  conservation  des  bois  feites  par  le  Dr  W.  von  Kicn- 
RiCM ,  professeur  à  la  ferme-école  de  Peterhof,  près  de  Riga,  publié  par  le  D'  Krbuslbr, 
professeur  à  Tacadémie  agricole  de  Bonn-Poppelsdorf,  dans  la  Revue  centrale  de  Br»- 
DERM AMif  pour  la  chimie  agricole  et  l* exploitation  rationnelle  de  l'agriculture^  juillet 
igoi,  p.  486-488. 
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plus  possible  ces  frais  de  réparation  et  à  trouver  des  substances 
peu  coûteuses,  inoCFensives,  faciles  à  employer  et  telles  que  le 
bois,  par  simple  badîgeonnage  ou  par  immersion,  pût  garder  ses 
qualités  premières,  sinon  indéfiniment,  du  moins  très  longtemps. 

Guidé  par  ceg  considérations,  Fauteur,  écartant  les  produits 
dangereux,  tels  que  le  sublimé,  ou  ceux  qui  nécessitent  des 
appareils  compliqués  et  coûteux,  s'est  borné  à  essayer  des  sub- 
stances pouvant  s'appliquer  au  pinceau  sous  forme  d'enduits  et 
pénétrant  dans  les  tissus  ligneux  par  simple  imprégnation  pro- 
gressive, s&Qd  aucune  pression.  II  prit  dans  un  bloc  d'épicéa  six 
morceaux  de  46  centimètres  de  longuetir  sur  i4  centimètres 
d'équarrissage. 

L'un  (n**  i)  fut  badigeonné  avec  70  grammes  d'huile  de  car- 
bolin  très  liquide  de  la  maison  Frisck  et  C**,  de  Riga. 

Un  autre  (n®  2)  avec  90  grammes  d'huile  dé  créosote,  de  la  même 
maison. 

Un  autre  (n°  3)  avec  i3o  grammes  de  goudron  de  créosote, 
liquide  épais,  de  la  même  maison. 

Un  autre  (n**  4)  avec  loô  grammes  de  Carbolinéam  Aoenarius. 

Un  autre  (n°  5)  fut  percé  d'un  trou  dans  lequel  on  versa  une 
dissolution  contenant  4o  grammes  de  sulfate  de  cuivre  et  qu'on 
reboucha  aussitôt. 

Enfin  le  dernier  (n**  6)  ne  reçut  aucune  peinture  et  servit  de 
témoin. 

Les  morceaux  de  bois  furent  enterrés  dans  un  sol  sableux  de 
façon  que  la  partie  supérieure  affleurât.  Après  cinq  ans,  ils  furent 
extraits  du  sol  et  on  constata  que  le  n*  4»  traité  au  Carbolineum 
AvenariuSj  était  le  seul  qui  fût  resté  complètement  sain.  Il  était 
même  plus  dur  qu'au  début.  Après  lui  venait  le  morceau  n*  2  ; 
les  n*^  I  et  3  étaient  moins  bien  conservés.  Le  morceau  n**  5,  traité 
au  sulfate  de  cuivre,  était  déjà  très  fortement  attaqué.  Quant  au 
n°  6,  qui  avait  été  enfoui  tel  quel,  il  était,  quand  on  le  déterra, 
presque  complètement  pourri. 

d)  En  1902,  M.  G.  Wesenberg  (')  fit  des  essais  comparatifs 
sur  l'action  microbicide  des  produits  suivants  : 


I.  Voir  le  Certiralblatt  f.  Bakteriologie,  Parasitenktinde  und  Infekiiorukrankheiten, 
VIII«  volume,  1902,  n9  ao,  tradnii  en  français  dans  les  Annales  de  la  Science  agrono* 
mique  française  et  étrangère,  1904,  t,  II.  Imprimerie  Berger-Levrault  cl  G'«,  Paris  et 
Nancy. 
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I*»  L'antigennine,  de  la  fabrique  de  couleurs  Fr.  Bayer  et  C'*,  à 
Elberfeld  ; 

a**  Le  microsol,  de  la  fabrique  de  couleurs  Rosenzweîg  et  Bau- 
mann,  de  Cassel  ; 

3"*  L'afral,  de  la  fabrique  de  produits  chimiques  de  Heyden, 
près  Dresde  ; 

4**  Le  mycélicide,  de  la  fabrique  de  couleurs  Fretzdorff  et  C**, 
à  Berlin  ; 

5°  L'antiformine,  d'Oscar  Kûhn,  à  Berlin. 

L'afral  et  le  mycélicide  s'étant,  dès  le  début,  montrés  fort  peu 
actifs,  Fauteur  continua  ses  recherches  seulement  sur  l'antiger- 
mine,  le  microsol  et  Tantiformine  et  conclut  en  faveur  de  Fanti- 
germine. 

«  Une  destruction  rapide  et  complète  des  divers  microorga- 
nismes, dit-il,  n'est  obtenue  par  Tantiformine  que  dans  certaines 
circonstances  (absence  de  matières  organiques).  Parmi  les  pro- 
duits qui  ont  toujours  une  action  sûre,  Tantigermine  occupe  la 
première  place,  puis  vient  le  microsol.  Quanta  l'afral  et  au  mycé- 
licide, on  doit  leur  refuser  absolument  un  pouvoir  désinfectant 
utile. 

«  Contre  le  champignon  des  caves  (Meralùis)y  l'antigermine  est 
le  seul  produit  qui,  à  la  dose  de  1/2  ^/o,  empêche  tout  développe- 
ment de  champignon  sur  le  bois,  puis  vient  l'antinonnine  à  i  ^/o  ; 
les  autres  composés,  même  avec  cette  concentration,  n'ont  pro- 
duit aucun  effet. 

«  En  présence  de  l'air,  l'antigermine  et  le  microsol  ne  s'altèrent 
pas;  mais  l'antiformine  se  détruit  facilement  et  devient  sans 
action. 

«  Un  produit  facilement  soluble  dans  l'eau,  comme  le  micro- 
sol et  l'afral,  est  naturellement  très  vite  enlevé  des  surfaces  badi- 
geonnées quand  il  pleut  et  n'a  plus  d'effet  désinfectant,  tandis 
qu'un  composé  difficilement  soluble,  tel  que  l'antigermine,  qui 
doit  être  employée  à  la  façon  d'un  lait  de  chaux  en  remuant  sou- 
vent pour  mélanger  le  dépôt,  résistera  bien  plus  longtemps  et 
gardera  son  pouvoir  désinfectant.  » 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  assertion  est  inexacte  en  ce 
qui  concerne  le  microsol  ;  tous  les  échantillons  de  bois  immergés 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  solution  à  4  °/o  et  laissés 
ensuite  pendant  trois  ans  exposés  aux  intempéries,  étaient,  après 
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ce  long  laps  de  temps,  aussi  sains  que  le  premier  jour,  même  le 
peuplier,  si  altérable  pourtant. 

e)  En  1904,  la  station  de  recherches  forestières  de  Mariabrunn 
expérimenta  le  microsol  (H  igoS)  en  solutions  aqueuses  de  con- 
centration diverse,  1/4  **/oj  1/2  °/o,  I  ""loy  1)5  °/o  et  2  °/o,  au  point 
de  vue  de  ses  qualités  fungicides. 

Les  conclusions  des  expériences  faites  par  le  docteur  Cieslar 
sur  des  épicéas  de  deux  provenances  (Wienerwald  et  Erzgebirge), 
et  dans  des  conditions  rigoureusement  identiques,  sont  les  sui- 
vantes : 

«  Le  bois  des  épicéas  des  deux  provenances  (Wienerwald  et 
Erzgebirge)  est,  dans  les  conditions  où  Ton  s'est  placé,  complè- 
tement préservé  de  Tattaque  du  Merulius  par  un  badigeonnage 
avec  une  solution  de  microsol  à  i,5  **/o. 

«  Avec  des  badigeonnages  de  concentration  moindre,  les  deux 
sortes  d'épicéas  se  sont  comportées  différemment;  le  bois  du 
Wienerwald,  plus  léger,  plus  poreux,  a  absorbé  le  microsol  en 
plus  grande  quantité  et  a  été  par  suite  mieux  préservé  que  le  bois 
plus  dense  de  l'Erzgebirge.  Pour  le  bois  du  Wienerwald,  la  dose 
de  I  ^'/o  et  même  de  1/2  •/©  a  été  suffisante. 

«  Les  revêtements  mycéliens  étaient  toujours  très  secs,  peu 
vigoureux;  ils  s'enlevaient  facilement  et  complètement  avec  le 
couteau,  ce  qui  montre  que  le  badigeonnage  est  un  très  sérieux 
obstacle  à  la  pénétration  du  mycélium  du  mérule. 

«  En  tout  cas,  la  préparation  microsol  H  de  igo3  de  la  firme 
Eduard  Lutz  et  Q^  à  Vienne  se  présente  avec  de  très  fortes  quor- 
lités  fungicides,  et  il  semble  établi  qu'une  solution  aqueuse  à  i,5  °/o 
suffit  pour  protéger  le  bois  d'épicéa  contre  les  attaques  du 
mérule.  » 

Il  est  bien  certain,  comme  l'attestent  les  nombreux  certificats 
publiés  dans  les  prospectus  des  divers  fabricants,  que  beaucoup 
d'autres  essais  ont  été  faits  par  des  praticiens  expérimentant  pour 
leur  propre  compte  tel  ou  tel  produit.  Ceux-ci  ont  souvent  informé 
le  fabricant  du  résultat  obtenu  et  de  leur  opinion  sur  la  valeur  du 
produit.  Mais  on  comprend  que  nous  ne  puissions  tenir  compte 
ici  de  tous  ces  documents. 

Des  essais  comparatifs  faits  avec  méthode  et  dans  un  esprit 
scientifique,  publiés  dans  des  recueils  n'ayant  aucune  attache 
mercantile,  ont  seuls  de  la  valeur. 
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Nous  ne  saurions  trop  répéter  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  des 
expériences  très  nombreuses  faites  par  les  ingénienrs  sur  les 
procédés  et  les  matières  d'injection  et  publiées  dans  les  recueils 
spéciaux  (*). 

Qualités  d'un  bon  antiseptique 

I**  Le  produit  doit,  avant  tout,  être  inaltérable  et  contenir  des 
éléments  qui  non  seulement  détruisent  les  germes  animaux  ou 
végétaux  préexistants,  mais  encore  s'opposent  —  indéfiniment  s'il 
se  peut  —  au  développement  de  ceux  qui  peuvent  venir  de  l'ex- 
térieur (*); 

2°  Un  bon  antiseptique  ne  doit  pas  altérer  la  force  de  résis- 
tance ni  les  autres  qualités  physiques  (élasticité,  dureté,  etc.)  des 
tissus  ligneux  ;  il  doit  ou  les  laisser  en  l'état  ou  les  améliorer  ;  , 

S''  Il  faut  que  la  substance  pénètre  facilement  dans  le  bois,  rem- 
plissant les  lumens  des  vaisseaux,  imprégnant  les  membranes  des 
cellules,  mais,  en  outre,  qu'elle  s'y  fixe,  en  partie  du  moins  ;  il 
faut  qu'après  des  lixiviations  prolongées  les  tissus  restent  garantis 
contre  l'invasion  des  spores  ou  des  insectes  ; 

4*^  Il  est  absolument  nécessaire  que  le  produit  ne  soit  ni 
toxique  ni  dangereux  à  manier,  pour  quelque  raiâon  que  ce  soit, 
surtout  s'il  doit  être  d'un  emploi  général  ; 

b°  Sa  composition  doit  être  constante  et  bien  définie  afin  que 
l'on  soit  sûr  des  résultats  de  l'opération  ; 

6®  Il  est  bon,  dans  certains  cas  surtout  (emploi  à  l'intérieur 
des  habitations),  qu'il  n'ait  pas  d'odeur  forte  ou  désagréable  per- 


I .  Citoos,  par  exemple,  dans  la  Revue  générale  des  Chemins  de  fer,  uû  article  de 
M.  EuvERTE  (1895)  sur  les  procédés  employés  pour  rinjection  des  trayerses;  la  remar- 
quable et  ii  fouillée  étude  de  M.  Dufaux  (même  recueil  1898),  modeslemeot  intitulée 
c  Note  sur  la  préparation  des  traverses  à  la  Ck>mpagnie  des  chemins  de  (tr  de  l'Est  •  ; 
un  article  de  M.  Hxiivzkrlikg  :  «  Die  Konservierung  des  Holzes  1,  dans  Mitteilungen  des 
Ung»  Inçemear-  und  Architekten-Vereins,  1900  et  1901,  etc.,  etc. 

a.  La  décomposition  ou  la  rupture  des  tissus  ligneux  sous  l'action  des  bactéries,  des 
champignons  ou  des  insectes  sont  les  causes  uniques  qui  accélèrent  la  désorganisation 
des  bois  en  œuvre  ;  contre  ces  êtres  l'homme  peut  se  défendre  par  l'emploi  des  antisep- 
tiques. Mais  il  y  a  une  autre  cause  d'altération,  excessivement  lente  il  est  vrai,  contre 
laquelle  nous  ne  pouvons  rien,  c'est  l'usure  atmosphérique,  pour  les  bois  exposés  à  l'air. 
Les  zones  plus  tendres  de  bois  de  printemps  de  chaque  anneau  ligneux  se  corrodent, 
se  creusent  sous  l'action  purement  ph^'sique  de  l'air,  faisant  de  plus  en  plus  saillir  les 
zones  plus  dures  de  bois  d'été.  Ceci  ne  peut  évidemment  se  présenter  que  dans  les  bois 
à  structure  hétérogène  (chêne,  pin,  sapin)  où  le  bois  de  printemps  diffère  sensiblement 
de  celui  qui  se  fabrique  en  été. 
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sistante  et  qu'il  ne  change  pas  —  ou  à  peine  —  la  coloration  du 
bois  ; 

7*  Enfin,  il  faut  qu'il  soit  d'un  prix  assez  faible  pour  qu'il  y  ait 
intérêt  à  l'employer  plutôt  qu'à  remplacer  les  bois  avariés. 

Produits  expérimentés 

Pour  ces  essais  comparatifs,  il  était  tout  d'abord  indiqué  de  se 
servir  des  produits  déjà  expérimentés  précédemment,  puisqu'ils 
étaient  réputés  les  plus  efficaces  et  que  leur  valeur  réelle  ou  van- 
tée les  avait  tout  d'abord  désignés  à  l'attention.  On  a  donc  opéré 
sur  les  produits  suivants  : 

I**  Carbolineum  Avenarius  ; 

2^  Carbolineum  —  marque  du  Lion  ; 

3**  Goudron  des  usines  à  gaz  ; 

4°  Microsol  ; 

5**  Antinonnine  ; 

6**  Antigermine  ; 

7*>  Lysol  ; 

8**  Acide  fluorhydrique. 

Dans  les  essais  de  M.  Fromont,  comme  dans  ceux  de  M.  de 
Knieriem,  le  Carbolineum  Avenarius  s'est  montré  le  plus  efficace  ; 
on  a  voulu  s'assurer  encore  une  fois  de  sa  supériorité  en  le  com- 
parant à  un  autre  produit  similaire,  le  Carbolineum,  dit  du  Lion, 
qui  est  souvent  employé  à  Nancy. 

Le  goudron,  depuis  si  longtemps  usité,  devait  évidemnent  être 
aussi  mis  à  l'essai  ;  les  carbolineums,  carbonyles,  carburinols, 
carbonéines,  créosotyles,  etc.,  sont  essentiellement  des  huiles  de 
goudron,  plus  ou  moins  analogues  à  la  créosote  brute. 

Les  résultats  obtenus  par  la  station  de  recherches  forestières 
de  Mariabrunn  (Autriche)  et  par  M.  Wesenberg  incitaient  à  expé- 
rimenter le  microsol,  qui  avait  accusé  dans  les  deux  expériences 
de  grandes  qualités  antiseptiques,  et  V antigermine  que  M.  Wesen- 
berg met  au  premier  rang  (').  Celui-ci  a  essayé  aussi  V antinonnine, 
produit  depuis  longtemps  éprouvé,  dit-il.  Comme,  en  solution  à 
I  **/o,  il  s'est  montré  un  préservatif  efficace  contre  l'infection  par  le 


I.  Trois  aatres  produits,  Va/rat,  le  mycélieide,  Yantiforminê,  n*ODt  pas  été  mis  en 
essai  à  cause  des  mauvais  résultats  qu'ils  ont  donnés  entre  les  mains  de  M.  WKSBifBSRO. 
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Merulius,  toujours  d'après  M.  Wbsenberg,  il  a  été  mis  aussi  en 
expérience. 

Le  lysol,  très  vanté  pour  ses  propriétés  antiseptiques,  pour  sa 
force  microbicide,  a  été  également  compris  dans  la  liste  des  pro- 
duits à  expérimenter. 

Quant  à  Yacide  Jluorhydrique,  dont  le  nom  ne  figure  point 
parmi  les  substances  employées  pour  la  préservation  des  bois, 
c'est  à  la  suite  d'indications  données  par  un  membre  de  la  com- 
mission du  Merulius  que  nous  l'avons  expérimenté. 

Beaucoup  d'autres  produits  ont  été  utilisés  ou  fabriqués  en  vue 
de  la  conservation  des  bois  en  œuvre  ;  on  en  invente  chaque  jour 
de  nouveaux  ('). 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  ceux  qui  étaient  recommandés, 
à  l'époque  de  nos  essais,  comme  étant  à  la  fois  parmi  les  plus 
efficaces,  les  moins  coûteux  et  les  moins  dangereux  à  employer  (*). 

Carbolineum  Avenarius.  Les  produits  désignés  dans  le  com- 
merce sous  les  noms  de  carbolineum^  carburinol,  carbonyle,  car^ 
bonéine,  lysol,  sont  extraits  du  goudron  de  houille  et  contiennent 
de  la  créosote.  La  marque  Avenarius,  lancée  dans  le  commerce  en 
1875  par  M.  Avenarius,  son  inventeur,  se  distingue  par  sa  grande 
densité  (1,128  à  17°),  sa  viscosité.  Ce  produit  ne  commence  à 
distiller  qu'à  280°  ;  il  pénètre  profondément  dans  les  tissus  ligneux 
qu'il  imprègne  de  telle  façon  que  les  pluies  ou  l'action  de  l'air  ne 
peuvent  plus  l'en  séparer.  C'est  la  marque  la  plus  estimée  ('). 

D'après  une  analyse  du  docteur  Filsinger,  chimiste  à  Dresde, 
le  Carbolineum  Avenarius  aurait  les  propriétés  suivantes  : 

Couleur  :  rouge  brun  ; 

Densité  à  17°=  1,128; 


1.  M.  Bbautbrik,  dans  son  récent  ouvrage  Le  Bois,  déjà  cité,  énomère  (p.  623-724) 
les  trës  nombreux  procédés  utilisant  des  actions  antiseptiques  et  donne  (p.  67a)  un 
tableau  résumé  des  substances  employées  pour  la  préservation  des  bols,  dans  lequel 
figurent  quarante-six  produits. 

U  y  en  a  beaucoup  plus. 

Ck>nsulter  aussi  le  chapitre  Procédés  artificiels  ae  conservation  (p.  9x3-353)  du 
Traité  d exploitation  commerciale  des  bois,  par  A.  Mathet. 

2.  C'est  pourquoi  le  sublimé,  microbicide  des  plus  énergiques,  n'a  pas  été  essayé,  son 
emploi  étant  trop  dangereux.  Le  chlorure  de  zinc,  préservatif  reconnu  très  efficace  au 
moins  pour  les  bois  à  l'abri  de  la  pluie,  aurait  dû  être  expérimenté,  quoiqu'il  ne  soit 
guère  en  faveur  en  France. 

3.  Le  concessionnaire  de  ce  produit  est  pour  la  France  M.  Vallet,  à  Lorquin  (Lor- 
raine). 
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Viscosité  à  la  même  température,  Tean  éUat  prise  comme 
unité  =  lo; 

Matières  minérales  (cendres)  =  o,o3  ; 

Brûle  d'une  manière  continue  vers  190*»  ; 

Ne  commence  à  distiller  qu'à  280**  ; 

De  280*  à  270°  il  passe  à  la  distillation  10,6  °/o  en  volume  ; 

De  270°  à  3oo**  il  passe  à  la  distillation  12,2  **/«  en  volume. 

Le  résidu  de  la  distillation  est  un  liquide  épais,  limpide,  rouge 
brun. 

Des  bois  immergés  dans  le  Carbolineum  Avenarîus  et  laissés  à 
Fabri  pendant  quatre  ans  présentent  à  leur  surface  de  nombreuses 
petites  lamelles  brillantes,  blanches.  M.  le  professeur  Klobb,  de 
rÈcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  a  bien  voulu  les  ana- 
lyser. Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  On  a  pu  recueillir  une  faible  quantité  de  ces  paillettes  et  en 
prendre  le  point  de  fusion  qui  a  été  trouvé  de  98**.  On  pouvait 
penser  a  priori  que  ces  cristaux  seraient  de  la  naphtaline,  hydro- 
carbure qui  abonde  dans  les  huiles  de  goudron  de  houille  ;  mais 
la  naphtaline  fond  à  79^.  En  revanche  il  existe  dans  les  huiles  de 
goudron  passant  entre  25o°  et  l^oo°  un  autre  hydrocarbure,  le 
phénanthrène,  C'^  H'®,  qui  a  précisément  ce  point  de  fusion.  En 
même  temps  que  cet  essai,  nous  en  faisions  un  autre  sur  un  dépôt 
formé  dans  un  bidon  de  ce  même  carbolineum.  Ce  dépôt,  formé 
de  cristaux  empâtés  dans  un  produit  huileux,  a  été  essoré  ;  puis 
on  l'a  purifié  par  cristallisation  dans  l'alcool  bouillant  en  pré- 
sence de  noir  animal.  Les  nouveaux  cristaux  incolores  obtenus 
fondent  à  98°  comme  ceux  qui  avaient  été  récoltés  à  la  surface 
des  bois.  Ils  sont  comme  eux  insolubles  dans  la  soude  caustique. 

«  Pour  caractériser  le  phénanthrène  on  a  formé  son  picrate,  qui 
cristallise  de  l'alcool  en  longues  aiguilles  orangées,  et  on  a  pris  le 
point  de  fusion  de  son  picrate  qui  a  été  trouvé  voisin  de  i4o°.  Le 
picrate  de  phénanthrène  fond  à  i43**. 

«  Une  préparation  de  picrate  faite  avec  du  phénanthrène  pur  a 
donné  des  cristaux  absolument  identiques  et  ayant  le  même  point 
de  fusion.  Cette  identification  permet  de  conclure  au  phénan- 
thrène, à  l'exclusion  des  autres  hydrocarbures  des  huiles  lourdes 
(anthracène,  etc.).  » 

Le  Carbolineum,  marque  du  Lion,  est  un  produit  similaire, 
moins  dense  et  moins  visqueux. 
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Le  goudron  a  été  pris  à  l'usine  à  gaz  4e  Nancy. 

Le  microsol  que  nous  avons  employé  provenait  de  la  maison 
Rosenzweig  et  Baumann,  de  Gassel  (').  C'est  une  masse  pâteuse 
verte  (*),  soluble  dans  l'eau,  essentiellement  formée  de  sulfate  de 
cuivre  uni  à  quelque  peu  de  matière  organique  (5). 

Vantinonnine,  livrée  par  la  Société  anonyme  des  produits  Fréd. 
Bayer  et  C'*  (24,  rue  d'Enghien,  à  Paris),  est  un  dinitrocrésylate 
de  potasse  dont  l'efficacité  est  vantée  par  divers  expérimenta- 
teurs, notamment  par  M.  Wesenberg  (voir  plus  haut).  Les  bois 
se  colorent  en  jaune  vif. 

Vanti'germine,  vendue  également  par  la  maison  Fréd,  Bayer, 
est  une  mixture  d'une  belle  teinte  verte.  Ce  produit  est,  comme 
le  précédent  et  comme  le  suivant,  un  dérivé  de  la  créosote. 

Le  lysol  est  une  solution  de  crésylol  dans  du  savon.  Il  çst  com- 
plètement soluble  dans  l'eau  (f).  Il  a  été  fourni  par  la  Société 
française  du  lysol.  La  solution  employée  était  absolument  neutre. 

U acide  fluorhydriqae  de  nos  essais  est  l'acide  du  commerce  en 
usage  dans  les  verreries. 

Bols  soumis  aux  essais 
Les  bois  soumis  à  l'essai  ont  été  choisis  parmi  ceux  qui  sont  le 


1 .  II  est  fourni  en  France  par  la  fabrique  de  peintures  Le  Yitralin,  A.  Freitag  et  C>«, 
i55,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  à  Paris. 

a.  Le  produit  qu'a  enroyé  en  igo3  la  maison  Rosenzweig  et  Banmann,  de  Gatsel,  était 
une  pAte  d'une  teinte  vcrtrde-gris.  Il  est  probable  qu'elle  fabrique  diverses  mixtures 
auxquelles  elle  applique  ce  nom  ;  car  dans  les  essais  relatés  plus  haut,  le  docteur  Cieslar 
décrit  le  mycrosol  H  de  1908  comme  étant  une  masse  brun  rouge;  c'était  donc  un  pro- 
duit différent,  par  la  couleur  tout  au  moins,  de  celui  que  j'ai  expérimenté.  La  solution 
à  4  Vo  <^*-  <f  uïi  beau  vert,  nettement  acide  ;  le  sulfate  de  cuivre  e.st  bleu  ;  mais  l'addi- 
tion de  la  créosote  (ou  produit  voisin)  a  fait  virer  au  vert  ;  les  bois  blancs  (sapin,  peu- 
plier) sortent  de  la  solution  sans  être  sensiblement  colorés. 

3.  L'analyse  de  ce  produit,  faite  par  M.  le  professeur  Arth,  directeur  de  l'Institut 
chimique  de  Nancy,  a  donné  environ  70^/0  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  et  pulvé- 
risé ;  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de  chaux,  de  la  silice  libre  en  quantité  assez  faible  ; 
un  sel  de  cuivre  d'un  phénol  sulfo-conjugué  provenant  probablement  des  produits  de  la 
distillation  du  bois. 

4.  «  Le  lysol,  écrit  M.  H.  db  Parville,  passe  pour  être  le  roi  des  antiseptiques,  l'an- 
tiseptique général  par  excellence...  On  peut  résumer  les  essais  de  MM.  Gerlach  et 
ScHOTTEuus  en  disant  qu'avec  une  dose  de  3  grammes  par  litre  de  lysol,  on  a8^nlre  la 
désinfection  des  matières  septiques  les  plus  rcsislanles.  «  «  Le  crésylol,  dit  le  docteur  Tisox, 
est  un  excellent  microbicide  et,  à  la  dose  de  o,3o  «/o,  il  a  le  même  pouvoir  antiseptique 
qu'une  solution  de  sublimé  à  o,a5  Vo»  mais  sans  en  avoir  la  toxicité  et  les  inconvénients. 
On  rend  le  crésylol  soluble  en  l'incorporant  à  un  savon  alcalin.  C'est  ce  produit  qu'on 
appelle  le  lysol.  •  Il  n'a  jamais  été  préconisé  pour  l'antisepsie  des  bois  en  œuvre  ;  mais 
il  était  bon  d'essayer,  vu  la  renommée  de  cet  antiseptique* 
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plus  communément  employés  dans  les  constructions  ou  pour  les 
meubles.  Ce  sont  : 

Le  sapin  (Abies  pectinatd)  ; 

Le  pin  (^Pinus)  ; 

Le  chêne  (Quercus  robur)  ; 

Le  hêtre  {Fagus  sylvatica)  ; 

Le  peuplier  {Populus). 

Le  sapin,  le  hêtre  et  le  peuplier  ont  été  débités  en  cubes  de 
o"*,i5  de  côté  rabotés  sur  toutes  les  faces.  Le  chêne  et  le  pin  ont 
été  découpés  en  demi-rondelles  de  o^^\^  à  o°,i8  de  diamètre  et 
o",i5  de  hauteur.  Tous  ces  bois  provenaient  de  Lorraine,  sauf  le 
pin,  qui  était  du  pin  d'Alep  d'origine  algérienne. 

Pris  dans  la  même  poutre,  débités  à  Tétat  de  bois  vert,  les 
échantillons  ont  été  desséchés  d'abord  à  Pair,  puis  à  Tétuve,  tous 
dans  les  mêmes  conditions,  pour  qu'en  les  pesant  aussi  de  la 
même  façon,  à  la  fin  de  l'expérience,  on  possède  des  données  sur 
la  grandeur  relative  des  pertes  en  tissus  ligneux.  On  a  préparé 
trente  échantillons  de  chaque  essence.  Le  sapin  et  le  peuplier, 
desséchés  pendant  six  jours  à  l'étuve,  ont  subi  des  températures 
de  plus  en  plus  élevées  qui  n'ont  pas  dépassé  85*. 

Les  bois  des  autres  essences  ont  été  soumis  à  la  dessiccation 
dans  des  chambres  chauffées. 

Après  que  tous  les  cubes  d'essai  eurent  été  desséchés  de  la 
même  façon,  ils  furent  immergés  dans  les  diverses  solutions 
antiseptiques  de  telle  manière  qu'elles  pussent  agir  toutes  dans 
des  conditions  rigoureusement  identiques  et  que  les  résultats  fus- 
sent susceptibles  A* être  facilement  contrôlés. 

Le  chêne  et  le  pin  avaient  donc  tout  leur  aubier;  les  échantil- 
lons de  sapin  et  de  peuplier  renfermaient  le  cœur  de  l'arbre,  mais 
pas  ceux  de  hêtre,  qui  ont  été  pris  dans  la  poutre  en  dehors  du 
centre. 

Mode  d'imprégnation 

Le  motif  de  ces  recherches  étant  dCaider  à  établir  la  valeur 
comparative  des  principaux  antiseptiques  qu'on  peut  employer 
sans  appareil  coûteux,  simplement  par  immersion  ou  badigeon- 
nage,  il  fallait  d'abord  choisir  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés 
d'application.  On  s'est  décidé  à  opérer  d'abord  par  immersion 
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pour  les  deux  motifs  suivants  :  ce  procédé  est  très  fréquemment 
utilisé  ;  c'est  le  plus  rapide.  Rien  n'est  plus  simple  que  de  plon- 
ger les  bois  qui  ne  sont  pas  trop  lourds  à  manier  ni  trop  volumi- 
neux (échalas,  pieux,  lattes,  planches,  chevrons,  même  traverses 
de  chemin  de  fer  [*])  dans  des  récipients  contenant  la  solution 
antiseptique.  En  second  lieu,  on  est,  par  ce  moyen,  bien  plus  sûr 
qu'avec  des  badigeonnages  de  placer  tous  les  bois  en  expérience 
dans  des  conditions  identiques,  faciles  à  retrouver  si  Ton  veut 
contrôler  les  résultats. 

Les  bois,  desséchés  comme  il  vient  d'être  dit,  furent  plongés 
pendant  an  Jour  dans  les  solutions  suivantes  chauffées  au  bain- 
marie  à  60®  pendant  quelques  heures,  puis  qu'on  laissa  refroidir. 

Le  Carbolineum  Avenarias  et  le  carbolineum  —  marque  du  Lion 
—  furent  employés  tels  quels,  ainsi  que  le  goudron  qui  provenait 
de  l'usine  à  gaz  de  Nancy. 

Le  microsol,  sous  forme  d'une  pâte  vert  tendre,  fut  dissous 
dans  l'eau  chaude  et.  les  échantillons  séjournèrent  vingt-quatre 
heures  dans  une  solution  à  4  **/oj  la  plus  concentrée  que  l'on  doive 
employer  (*). 

Quant  à  l'antinonnine,  elle  a  été  aussi  expérimentée  à  la  dose 
la  plus  élevée  que  recommande  le  fabricant,  soit  à  la  dose  de 

L'antinonnine  se  présente  sous  la  forme  d'une  pâte  visqueuse 
rouge,  tandis  que  l'antigermine,  plus  fluide  encore,  est  verte. 
Celle-ci  a  été  utilisée  à  la  concentration  d'un  peu  plus  de  2  ^\o^ 
qui  est  la  dose  recommandée  par  la  maison  Fréd.  Bayer.  Le  lysol 
s'emploie  à  la  dose  maxima  de  5  °/o  pour  les  badigeonnages  des 
bois  et  des  écorces  ;  afin  d'avoir  une  solution  aussi  efficace  que 
possible,  les  bois  en  expérience  ont  été  plongés  pendant  deux 
jours  dans  de  l'eau  contenant  10  °/o  de  lysol  en  solution  neutre. 

Ils  sont  restés  le  même  temps  dans  une  solution  d'acide  fluor- 
hydrique  du  commerce  à  20  ^'/o. 


I.  Los  70000  traverses  du  chemio  de  fer  de  Toul  à  Thiaucourt  ont  été  eo  1907  im- 
prégnées de  Carbolineum  Avenaritu  par  simple  immersion  à  l'air  libre.  Ces  traverses 
en  cœm*  de  chêne  (avec  la  tolérance  habituelle  pour  Taubier)  mesuraient  i",70  de  lon- 
gueur, 18  centimètres  de  largeur  de  semelle  et  la  centimètres  de  hauteur;  elles  ont  été 
plongées  pendant  une  demi-heure  dans  le  carbolineum  chauffé. 

a.  «  Pour  des  invasions  très  rapides  de  Mendias,  disent  les  instructions,  il  est  mieux 
d'employer  moins  d'eau  afin  d'augmenter  l'action  désinfectante  de  la  solution  ;  on  prend 
alors  une  solution  à  3  ou  4  Vo  ^^  ^'o"  n'ajoute  pas  de  chaux,  b  Cest  ce  qu'on  a  fait. 
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Après  rimmersion,  les  bois  plongés  dans  les  carbolineums 
avaient  la  teinte  brune  bien  connue. 

En  sortant  de  la  solution  de  microsol,  les  bois  n'étaient  pas  sen- 
siblement colorés,  bien  que  la  dissolution ,  très  riche  en  sulfate 
de  cuivre,  fût  franchement  glauque.  Mais  avec  l'ammoniaque  ou 
le  prussiate  jaune  de  potasse  il  était  facile  de  s'assurer  que  le 
cuivre  avait  pénétré  jusqu'au  cœur  du  sapin  ou  du  peuplier. 
Dans  l'antinonnine  les  bois  avaient  pris  une  belle  coloration 
jaune. 

Il  est  inutile  de  dire  que  les  bois  plongés  dans  le  lysol  ou  l'acide 
fluorhydrique  avaient  gardé  leur  teinte  primitive. 

Vitesse  d'imprégnation 

Il  est  certain  que  cette  longue  durée  d'immersion  (vingt^uatre 
heures),  adoptée  dans  le  but  de  faire  fonctionner  les  produits 
dans  les  meilleures  conditions,  pourrait  être  très  notablement 
réduite  sans  inconvénient,  comme  le  montrent  les  essais  suivants  : 

a)  Carbolineums  chauffés  vers  60°. 

1°  Du  bois  vert  de  hêtre  et  de  charme  a  été  desséché  vingt- 
quatre  heures  à  l'étuve  à  60-90°.  Plongé  pendant  cinq  heures 
dans  du  carbolineum  à  60®,  ce  bois  (vert  ou  sec)  est  imprégné 
jusqu'au  centre  et  la  coloration  se  montre  de  suite  sur  ces  frag- 
ments de  planches  ayant  27  millimètres  d'épaisseur. 

2^  Du  hêtre  (bois  bien  desséché  à  l'air)  a  été  mis  pendant  dix 
minutes  dans  du  carbolineum  à  60°;  le  bois  est  complètement 
injecté  et  la  teinte  apparaît  aussitôt  dans  toute  la  masse. 

3®  Des  fragments  de  planches  de  sapin  immergés  pendant  cinq 
minutes  et  examinés  quatre  jours  après  sont  imprégnés  jusqu'au 
cœur,  mais  guère  mieux  que  ceux  dont  l'immersion  n'a  duré 
qu'une  minute, 

b)  Carbolineums  à  la  température  ordinaire  (vers  /<?**). 

Des  planches  en  bois  de  hêtre  bien  sec  de  27  millimètres 
d'épaisseur  et  de  9  X  9  centimètres  de  surface  s'imprègnent 
entièrement  après  un  très  court  séjour  (de  trois  à  dix  minutes) 
dans  le  carbolineum  à  la  température  ordinaire,  à  condition  qu'on 
n'examine  l'intérieur  de  la  planche  qu'au  bout  d'un  mois  envi- 
ron; car  l'imprégnation  se  fait  peu  à  peu  de  proche  en  proche 
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et  la  coloration  brune  caractéristique  finit  par  envahir  toute  la 
masse  Q). 

Un  autre  fragment  de  planche  semblable  plongé  dans  le  Carbo^ 
lineum  Avenarùis  pendant  vingt-huit  heures  n'a  été  imprégné 
jusqu'au  centre  que  huit  jours  après  (*). 

Il  en  est  de  même  du  sapin.  Le  cœur  de  chêne  dans  le  carboli- 
neum  même  chauffé  ne  s'imprègne  pas  sensiblement  à  la  pres- 
sion ordinaire,  tandis  que  l'aubier  absorbe  très  bien  le  cariK)li- 
neum  ou  la  créosote,  même  à  froid.  Voici  du  reste  les  résultats 
de  quelques  essais  d'absorption  de  carbolineum  par  un  certain 
nombre  de  bois  pris  tous  à  l'état  de  dessiccation  maximum  à  l'air 
libre. 

Feuillus.  —  On  a  foré  dans  vingt-huit  échantillons  de  divers 
bois  des  trous  de  34  millimètres  de  profondeur  et  9  millimètres 
de  diamètre  qu'on  a  remplis  en  même  temps  de  Carbolineum  Ave- 
narius,  et  l'on  mesurait  de  temps  en  temps  le  nombre  de  millimè- 
tres absorbés  dans  ces  trous  pratiqués  parallèlement  au  fil  du 
bois  sur  une  section  transversale. 

Les  bois  à  gros  vaisseaux  n'absorbent  pour  ainsi  dire  rien 
dans  leur  duramen,  à  cause  des  amas  de  cellules  (thylles)  ou  des 
petites  masses  de  gomme  de  bois  qui  obstruent  les  lumens  des 
vaisseaux.  Ceux-ci  ont  cependant  quelquefois,  près  de  i  demi- 
millimètre  de  diamètre.  Ainsi,  chêne  rouvre,  chêne  rouge,  orme 
de  montagne,  robinier,  frêne  n'ont  absorbé  en  sept  jours  de  cette 
colonne  liquide  de  34  millimètres  qu'une  fraction  variant  de  3  à 
5  millimètres  ;  c'est  vraiment  insignifiant  ('). 

Les  bois  à  vaisseaux  fins  sont  bien  plus  aptes  à  l'imprégnation. 
Ainsi,  quatre  heures  après  le  remplissage,  le  hêtre,  qui  n'a  que 
des  vaisseaux  fins,  avait  absorbé  ces  34  millimètres  déjà  depuis 


I.  Cet  échantilloQ  (g*"»  X  9^™  X  3*"»7)  n'a  eu  toute  sa  masse  colorée  qu'au  bout 
d'un  mois  et,  en  marquant  chaque  semaine  les  limites  de  la  partie  colorée  sur  des  frag- 
ments fraîchement  fendus,  on  pouvait  suivre  jour  par  jour  les  progrès. 

3.  Il  a  absorbé  dans  ces  conditions  (bois  desséché  à  l'air,  immergé  vingt-huit  heures 
dans  le  carbolineum  à  température  ordinaire)  19  grammes  pour  un  poids  de  i44  gram- 
mes et  un  volume  de  207  millimètres  cubes,  ce  qui  correspond  à  ga  kilogr.  ou  litres 
au  mètre  cube.  Or  si  la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  injecte  les  traverses 
de  hêtre  i  raison  de  3oo  litres  par  mètre  cube,  la  compagnie  du  Nord  adoptait  une 
dose  moitié  moindre.  Le  fragment  a  donc  absorbé  le  tiers  de  ce  que  la  compagnie  de 
l'Est  fait  absorber  après  étuvage  et  sous  la  pression  de  5  atmosphères.  Il  peut  très  bien 
se  faire  que  cette  dose  soit  suffisante. 

3.  Même  fait  a  été  constaté  pour  le  févier,  l'ailante,  le  châtaignier,  le  noyer,  tandis 
que  l'aubier  de  ce  dernier  s'imprègne  facilement. 
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quelque  temps,  le  peuplier  tremble  ne  laissait  plus  que  i  milli- 
mètre au  fond  du  godet  ;  coudrier,  platane,  alisier  torminal  avaient 
fait  disparaître  respectivement  i6,  i3  et  lo  millimètres;  charme, 
alisier  blanc,  aubépine,  bouleau  g  millimètres,  sorbier  domes- 
tique 7  millimètres. 

Vingt-quatre  heures  après  le  remplissage,  le  liquide  versé  dans 
les  bois  de  hêtre,  tremble,  coudrier,  platane  avait  entièrement 
disparu;  les  alisiers,  le  charme,  Taubépine,  le  bouleau,  le  peu- 
plier pyramidal  avaient  absorbé  de  20  à  26  millimètres,  les  érables 
et  le  sorbier  domestique  de  10  à  16  millimètres,  le  houx  7  milli- 
mètres, le  cerisier  4  millimètres  et  le  saule  marceau  2  millimètres 
seulement  ('). 

Deux  jours  après,  l'aubépine,  le  peuplier  pyramidal,  les  alisiers, 
le  charme,  le  bouleau  avaient  tout  consommé. 

Au  bout  de  sept  jours,  les  érables  champêtre,  plane  et  syco- 
more et  le  sorbier  domestique  avaient  absort)é  les  2*^"5j5  de  car- 
bolineum  représentant  le  volume  du  trou  pratiqué,  tandis  que  le 
houx  n'en  avait  pris  que  28  millimètres,  le  cerisier  12  millimètres 
et  le  saule  marceau  4  millimètres. 

«  Onpeut(*),  sous  le  rapport  de  la  grosseur  des  vaisseaux,  grou- 
per les  principaux  bois  comme  il  suit  : 

«  I**  Vaisseaux  très  gros.  —  Chênes  à  feuilles  caduques;  châ- 
taignier; 

«  2°  Vaisseaux  gros.  —  Orme,  frêne,  robinier,  mûrier,  mico- 
coulier, noyer; 

«  3°  Vaisseaux  assez  gros.  —  Bouleau,  peupliers  ; 

<(  4**  Vaisseaux  fins.  — Érables,  aunes,  charme,  coudrier,  hêtre, 
platane,  cerisiers,  pruniers,  tilleuls,  marronnier,  saules  ; 

«  5**  Vaisseaux  très  fins.  —  Pommiers,  poiriers,  alisiers,  sor- 
biers. » 

Tous  les  bois  des  deux  premières  catégories  qui  ont  été  essayés 
(chêne  rouvre,  chêne  rouge,  châtaignier,  orme,  frêne,  robinier, 
noyer,  auxquels  on  peut  ajouter  Tailante  et  le  févier  à  trois  épines) 


I.  Cette  grande  différence  de  facalté  d'imbibition  entre  deux  bois  de  texture  aussi 
semblable  que  ceux  des  saules  et  des  peupliers  a  de  quoi  surprendre.  Voulant  m'assurer 
que  la  première  constatation  n'était  pas  un  fait  accidentel,  j*ai  recommencé  sur  les  grands 
échantillons  de  la  collection  de  l'École  et  j'ai  encore  trouvé  une  imbibition  à  peu  près 
nulle  pour  le  saule  marceau,  très  forte  pour  le  peuplier  tremble  et  le  peuplier  pyramidal. 

a.  Flore  forestière t  par  A.  Mattoeu,  4®  édition,  1897,  p.  668. 
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se  refusent  à  absorber  dans  leur  duramen(')  le  CarboUneum  Ave^ 
narius  à  la  pression  et  à  la  température  ordinaires.  Ceci  est  dû, 
en  grande  partie,  à  la  présence  des  thylles  qui  obstruent  le  lumen 
des  vaisseaux. 

Tous  les  bois  des  trois  autres  catégories,  sauf  le  saule  marceau, 
se  sont  montrés,  dans  ces  mêmes  conditions,  plus  ou  moins 
absorbants.  Celui  qui  possède  la  plus  grande  faculté  d'imbibition 
est,  sans  conteste,  le  hêtre.  Après  lui  viennent  les  peupliers,  le 
platane,  le  coudrier,  puis  le  charme,  le  bouleau,  les  alisiers 
(blanc  et  torminal),  Taubépine  (^).  Un  autre  groupe  serait  formé 
par  les  érables  et  le  sorbier  domestique.  Enfin,  le  cerisier,  mais 
surtout  le  saule  marceau  se  sont  montrés  les  plus  rebelles  à  l'im- 
prégnation. Pas  n'est  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
simples  indications  et  qu'on  ne  doit  pas  considérer  l'ordre  ci-des- 
sus coimme  rigoureux  et  immuable.  C'est  le  résultat  fourni  par 
une  seule  série  d'échantillons;  avec  d'autres  différant  par  la  den- 
sité, par  la  largeur  des  couches,  par  leur  âge,  par  le  contoume- 
ment  des  fibres,  on  aurait  probablement  obtenu  une  liste  quelque 
peu  diffîérente. 

Résineux.  —  La  vitesse  d'imprégnation  a  été  déterminée  dans 
les  mêmes  conditions  que  ci-dessus  chez  le  sapin,  l'épicéa,  le  pin 
sylvestre,  le  pin  de  montagne. 

Quatre  heures  après  le  remplissage  des  trous  à  paroi  lisse  forés 
dans  le  bois  jusqu'à  34  millimètres  de  profondeur,  avec  un  dia- 
mètre de  9  millimètres,  le  sapin  avait  tout  absorbé,  le  pin  de  mon- 
tagne et  le  pin  sylvestre  de  Norvège,  tous  deux  à  accroissements 
très  minces,  avaient  absorbé  9  millimètres  et  le  bois  d'épicéa 
s'était  montré  le  plus  rebelle  ('). 

Vingt-quatre  heures  'après  le  remplissage,  l'absorption  s'était 
élevée  à  27  millimètres  pour  le  pin  sylvestre,  à  19  millimètres 
pour  le  pin  de  montagne  et  à  4  millimètres  seulement  pour  l'épicéa. 

Cette  différence  si  frappante  dans  la  faculté  d'imprégnation  de 


I.  L'aubier  des  chênes  pédoncul45,  yeuse,  liège,  du  noyei'  noir,  du  noyer  cdùmun 
absorbent  bien  le  carbolineum;  il  y  a  pourlant  quelques  anomalies  :  l'aubier  d'un  yeuse 
de  l'Hérault  (n<»  loa)  n'a  pas  absorbé,  tandis  que  même  le  cœur  d'un  yeuse  de  Corse 
(no  II 3)  a  peu  à  peu  résorbé  la  liqueur. 

a.  On  a  constaté  aussi  que  l'aune  blanc,  l'aune  glutineux,  le  marronnier  s'imprégnaient 
facilement  :  mais  de  tous  les  bois  indigènes  c'est  celui  du  buis  qui  est  le  plus  rebelle.  Peu 
de  bois  exotiques  ont  été  essayés  ;  le  Quebraco  Colorado  se  refuse  à  toute  absorption. 

3.  A  tel  point  qu'au  bout  de  huit  jours  il  restait  encore  6  millimètres  de  liquide  au 
fond  du  trou. 
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deux  bois  d'une  texture  si  semblable  (')  est-elle  un  fait  accidentel 
ou,  au  contraire,  est^lle  constante  et  caractéristique  de  l'espèce  ? 
Quatre  autres  essais  faits  sur  quatre  échantillons  de  sapin  et 
autant  d'épicéa  de  diverses  provenances,  appartenant  aux  collec- 
tions de  l'École  forestière,  ont  confirmé  la  première  constatation. 
Il  faut  donc  admettre  que  le  sapîn^  dans  toutes  les  régions  de  son 
bois,  mais  surtout  dans  l'aubier,  s*imprègne  bien  plus  vite  que 
r épicéa  dans  les  conditions  où  on  s'est  placé (*). 

Le  pin  Weymouth  s'imprègne  aisément,  surtout  dans  l'aubier. 
Quant  au  mélèze,  on  a  comparé  un  bois  de  mélèze  de  cent  quatre- 
vingts  ans,  de  densité  o,655,  crû  en  massif  serré,  à  l'altitude  de 
I  100  mètres,  dans  la  forêt  de  Chamonix  (Haute-Savoie),  avec  un 
mélèze  planté  dans  le  Puy-derDôme,  ayant  une  faible  densité  et 
une  croissance  extraordinairement  rapide  ;  ses  cernes  du  centre 
ont  de  8  à  g  millimètres  d'épaisseur  comme  ceux  de  la  périphé- 
rie. Les  cernes  du  mélèze  de  Chamonix  n'ont  que  de  o™'",5  à 


I.  Oo  ne  signale  guère  d'autre  différence  que  la  présence  dans  le  bois  d'épicéa  de 
rares  canaux  résinifëres  qui  manquent  dans  le  sapin. 

a.  lo  Comparons  un  épicéa  de  soixante-quinze  ans,  ayant  3a  mètres  de  hauteur  et 
iBi,55  de  tour,  à  bois  léger  mou,  de  croissance  très  rapide,  provenant  de  plantation  faite 
dans  la  forêt  domaniale  de  Gouaille  (Doubs),  à  7^0  mètres^  d'altitude,  avec  un  sapin  de 
cent  trente-sept  ans  (bois  de  mâture)  de  la  forêt  de  Comcfroide  (Ânde),  à  i  100  mètres 
d'altitude.  Deux  godets  ont  été  creusés  pour  chaque  échantillon,  l'un  dans  l'aubier,  l'au- 
tre près  du  centre.  Une  demi -heure  après  le  remplissage,  l'aubier  du  sapin  a  déjà 
absorbé  7  millimètres,  les  autres  godets  ne  montrent  qu'une  imbibition  insignifiante, 
égale  d'ailleurs.  Vingt^eux  heures  après  le  remplissage,  le  godet  de  l'aubier  du  sapin 
'  est  vide,  celui  de  l'aubier  de  l'épicéa  n'a  perdu  que  9  millimètres  et  ceux  des  deux  du- 
ramens  3  millimètres.  Sept  jours  après  le  remplissage,  l'aubier  de  l'épicéa  a  absorbé 
a6  millimètres,  le  coeur  du  sapin  10  millimètres,  celui  de  l'épicéa  8  millimètres.  Et  ce- 
pendant les  cernes  de  Tépicéa  sont  plus  larges  que  ceux  du  sapin. 

a^  Si  l'on  compare  maintenant  un  bois  de  sapin  de  belle  qualité,  de  densité  o,43a 
(cent  quinze  ans  ;  i^yhb  de  tour;  forêt  de  la  Franée  [Jura]),  avec  un  bois  d'épicéa  qui 
semble  réunir  toutes  les  conditions  favorables  i  une  imprégnation  rapide  [densité  faible 
0,337  ;  bois  très  léger  et  très  mou  ;  croissance  très  rapide  ;  âge  peu  avancé  ;  arbre  planté 
dans  la  forêt  domaniale  de  Grand-Côte  (Doubs)],  on  voit  que  ce  dernier,  au,  bout  de 
quatre  Jours,  a  absorbé  :  aubier,  33  millimètres  ;  cœur,  a7  millimètres,  tandis  que  le 
godet  creusé  dans  le  cœur  du  sapin  est  depuis  deux  jours  vide  et  que,  dans  celui  de 
raubier,  le  niveau  a  baissé  de  4^  millimètres.  Si  le  cœur  du  sapin  s'est  imprégné  plus 
vite  que  Taubier,  ce  qui  est  anormal,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  couches  cen- 
trales ont  5  millimètres  d'épaisseur  et  les  couches  périphériques  a  nùllimètres  seulement, 
tandis  que  (ce  qui  prouve  bien  l'influence  spécifique)  les  couches  centrales  de  l'épicéa 
ont  de  6  millimètres  à  8  millimètres  d'épaisseur,  les  couches  périphériques  de  4  milli- 
mètres i  5  millimètres,  avec  une  densité  moindre,  et  que  néanmoins  l'imprégnation  y 
est  moins  active. 

3»  Enfin,  deux  sapins  du  Jura  ont  été  comparés  avec  deux  épicéas  des  Vosges.  L'au- 
bier des  deux  sapins,  bien  que  formé  de  couches  minces,  a  bien  plus  vite  absorbé  le 
carbolineum  que  l'aubier  des  épicéas  dont  les  cernes  étaient  cependant  bien  plus  larges. 
Lics  quatre  duramens  se  sont  comportés  i  peu  près  de  même. 
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2  millimètres  d'épaisseur.  Malgré  cette  énorme  différence,  les 
deux  godets  centraux  restent  pleins  dans  les  deux  mélèzes  et  les 
deux  aubiers  s'imprègnent  à  peu  près  également. 

Faculté  (ïimbibition.  —  C'est  la  propriété  qu'a  un  volume  de 
bois  déterminé  d'absorber  et  de  garder  dans  ses  tissus  une  plus 
.  ou  moins  grande  quantité  d'une  substance  donnée. 

Elle  peut  être  différente  de  la  vitesse  d'imbibition  ou  d'impré- 
gnation. Une  substance  (le  goudron  chaud,  par  exemple^  ou  un 
sel  facilement  cristallisable  par  évaporation)  peut  imbiber  plus 
ou  moins  rapidement  les  tissus  avoisinant  les  surfaces  de  contact 
(vitesse  d'imprégnation);  mais,  si  elle  devient  peu  fluide  ou  se 
solidifie,  ou  si  elle  n'imprègne  pas  à  fond  les  parois  (micelles),  y 
progressant  peu  à  peu,  elle  ne  pénétrera  pas  très  loin  et  les  tissus 
ligneux,  obstrués  dans  les  zones  superficielles,  ne  pourront 
admettre  de  nouvelles  doses  de  la  substance.  La  faculté  d'imbi- 
bition sera  faible.  Dans  le  cas  contraire,  si  les  éléments  des  parois 
cellulaires  s'imprègnent  rapidement,  poussant  en  avant  la  matière 
incessamment  reçue  par  l'arrière,  l'absorption  pourra  se  prolonger 
longtemps;  la  faculté  d'imbibition  sera  très  grande.  C'est  encore 
dans  le  hêtre  qu'elle  semble  atteindre  son  maximum  pour  les 
produits  dérivés  de  la  créosote.  Semblable  à  une  éponge,  le  bois 
de  hêtre  non  seulement  absorbe  de  grandes  quantités  de  la  plu- 
part des  antiseptiques,  mais  il  transsude,  il  rejette  le  surplus, 
même  quand  on  opère  sans  pression.  Aussi,  dans  les  chantiers 
des  compagnies  de  chemins  de  fer  où  l'on  injecte  sous  pression 
(5  atmosphères  au  chantier  de  la  compagnie  de  l'Est,  à  Amagne), 
on  limite  volontairement  la  quantité  de  créosote  à  injecter  dans 
les  traverses  de  hêtre  ('). 

On  peut  se  faire  une  idée  grossière  de  cette  faculté  d'imbibition 
pour  chaque  bois  et  chaque  substance  en  observant  le  temps  que 


1.  «  Une  traverse  en  hêtre  de  a'njGB  X  o",a45  X  o™,i5o  absorbe  35  à  a8  litres  de 
créosote,  soit  environ  370  à  3oo  litres  par  mètre  cube  réel  (environ  dix  traverses  sans 
flaches  par  mètre  cube). 

c  Dans  ces  conditions  le  chêne  est  injecté  à  rejvis  et  pénétré  jusqu'au  cceur  où  Ton 
constate  des  teintes  plus  ou  moins  prononcées. 

«  Le  hêtre,  au  contraire,  pourrait  absorber  beaucoup  plus,  maU  on  s'est  limité  au 
maximum  de  3oo  litres,  parce  qu'une  longue  expérience  a  fait  reconnaître  que.  cette 
quantité  de  créosote  était  nécessaire,  mais  suffisante,  pour  bien  imprégner  les  tissus  et 
assurer  la  parfaite  conservation  de  ce  bois  si  éminemment  putrescible  à  l'état  vierge.  > 
(Note  sur  la  préparation  des  traverses  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  par 
M.  V.  DuFAUx,  Revue  générale  des  chemins  de  fer,  1898.) 
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mettent  à  se  vider  des  cavités  de  même  volume  et  de  même  sm^- 
face  creusées  dans  le  bois  et  constamment  remplies,  dès  qu'elles 
sont  vides,  avec  la  substance  à  essayer,  et  le  nombre  de  fois  que 
l'on  a  à  faire  cette  opération  pour  un  volume  de  bois  déterminé. 

Feuillus.  —  Parmi  les  dix  essences  feuillues  qui  ont  été  obser- 
vées à  ce  point  dé  vue  et  qui  sont  le  hêtre,  le  coudrier,  le  charme, 
le  platane,  le  peuplier  tremble,  le  peuplier  pyramidal,  l'aubé- 
pine, le  bouleau,  l'alisier  blanc  et  l'alisier  torminal(»),  c'est  le 
hêtre  qui,  avec  le  tremble,  accuse  la  plus  grande  faculté  d'imbi- 
bition.  Les  trous  cylindriques  d'une  capacité  de  2*="*', 5  creusés 
dans  chacun  de  ces  prismes  de  bois  ont  été  remplis  une  troisième 
fois  et,  quinze  heures  après  le  remplissage,  le  trou  du  tremble 
était  vide;  dans  ceux  du  hêtre  et  du  coudrier  le  niveau  avait 
baissé  de  26  millimètres  et,  respectivement,  de  21,  1 5  et  1 3  milli- 
mètres dans  ceux  du  platane,  du  bouleau  et  du  peuplier  pyrami- 
dal. Viennent  ensuite  les  deux  alisiers  (blanc  et  torminal)  avec 
une  baisse  de  10  millimètres,  l'aubépine  et  le  charme  avec  une 
baisse  de  7  et  de  6  millimètres. 

Tel  est  l'ordre  dans  lequel  se  rangent,  au  point  de  vue  de  la 
faculté  d'imbibition,  les  bois  examinés. 

Si  l'on  fend  suivant  l'axe  du  trou  cylindrique  de  34  millimètres 
de  profondeur  les  échantillons  précédents  qui  ont  reçu  trois  doses 
de  carbolineuiïî,  on  voit  une  traînée  brune,  très  nettement  limitée, 
allant  du  fond  du  trou  à  l'extrémité  de  l'échantillon  en  suivant  le 
fil  du  bois.  Cette  traînée,  de  i*^,5  de  largeur,  indique  le  chemin 
parcouru  par  le  carbolineum  qui,  sans  diffluer  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  est  venu  transsuder  à  la  face  inférieure  de  l'échantillon 
en  quantité  d'autant  plus  forte  que  la  vitesse  d'imbibition  était 
plus  grande.  La  teinte  ne  va  pas  en  se  dégradant  sur  les  côtés  de 
cette  bande  brune  dont  la  limite  était  des  plus  nettes  chez  le 
tremble,  le  hêtre,  le  charme,  le  coudrier,  l'alisier  torminal,  l'ali- 
sier blanc  (*).  Puisqu'une  portion  de  la  substance  injectée  trans- 
sude,  même  sans  pression,  on  voit  qu'avec  les  liquides  tels  que 


'  I .  Tous  CCS  échantillons  étaient  parfaitement  comparables  ;  ils  faisaient  partie  d'une 
collection  de  bois  aussi  desséchés  à  l'air  que  possible  et  mesurant  i7«™  X  9*^°"  X  a^^ty» 

2.  Cette  traînée  brune  ne  s'observait  pas  chez  le  bouleau  ni  le  platane  ;  on  n'a  pu 
voir  le  chemin  suivi  par  le  carbolineum,  absorbé  pourtant  en  assez  grande  quantité. 
Sur  le  cerisier,  cette  traînée  brune  très  nette  se  voyait  aussi  et  allait  jusqu'à  la  face  in- 
férieure de  l'échantillon.  Tous  ces  prismes  avaient  environ  ao  centimètres  de  hauteur. 

BULLETIN    DUS   SKAKOES  N^    1.  5 
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les  carbolineums  et  avec  les  petits  échantillons  employés,  la  faculté 
d'imbibition  ne  peut  se  mesurer  exactement.  Pour  un  produit 
donné  agissant  de  la  même  façon  sur  des  bois  feuillus  également 
desséchés,  Timbibition  varie  suivant  que  les  vaisseaux  sont  libres 
ou  obstrués  par  des  thylles,  suivant  que  les  fibres  sont  droites  ou 
contournées  ('),  que  les  couches  sont  jeunes  ou  vieilles,  que  le 
bois  est  dense  ou  léger,  suivant  d'autres  conditions,  encore  incon- 
nues, tenant  à  la  forme  et  à  la  composition  chimique  des  élé- 
ments ligneux. 

,  Résineux.  —  Des  quatre  bois  de  résineux  essayés,  c'est  le 
sapin  qui  accuse  la  plus  grande  faculté  d'imbibition.  Le  godet 
rempli  le  soir  était  toujours  vide  le  lendemain  et,  bien  qu'on  l'eût 
rempli  six  fois,  la  traînée  brune,  peu  nettement  limitée,  n'attei- 
gnait que  la  moitié  de  la  hauteur  de  Téchanlillon.  11  n'y  avait  eu 
aucune  exsudation  sur  la  face  inférieure  ;  tout  le  liquide  donné  a 
été  retenu  par  le  bois.  Dans  l'épicéa,  autour  du  trou  cylindrique 
et  même  près  du  fond,  le  bois  avait  gardé  sa  belle  couleur  blan- 
che ;  il  n'y  a  eu  aucune  pénétration  (^).  Dans  le  pin  de  montagne 
(bois  de  cœur),  l'imprégnation  s'est  faite  aussi  suivant  la  direction 
générale  des  fibres,  mais,  comme  chez  le  sapin,  la  traînée  brune 
finit  en  pointe  avant  d'atteindre  la  base  de  l'échantillon;  elle  ne 
garde  pas  jusqu'au  bout  la  même  largeur  comme  chez  les  feuillus. 
Bref,  Fimbibition  présente  chez  les  résineux  des  différences  nota- 
bles avec  ce  que  ton  voit  chez  les  feuillus. 

Structure  anatomique  du  bois  de  hêtre,  —  Comme  le  bois  de 
hêtre,  produit  en  si  grande  quantité  en  France  et  dans  le  monde, 
est  un  bois  éminemment  putrescible  à  l'état  vierge,  éminemment 
durable  une  fois  injecté  —  les  traverses  de  chemin  de  fer  en  hêtre 
injecté  durent  plus  que  celles  en  chêne  injecté,  —  comme  il  absorbe 
facilement  de  très  fortes  doses  d'antiseptiques,  il  doit  être  regardé 
comme  le  type  des  bois  aptes  à  l* injection  et,  à  ce  titre,  il  est  inté- 
ressant de  connaître  sa  structure  anatomique,  de  même  qu'en  sa 
qualité  de  bois  promptement  altérable,  même  à  l'abri  (dans  les 


.1.  L'échantillon  de  saule  marceau  avait  ses  fibres  très  contournées,  ce  qui  a  été  une 
circonstance  défavorable  à  rimbibition. 

a.  Il  est  vrai  que  réchantillon  présentait  une  condition  défavorable.  En  le  sectionnant 
suivant  l'axe  du  trou,  on  voit  près  du  fond  un  petit  nœud  noir  avec  contournement  de 
fibres  qui  a  gêné  la  pénétration. 
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galeries  de  mines),  il  importe  de  décrire  ses  processus  de  décom- 
position et  les  champignons  qui  les  provoquent. 

Ce  bois,  très  bien  étudié  par  Sanio,  Hartig,  Strasburger,  se 

compose  d'éléments  fibreux  (vaisseaux,  trachéides  et  fibres  libri- 

formes  ou  fibres-trachéides)  et  d'éléments  parenchymateux  (cel- 

.  Iules  du  parenchyme  ligneux,  cellules  des  rayons  médullaires). 

Les  vaisseaux  sont  presque  régulièrement  distribués  dans  la 
couche  annuelle,  ne  diminuant  en  nombre  et  en  grosseur  qu'à 
l'extrême  limite  de  cette  couche.  Leur  ponctuation  varie  suivant 
la  sculpture  des  cellules  avoisinantes  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  les 
éléments  du  bois  de  hêtre  d'épaississements  spirales,  réticulés 
ou  annelés.  La  longueur  des  vaisseaux  varie  entre  o"™,45  et 
o"",65;  celle  des  trachéides  entre  o™°,6  et  o"",9  et  celle  des 
fibres  libriformes  entre  o"",8  et  i"",3. 

Quant  à  leur  nombre,  il  varie,  toujours  d'après  Hartig,  entre 
loo  et  200  par  millimètre  carré;  leur  surface  transversale  médiane 
oscille  entre  2  et  4  millièmes  de  millimètre  carré.  Dans  le  bois 
normal,  même  à  Tâge  le  plus  avancé, ya/wa/<5  les  vaisseaux  ne  sont 
obstrués  par  des  tht/llesQ).  Il  y  en  a  au  contraire  dans  ceux  du 
faux  cœur  (cœur  rouge  du  hêtre)  ;  aussi  celui-ci  ne  s'imprègne 
pas  dans  toutes  ses  parties,  même  sous  pression.  Les  trachéides 
ont  une  paroi  mince  ;  elles  sont  plus  courtes  que  les  fibres  libri- 
formes, plus  longues  et  bien  plus  étroites  que  les  vaisseaux  ;  la 
forme  et  le  nombre  de  leurs  ponctuations  diffèrent  autant  que 
chez  les  vaisseaux.  Ces  trachéides  sont  normalement  fermées  aux 
deux  extrémités  ;  mais  on  en  trouve  aussi  qui  ont  en  ces  points 
une  perforation  et  doivent  donc  être  considérées  comme  des  vais- 
seaux, quoique,  par  leur  forme  et  leur  faible  diamètre,  elles 
soient  une  simple  modification  des  trachéides  proprement  dites. 

Les  Jibres  libriformes  ou  Jibres-trachéides  constituent  la  masse 
solide  du  bois  de  hêtre.  Elles  sont  fusiformes,  à  paroi  épaisse  et 
ne  présentent  que  de  rares  ponctuations.  Les  quelques  rangées 
de  cellules  qui  limitent  chaque  anneau  ligneux  sont  constituées 
par  elles  uniquement.  Comme  il  n'y  a  pas  de  vaisseaux,  la  dispo- 


I.  On  sait  que  les  thylles  sont  des  amas  arrondis  de  cellules  à  parois  molles  qui,  par 
les  ponctuations,  font  hernie  à  l'intérieur  des  vaisseaux  ;  plus  tard,  ces  cellules  grossis- 
sent et  se  collent  à  la  paroi  des  vaisseaux.  Les  thylles  renferment  de  la  gomme  de  bois 
et  sont  colorés  en  brun.  Leur  production  est  due  à  plusieurs  causes  ;  ainsi  on  en  trouve 
dans  les  bourrelets  cicatriciels.  M.  Tuzsoif  a  pu  en  faire  naître  sous  l'influence  des  fila- 
ments mycéliens  sur  des  fragments  de  bois  irais  artificiellement  infestés  par  des  spores. 


Digitized  by 


Google 


68        BULLETIN   DES   SEANCES   DE   LA   SOCléré   DES   SCIENCES   DE   NANCY 

sition  radiale  régulière  de  ces  fibres-lrachéides  n'est  pas  troublée  ; 
tangentieilemenl  aplaties,  présentant  des  ponctuations  aréolées 
sur  les  parois  tangentielles,  elles  ressemblent  aux  trachéides  des 
dernières  assises  de  Fanneau  ligneux  des  bois  résineux.  Leur 
lumen  est  très  réduit. 

Le  parenchymCy  disséminé  en  petites  lignes  courtes,  concen- 
triques, entre  les  autres  éléments,  consiste  en  organes  se  termi- 
nant en  pointe  aux  deux  extrémités,  à  parois  assez  minces,  et 
partagées  par  des  cloisons  transversales  en  trois  ou  quatre  cellules. 
Leurs  parois  sont  munies  de  petites  ponctuations  simples,  sou- 
vent groupées,  et  leur  intérieur  renferme  des  produits  de  forma- 
tion et  de  sécrétion.  C'est  là  et  dans  les  rayons  médullaires  que 
s*emmagasinent  les  matériaux  de  réserve  destinés  à  l'édification 
des  cellules  qui  vont  se  former  Tannée  suivante. 

Les  rayons  médullaires  sont  inégaux,  soit  épais,  soit  minces 
ou  très  minces  (*),  assez  hauts  (5  millimètres),  médiocrement 
serrés.  Ils  sont  constitués  par  des  cellules  parenchjmateuses 
de  forme  variée.  Les  couches  internes  de  ces  cellules  montrent, 
quand  on  les  déchire,  une  structure  spiralée  qui  augmente  leur 
résistance  à  l'écrasement  tangentiel  et  leur  maintient  une  cer- 
taine élasticité  facile  à  constater  sur  les  épais  rayons  médullaires 
qu'on  voit  souvent  en  saillie  à  la  surface  du  bois  pourri. 

Grâce  à  Tabsence  de  vaisseaux  dans  les  dernières  assises  du 
bord  externe  de  chaque  couche,  où  il  n'y  a  guère  que  des  fibres- 
trachéides,  les  accroissements  sont  très  distincts.  On  peut  aisé- 
ment déterminer  l'âge  de  l'arbre  en  comptant  le  nombre  des  cou- 
ches sur  une  section  transversale  rabotée,  surtout  si  l'on  avive 
leur  limite  par  une  matière  colorante  quelconque,  ou  même  de 
l'humus.  Ces  couches  sont  crénelées,  rentrantes  au  passage  des 
larges  rayons  (*). 

Densité.  —  La  proportion  de  ces  divers  éléments  est  de  grande 
importance  pour  les  propriétés  techniques  du  bois.  Sa  densité 
dépend  en  première  ligne  du  nombre  des  fibres  libriformes  et, 


I,  Tantôt  ils  ne  comprennent  qu'une  ou  deux  rangées  de  cellules;  les  larges  rayons 
en  ont  de  vingt  à  vingt-cinq. 

a.  Tous  ces  éléments  sont  très  peu  tannifbrcs;  je  n'ai  trouvé,  soit  dans  le  bois  péri- 
phérique, soit  dans  le  bois  centrai  d*un  hèCre  de  cinquante  ans,  que  o,a  */o  de  tannint 
c'estrà-dire  des  traces. 
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par  suite,  du  nombre  et  de  la  grosseur  des  vaisseaux.  Comme  la 
formation  des  fibres  à  parois  épaisses  est  liée  à  Talimentation  de 
Tarbre,  la  qualité  du  bois  dépend  de  Tabondance  du  courant  de 
sève  (qui  est  réglé  par  Tampleur  de  la  cime)  et  de  ses  qualités 
nutritives.  Le  nombre  et  la  largeur  des  vaisseaux  s'accroissent 
avec  Page  puisque,  avec  la  croissance,  augmentent  les  exigences 
en  eau  de  transpiration,  laquelle  circule  par  les  vaisseaux  des 
couches  extérieures.  La  densité  doit  évidemment  diminuer  à 
mesure  qu'augmentent  le  nombre  et  le  diamètre  des  vaisseaux, 
c'est-à-dire  à  mesure  que  Tarbre  avance  en  âge,  jusqu'à  une  cer- 
taine limite.  C'est  ce  que  prouvent  les  chiffres  suivants  dus  à 
Hartig,  qui  a  déterminé  la  densité  des  diverses  régions  d'un  arbre 
prises  à  i",3o  au-dessus  du  sol. 

Périodes  d'accroissement  Densité 


0-  3o  ans 

0,761 

3o-  60  — 

0,715 

60-  90  — 

0,662 

90-120  — 

0,645 

Si  l'on  considère  du  bois  de  hêtre  de  diverses  provenances,  on 
constate  qu'à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  pour  les  chênes,  la  den- 
sité n'est  nullement  en  relation  avec  l'épaisseur  des  accroisse- 
ments. D'après  les  échantillons  des  collections  de  l'École  fores- 
tière, la  densité  du  hêtre,  arrivé  à  son  maximum  de  dessiccation  à 
l'air  libre,  varie  de  0,68  à  0,90. 

Le  courant  de  sève  passe  par  les  couches  extérieures  de  l'arbre. 
Au  delà  des  quarante  à  soixante-dix  derniers  cernes  qui  servent 
de  lit  au  courant  d'eau  de  transpiration  (ou  plus  exactement  de 
chloro vaporisation),  il  y  a  une  partie  centrale  sèche,  habituelle- 
ment rougeâtre,  mais  vivante  et  exempte  de  thylles.  Sa  teinte 
rougeâtre  tient  à  la  gomme  de  bois  des  cellules  parenchyma- 
teuses.  Cette  portion  centrale  ne  sert  pas  au  courant  de  sève  et 
les  parois  des  cellules  n'ont  que  de  l'eau  d'imbibition  ;  cependant, 
si  l'on  sectionne  les  couches  extérieures,  l'eau  absorbée  par  les 
racines  peut  passer  par  les  couches  internes. 

Normalement,  on  ne  trouve,  même  dans  les  plus  vieux  arbres, 
que  ces  couches  extérieures  conductrices  d'eau  et  cette  portion 
centrale  sèche.  Mais  souvent  on  voit  au  centre  des  tiges  un  cœur 
coloré  en  brun,   soit  uniformément,   soit  par  zone;  comme  il 
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n'existe  pas  normalement,  on  l'appelle  faux  duramen  ou  simple- 
ment bois  rouge  (').    . 

Bois  rouge  ou  faux  cœur  du  hêtre.  —  Les  propriétés  de  cette 
modiiication  anormale,  mais  fréquente,  du  bois  de  hêtre  sont  très 
importantes  au  point  de  vue  des  emplois  de  ce  bois,  et  Ton  n'est 
pas  encore  complètement  d'accord  sur  sa  formation,  sur  sa  résis- 
tance, sur  sa  durée,  puisque,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  rebutaient  les  traverses  ayant  une 
certaine  proportion  de  bois  rouge  (lequel  ne  s'injecte  pas  partout, 
même  sous  pression).  Aussi  n'est-il  pas  inutile  de  résumer  ici  ce 
que  les  travaux  récents  hongrois  (*)  et  allemands  (')  nous  appren- 
nent sur  cette  question  d'un  intérêt  technique  évident. 

Le  faux  cœur  provient  habituellement  de  branches  pourries, 
de  blessures,  dans  le  voisinage  desquelles  il  est  le  plus  développé  ; 
de  là  il  se  rétrécit  vers  le  haut  et  vers  le  bas,  mais  il  s'allonge 
davantage  vers  le  bas.  Une  transformation  semblable  du  bois  nor- 
mal se  fait  autour  des  blessures. 

Ces  deux  modifications  tiennent  à  ce  que  les  cellules  du  paren- 
chyme ligneux  surtout,  et,  à  un  moindre  degré,  des  autres  élé- 
ments, se  chargent  d'une  matière  gommeuse  spéciale  d'un  brun 
rouge  (gomme  de  bois)  qui  imprègne  les  parois,  et  aussi  à  ce  que 
les  vaisseaux  sont  oblitérés  par  des  thylles.  Cette  gomme  se  forme 
sur  place  par  transformation  de  l'amidon  (f). 

Mais  tandis  que  le  bois  brun  de  protection  qui  se  forme  autour 
des  blessures  se  limite  à  leur  voisinage  et  ne  s'étend  pas,  le  faux 
duramen  s'élargit  toujours  davantage  ;  sous  ce  rapport  il  diffère 
du  premier  et  se  rapproche  du  cœur  normal.  Dans  ce  faux  dura- 


I.  Les  données  précédentes  sur  la  structure  anatomîque  du  bois  de  hêtre  sont  extraites 
en  grande  partie  de  la  Flore  forestière,  par  A.  Mathieu,  et  du  récent  travail  da 
D'  Johann  Tuzson  (Anaiomische  und  mykologische  Untersachungen  ûber  die  Zer- 
seteung  und  Konservierung  des  RotbuchenhoUes.  Berlin,  chez  J.  Springcr,  igoS. 
Prix  :  5  mk). 

a.  Voir  la  brochure  citée  plus  haut  du  D»"  Johann  Tozson,  prirat-doccnt  au  Polytech- 
nikum  de  Budapest. 

3.  Voir  l'article  de  E.  Hbrman,  «  Ucber  die  Kembildung  dcr  Rotbuche  »  {Zeittchrijt 
Jàr  Forst'und  Jagdwesen,  octobre  1902),  cl  les  publications  antérieures  de  R.  Hartio. 

4.  ThylIcs  et  gomme  sont  sans  doute  la  cause  de  la  plus  grande  densité  du  cœur 
rouge.  Sur  un  hèlre  de  la  forêt  de  Haye  (Grande-Mal pierre  est,  parcelle  B<)  examiné 
en  1888,  j'ai  trouvé  0,647  P^*'"'  ^  densité  du  bois  sain  périphérique  et  0,71a  pour  celle 
du  cœur  rouge  ;  lc3  échantillons  avaient  été  desséchés  à  100°  à  l'ctuve  pendant  deux 
jours. 
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men,  on  trouve  toujours,  surtout  aux  environs  de  la  moelle,  des 
filaments  mycéliens  ;  ce  sont  eux  qui  en  provoquent  la  formation. 
C'est  un  tissu  de  protection  qui,  par  l'obstacle  mécanique  des 
thylles  et  de  la  gomme,  par  l'augmentation  de  la  densité,  entrave 
le  développement  vers  l'aubier  des  mycéliums  internes.  Les 
essais  de  culture  et  les  observations  à  l'air  libre  ont  montré  que 
plusieurs  champignons  provoquaient  la  formation  du  faux  dura- 
men.  M.  TuzsoNcite  TremellafaffineaBniz.y  Stereum purpureum 
Pers.,  Hypoxylon  coccineumhxxW.y  Bispora  monilioides  Corda, 
Schisophyllum  commune  Fr.,  peutr-être  aussi  Stereum  hirsutum 
Willd.  Cet  auteur  n'a  pas  observé  que  le  Polyporus  fomeniarius 
L.,  qui  provoque  si  souvent  la  décomposition  des  hêtres  sur 
pied,  ait  occasionné  un  seul  faux  duramen  ;  il  croit  que  ce  para- 
site énergique  décompose  immédiatement  la  tige  sans  amener  sa 
duraminisation. 

Le  bois  rouge  est  plus  dur  et  plus  dense  que  le  bois  normal.  Il 
ne  s'imprègne  qu'en  partie  ;  même  les  portions  les  plus  colorées 
ne  s'injectent  pas  du  tout.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer 
rebutent  pour  ce  fait  les  traverses  qui  présentent  du  bois  rouge 
et  il  y  a  parfois  de  ce  chef  un  déchet  considérable  dans  ce  mode 
de  débit  ;  car  dans  certaines  forêts  beaucoup  d'arbres  ont  du  bois 
rouge. 

Ont-elles  tort  ou  raison  ? 

M.  Hermajjn  dit  qu'on  ne  doit  pas  rebuter  le  bois  rouge,  parce 
qu'il  résiste  mieux  à  la  décomposition  que  le  bois  normal  injecté 
de  chlorure  de  zinc.  M.  Tuzson  arrive  à  une  conclusion  un  peu 
différente.  On  peut  (p.  74)  employer  en  toute  assurance  le  faux 
duramen  pour  traverses  de  chemins  de  fer  quand  on  utilise  des 
procédés  d'imprégnation  peu  coûteux  garantissant  une  durée  ne 
dépassant  pas  dix  ans;  car  les  parties  moins  durables  s'imprè- 
gnent et  peuvent  ainsi  lutter  contre  les  causes  de  décomposition  ; 
les  palrties  plus  teintées  ne  s'imprègnent  pas,  mais  sont  par  elles- 
mêmes  résistantes. 

Si  l'on  use  de  procédés  coûteux  d'imprégnation  par  lesquels 
on  veuille  faire  durer  le  bois  de  hêtre  vingt-cinq  ans  et  plus,  on 
ne  doit  pas,  autant  que  possible,  employer  le  bois  rouge.  En  tout 
cas,  il  ne  doit  y  en  avoir  que  sur  la  semelle  de  la  traverse  et  sur 
une  hauteur  de  4  à  5  centimètres.  A  la  longue,  les  zones  foncées 
de  bois  rouge  tombent  aussi  en  décomposition  et,  comme  elles 
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ne  se  laissent  pas  imprégner,  elles  facilitent  l'entrée  dans  Tinté- 
rieur  de  la  traverse  des  champignons  destructeurs. 

Décomposition  et  champignons  du  i>ois  de  hêtre 

Bien  que  le  bois  de  hêtre  soit  un  de  ceux  qui  attirent  le  plus 
Tatteution  par  son  abondance,  son  importance  comme  bois  d'in- 
dustrie, sa  déplorable  aptitude  à  la  décomposition,  il  n'a  guère 
été  bien  étudié  à  ce  dernier  point  de  vue  que  tout  récemment 
dans  le  travail,  déjà  cité,  de  M.  Tuzson  auquel  est  empruntée 
une  partie  de  ce  chapitre. 

On  peut  partager  les  phénomènes  de  décomposition  du  bois 
de  hêtre  abattu  en  deux  groupes  :  ceux  que  l'on  observe  sur  le 
bois  fraîchement  abattu,  dont  les  cellules  sont  encore  vivantes, 
et  ceux  que  l'on  constate  sur  le  bois  desséché,  aux  cellules 
mortes. 

Occupons-nous  d'abord  du  premier  groupe. 

On  sait  que  le  bois  de  hêtre  exposé  aux  influences  atmosphéri- 
ques, surtout  à  l'humidité,  subit  très  vite  dans  toute  sa  masse 
une  transformation  frappante;  l'intérieur  devient,  d'abord  par 
places,  plus  tard  partout,  d'un  brun  violet  rougeâtre. 

Le  bois  brun  est  traversé  bientôt  par  des  flammes  blanches  (juî 
s'étendent  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pourri  blanc  dans  toute 
la  masse  ;  en  même  temps  on  y  voit  des  lignes  noires  irrégulières, 
très  nettes,  séparant  ces  parties  blanches  des  portions  restées 
brunes. 

Quand  le  bois  a  pris  cette  teinte  brune,  les  praticiens  disent 
qu'il  est  échauffé;  c'est  le  premier  degré  d'altération. 

Certains  rapportaient  cet  échaiiffement  à  des  causes  internes 
devant  être  cherchées  dans  la  substance  même  du  bois  et  le  con- 
sidéraient comme  une  transformation  chimique  spontanée  et  pro- 
gressive. 

Si  l'on  examine  au  microscope  du  bois  brun  de  hêtre  ainsi 
échauffé,  on  voit  que  le  brunissement  est  dû  à  une  matière  brune 
qui  se  sépare  dans  les  cellules  parenchymateuses  du  bois,  appa- 
raissant sous  forme  de  gouttes,  de  granules,  de  dépôts  par iétaax. 
Sur  des  coupes  plus  épaisses,  on  voit  que  cette  matière  colore 
aussi,  mais  plus  faiblement,  les  parois  de  tous  les  organes.  Par 
ses  réactions,  cette  matière,  semblable  à  celle  du  faux  cœur,  est 
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aussi  de  la  lignigomme  ou  gomme  de  bois.  Dans  le  bois  échauffé, 
elle  se  forme  aux  dépens  des  matières  nutritives  contenues  dans 
les  cellules  du  parenchyme,  lesquelles  restent  vivantes  encore 
longtemps  après  Tabatage. 

Les  vaisseaux  du  bois  échauffé  renferment  des  thylles  comme 
ceux  àxxfaux  cœUr,  mais  en  bien  moindre  quantité,  surtout  dans 
le  bois  écorcé.  La  production  de  lignigomme  et  de  thylles  pro- 
gresse bien  plus  énergiquement  dans  le  bois  sous  écorce  que  dans 
le  bois  écorcé.  Le  microscope  le  montre,  ainsi  que  les  essais  d'im- 
prégnation. 

Le  bois  échauffé,  à  l'état  de  bois  en  œuvre,  s'imprègne  très 
bien,  ce  qui  n'arrive  pas  pour  le  bois  échauffé  sous  écorce.  La 
cause  en  est  que,  dans  le  bois  sous  écorce,  le  parenchyme  est 
encore  nourri  après  l'abatage  par  les  éléments  nutritifs  des  cernes 
extérieurs  et  du  liber  et  fournit  plus  de  matière  pour  la  formation 
de  la  lignigomme  et  des  thylles  que  le  parenchyme  du  bois  écorcé 
et  travaillé;  celui-ci  ne  peut  transformer  que  ses  propres  élé- 
ments. 

En  outre,  on  trouve  de-ci  de-là,  isolés  ou  parfois  en  amas,  des 
filaments  mycéliens  qui  apparaissent  à  la  surface  du  bois  en  un 
jour  ou  deux  dans  les  cultures  sous  verre. 

Tant  que,  dans  le  bois  échauffé,  n'apparaissent  point  les  taches 
blanches,  c'est-à-dire  tant  que  la  lignigomme  et  avec  elle  la  teinte 
brune  n'ont  pas  disparu,  le  microscope  ne  montre  pas  sur  les 
parois  cellulaires  d'indice  net  de  décomposition. 

Mais  les  raies  blanches  accusent  une  altération  franche;  les 
lamelles  tertiaires  et  secondaires  des  parois  cellulaires  sont  atta- 
quées. On  y  voit  des  lignes  festonnées,  sinueuses,  indiquant  l'é- 
rosion de  la  paroi  qui,  finalement,  disparaît  par  places. 

Lors  de  l'apparition  des  parties  blanches  et  même  déjà  avant, 
on  voit  dans  le  bois  brun  les  lignes  noires  dont  on  a  parlé. 

Pour  s'assurer  des  causes  de  Véchauffement  du  bois  de  hêtre 
et  des  propriétés  des  champignons  qui  y  participent,  M.  Tuzson 
a  fait  de  nombreux  essais  d'infection. 

Dans  des  verres  stérilisés,  hermétiquement  clos,  il  a  mis  des 
fragments  de  bois  fraîchement  débités  ayant  en  eux  l'humidité 
nécessaire  au  développement  des  champignons  et  il  y  semait  les 
spores  des  espèces  que  l'on  voit  le  plus  habituellement  sur  le 
hêtre.    D'autres  fragments  identiques,    mais  non  ensemencés, 
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élaient  traités  de  la  même  façon.  Ceux-ci,  après  deux  et  trois  ans 
de  séjour  dans  les  verres,  sont  encore  inaltérés,  tandis  que  les 
fragments  infectés  ont  présenté,  presque  tous,  plus  ou  moins 
vite  les  caractères  du  bois  échauffé. 

Donc  il  est  prouvé  que  ce  sont  exclusivement  les  champignons 
dont  on  trouve  les  filaments  dans  le  bois  échauffé  qui  provoquent 
cet  échauffement  et  la  décomposition  qui  en  est  la  suite. 

Ce  sont  ces  champignons  dont  nous  rencontrons  à  chaque  pas 
les  fructifications  sur  le  bois  de  hêtre,  soit  en  forêt,  soit  dans  les 
places  de  dépôt,  partout  où  il  est  resté  assez  longtemps  à  Tair. 

Les  cellules  vivantes  du  parenchyme  du  bois  fraîchement  abattu 
réagissent  cotitre  Tattaque  de  ces  champignons  en  formant  de  la 
lignigommc  et  des  thylles,  ce  qui  provoque  le  premier  et  brusque 
changement  de  coloration,  le  brunissement.  La  pourriture  blan- 
che qui  vient  après  est  due  exclusivement  à  Faction  destructrice 
des  hyphes. 

Dans  les  fragments  non  infectés  gardés  sous  verre  pour  la 
comparaison,  il  ne  s'est  pas  formé  de  thylles.  Il  est  certain  que  les 
cellules  parenchymateuses  sont  incitées  à  la  production  des 
thylles  uniquement  par  l'action  des  filaments  mycéliens.  Cette 
production  progresse  plus  ou  moins  uniformément,  provoquée 
par  les  ferments  que  sécrètent  les  hyphes  et  qui  se  répandent 
dans  les  cellules  avoisinantes. 

Dans  les  essais  dont  on  va  rendre  compte,  les  cubes  de  hêtre 
témoins  se  sont  comportés  bien  différemment,  suivant  qu'ils 
élaient  à  l'abri  dans  des  galeries  de  mine  de  fer  (à  Ludres)  ou 
qu'ils  étaient  exposés  aux  intempéries  pendant  le  même  laps  de 
temps  (trois  ans). 

Les  deux  cubes  témoins,  placés  dans  ces  dernières  conditions, 
ont  leur  surface  rugueuse  et  sillonnée  de  fentes  nombreuses  dont 
la  largeur  augmente  vers  la  surface  et  dont  beaucoup  n'atteignent 
pas  la  section  médiane  (qui  est  à  7  ou  8  centimètres  de  la  base  du 
cube).  Ils  sont  très  nettement  décomposés  et  altérés  sur  toutes 
leurs  faces,  mais  bien  plus  à  la  périphérie  qu'à  l'intérieur.  Bien 
qu'ayant  perdu  28  */o  de  son  poids,  le  bois  offre  encore  de  la 
résistance  et  n'est  pas  hors  d'usage. 

Les  cubes  restés  dans  les  galeries  à  l'abri  de  la  pluie,  de  la 
neige,  des  variations  d'humidité  et  de  température  du  sol  et  de 
l'atmosphère  ont  perdu  jusqu'à  35  */o  de  leur  poids  primitif.  La 
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décomposition  s'y  est  faite  d'une  tout  autre  façon.  Les  cubes  sont 
en  apparence  sains  ;  leur  surface  est  bien  lisse,  continue,  sans 
fentes.  Mais,  si  l'on  fait  une  section  médiane,  on  voit  le  centre 
sillonné  de  larges  fentes  qui,  à  l'inverse  des  précédentes,  se  fer- 
ment près  de  la  surface.  Ces  fentes  sont  garnies  de  plaques  d'un 
mycélium  blanc  (').  Ces  cubes,  intacts  en  apparence,  sont  très 
légers  et  sonnent  le  creux,  tandis  que  le  cube  voisin  raicrosolé 
rend  le  son  normal.  La  densité  du  hêtre  témoin  de  la  série  C 
n'est  plus  que  de  0,896  après  trois  ans  de  séjour  dans  l'air  hu- 
mide et  tempéré  des  galeries  ;  elle  a  diminué  de  près  de  moitié. 

Ces  hêtres  des  galeries  montrent  le  type  le  plus  net  de  bois 
échauffé,  uniformément  brun,  devenu  absolument  inutilisable 
sous  l'unique  action  du  champignon.  Ce  bois  n'a  plus  aucune 
résistance  ;  il  est  hors  d'usage. 

Voici  les  champignons  qui,  d'après  les  observations  et  les  essais 
d'infection  de  M.  J.  Tuzson,  ont  la  plus  grande  part  dans  les  phé- 
nomènes de  décomposition  du  hêtre. 

Steream  purpureum  Pers.  —  En  première  ligne  il  faut  citer  le 
Steream  purpureum  (*),  champignon  hyménomycète  de  la  famille 
des  Téléph orées. 

Ses  fructifications  forment  des  plaques  coriacées,  de  i  centi- 
mètre à  3  centimètres  de  largeur,  souvent  aussi  plus  grandes  ou 
plus  petites,  qui  se  développent  sur  les  sections  d'abatage  ou  de 
tronçonnement  du  hêtre. 

Elles  commencent  par  la  formation  d'une  croûte  mycélienne 
petite,  ronde,  blanchâtre  ou  violette.  «  Quand  elle  a  ainsi  atteint 
un  diamètre  d'environ  i  centimètre,  son  bord  supérieur  qui  est 
libre  croît  horizontalement  en  forme  d'éventail  ou  de  coquille  à 
marge  entière  et  courbée  en  dessus.  La  face  supérieure  de  ce 


I.  La  moitié  du  cube  a  été  placée  sous  une  cloche  hennétique  dans  un  milieu  asepti- 
que; Vautre  a  été  laissée  à  côté  en  plein  air  dans  le  sous-sol  du  laboratoire.  On  yetra 
bientôt  quels  sont  les  champignons  qui,  en  trois  ans,  ont  fait  disparaître  la  moitié  de  la 
matière  ligneuse. 

a.  C'est  un  de  nos  mycologues  forestiers  les  plus  distingués,  M.  d'Arbois  de  Jdbain- 
vir.LE,  conservateur  des  forêts  en  retraite,  qui  a  le  premier  en  France  signalé  Timpor- 
tance  de  Taction  destructive  du  Steream  pur^mreum  sur  le  bois  de  hêtre.  Ce  savant, 
qui  a  tant  contribué  à  rectifier  les  idées  erronées  qui  avaient  cours  en  France  sur  les 
causes  des  altérations  des  bois  et  à  prouver  qu'elles  étaient  toutes  dues  à  des  champi- 
gnons dont  chacun  produit  une  décomposition  spéciale,  a  donné  dans  la  Revue  des  Eaux 
et  Forêts  de  1890  (p.  277)  une  excellente  description  du  Steream  purpureum  et  des 
altérations  qu*il  provoque. 
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chapeau  est  velue,  grisâtre  ou  fauve,  plus  ou  moins  zonée.  La 
face  inférieure  ou  hyméniale  est  coriace,  glabre,  purpurine  ou 
lilas.  Le  tissu  intermédiaire  est  blanchâtre,  fibreux. 

«  Ces  chapeaux  horizontaux  et  semi-circulaires  sont  rarement 
isolés  ;  ordinairement  ils  se  groupent  en  grand  nombre.  En  se 
développant  ils  se  soudent  à  leurs  voisins  par  leurs  bords  laté- 
raux et  forment  chacun  un  lobe  du  chapeau  composé  résultant 
de  leur  jonction.  De  nombreuses  rangées  de  ces  chapeaux  s'éta- 
gent  aux  extrémités  des  troncs  de  hêtres,  se  pressent  les  unes  au- 
dessus  des  autres  et  leur  ensemble  prend  ainsi  un  aspect  imbri- 
qué. »  (D'Arbois  de  Jubainville.) 

Les  spores  sont  unicellulaires,  longuement  cylindriques  ou 
ovales,  incolores,  ayant  6-7  |jl  de  long  sur  2,5-4  \^  de  large. 

Le  mycélium  est  incolore  et  d'épaisseur  variable.  Dans  le  bois 
sous  la  fructification,  les  hyphes  ont  2-4  |x.  Ceux  qui  pénètrent 
plus  loin  dans  le  bois  sont  d'ordinaire  plus  fins  ;  on  en  mesure 
qui  ont  0,4  |x.  Ils  pénètrent  assez  vite  le  bois  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  provoquent  au  début  d'abord  réchauffement,  plus  tard 
la  pourriture  blanche.  D'ordinaire,  le  bois  sous  écorce  gisant  en 
forêt  ou  ailleurs  est  complètement  échauffé  en  trois  ou  quatre 
mois(').  «  Des  hêtres  abattus  en  hiver,  près  Darney  (Vosges), 
sont  tronçonnés  en  billes  de  4  mètres  et  conduits  sur  le  chantier 
de  l'usine.  Dès  le  mois  de  juillet  ou  d'août  suivant,  les  extrémités 
des  billes  commencent  à  s'altérer.  Au  mois  d'avril  de  Tannée 
suivante,  soit  environ  un  an  après  le  tronçonnement,  la  décom- 
position atteint  parfois  toute  la  longueur  des  billes,  en  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  de  bois  sain  susceptible  d'être  utilisé  par  l'industrie. 
Très  souvent  nous  avons  vu  le  Stereum  purpuream  sur  les  hêtres 
exploités,  et  même  sur  leurs  souches,  d'où  il  atteignait  et  tuait  les 
rejets  provenant  de  bourgeons  adventifs.  »  (D'Arbois  de  Jubain- 
ville.) 

Hypoxylon  coccineumQ^  Bull.,  dont  les  fructifications  se  voient 


1.  M.  Tuzsoif  a  trouyé  rintérieur  de  traverses  de  chemin  de  fer  complètement  brun 
cinq  ou  six  mois  après  Tabatage  en  hiver  ;  les  taches  blanches  de  la  pourriture  se  voyaient 
un  mois  ou  deux  après. 

2.  U Hypoxylon  coccineum  ou  Sphœria  fragiformis  Pcrs.  ou  Sphœria  rahra  Willd. 
est  une  Sphériacée  de  la  section  des  Phéosporées  composées  qui,  d'après  Siccakdo, 
habite  les  rameaux  du  hêtre  et,  plus  rarement,  des  chênes,  saules,  charmes,  bou- 
leaux, etc. 
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très  souvent  sur  le  bois  de  hêtre  pourri.  C'est  lui  qui,  avec  le 
précédent,  provoque  le  plus  fréquemment  réchauffement  et  la 
décomposition  du  bois.  Ses  fructifications  sont  globuleuses,  habi- 
tuellement de  la  grosseur  d'un  pois,  maïs  elles  peuvent  acquérir 
de  plus  fortes  dimensions;  elles  sont  souvent  groupées.  A  Fétat 
jeune  elles  sont  verdâtres,  violettes,  grises  ou  jaunâtres  et  revê- 
tues d'un  hyménium  conidiophore  ;  plus  tard  les  fructifications 
deviennent  rouge-brique  à  la  surface,  noires  à  l'intérieur.  On  les 
voit  d'ordinaire  sur  la  section  transversale,  plus  tard  aussi  sur 
l'écorce.  Le  mycélium  brunâtre  a  2-4  |Ji  d'épaisseur  au  voisinage 
des  fructifications. 

Le  mycélium  pénètre  le  bois  vite  et  profondément  comme  celui 
du  Stereum  parpureum. 

Sur  les  traverses  de  chemin  de  fer  en  bois  de  hêtre  échauffé, 
M.  TuzsoN  n*a  jamais  vu  apparaître  que  les  fructifications  de  ces 
deux  espèces. 

Bispora  moniUoides  (')  Corda.  —  Les  spores  de  cette  espèce 
germent  facilement  sur  le  bois  frais  du  hêtre  et  les  chaînes  de 
conidies  y  forment  sur  les  sections  transversales  ou  longitudinales 
des  revêtements  noirs.  Les  fragments  infectés  artificiellement  ont 
été  complètement  recouverts  de  ces  conidies  en  l'espace  d'un 
mois.  A  l'air  libre  on  observe  les  taches  noires  quatre  ou  cinq 
mois  après  l'abatage.  Les  filaments  pénètrent  à  travers  toute  la 
masse,  provoquant  réchauffement  du  bois  ;  ils  ont  une  épaisseur 
variable.  Les  filaments  fins  sont  incolores  et  très  difficiles  à  cons- 
tater dans  le  bois,  même  à  un  fort  grossissement,  comme  ceux 
des  espèces  précédentes.  Dans  les  fragments  infectés  la  plupart 
des  hyphes,  d'un  brun  jaunâtre  clair,  avaient  2-3  pi  d'épaisseur 
avec  des  parois  assez  épaisses  et  formaient  souvent  des  zigzags 
et  des  dichotomies  coralliformes.  La  forme  apothécie  n'est  pas 
encore  exactement  connue. 

Tremellafaginea  (f)  Britz.  —  On  trouve  très  fréquemment  les 
fructificatioas  de  ce  champignon  sur  le  bois  de  hêtre  en  train  de 


I.  Le  Bispora  moniUoides  Corda  est  une  Dématiée  de  la  section  des  Didymosporées, 
sous-section  des  Mîcronémées. 

a.  Tremella  faginea  Britz.,  hyménomjrcète  de  la  famille  des  Tremellacées.  c  Habitat 
in  truncis  façineis  »,  dit  Saccardo. 
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pourrir.  Elles  sont  gélatineuses,  d'une  leinle  olive  ou  noire.  On 
le  voit  plus  tardivement  apparaîlre  que  les  espèces  précédentes 
sur  le  bois  abattu^  normalement  après  deux  ou  trois  ans.  Ses 
filaments  traversent  en  tous  sens  le  bois  déjà  partiellement  dé- 
composé par  les  espèces  précédentes. 

Les  fragments  d'aubier  frais  infectés  par  ce  champignon  s'é- 
chauflfèrent  et,  huit  mois  après,  apparut  le  mycélium,  en  forme 
d'ouate  blanche  qui  se  développa  en  bourrelets  et  en  filaments 
enchevêtrés  et  qui  s'étendit  même  3ur  la  paroi  du  vase. 

Le  Tremella  faglnea  ne  semble  pas  être  en  cause  lorsqu'il 
s'agit  d'un  échauffement  rapide  du  bois  de  hêtre  ;  il  n'arrive  qu'a- 
près, mais  n'en  est  pas  moins  un  destructeur  dangereux;  car 
c'est  un  des  premiers  saprophytes  du  bois  desséché. 

Par  les  temps  humides  on  voit  en  grande  quantité  sur  les 
branches,  sur  les  bûches  de  chauflage  ses  fructifications  de  taille 
variable,  ayant  jusqu'à  10  centimètres  de  long  et  4  à  5  centimè- 
tres de  large.  Les  basidiospores  manquent  sur  les  fructifications 
fraîches,  vigoureuses,  brillantes  ;  elles  n'apparaissent  que  plus 
tard  quand  des  jours  secs  succèdent  à  des  temps  humides  et  que 
les  fructifications  sont  recroquevillées. 

Les  spores  ont  4-5  X  ii-i8|x;  elles  sont  incolores,  un  peu 
courbées,  à  bouts  arrondis  ;  à  l'intérieur  on  voit  des  granules  et 
des  gouttelettes  de  taille  variable. 

Schizophyllum  commune  Fr.  —  C'est  encore  un  des  destruc- 
.  teurs  du  bois  de  hêtre.  Les  essais  d'infection  montrent  qu'il  peut 
s'installer  sur  le  bois  frais  et  que  ses  filaments,  en  pénétrant  dans 
les  tissus  ligneux,  peuvent  en  provoquer  le  brunissement  et 
réchauffement.  A  l'air  libre,  cette  espèce,  comme  la  précédente, 
ne  s'installe  que  tardivement  sur  le  bois  dont  elle  amène  la  pourri- 
ture blanche.  Très  souvent,  décompose  le  bois  sec  mis  en  œuvre. 

I^es  fructifications  de  cette  agaricinée  assez  commune  dans 
toute  la  France  sont  sessiles,  en  forme  de  coupe  ;  les  lames  hymé- 
niales  épaisses  et  creusées,  sur  la  tranche,  d'une  gouttière  longi- 
tudinale, se  bifurquent  plusieurs  fois.  Le  chapeau  très  poilu  est 
blanc  ou  gris  rosé;  les  lames  sont  blanchâtres,  puis  rosées. 

Tels  sont  les  champignons  qui,  d'après  les  essais  d'infection  et 
les  observations  à  l'air  libre  de  M.  J.  Tuzson,  provoquent  réchauf- 
fement et  la  décomposition  ultérieure  du  bois  de  hêtre.  Les  deux 
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espèce&  qui  sont  à  la  fois  les  plus  répandues  et  les  plus  actives 
sont,  sans  conteste,  le  Stereum  purpureum  et  V Hypoxylon  cocci- 
neum. 


Durée  des  traverses  de  chêne  et  de  hêtre 

Pour  montrer  refDcacité  des  antiseptiques  tels  que  la  créosote 
et  ses  dérivés,  efficacité  qui  se  manifeste  évidemment  aussi  bien 
dans  tous  les  emplois  des  bois  en  plein  air  que  dans  l'emploi 
comme  traverses  de  chemins  de  fer,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  rapporter  un  extrait  de  Tétude  approfondie  de  M.  Dufaux 
{loc.  cit.,  p.  i52).  «  Le  hêtre  et  le  chêne  créosolés  sont  exclusive- 
ment employés  aujourd'hui  sur  tout  Je  réseau  de  l'Est...  Les  pro- 
portions moyennes  pour  mille  des  traverses  retirées  de  toutes  nos 
voies  pendant  vingt-sept  ans  sont  données  par  un  graphique  qui 
fait  ressortir  l'utilité  du  créosotage,  mais  qui  est  surtout  intéres- 
sant par  la  comparaison  qu'il  permet  d'établir  entre  la  durée 
totale  du  chêne  et  celle  du  hêtre  créosotes. 

«  On  constate  en  effet  que  le  chêne  non  préparé  aura  duré  en- 
viron quinze  ans,  que  le  chêne  créosote  durera  environ  vingtr-ciuq 
ans  et  que  le  hêtre  créosote  ne  sera  remplacé  qu'après  trente  ans 
environ. 

a  Au  bout  de  quelques  années,  dans  les  voies  très  fatiguées,  la 
traverse  en  chêne  créosote  subit  une  désagrégation  mécanique 
dans  les  entailles,  par  suite  de  l'écrasement  sous  les  rails  des 
couches  annuelles  du  bois.  Les  fibres  se  séparent  et  se  brisent 
du  côté  de  l'entaille  où  la  charge  est  la  plus  forte  ;  la  poussière 
et  l'eau  qui  pénètrent  entre  ces  fibres  arrivent  ensuite  à  les  dé- 
composer et  il  faudrait  resaboter  de  plusieurs  centimètres  les 
emplacements  des  rails  pour  maintenir  la  traverse  en  service. 
Son  épaisseur  permet  rarement  de  faire  cette  opération  et  la  tra- 
verse ne  peut  plus  être  employée  dans  les  voies  principales. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  traverse  en  hêtre,  qui  se  con- 
serve intacte.  Aussi  préférons-nous  le  hêtre  au  chêne  pour  les 
lignes  à  grand  trafic... 

«  En  résumé,  nous  estimons  que  les  traverses  en  chêne  créosote 
ont  une  durée  de  quinze  à  vingt  ans  dans  les  voies  principales  et 
ensuite  de  dix  ans  dans  lés  voies  de  service  ;  celles  en  hêtre,  bien 
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préparées  (*),  de  dimensions  fortes,  peuvent  durer  vingt  à  vingt-- 
cinq  ans  dans  les  voies  principales  et  servir  aussi  une  dizaine 
d'années  dans  les  voies  de  garage.  Ces  résultats  font  que  la 
compagnie  de  F  Est  n'a  pas  intérêt  à  employer  des  traverses  mé- 
talliques... 

«  En  Tétat  actuel  il  suffit  d'acheter  environ  25o  ooo  traverses 
neuves  pour  Tentretien  de  tout  le  réseau. 

«  Dans  ces  conditions  nous  prenons  tout  le  hêtre  que  nous  trou- 
vons sur  le  réseau  et  nous  complétons  par  du  chêne  la  quantité  à 
approvisionner.  » 

Voilà  des  expériences  faites  en  grand  et  dans  les  meilleures 
conditions  de  précision  et  d'impartialité.  Le  hêtre  créosote  dure 
plus  non  seulement  que  le  cœur  de  chêne  tel  quel,  mais  que  le 
cœur  de  chêne  créosote.  On  ne  voit  pas  pourquoi  d'autres  bois 
s'imprégnant  à  peu  près  aussi  facilement  que  le  hêtre,  tels  que 
le  peuplier,  le  sapin,  ne  se  comporteraient  pas  aussi  vaillamment. 
Des  clôtures,  échalas,  pieux,  planches,  etc.,  en  bois  tendre,  de 
peu  de  valeur,  bien  imprégnés  de  créosote  ou  de  carbolineum,  ou 
de  microsol  ou  de  tel  autre  antiseptique  ayant  fait  ses  preuves, 
dureront  probablement  autant,  sinon  plus,  qu'en  cœur  de  chêne. 

Dispositif  des  essais 

Comme  il  s'agissait  de  rechercher,  entre  les  antiseptiques  les 
plus  vantés,  d'emploi  facile,  non  dangereux,  et  en  même  temps 
peu  coûteux,  ceux  qui  préservaient  le  mieux  le  bois  des  altéra- 
tions quelconques,  aussi  bien  de  celles  dues  aux  intempéries,  aux 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  qu'à  celles  qui  sont  le  ré- 
sultat des  attaques  de  divers  champignons,  on  a  placé  les  bois 
imprégnés  dans  deux  milieux  très  différents.  Les  uns  ont  été 
exposés  en  plein  air  dans  des  jardins  où  ils  étaient  enfouis  presque 
entièrement  dans  du  terreau  ou  du  fumier.  La  section  transver- 
sale supérieure  était  en  saillie  de  quelques  centimètres.  Ils  rece- 
vaient librement  la  pluie,  la  neige,  le  soleil. 


I.  «  Des  morceaux  de  traverses  en  hêtre  non  créosote  ou  eo  hêtre  mal  préparé  (in- 
jecté à  la  kilogr.  par  exemple),  placés  dans  le  pourrissoir  au  moment  de  son  installa- 
tion en  décembre  1901,  ont  été  décomposés  au  bout  de  quelques  mois;  le  hêtre  bien 
préparé  a  résisté  jusqu'à  présent.  »  (Chantier  de  préparation  des  traverses  de  la  oom- 
pagnie  de  l'Ouest  à  Surdon  [Orne],  par  J.  Merklen«  ingénieur.  Extraits  de  la  Revue 
générale  des  chemins  de  fer,  mai  1905.) 
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Les  autres  ont  été  placés  à  Tabri  de  toutes  ces  influences  atmo- 
sphériques dans  des  galeries  servant  à  Fexploitation  du  minerai 
de  fer  oolithique  de  Lorraine.  Dans  ces  galeries  horizontales 
creusées  à  lo  mètres  au-dessous  de  la  surface^  à  sol  simplement 
frais,  suffisamment  aérées,  mais  où  Tair  ne  se  renouvelle  que  len- 
tement, règne  une  température  constante  de  lo  à  12**.  Ces  condi- 
tions sont  a  priori  favorables  à  la  végétation  des  champignons,  et 
l'observation  le  prouve;  car  les  étais  des  galeries,  ainsi  que  les 
voussoirs,  sont  couverts  de  mycéliums  variés  à  stroma  anormale- 
ment développé  parmi  lesquels  beaucoup  appartiennent  à  di- 
verses Polyporées  et  notamment  au  Merulius  lactymans.  On  y 
voit  aussi  nombre  d'agaricinées,  et  surtout  des  coprins. 

On  a  disposé  dans  des  galeries  abandonnées  (')  les  bois  en 
expérience,  soit  sur  la  terre  même  pour  la  série  C,  soit,  pour  la 
série  D,  siu*  des  planches  déjà  infestées  par  les  champignons.  Ces 
bois  sont  restés  exposés  pendant  trois  ans  aux  spores  et  aux  my- 
céliums sans  qu'on  y  ait  touché. 

Tous  ces  échantillons  pesés  après  dessiccation  ont  été  placés 
l'un  près  de  l'autre,  mais  sans  contact,  et  dans  des  conditions 
identiques,  de  façon  que,  à  la  fin  de  l'expérience,  les  différences 
constatées  dans  l'état  des  tissus  ligneux^  dans  leur  résistance  à 
l'écrasement,  dans  leur  densité,  etc.,  ne  pussent  être  attribuées 
qu'à  l'action  de  l'antiseptique. 

Lçs  bois  à  l'air  libre  et  dans  les  galeries  de  mines,  mis  en  place 
en  septembre  igoS,  ne  furent  extraits  qu'en  octobre  1906,  soit 
après  un  peu  plus  de  trois  ans. 

Bois  en  plein  air.  —  La  série  A  fut  placée  au  jardin  de  l'École 
forestière,  dans  un  endroit  bien  découvert,  et  enfouie  jusqu'à  rez 
terre  dans  du  fumier.  Elle  comprenait  huit  échantillons  de  cha- 
cune des  cinq  essences  suivantes  :  chêne,  pin  d'Alep,  hêtre,  peu- 
plier, sapin,  soit  en  tout  quarante  spécimens.  Les  sept  antisepti- 
ques employés  furent  :  Carbolineum  AvenarinSy  carbolineum 
marque  du  Lion,  microsol,  antinonnine,  goudron,  acide  fluorhy- 


I.  Nous  remercions  vivement  M.  Fould,  industriel,  propriétaire  de  la  mine  de  Lu- 
dres,  près  Nancy,  qui  nous  a  aimablement  autorisé  à  nous  servir  de  ses  galeries,  et 
M.  RoMBSTjLN,  le  chef  mineur,  qui  nous  a  prêté  le  concours  le  plus  dévoué. 

Les  séries  de  boiâ  en  plein  air  furent  disposées  l'une  dans  le  jardin  de  l'École  fores- 
tière, l'autre  dans  un  jardin  d'une  petite  ville  (Vézelise)  située  à  3o  kilomètres  de  Nancy 
et  jouissant  à  peu  près  du  même  climat. 
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drique,  lysol.  Le  huitième  échantillon  de  chaque  espèce  fut  placé 
tel  quel  pour  servir  de  témoin,  de  terme  de  comparaison. 

La  série  B,  installée  dans  le  jardin  de  Vézelise,  comprenait 
quarante  fragments  identiques  aux  précédents,  imprégnés  de  la 
même  façon  avec  les  mêmes  antiseptiques  et  placés  dans  du  ter- 
reau de  couche  où  ils  étaient  aux  trois  quarts  enfouis. 

Bois  à  VabrL  —  La  série  D,  placée  sur  des  planches  champi- 
gnonnées  dans  la  galerie  4  bh  de  la  mine  de  fer  de  Ludres,  ren- 
fermait quarante  échantillons  des  mêmes  essences  ;  les  antisepti- 
ques employés  furent  les  mêmes  que  les  précédents,  moins  le  lysol, 
reconnu  inefficace  ;  en  outre,  Tantigermine  fut  essayée  sur  des 
cubes  de  chêne,  de  hêtre,  de  sapin  accompagnés,  naturellement, 
de  cubes  témoins. 

La  série  C  fut  disposée  sur  le  sol  même  dans  une  galerie  voi- 
sine (3  bis).  Elle  comprenait  quarante  échantillons  des  mêmes 
bois  imprégnés  des  mêmes  solutions  fungicides  :  Carbolineum 
Avenarius,  carbolineum,  marque  du  Lion,  goudron,  microsol, 
lysol,  acide  fluorhy drique. 

Pour  varier  les  conditions,  les  cubes  d'essai  furent  placés  non 
plus  sur  des  planches  champignonnées,  mais  sur  le  sol  au  voisi- 
nage de  bois  infestés  de  mycélium.  Ce  sont  ces  galeries  qui,  après 
beaucoup  de  recherches,  ont  paru  le  milieu  le  plus  favorable  pour 
le  développement  des  champignons.  Les  étais  et  les  planches  qui 
forment  le  boisement  de  la  galerie  maltresse  avoisinante  sont  cou- 
verts de  mycéliums  parmi  lesquels  se  trouve  fréquemment  celui 
du  Merulius;  les  champignons  trouvent  là  des  conditions  très  fa- 
vorables (obscurité,  air  humide,  stagnant,  température  cons- 
tante); en  outre,  dans  ces  galeries  abandonnées,  les  spécimens 
peuvent  rester  vingt  ans  sans  être  dérangés. 
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RÉSULTATS 


I   —   BOIS    EN    PLEIN    AIR 

(En  oootact  avec  le  sol,  le  terreau,  le  fumier) 

Série  A  —  Bois  placés  dans  du  fumier 

(jardin  de  l'École  forestière) 

État  des  bols 

Les  quarante  échantillons  exposés  pendant  trois  années  en 
plein  air  dans  les  conditions  précédemment  énoncées  ont  été  exa- 
minés le  4  octobre  1906. 

Voici  les  résultats  de  cet  examen  qui  a  été  complété  par  des 
pesées. 

1.  Carbolineum  Avenarius.  —  Les  cinq  cubes  d'essai  (chêne, 
pin  d'Alep,  hêtre,  sapin,  peuplier)  semblent  extérieurement  en 
parfait  état.  La  surface  inférieure  est  encore  onctueuse  et  tache 
les  doigts. 

Tous  ces  bois,  plongés  pendant  vingt-quatre  heures  dans  le 
Carbolineum  Avenarius,  se  sont  admirablement  comportés. 

Tous,  même  le  peuplier,  si  altérable,  étaient  aussi  sains  qu'au 
moment  de  la  mise  en  place  (voir  le  n**  11  de  la  planche  VI  à 
comparer  avec  le  n**  i4  de  la  planche  II). 

Ces  bois  humides,  laissés  pendant  quinze  jours  sur  le  plancher 
d'une  chambre,  se  couvrent  de  moisissures  superficielles,  peu  ad- 
hérentes, sauf  sur  le  peuplier  où  elles  ne  disparaissent  pas  même 
sous  d'énergiques  coups  de  brosse  (*). 

2.  Carbolineum^  marque  du  Lion,  —  Les  cinq  échantillons 
se  montrent  aussi,  après  ces  trois  ans  d'exposition  aux  intempé- 
ries, absolument  inaltérés  (*). 


I.  Les  champignons  peuvent  donc  très  bien  recouvrir  du  bois  enduit  de  carbolineum; 
mais,  même  sur  le  peuplier,  ces  moisissures  ne  pénétraient  pas  dans  le  bois. 

a.  Les  cubes  de  peuplier  traités  par  les  deux  carbolineums  ont  été  sciés  par  le  mi- 
lieu et  les  faces  sciées  ont  été  immédiatement  appliquées  sur  du  papier  de  soie.  Le  Car^ 
bolineum  Avenarius  y  a  laissé  une  empreinte  bien  plus  nette  et  plus  teintée  que  celle 
du  carbolineum  du  Lion. 
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3.  LijsoL  —  Le  chêne  est  couvert  de  moisissures  blanches  sur 
toutes  les  faces  et  Taubier  est  manifestement  altéré,  surtout  à  la 
face  inférieure  de  la  demi-rondelle. 

Les  zones  de  bois  de  printemps  du  pin  d'Alep  sont  usées,  cor- 
rodées sur  tout  le  pourtour. 

Le  cube  de  hêtre  porte  des  champignons  sur  toutes  les  faces  et 
le  bois  est  altéré  (l'ongle  s'y  enfonce  aisément)  surtout  à  la  face 
inférieure. 

Le  sapin  a  le  bois  de  printemps  usé  sur  la  base  du  cube. 

Quant  au  peuplier,  il  est  complètement  décomposé  dans  sa 
partie  souterraine. 

Donc,  pour  ces  cinq  essences,  le  lysol,  bien  qu'employé  à  dose 
très  forte,  s'est  montré  un  fort  mauvais  préservatif  contre  les  al- 
térations dans  la  terre  humide  et  dans  le  fumier. 

4.  Mlcrosol.  —  Au  contraire,  tous  les  échantillons  immergés 
dans  une  solution  de  microsol  à  4  °/o  se  sont  parfaitement  main- 
tenus. Même  le  peuplier,  si  putrescible,  retiré  de  cette  couche  de 
terreau  et  de  fumier  où  il  est  resté  enfoui  pendant  trois  ans, 
exposé  à  la  pluie,  à  la  neige,  aux  alternatives  de  température,  de 
sécheresse  et  d'humidité,  aux  attaques  des  champignons,  s'est 
tenu  en  parfait  état  de  conservation,  comme  le  montrent  les 
planches  I  et  II  qui  figurent  les  surfaces  réduites  aux  6/10. 

Planche  I.  —  Sur  la  planche  I  on  a  représenté  la  face  inférieure 
de  l'échantillon  microsolé  (n°  8),  face  correspondant  à  une  section 
transversale  de  la  tige.  Elle  ne  montre  aucune  trace  d^ altération, 
non  plus  que  les  faces  latérales  (sections  tangentielles  de  la  tige). 
On  y  voit  seulement  une  roulure  partielle  qui  existait  au  début 
de  l'expérience.  Elle  ne  s'est  pas  agrandie  et  les  tissus  ligneux  de 
bordure  ne  se  sont  point  du  tout  altérés,  pendant  ces  trois  années 
de  séjour  dans  le  fumier. 

Le  cube  témoin,  au  contraire,  est  arrivé  au  dernier  degré  de 
décomposition.  Une  des  arêtes  a  même  disparu  par  suite  de  sa 
transformation  en  humus  (voir  la  figure,  planche  1). 

Planche  IL  —  Pour  voir  si  la  préserv^ation  des  tissus  n'avait 
eu  lieu  qu'à  la  surface  dans  lepeupiier  microsolé  et  jusqu'à  quelle 
profondeur  s'était  manifestée  la  décomposition  du  bois  dans  le 
peuplier  témoin,  on  a  scié  par  le  milieu  les  deux  échantillons,  nor- 
malement à  l'axe  de  la  tige.  Ces  sections  médianes,  représentées 
sur  la  planche  II,  montrent  nettement  que  les  tissus  ligneux  sont 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES    SÉANCES   DE    LA    SOCIÉTÉ    DES    SCIENCES    DE    NANCY        85 

aussi  indemnes  au  centre  qu'à  la  périphérie  pour  le  peuplier  mi- 
crosolé,  aussi  altérés  pour  Téchantillon  témoin.  Du  reste,  le  ta- 
bleau ci-après,  relatif  à  la  perte  en  poids,  c'est-à-dire  à  la  dispa- 
rition de  la  matière  organique,  dispense  de  longues  explications. 

5.  Antinonnine.  —  Le  chêne  montre  des  moisissures;  tout  l'au- 
bier enfoui  est  décomposé. 

Le  pin  d'Alep  est  bien  conservé,  quoique  les  zones  de  bois  de 
printemps  soient  un  peu  corrodées* 

Sur  le  hêtre,  moisissures  nombreuses;  bois  enfoui,  profondé- 
ment altéré,  surtout  à  la  face  inférieure. 

Les  zones  de  bois  de  printemps  dans  le  cube  de  sapin  sont  en 
partie  détruites. 

Chez  le  peuplier,  revêtu  d'abondants  mycéliums,  l'altération 
est  profonde  de  toutes  parts  ;  le  bois  est  très  spongieux  ;  les  ra- 
cines le  pénètrent  facilement;  des  mycéliums  de  coprins  s'y  nour- 
rissaient et  avaient  développé  un  groupe  de  fructifications. 

D'après  cet  essai,  l'antinonnine  serait  un  très  mauvais  préser- 
vatif contre  les  altérations  que  le  bois  est  exposé  à  subir  dans  la 
terre  et  dans  le  fumier  en  plein  air. 

6.  Goudron.  —  Les  échantillons  des  cinq  essences  mises  en 
expérience  (chêne,  pin  d'Alep,  hêtre,  sapin,  peuplier),  immergés 
pendant  vingt^quatre  heures  dans  du  goudron  provenant  des 
usines  à  gaz,  ne  montraient,  après  trois  ans  d'enfouissement  dans 
le  pourrissoir  du  jardin  de  l'École  forestière,  aucun  indice  d'alté- 
ration. 

7.  Acide  Jluorhydrique.  —  L'aubier  du  chêne  est  entièrement 
détruit  et  le  duramen  de  la  face  inférieure  commence  à  s'altérer. 

Le  pin  d'Alep  est  en  bon  état,  sauf  l'usure  prononcée  des  zones 
de  bois  de  printemps. 

La  partie  enfouie  du  cube  de  hêtre  est  manifestement  altérée 
ainsi  que  celle  du  sapin  dont  les  zones  de  bois  de  printemps  sont 
très  usées  sur  la  face  inférieure. 

Quant  au  cube  de  peuplier,  il  est  arrivé,  comme  ceux  qui  ont 
été  traités  par  le  lysol  et  par  l'antinonnine,  au  dernier  degré  de  la 
décomposition;  les  deux  tiers  de  la  matière  ligneuse  ont  disparu. 

La  face,  supérieure  du  sapin  restée  à  Tair  libre  est  indemne; 
mais  la  face  inférieure  en  contact  avec  le  terreau  (fumier)  est  al- 
térée, les  zones  de  bois  d'été  s'y  présentent  en  fortes  saillies, 
ainsi  que  sur  les  faces  latérales  de  la  portion  enfouie. 
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8.  Témoins,  —  Des  cinq  sortes  de  bois  mis  en  expérience  tels 
quels,  simplement  après  dessiccation,  c'est  le  sapin  et  le  pin  d'Alep 
qui  ont  le  mieux  résisté;  le  bois  n'est  pas  décomposé;  on  ne 
constate,  comme  sur  les  échantillons  traités  par  Tacide  fluorhy- 
drique,  Tantinonnine  et  le  lysol,  que  l'usure  plus  ou  moins  accu- 
sée des  zones  tendres. 

Les  cubes  de  sapin  et  les  demi-rondelles  de  pin  d'Alep  plongés 
dans  les  carbolineums,  le  goudron  et  le  microsol  sont  intacts  et 
ne  présentent  aucune  trace  d'usure,  même  sur  la  face  inférieure 
la  plus  exposée. 

Ainsi,  pour  ces  deux  essences,  les  quatre  derniers  antiseptiques 
se  sont  montrés  efficaces  ;  les  trois  premiers  n'ont  eu  aucun  effet. 

L'aubier  du  chêne  est  absolument  pourri  et  le  cœur  même  s'est 
détérioré  d'une  façon  marquée. 

L'échantillon  est  dans  un  état  encore  un  peu  plus  mauvais  que 
ceux  traités  à  l'acide  fluorhydrique  et  à  l'antinonnine. 

Le  hêtre  est  très  notablement  altéré,  mais  pas  plus  que  les 
cubes  traités  à  l'acide  fluorhydrique,  à  l'antinonnine  ou  au  lysol  ; 
les  autres  n'offrent  aucun  indice  de  décomposition. 

Mêmes  observations  pour  le  peuplier,  avec  cette  différence  très 
significative  que  le  peuplier,  soit  laissé  tel  quel,  soit  immergé 
dans  l'acide  fluorhydrique,  dans  l'antinonnine  ou  le  lysol,  est, 
après  trois  ans  (^exposition  à  Pair  par  sa  face  supérieure  et  de 
contact  avec  le  sol  (terreau,  fumier)  par  sa  face  inférieure,  totale^ 
ment  décomposé,  tandis  que  les  échantillons  traités  par  le  Carbo^ 
lineum  Avenarius,  le  CarboUneum  du  Lion,  le  goudron  ou  le 
microsol  sont  aussi  sains  qi£au  début  de  V expérience. 

Perte  en  matière  organique 

Dans  ce  qui  précède,  l'action  des  divers  antiseptiques  a  été  ap- 
préciée à  l'çiide  de  caractères  ne  nécessitant  l'emploi  d'aucun  ins- 
trument ;  l'aspect  général,  les  modifications  dans  la  teinte,  dans 
l'odeur,  dans  la  dureté,  la  grandeur  des  crevasses  et  des  vides, 
etc.,  ont  servi  de  critériums. 

On  peut  aller  plus  loin  et  se  rendre  compte  par  des  pesées  Je 
la  quantité  approximative  de  matière  organique  qui  a  disparu,  au 
détriment  de  la  résistance,  de  l'élasticité,  de  la  durée  du  bois.  A 
ces  divers  points  de  vue,  le  meilleur  antiseptique  sera  celui  qui 
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empêchera  toute  transformation  (solubilisation  ou  combustion) 
de  la  matière  ligneuse  primitive,  lui  maintenant  ses  qualités  phy- 
siques originelles  ;  ce  qui  se  peut  apprécier  le  plus  aisément  par 
le  poids  ('). 

Le  tableau  suivant  donne  les  poids  des  échantillons  d'essai  de 
la  série  A  pesés  avant  et  après  leur  mise  en  expérience,  tous  dans 
les  mêmes  conditions  : 


Chêne.  . 
Pin  d*Alep 
Hêtre  .  . 
Peuplier.  , 
Sapin  .  . 


CABBOUNRUM 
AVESAJtIUS 


I  985 
2430 
I  375 

1395 


7376 


Or. 
1060 

i64o 
a  855 
1840 
1690 


Gr. 

g.  170 
g.3é5 
g.  425 
g.  565 
gag5 


1810 


CABBOLINBUM 
marque  Lion 


Gr. 
I  ia5 
83o 
ai85 
I  945 
1825 


6710 


Gr. 
I  35o 
975 
2765 
1065 
1600 


St 


Gr. 

g.  ia5 

g.  620 
g.  375 


1745 


Gr. 

770 
3  i5o 
i35o 
i3a5 


6390 


785 
3655 

I330 

1400 


^1 


Gr. 

p.  10 
g.  i5 
g.  5o5 

p.  I30 

g-  75 


465 


Comparons  d'abord  les  poids  et  les  sections  médianes  des  cubes 
d'essai  plongés  soit  dans  le  goudron,  soit  dans  les  carbolineums. 

Observations.  —  i .  Comme  la  dessiccation  a  été  opérée,  avant  et 
après,  à  peu  près  de  la  même  façon  et  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  perte 
sensible  en  matière  organique,  ce  qui  est  prouvé  par  l'état  de  la 
surface  et  de  la  section  médiane  des  quinze  échantillons,  l'aug- 
mentation de  poids  des  échantillons  carboUnés  provient  exclusi- 
vement de  l'antiseptique  absorbé  ;  cette  augmentation  s'élève 
pour  les  cinq  espèces  réunies  à  25  **/©  environ  du  poids  du  bois 
desséché  à  l'étuve. 

Elle  est  insignifiante  pour  le  goudron,  sauf  en  ce  qui  concerne 
le  hêtre,  dont  le  bois  s'imbibe  avec  une  facilité  particulière  et  a 
augmenté  son  poids  de  26  **/o. 

2.  Cette  différence  entre  les  carbolineums  et  le  goudron  de  gaz 
s'explique  par  ce  fait  que  les  carbolineums  ont  imprégné  égale- 
ment tous  les  tissus  des  bois  sans  duramen  (peuplier,  hêtre)  jus- 


I .  Il  y  aurait  mieux  à  faire.  Par  Temploi  du  microscope  et  des  réactifs  microchimiquet 
on  pourrait  préciser  l'action  des  divers  antiseptiques  sur  les  différents  éléments  des  tis- 
sus, rintensité  et  la  ténacité  de  leur  fixation,  les  modifications  chimiques  ou  physiques 
qu'ils  y  déterminent,  la  façon  et  la  cause  de  leur  résistance  aux  attaques  des  champi- 
gnons, des  insectes,  aux  influences  atmosphériques.  Mais  il  faut  reconnaître  que  nous 
ne  possédons  jusqu'alors  presque  aucune  donnée  sur  ces  points  si  importants  pour  la 
pratique. 
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qu'au  centre  et  tout  l'aubier  des  bois  à  duramen  bien  distinct 
(chêne,  pin),  partiellement  même  ce  duramen,  tandis  que  le  gou- 
dron ne  forme  qu'un  mince  tevêtertient  de  i  millimètre  environ 
autour  du  chêne,  du  pin  et  du  peuplier  (');  chez  le  hêtre  l'impré- 
gnation du  goudron  est  bien  plus  profonde. 

Les  bois  sans  duramen  semblent  avoir  absorbé  moins  de  Car- 
bolineum  Avenarias  que  de  carbolineum  Lion;  l'augmentation  de 
poids  a  été  de  17  %  avec  le  premier  pour  le  hêtre  et  de  26  ^fo 
avec  le  second  ;  le  poids  du  peuplier  s'est  accru  de  44  **/©  dans  le 
Carbolineum  Avenarius  et  de  49  ^U  dans  l'autre  marque. 

Les  bois  à  duramen  au  contraire  n'ont  augmenté  dans  cette 
dernière  mixture  que  de  1 1  %  (chêne)  et  17  ^\o  (pin  d'Alep),  tan- 
dis que  l'accroissement  de  poids  a  été,  avec  le  Carbolineum  Ave^ 
narius,  de  19  ®/o  (chêne)  et  27  *>/o  (pin  d'Alep). 

Sur  la  périphérie  des  rondelles  (pin,  chêne)  le  goudron  ne 
pénètre  pas  et  ne  forme  qu'un  enduit,  tandis  que,  sur  ces  mêmes 
rondelles,  non  seulement  tout  l'aubier  est  entièrement  pénétré, 
mais  certaines  couches  du  duramen  du  pin  d'Alep  sont  injectées 
soit  entièrement,  soit  partiellement  et,  alors,  c*est  toujours  la  zone 
de  trachéides  du  bois  d'été,  à  lumen  étroit  et  à  parois  épaisses, 
qui  absorbe  surtout  l'antiseptique.  Sur  le  chêne,  le  carbolineum 
a  pénétré  aussi  par  les  fentes  dans  le  duramen  qui  les  avoisine. 

Cette  expérience  montre  que  pour  imprégner  aussi  complète- 
ment que  possible  des  poutres  de  i5/i5  centimètres  (et probable- 
ment avec  le  même  succès  des  bois  d'un  plus  fort  équarrissage,  des 
traverses  de  chemin  de  fer,  par  exemple)  il  n'est  nullement  besoin 
d'appareils  compliqués.  Il  suffit  d'immerger  les  bois  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  du  carbolineum,  en  opérant  pendant  les 
chaleurs  de  l'été  pour  rendre  ces  produits  aussi  fluides  que  possible 
et  augmenter  ainsi  leur  force  de  pénétration;  mais  il  est  certain 
que  l'imprégnation  est  beaucoup  plus  rapide  avec  du  carboli- 
neum chauffé  à  60®. 

Quelques  essais  préalables  indiqueront  le  laps  de  temps  néces- 
saire pour  une  imprégnation  complète  et  montreront  sans  doute 
qu'il  suffira  de  quelques  heures  et  peut-être  d'une  demi-heure  (*). 


I.  Sur  les  sections  faites  dans  le  sens  des  fibres,  on  voit  le  goudron  sous  fonne  de 
lignes  noires  très  ténues  pénétrer  dans  le  lumen  des  vaisseaux  du  peuplier  jusqu'à  une 
profondeur  de  3  à  4  centimètres. 

a.  Nous  ayons  déjà  dit  que  ce  procédé  d'injection,  le  plus  simple  de  tous,  allait  être 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SlÉANGES   DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCY        89 

Quant  au  goudron,  même  chauffé  à  ôo"*  ou  60°,  il  n'a  pénétré 
dans  aucun  des  bois  expérimentés,  sauf  quelque  peu  dans  le  hêtre. 
On  peut  cependant  arriver  à  faire  absorber  aux  bois  3o  à  5o  °/o  de 
leur  poids  sec  de  goudron  en  rendant  celui-ci  plus  liquide  par 
l'action  de  la  chaleur  et  en  utilisant,  comme  force  mécanique,  la 
condensation  de  la  vapeur  d'eau  produite  à  une  température 
élevée.  Le  bois  est  immergé  et,  en  alternant  les  effets  de  chauffe 
et  de  refroidissement,  on  peut  arriver,  dit  M.  Melsens  (*),  à  péné- 
trer complètement  certains  bois  tendres.  Avec  le  procédé  que 
nous  avons  employé,  le  goudron  ne  forme  qu'un  enduit  superfi- 
ciel et,  s'il  se  fendille,  le  bois  est  aisément  envahi  par  les  champi- 
gnons. Les  carbolineums  à  60®  ont,  au  contraire,  pénétré,  sans 
pression  artificielle,  Jlous  les.  tissus  ligneux,  sauf  les  duramens  du 
chêne,  du  pin  d'Alep  et  les  couches  centrales  du  sapin  lesquelles 
résistent  aussi  à  l'injection  sous  pression  des  autres  antiseptiques 
(goudron,  créosote,  sulfate  de  cuivre). 

Examinons  maintenant  les  poids,  l'aspect  extérieur  et,  s'il  y  a 
lieu,  la  section  médiane  des  échantillons  de  chêne,  de  pin  d'Alep, 
de  hêtre,  de  peuplier  et  de  sapin  qui,  après  avoir  été  immergés 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  des  solutions  de  microsol,  de 
lysol,  d'antinonnine  et  d'acide  fluorhydrique,  sont  restés  pendant 
trois  ans  exposés  aux  intempéries  et  enfouis  presque  entièrement 
dans  un  mélange  de  terreau  et  de  fumier.  Ils  fourniront,  par  leur 
comparaison  avec  les  échantillons  témoins,  des  notions  intéres- 
santes. 

Il  y  a  de  très  grandes  différences  dans  l'état  de  conservation 
des  bois  suivant  qu'ils  ont  été  en  contact  avec  tel  ou  tel  antisep- 
tique. 

Le  tableau  ci-contre  donne  le  résultat  des  pesées. 


employé  pour  lea  70  000  traverses  du  chemio  de  fer  à  voie  étroite  de  Toul  à  Thiaucourt 
qui  sont  en  chêne  avec  un  cquarrissage  de  13/18  centimètres  et  ont  une  longueur  de 

i"",70' 
I.  Melsens  {BaUeiin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1848  et  i865). 
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On  voit,  d'après  les  chiffres  du  tableau,  que  le  sapin  est  l'es- 
sence qui  a  le  mieux  résisté,  qui  a  le  moins  perdu  de  son  poids 
primitif. 

Viennent  ensuite  le  pin  d'Alep,  puis  le  chêne.  L'aubier  de  ce 
dernier  est  en  partie  détruit  dans  les  échantillons  témoins  ou 
traités  par  l'acide  fluorhydrique,  l'antinonnine  ou  le  lysol;  cette 
région  si  altérable  du  chêne  s'est  au  contraire  fort  bien  conservée 
sous  l'action  du  microsol.  Avec  cet  antiseptique,  qui  paraît  devoir 
être  compté  parmi  les  meilleurs,  le  hêtre  et  le  peuplier  ont  gardé 
leur  aspect  et  leur  poids  primitifs,  tandis  que  tous  les  autres 
chiffres  du  tableau  se  rapportant  à  ces  deux  essences  accusent 
une  diminution  de  poids  considérable  correspondant  à  une  dé- 
sorganisation profonde  des  tissus.  Cette  diminution  va  du  tiers 
à  la  moitié  pour  le  hêtre  et,  dans  le  peuplier,  les  trois  quarts  de 
la  matière  organique  ont  disparu  dans  quelques  spécimens. 

SÉRIE  B  —  Bois  placés  dans  du  terreau 

(jardin  de  Vëzelise) 

État  des  bois 

Comme  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  placés  pendant 
trois  ans  les  quarante  échantillons  de  la  série  B  sont  toujours 
restées  à  peu  près  identiques  à  celles  des  bois  de  la  série  A,  les 
bois  se  sont  comportés  à  peu  près  de  la  même  façon. 

On  passera  donc  rapidement  sur  la  description  de  leur  état  au 
terme  de  l'expérience,  renvoyant  à  ce  qui  a  été  dit  pour  la  série 
précédente. 

La  moitié  de  ces  bois,  ceux  qui  ont  été  immergés  dans  les  car- 
bolineums,  le  goudron  et  le  microsol,  a  été  retirée  intacte. 

La  planche  VIII  moftfre  sous  le  n**  i4  le  hêtre  traité  au  Carbo- 
lineum  Avenarig^^ei  qui   est  admirablement  conservé;   qu'on 
veuille  bien  Ig^omparer  au  hêtre  témoin  (même  planche  n°  i)  qui 
a  été  sounus  aux  mêmes  influences. 
/ 

Lysolj/—  Le  chêne  est  profondément  altéré  non  seulement  dans 

raubûir,  mais  même  dans  le  duramen  et  sur  les  deux  faces  de  la 

depaî-rondelle.  Sur  les  deux  faces  aussi,  les  zones  de  bois  de 

printemps  du  pin  d'Alep  sont  corrodées  sur  tout  le  pourtour; 
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l'aubier  est  intact,  tandis  que  celui  du  chêne  est  pourri  de  tous 
côtés;  conséquemment,  la  perte  en  poids,  insignifiante  pour  le  pin, 
s'élève  au  tiers  du  poids  primitif  pour  le  chêne. 

Le  hêtre  et  le  peuplier  sont  aussi  fortement  décomposés. 

Le  sapin  a  le  bois  de  printemps  usé  à  la  face  inférieure. 

Antinonnine.  —  Comme  la  série  A. 

Acide  Jluor hydrique.  —  Comnae  la  série  A. 

Témoins.  —  Des  cinq  sortes  de  bois  mis  en  expérience,  c'est, 
comme  dans  la  série  A,  le  sapin  qui  est  le  moins  altéré,  quoiqu'il 
le  soit  notablement  plus  que  l'échantillon  du  jardin  de  l'École. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  le  pin  d'Alep  perdre  ici  5o  **/»  de 
son  poids,  tandis  que  dans  la  série  A  il  s'est  bien  mieux  con- 
servé, n'ayant  perdu  que  20  **/o.  Il  est  beaucoup  plus  décomposé 
que  les  échantillons  traités  au  lysol,  à  l'antinonnine  ou  à  l'acide 
fluorhydrique. 

Le  chêne,  le  hêtre  (voir  la  planche  VIII)  et  le  peuplier  présen- 
tent aussi  des  tissus  ligneux  très  fortement  altérés,  plus  que  les 
échantillons  correspondants  de  la  série  A. 

Le  terreau  semble  donc  être  un  pourrissoir  plus  énergique  que 
\q  fumier  ordinaire. 

Perte  en  matière  organique 

Les  observ'ations  précédentes  sont  corroborées  par  la  détermi- 
nation des  poids  avant  et  après  l'expérience.  Voici  d'abord  les 
poids  des  cubes  plongés  soit  dans  le  goudron,  soit  dans  les  car- 
bolineums. 


Série  B 


^  L'augmentation  de  poids  due  à  l'absorption  du  carbolîte^S?* 
s'élève,  dans  les  conditions  de  l'expérience,  pour  l'ensembledW? 


Digitized  by 


Googl 


k 


BULLETIN   DES   SÉANCES   DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCY        qS 

cinq  essences,  à  25  ®/o  (série  A)  et  à  28  **/o  (série  B)  pour  le  Car- 
boUneum  Auenarias,  et  à  des  chiffres  très  voisins  26  °/o  (série  A), 
24  **/o  (série  B)  pour  le  carbolineum  marque  du  Lion. 

Le  bois  de  chêne  a  absorbé  20  **/o  de  son  poids  de  Carbolineum 
Avenarius  et  18  °/o  (*)  de  son  poids  de  carbolineum  Lion. 

Celui  de  hêtre,  27  °/o  de  chacun  de  ces  produits. 

Celui  de  peuplier,  36  °/o  à  38  **/o  ;  le  poids  du  sapin  n'a  aug- 
menté que  de  18  °/o. 

On  voit  que,  pour  les  deux  séries,  Faugmentation  de  poids  due 
à  Tenduit  formé  par  le  goudron  est  insignifiante,  sauf  en  ce  qui 
concerne  le  hêtre  dont  le  poids  s'est  accru  de  24  ''/o(*)>  comme 
dans  la  série  A. 

On  peut,  avec  ces  données,  calculer  approximativement  la 
quantité  de  l'un  de  ces  produits  qui  sera  nécessaire  pour  impré- 
gner un  certain  poids  de  bois  et  déterminer  le  prix  de  revient  de 
l'opération. 

Dans  le  tableau  ci-contrr,  on  a  réuni  les  poids  (avant  et  après 
l'expérience)  des  échantillons  traités  au  microsol,  au  lysol,  à 
l'antinonnine  et  à  l'acide  fluorhydriquc,  ainsi  que  ceux  des  échan- 
tillons témoins. 

On  voit  que,  comme  pour  la  série  A,  les  spécimens  microsolés 
ont  gardé  toute  leur  matière  organique;  la  balance  n'accuse  que 
des  différences  insignifiantes  en  plus  ou  en  moins  dans  le  poids 
primitif. 

Les  bois  ont  leur  aspect,  leur  teinte,  leur  dureté  du  début  de 
rexpérience,  tandis  que  le  lysol,  l'antinonnine,  l'acide  fluorhy- 
driquc n'ont  eu  aucun  rôle  utile  ;  les  bois  traités  par  ces  antisep- 
tiques sont  tout  aussi  altérés,  quelquefois  plus,  que  les  témoins. 

Les  résultats  obtenus  avec  la  série  B  démontrent  mieux  que 
ceux  de  la  série  A  l'efficacité  des  carbolineums,  du  goudron  et 
du  microsol,  parce  que  les  échantillons  témoins  de  cette  série  B 
(jardin  de  Vézelise)  sont  manifestement  plus  décomposés  que 
ceux  du  jardin  de  l'Ecole.  Les  conditions  extérieures  se  sont  mon- 
trées moins  favorables  à  Vézelise  qu'à  Nancy  pour  la  conser- 


I.  Ces  doses  considérables  tiennent  à  ce  que,  d'après  la  fonne  et  le  faible  diamètre 
des  échantillons  (demi-rondclies),  l'aubier  occupait  dans  le  volume  total  une  proportion 
inusitée. 

a.  C'est  le  bois  de  hêtre  qui  absorbe  le  mieux  le  goudron.  Sur  certains  poinls,  dans 
le  bois  plein,  sans  aucune  fente,  le  goudron  a  pénétré  à  i  centimètre. 
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valion  des  bois(').  Ainsi  le  sapin  et  le  pin  d'Alep  témoins  de  la 
série  B  sont  bien  plus  décomposés  que  ceux  de  la  série  A,  comme 
l'indique  leur  perte  en  poids  beaucoup  plus  accusée;  le  hêtre 
et  le  peuplier  témoin  montrent  aussi  un  degré  de  décomposition 
plus  avancé. 

Enfin,  la  pesée,  confirmant  Fexamen  à  la  vue,  indique  que  c'est, 
comme  pour  la  série  A,  le  sapin  qui,  mis  tel  quel  dans  le  terreau, 
a  le  mieux  résisté. 

Résumé  de  la  première  partie 

I**  Avec  le  procédé  adopté,  les  deux  variétés  de  carbolineum 
ont  pénétré  jusqu'au  centre  du  peuplier,  du  hêtre,  du  sapin  et  ont 
imbibé  tout  l'aubier  du  chêne  et  du  pin  d'Alep,  même  quelques 
plages  de  leur  duramen,  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  à  la 
vapeur  et  à  la  pression.  La  teinte  brune  que  prend  le  bois  partout 
où  a  pénétré  le  carbolineum  est,  à  cet  égard,  tout  à  fait  démons- 
trative. Mais  le  microsol,  qui  imbibe  le  bois  aussi  à  fond  que  le 
carbolineum,  ne  peut  être  décelé  que  par  le  réactif  du  cuivre.  Les 
augmentations  de  poids  relevées  pour  chaque  essence  donneront 
des  indications  sur  la  quantité  uécessaire  à  l'imprégnation  d'un 
poids  donné  de  matière  ligneuse  par  les  carbolineums  ou  les  pro- 
duits analogues; 

2°  Des  échantillons  témoins,  laissés  trois  ans  en  plein  air  dans 
le  terreau  ou  le  fumier,  c'est  le  sapin  qui  s'est  le  mieux  conservé  ; 
après,  vient  le  pin  d'Alep.  L'aubier  du  chêne,  ainsi  que  le  hêtre 
et  le  peuplier,  sont  très  altérés  ;  leur  bois  n'a  plus  aucune  résis- 
tance; on  serait  obligé  de  le  remplacer  (*); 

3°  Le  point  important  à  retenir  est  que,  dans  les  deux  séries  A 
et  B,  le  lysoly  fantinonniney  Facidejluorhydrique  n'ont  eu  aucune 
action  préservatrice  ;  les  échantillons  qui  ont  été  en  contact  avec 
ces  produits  sont  aussi  décomposés,  sinon  plus,  que  les  témoins. 
Au  contraire,  le  chêne,  le  pin  d'Alep,  le  hêtre,  le  peuplier,  le  son 


I.  Le  climat  est  à  peu  près  le  même  ;  les  bois  de  la  série  B  étaient  enfoncés  rez  terre 
dans  du  vieux  terreau  de  couche  et  ceux  de  la  série  A  dans  du  fumier.  Estrce  là  la  rai- 
don  ?  En  tout  cas,  la  différence  dans  l'état  des  témoins  était  très  sensible. 

3.  Le  terreau  semble  constituer  un  meilleur  pourrissoir  que  le  fumier;  tous  les  bois 
plongés  dans  le  terreau  étaient  plus  altérés  que  les  échantillons  placés  dans  le  fumier, 
sauf  le  peuplier;  pour  les  résineux  surtout  (pin  d'Alep,  sapin)  la  différence  de  poids  est 
très  sensible. 
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pin  traités  soit  pur  le  Carbolineum  Avenarius,  soit  par  le  Carboli" 
neum  marque  du  Lion,  soit  par  le  goudron,  soit  par  le  microsol, 
sont  tous  aussi  intacts  qu'au  début  de  f  expérience.  Ils  vont  être 
remis  en  place  ;  on  verra  plus  tard  quel  est  celui  dont  l'efficacité 
se  prolongera  le  plus  longtemps. 

Résultats  après  des  expériences  de  plus  longue  durée 

D'après  les  attestations  fournies  par  les  fabricants  du  Carbo- 
lineum Avenarius  et  par  nombre  de  personnes  ayant  utilisé  ce 
produit,  la  protection  du  bois  par  cet  antiseptique  se  prolongerait 
fort  longtemps.  Citons  seulement  deux  faits  bien  probants  : 

I**  Une  planche  de  sapin  immergée  dans  le  Carbolineum  Avena- 
rius et  placée  dans  un  sol  très  humide  et  riche  en  humus  était 
complètement  saine  après  vingt  ans,  tandis  qu'un  poteau  de  sapin 
non  imprégné  et  voisin  était  absolument  pourri  après  cinq  ans. 

Des  échalas,  des  pieux,  des  clôtures  sont,  disent  les  prospectus 
de  cette  société,  aussi  intacts  après  vingt  et  même  vingt-cinq  ans 
qu'au  moment  de  la  mise  en  place  ;  il  n'y  a  que  l'usure  atmosphé- 
rique des  couches  tendres  de  bois  de  printemps  qui  ne  peut  être 
é\îtée. 

Toutes  les  attestations  parlent  de  l'emploi  de  cet  antiseptique  à 
chaud  Q)  ; 

2**  Des  lattes  en  bois  de  hêtre  provenant  d'une  clôture  de  jardin, 
peintes  une  seule  fois  avec  du  Carbolineum  Avenarius  chaud,  et 
posées  au  printemps  de  1888,  ne  présentent  encore  aujourd'hui 
(1907),  après  dix-neuf  ans,  aucune  trace  d'altération. 


I .  L*impréghatioQ  est  beaucoup  plus  rapide  k  chaud.  Une  planche  de  hêtre  plongée  dans 
le  Carbolineum  Avenarius  k  chaud  (650-70®)  s'imprègne  instantanément,  en  une  minute. 
Immergé  pendant  dix  minutes  dans  ce  même  produit  k  i8*>,  le  fragment  de  planche  de 
hêtre  examiné  au  bout  de  quatre  jours  n'est  pas  imprégné  complètement  ;  il  ne  l'est  qu'au 
bout  d'une  quinzaine  de  jours,  par  exemple,  l'imprégnation  du  tissu  ligneux  ne  se  fai- 
sant que  peu  à  peu.  Nous  répétons  que  nous  n'entendons  nullement  affirmer  la  supérit^ 
rite  de  la  marque  Avenarius  sur  les  autres  produits  similaires  ;  la  marque  du  ZÀon  s'est 
montrée  aussi  efficace  pour  la  préservation  des  bois  pendant  ces  trois  ans.  S'il  en  est 
question  ici,  k  l'exclusion  des  autres  marques,  c'est  que  ce  produit,  inventé  en  1876  par 
M.  Avenarius,  est  le  plus  employé,  du  moins  dans  le  nord-est  de  la  France  ;  que  les 
grands  consommateurs  (chemins  de  fer  de  l'Est,  usines  Solvay)  le  préfèrent  ;  qu'il  semble 
le  meilleur,  d'après  les  expériences  rapportées  plus  haut,  et  d'une  composition  constante, 
ce  qui  est  une  condition  capitale  pour  un  antiseptique. 
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II   —   BOIS   A   L'ABRI 
Conditions  à  réaliser 

Les  bois  en  œuvre  sont  souvent  abrités  contre  les  intempé- 
ries. 

Dans  ces  conditions,  Texpérience  prouve  que,  s'ils  ont  été  em- 
ployés à  Fétat  sec,  s'ils  ont  été  mis  en  place  dans  des  milieux 
restant  toujours  secs,  si  enfin  ils  ne  sont  pas  envahis  par  des 
insectes,  ils  se  maintiennent  pour  ainsi  dire  indéfiniment  en  bon 
état. 

Que  si,  par  contre,  au  moment  delà  mise  en  œuvre,  leur  dessic- 
cation est  incomplète,  s'ils  sont  en  contact  avec  un  air  humide, 
chaud  et  confiné,  les  germes  (spores  ou  mycélium)  qu'ils  recèlent 
ou  qu'ils  peuvent  recevoir  du  dehors  se  développent  en  un  stroma 
plus  ou  moins  vigoureux,  de  forme  particulière  pour  chaque 
espèce  de  champignon.  Grâce  aux  ferments  qu'ils  sécrètent,  ces 
hyphes  désorganisent  le  bois  et  le  rendent  bientôt  impropre  à 
remploi  qui  lui  avait  été  assigné. 

Il  fallait  trouver  un  milieu  remplissant  les  conditions  précé- 
dentes et  se  rapprochant,  par  Suite,  de  celles  qui  favorisent  le  dé- 
veloppement du  redoutable  champignon  des  maisons  (Merulius 
lacrymans). 

Nous  avons  cru  le  rencontrer  dans  les  galeries  des  mines  de  fer 
oolithique  de  l'étage  toarcien  aux  environs  de  Nancy.  Les  vous- 
soirs  et  les  étais  des  galeries  maîtresses  sont  revêtus  de  nombreux 
champignons  dont  le  stroma  extraordinairement  développé,  attei- 
gnant des  proportions  inusitées,  montre  que  le  milieu  est  aussi 
favorable  que  possible  au  développement  des  champignons  ligni- 
vores;  parmi  eux,  on  a  souvent  trouvé  le  Merulius  lacrymans  et  le 
Poria  (Pht/sisporus)  vaporaria,  si  communs  dans  les  habitations. 

La  température  est  constante,  oscillant  autour  de  lo**  à  I2®; 
l'air  est  toujours  suffisamment  chaud  et  humide  et  ne  se  renou- 
velle que  lentement.  Deux  séries  d'échantillons  ont  été  disposées 
dans  deux  de  ces  galeries  ;  la  série  C  a  été  placée  dans  la  galerie 
3  bis  sur  le  sol  même,  la  série  D  sur  des  bois  champignonnés 
dans  la  galerie  4  àis. 

BULLBTfl   DM  sAaMOIW.  M^    l  7 
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Principales  espèces  de  champignons  s'attaquant  aux  bols 
en  œuvre 

Les  antiseptiques  appliqués  sur  les  séries  C  et  D  devaient  les 
proléger  exclusivement  contre  les  champignons,  puisque,  parieur 
situation  même,,  les  bois  mis  dans  les  galeries  de  mines  n'avaient 
rien  à  redouter  des  intempéries  ni  des  insectes. 

Merulius  lacrymans.  —  Parmi  ces  champignons  destructeurs 
des  bois  en  œuvre,  le  plus  important  de  beaucoup  par  sa  fré- 
quence, par  rintensité  et  la  rapidité  de  ses  dégâts  est  le  champi- 
gnon dit  des  capes  ou  des  maisons  (le  Hausschwamm  des  Alle- 
mands) dont  le  nom  scientifique  est  Merulius  lacrymans  Jacq  (*). 

On  se  contentera  ici  de  résumer  ses  principaux  caractères  et  de 
montrer  le  grand  intérêt  que  nous  avons  à  préserver  de  ses  attein- 
tes les  bois  de  nos  habitations,  en  renvoyant  le  lecteur  désireux 
de  le  connaître  plus  à  fond  aux  nombreux  travaux  spéciaux  dont 
ce  champignon  a  été  l'objet  (*). 

Il  fait  partie  de  la  grande  famille  des  Polyporées,  caractérisée 
par  ce  fait  que  l'assise  génératrice  des  spores  (hyméniurri)  est  dis- 
posée à  la  face  inférieure  du  chapeau  sur  des  lames  anastomo- 
sées en  réseaux  ou  en  tubes  plus  ou  moins  larges. 

Parmi  les  diverses  formes  du  genre  Merulius,  caractérisé  par 
son  hyménium  plissé-réticulé,  à  plis  anastomosés  formant  des 
aréoles  ou  de  larges  cellules,  l'espèce  la  plus  importante  est  celle 
dont  nous  nous  occupons.  On  l'a  nonunée  lacrymans,  c'est-à-dire 
pleureur  parce  que,  dans  les  espaces  fermés,  quand  il  ne  peut 


I.  Il  s'appelle  encore  Serpula  lacrymans  Wulf.  ou  Merulius  destruens  Pers.  ou  Êit- 
ruli$a  vasiator  Tode.  Ces  deux  derniers  noms  spécifiques  font  une  allusion  expressive  à 
ses  éminentes  qualités  destructrices.  Son  nom  vulgaire  allemand  champignon  des  mai- 
sons est  plus  exact  que  la  dénomination  française  (^champignon  des  caves)  puisqu'il 
attaque  souvent  aussi  la  charpente  des  étages  supérieurs. 

a«  C'est  au  célèbre  professeur  de  Munich,  Robert  Hartig,  que  l'on  doit  les  premières 
recherches  approfondies  (1878)  sur  la  destruction  des  bois  par  les  champignons.  En  1876, 
il  publia  son  important  travail  :  Der  echte  Hausschwamm,  dont  son  élève  et  continuateur 
M.  von  ToBBUFi  vient  de  donner  en  190a  une  seconde  édition  (io4  pages  in-8)  très 
augmentée.  Beaucoup  d'autres  auteurs  allemands,  et  en  dernier  lieu  MOller  (1903),  se 
sont  occupés  de  oe  terrible  destructeur.  La  brochure  de  Dietrigh  (Berlin,  1898,  a*  édit.)  : 
Die  Hausse hwammf rage  vom  baatechnischen  Standpunkte»  est  particulièrement  impor* 
tante  pour  les  praticiens.  Dans  la  littérature  française  on  trouvera  un  bon  résumé  de  nos 
comiaiasances  sur  ce  sujet  dans  V Élude  sur  le  champignon  des  maisons,  par  J.  Beau- 
vsRiB,  64  pages,  9  figures,  He/,  Lyon,  et  dans  l'ouvrage  Le  Bois,  par  le  même  auteur^ 
Paris,  Gauthier- Villars,  1906. 

Voir  aussi  mes  articles,  Revue  des  Eauœ  et  Forêts,  1 901  et  190a. 
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céder  son  eau  à  du  bois,  il  l'élimine  sous  forme  de  gouttes  ressem- 
blant à  des  larmes. 

Mycélium,  —  Le  mycélium  est  d'abord  d'un  blanc  pur  ;  il  de- 
vient grisâtre  avec  Tâge.  Les  filaments  s'accolent  et  s'enchevê- 
trent pour  former  des  lames  parfois  très  minces,  ayant  l'appa- 
rence et  la  minceur  du  papier  de  soie.  Quand  le  mycélium  est 
richement  alimenté,  dans  un  air  humide  et  chaud,  il  peut  for- 
mer de  vastes  revêtements  d'un  blanc  de  neige  ayant  plusieurs 
centimètres  d'épaisseur,  absolument  semblables  à  d'épaisses 
feuilles  d'ouate.  Une  troisième  forme,  très  importante,  du  mycé- 
lium du  mérule  est  la  forme  en  cordons  grâce  auxquels  le  cham- 
pignon, extrêmement  avide  d'eau,  peut  la  transporter  de  la  cave  au 
grenier  et  continuer  là  son  action  destructrice.  Ces  cordons  sont 
tout  d'abord  simplement  des  filaments  ténus  qui,  profitant  de 
toutes  les  crevasses,  de  tous  les  joints,  cheminent  à  travers  la 
maçonnerie  et  les  couches  de  terre,  ou  derrière  les  boiseries  ou 
dans  les  fissures  des  bois  de  charpente,  et  sont  alimentés  et  humec- 
tés par  les  cordons  situés  en  arrière. 

Une  fente  de  muraille,  traversée  au  commencement  par  ces 
filaments  ou  hyphes  tendres,  laineux,  contiendra  plus  tard  un  cor- 
don épais,  résultant  de  l'agglutination  et  de  la  prolifération  de  ce 
mycélium.  II  y  a  dans  ces  cordons  un  appareil  téffumentaire^  sous 
forme  d'une  couche  très  serrée,  sans  méats,  d'hyphes  grisâtres, 
un  appareil  conducteur,  sorte  de  larges  vaisseaux  formés  par  des 
hyphes  entourant  un  espace  vide  ;  on  y  trouve  aussi  des  fibres  très  ^ 
résistantes,  à  lumen  presque  imperceptible  et  à  parois  épaisses 
qui  jouent  le  rôle  du  stéréome  ou  appareil  de  soutien,  et  les  hy- 
phes ordinaires,  tendres,  riches  en  plasma,  avec  leurs  cellules  à 
boucles  (Schnallenxellen)y  sont  l'appareil  conjonctif  et  assimilateur 
où  s'accomplissent  les  actes  chimiques  d'assimilation  et  de  mise 
en  réserve.  C'est  là  un  très  remarquable  exemple  d'adaptation 
qu'on  ne  trouve  que  chez  ce  champignon,  lequel  modifie  son 
organe  unique,  Vhyphe,  de  façon  à  former  avec  lui  les  quatre 
principaux  appareils  ou  tissus  des  plantes  supérieures.  C'est  par 
ces  larges  tubes,  ces  sortes  de  vaisseaux,  que  l'eau  puisée  dans 
les  parties  humides  peut  monter  à  une  dizaine  de  mètres  pour 
constituer  de  nouveaux  filaments  et  humidifier  le  bois  environ- 
nant, le  rendant  apte  à  être  attaqué. 

Fructijîcation.  —  Quand  le  mycélium  s'est  suffisamment  déve- 
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loppé  dans  son  milieu  nourricier,  qu'il  a  accumulé  une  provision 
sufGsante  de  matières  plastiques  et  qu'il  peut  enfin  arriver  à 
Tair  libre,  il  ne  tardé  pas  à  donner  naissance  aux  fructifications 
bien  connues.  On  voit,  sur  ce  blanc  tapis  d'ouate,  la  masse  mycé- 
lienne,  d'abord  blanche  et  peu  serrée,  devenir  plus  compacte, 
se  colorer  çà  et  là  en  rougeâtre,  présenter  des  plis  vermiformes 
qui  bientôt  se  couvrent  de  spores  couleur  de  rouille,  à  tel  point 
que  toute  la  surface  fertile  prend  une  coloration  orangée  foncée. 

Les  spores  des  basides  ont  i  centième  de  millimètre  de  lon- 
gueur et  moitié  moins  de  largeur. 

Destruction  du  bois  par  le  mérule.  —  Ces  spores  apportées  par 
le  vent,  ou  les  ouvriers  ou  les  marchandises,  existant  même  peut- 
être  déjà  dans  les  fentes  du  bois  au  moment  de  la  mise  en 
place  (■),  germent  sur  les  bois  humides  ;  elles  émettent  à  une  de 
leurs  extrémités  un  tube  mycélien  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du 
bois,  se  ramifiant  bientôt  d'autant  plus  abondamment  et  vigou- 
reusement qu'il  circule  dans  un  milieu  plus  riche.  Ces  filaments 
(hyphes)  percent  les  parois  des  fibres  ligneuses  en  y  faisant  de 
très  fines  perforations  qui  ne  s'élargissent  pas  plus  tard  et  qui 
sont  très  difficiles  à  observer  au  microscope,  ce  qui  a  fait  croire 
à  certains  auteurs  que  le  bois  envahi  par  le  mérule  n'offrait  pas 
de  perforations  dues  au  champignon.  C'est  grâce  aux  diastases 
que  sécrètent  les  hyphes,  surtout  près  de  leur  point  végétatif, 
que  ceux-ci  peuvent  attaquer,  rendre  solubles  et  plus  ou  moins 
assimilables  les  éléments  des  tissus  et  notamment  la  gomme  de 
bois  (lignigomme),  la  coniférine,  à  un  moindre  degré,  la  cellulose. 
11  arrive  un  moment  où  le  bois  ne  présente  plus  la  réaction  de  la 
lignine,  c'est-à-dire  ne  se  colore  plus  en  rouge  par  l'action  de  la 
phloroglucine  et  de  l'acide  chlorhydrique,  mais  il  réalise  au  con- 
traire la  réaction  de  la  cellulose  en  se  colorant  en  bleu  par  le 
chloro-iodure  de  zinc. 

Le  bois  épuisé  par  le  champignon  s'est  transformé  en  une 
substance  brune  consistant  en  lignigomme,  en  tannin  (^)  et  en 

I.  Quoimie  le  champignon  soit  rare  eo  forêt,  il  y  existe  cependant  et  le  bois  peut  être 
déjà  infesté  là  ou  dans  les  divers  chantiers  où  il  a  séjourné  avant  d'arriver  à  pied  d'œu* 
vre.  Ces  spores  conservent  longtemps  leur  (acuité  germinative.  Hàrtio  en  a  vu  germer 
après  plus  de  sept  ans. 

a.  Les  dictionnaires  de  TAcadénue  et  de  Littré  écrivent  tanin;  mais  les  anciens  lexi- 
ques et  les  anciens  auteurs  (ex.  :  Tbénard  cité  par  Liltré  au  mot  tari)  orthographiaient 
tannin  ;  la  plupart  des  auteurs  modernes,  obéissant  à  la  logique,  suivent  cet  exemple. 
Tannoffe,  tanner,  tannic^ue,  tanneur  et  vingt  autres  dérivés  prennent  deux  n  ;  pourquoi 
tannin  seul  n'en  prendrait-il  qu'une  ? 
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oxalate  de  chaux.  Tant  que  le  bois  contient  de  Peau  en  abon- 
dance, il  garde  son  volume  primitif;  mais,  quand  elle  a  disparu, 
il  prend  un  tel  retrait  qu'il  se  produit  des  crevasses  à  angle  droit 
l'une  sur  l'autre  et  que  le  bois  se  fragmente,  sous  la  moindre 
pression  des  doigts,  en  fragments  cubiques  et,  si  on  insiste,  en 
poussière  couleur  tabac  d'Espagne.  L'ongle  pénètre  facilement 
dans  le  bois  décomposé  qui  prend  une  coloration  brune  particu- 
lière bien  significative. 

En  quelques  années,  même  en  quelques  mois,  ce  parasite  éner- 
gique peut  détruire  la  charpente  cTune  maison  neuve.  On  connaît 
de  nombreux  exemples. 

Il  est  d'autant  plus  urgent  de  prendre  des  précautions  contre 
ce  champignon  qu'il  se  développe  de  plu$(  en  plus  et  que  ses 
dégâts  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'autrefois. 

Comme  on  ne  peut  reconnaître,  au  moment  de  la  réception  des 
bois,  s'ils  renferment  ou  non  des  germes  d'infection  (spores  ou 
mycélium),  comme  on  ne  peut  être  sûr  qu'ils  n'en  recevront  pas 
du  dehors  à  un  moment  donné,  il  est  sage  d'agir  comme  si  tous 
les  bois  en  œuvre  possédaient  déjà  ces  germes  ou  devaient  les 
posséder  un  jour  et  de  se  placer  dans  des  conditions  telles  qu'ils 
ne  puissent  se  développer. 

Il  n'y  ÇL  pour  cela  que  deux  moyens  : 

i<^Le  mérule  est  très  avide  d'eau;  il  l'emprunte  aux  bois,  aux 
murs,  à  l'air  même  avec  lesquels  il  est  en  contact  et  la  transporte 
avec  lui  par  ses  cordons  d'un  bout  à  l'autre  du  bâtiment. 

Pour  qu'Use  développe,  il  lui  faut  de  t  humidité  et  inversement 
la  dessiccation  le  tue  ou,  en  tout  cas,  le  paralyse. 

Donc,  en  n'employant  que  des  bois  bien  secs,  en  encastrant 
les  poutres  dans  des  murs  bien  secs  et  assez  épais  pour  s'opposer 
à  la  pénétration  de  l'humidité  extérieure  (murs  exposés  aux  vents 
de  pluie),  en  évitant  toute  cause  de  réh^mectation  permanente, 
ou  en  tout  cas  prolongée,  d'une  partie  quelconque  des  bois  d'une 
maison,  en  aérant  et  chauffant  assez  les  pièces  pour  que  les 
bois  ne  puissent  reprendre  une  quantité  notable  de  l'humidité 
atmosphérique,  on  est  sûr  que  les  champignons  ne  se  développe- 
ront pas.  Les  charpentes,  ou  les  planchers  ou  les  meubles,  pour- 
ront être  détruits  par  les  insectes  ;  on  n'aura  à  craindre  aucune 
végétation  cryptogamique  ; 

2**  Mais  il  faut  reconnaître  qu'on  est  bien  rarement  sûr  de 
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pouvoir  se  placer  dans  les  conditions  précédentes,  surtout  avec 
les  habitudes  actuelles  des  commerçants  en  bois  et  des  entrepre- 
neurs de  constructions. 

Heureusement,  il  y  a  un  autre  moyen  d'empêcher  les  champi- 
gnons de  se  développer  même  dans  des  poutres  insuffisamment 
sèches  placées  dans  des  murs  fraisy  même  dans  des  travures  et 
des  planchers  posés  directement  sur  le  sol  frais  ;  c'est  d'enduire 
les  parties  des  bois  qui  doivent  êfre  en  contact  avec  des  milieux 
humides  (murs,  sol)  ou  même  les  bois  tout  entiers,  s'ils  sont  trop 
peu  secs,  avec  des  antiseptiques  éprouvés,  d'une  efficacité  recon- 
nue, qui  empêcheront  le  développement  des  germes  préexistants 
ou  futurs. 

C'est  pour  guider  les  propriétaires,  architectes,  entrepreneurs 
dans  le  choix  de  ce  meilleur  antiseptique  que  nous  avons  installé 
des  bois  de  diverses  essences  et  diversement  antiseptisés  dans  un 
milieu  très  favorable  au  développement  des  végétations  crypto- 
gamiques. 

Polyporus  vaporarius  Pries.  (JPoria  vaporaria  Pers).  — Voici 
une  autre  polyporée  qui  se  présente  beaucoup  plus  fréquemment 
en  forêt  (sur  les  pins,  les  épicéas)  que  l'espèce  précédente.  Elle 
infecte  aussi  bien  les  racines  que  les  blessures  de  la  base  du  fût. 
Le  bois  attaqué  devient  brun  rouge,  léger  comme  du  liège,  se 
fend  par  le  dessèchement,  s'écrase  facilement  en  menus  frag- 
ments et  se  rapproche  peu  à  peu  de  l'état  du  bois  à  demi  carbo- 
nisé sans  devenir  cependant  jamais  noir  (').  Non  seulement  il  est 
très  dommageable  sur  les  arbres  vivants,  mais,  après  le  mérule 
pleureur,  c'est  sûrement  lui  qui  cause  le  plus  de  dégâts  dans  les 
bois  de  construction. 

Si  l'on  emploie  dans  les  maisons  du  bois  envahi  par  ce  cham- 
pignon et  que  ce  bois  ne  se  dessèche  pas  assez  vite,  le  mycélium 
se  développe  plus  ou  moins  abondamment  et  détruit  en  peu  de 
temps  tout  le  matériel  ligneux.  C'est  surtout  dans  les  caves  et 
dans  les  rez-de-chaussée  dont  les  planchers  reposent  sur  le  sol 
qu'il  se  propage  le  plus;  il  provoque  une  décomposition  qui  res- 


té Ce  parasite,  dit  M.  Mathet,  loc,  ci/.,  p.  i66,  engendre  une  poorriliire  da  pied, 
excessivement  fréquente  sur  les  sapins  des  forêts  du  Jura  et  du  Doubs  où  elle  est  connue 
sous  les  noms  de  pain  d'èpice,  pourriture  liéffe,  etc.  Celle  maladie  s'observe  surtout 
chez  les  très  gros  arbres  et  offre  une  frappante  analogie  de  faciès  et  de  développennent 
avec  la  pourriture  rouge  du  chêne,  due  le  plus  souvent  à  un  autre  polyporè,  le  P»  #u/» 
phureuê  (quelquefois  au  Siereum  /rui(ulotwn)» 
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semble  beaucoup  à  celle  du  mérule.  Le  P.  vaporarius  absorbe 
pour  son  alimentation  presque  toute  la  cellulose  des  parois  ligni*- 
fiées,  grâce  à  la  diastase  sécrétée  par  ses  filaments  mycéliens. 
Comme  sur  les  arbres  vivants,  le  bois  devient  brun  clair,  puis 
brun  rouge,  se  crevasse  suivant  deux  directions  perpendiculaires. 
Par  la  dessiccation,  les  fentes  s'élargissent,  le  bois  perd  toute 
consistance,  devient  extrêmement  léger,  s'é(ïrasant  aisément  sous 
la  moindre  pression  en  menus  fragments  anguleux*  Son  mycé- 
lium s'étale  à  la  surface  des  planches  ou  des  poutres  en  lames 
minces  d'un  blanc  pur  ou  en  cordons  qui  ne  deviennent  jamais 
grisâtres  comme  chez  le  mérule. 

Ses  fructifications  sont  tout  à  fait  différentes  aussi  Q). 

La  grande  différence  au  point  de  vue  des  dégâts  entre  ces  deux 
champignons  éminemment  destructeurs  consiste  en  ce  fait  que  le 
P.  vaporarius  est  limité  dans  son  champ  d'action  aux  sous-sols 
et  aux  rez-de-chaussée.  Il  ne  possède  pas,  comme  le  Merulius  lon 
crymans,  ces  cordons  si  hautement  différenciés  qui  permettent,  à 
ce  dernier  de  porter  jusqu'aux  étages  supérieurs  l'eau  puisée 
dans  les  caves,  d'humecter  ainsi  et  de  décomposer  les  bois  des 
parties  les  plus  élevées  des  édifices  (*). 

Autres  champignons  destructeurs  des  bois  en  œuvre.  —  D'au- 
tres espèces,  appartenant  encore  en  majeure  pa^rtie  à  la  grande 
famille  des  Polyporées  dont  le  bois  sur  pied  ou  en  œuvre  a  tant 
à  se  plaindre,  se  rencontrent  de  temps  en  temps  dans  les  maisons 
ou  sur  les  bois  exposés  à  l'air  (poutres  de  ponts,  clôtures,  tra- 
verses de  chemin  de  fer,  etc.).  Nous  citerons  : 

Merulius  aureus  dont  le  mycélium  ne  forme  pas  de  cordons 
épais  comme  le  mérule  ordinaire  ; 


1.  Elles  sont  blanches,  formant  des  croûtes  de  5  millimètres  d'épaisseor  solidement 
adhérentes  au  substratum  ;  suivant  le  degré  d'humidité  et  de  chaleur,  suivant  remplace- 
ment, elles  affectent  les  fonnes  les  plus  diverses  ;  elles  ne  sont  pas  pérennes.  Les  tubes 
hyménophores  de  la  surface  libre  sont  toujours  plus  ou  moins  inclinés  ;  ils  portent  un 
hyménium  composé  de  basides  claviformes  avec  spores  incolores  ayant  5-6  ^  de  long 
(le  pi  est  X  millième  de  millimètre)  et  3-3»5  ^  de  large,  et  répandent  une  pdcur  forte 
^ai  generU, 

2.  M.  WoT  {Zettschrifl  fûp  die  PJlanzenkrankheiUri,  1908,  p.  3o3)  a  observé  qu'en 
Silésie  le  Polj/portu  uaporarias  est  plus  commun  que  le  Merulius;  il  Ta  constaté  en 
c«s  dernières  années  dans  plus  de  trois  cents  maisons!  Il  attribue  cette  fréquence  à  ce 
que,  dans  TAllemagne  orientale,  on  emploie  de  plus  en  plus  des  poutres  et  des  planches 
de  sapin  de  Galicien  Les  arbres  sur  pied  sont  déjà  attaqués  par.  ce  polypore.  Dans  Us 
constructions  neuves  il  commet  ses  dégâts  surtout  dans  les  trois  premières  années.  II  est 
bien  plus  sous  la  dcpondanoe  du  taux  d'humidité  du  bois  que  le  mérule  et,  par  suite,  il 
oit  ^\m  ftioile  de  prévenir  ion  apparition  ou  de  la  détruira. 
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Coniopkoracerebella,  ressemblant  beaucoup  dm  Merulias,  mais 
dont  l'Hyménium  ne  présente  jamais  de  plis  saillants  réticulés, 
dont  les  spores  sont  plus  grosse^  (9-*!  a  (i  de  long,  5-8  (i  de  large), 
régulièrement  ellipsoïdes  et  d'une  teinte  plus  brune  ; 

Lenziies  tepiaria  (L.  abfetinà)  dont  le  mycélium  forme  sur  les 
poutres  des  masses  grises  ou  brun-rouille,  laineuses  ou  en  bour- 
.  relets  feutrés  ;  il  peut  parfaitement  détruire  les  charpentes  et  tra* 
verser  les  murs.  Les  hyphes  sont  brun  jaunâtre,  entortillés,  rare- 
ment ramifiés,  présentant  aussi  des  cellules  à  boucles  ; 

Dœdalea  queroina,  Trameies  gibbosa  ont  décotnposé  (')  des 
traverses  de  chêne  injecté  venant  du  Nord  par  flottage.  Ces  tra- 
verses avaient  déjà  du  reste  dix-ihuit  ans  de  durée.  On  trouve 
aussi  le  Dœdalea  quercina,  le  Coriicium  giganteum  dans  les  mai- 
sons, sur  les  poutres  et  les  planches  de  chêne  ; 

Lepioporas  destractor,  Leniinas  squamosas,  Paxillus  acherun- 
tiusj  Coprinus  radians.  Fontes  annosus,  Fomes  pinicola,  Merur- 
lias  {Trametes)  serpens,  Psathy relia  disseminata  ont  été  signa- 
lés, mais  rarement,  sur  les  bois  en  œuvre. 

Les  auteurs  (Hennings)  citent  encore  nombre  d'ascomycètes  et 
de  sphéropsidacées. 

SéRiE  C  —  Bois  places  dans  la  galerie  3^^ 

(sur  le  sol  même) 

État  des  bols 

Les  trente-cinq  échantillons  sont  restés,  pendant  trois  ans,  du 
12  novembre  igoS  au  12  novembre  1906,  dans  l'air  humide  et 
confiné  de  cette  galerie,  à  la  température  de  8**  à  12**. 

Depuis  leur  sortie  de  la  mine  ils  ont  séjourné  dans  une  cham- 
bre, soumis  aux  mêmes  conditions  que  les  échantillons  des' autres 
séries. 

Ils  ont  été  examinés  et  pesés  en  février  1907. 

Carbolineams  et  goudron.  —  Les  bois  de  chêne,  pin  d'Alep,* 
hêtre,  peuplier,  sapin,  qui  ont  été  immergés  pendant  un  jour  soit 
dans  le  CarboUneum  AvenariuSj  soit  dans  le  carbolineum 
marque  du  Lion,  soit  dans  le  goudron,  ont  été  retirés  de  la 


Ed  1906,  à  la  gare  de  DarnieuUea,  notamment. 
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galerie  dans  un  état  parfait  de  conservation,  sauf  la  demi-ron- 
delle goudronnée  de  pin  d'Alep.  Une  fente  s'est  produite  à  l'in- 
tersection de  ta  surface  cylindrique  avec  la  section  diamétrale  et 
le  long  de  cette  fente  tout  l'aubier  est  altéré  ;  on  sait  que  le  gou- 
dron ne  forme  qu'un  revêtement  superficiel. 

Microsol.  —  Tous  les  spécimens  sont  intacts. 

LysoL  —  L'aubier  du  chêne  est  décomposé  sur  son  pourtour  ; 
le  pin  est  très  altéré  sur  la  section  diamétrale,  entièrement  revêtue 
d'une  plaque  de  mycélium. 

Le  hêtre,  le  peuplier,  le  sapin,  ces  deux  derniers  surtout,  sont 
fortement  décomposés. 

Antinonnine.  —  Le  chêne  est  bien  conservé;  le  pin  et  le 
hêtre  ne  présentent  que  quelques  traces  d'altération  ;  le  peuplier 
parait  extérieurement  en  bon  état  quoique  son  poids  ait  diminué 
du  quart. 

Quant  au  sapin,  il  est  resté  indemne. 

Témoins.  —  L'aubier  du  chêne  est  décomposé  surtout  du  côté 
qui  reposait  sur  le  sol  ;  le  pin  d'Alep  et  le  hêtre  sont  altérés  sur 
toutes  les  faces;  le  bois  du  peuplier  et  celui  du  sapin  n'offrent 
plus  aucune  résistance. 

Perte  en  matière  organique 

Malgré  les  conditions  très  différentes  de  celles  des  bois  des 
séries  A  et  B  exposés  aux  intempéries,  les  gains  en  poids  des 
échantillons  de  la  série  C,  carbolinés  ou  goudronnés,  restent  à  peu 
près  les  mêmes. 

La  préservation  a  été  parfaite. 

Série  G 
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Le  peuplier,  le  sapin,  le  hêtre  ont  absorbé  respectivement  4i, 
28  et  25  °/o  de  leur  poids  en  Carbolineum  Avenarius,  La  plan- 
che VII  montre  que,  pour  le  sapin,  cette  imprégnation  (de  28^/0) 
est  largement  suffisante;  la  section  médiane  (n«  11)  aussi  bien 
que  la  surface  sont  absolument  intactes  après  trois  ans  de  séjour 
dans  la  galerie,  tandis  que  Téchantillon  témoin  voisin  (n**  17)  est 
entièrement  décomposé;  son  bois  déformé,  parsemé  de  larges 
fentes,  n'a  plus  aucune  résistance  et  a  perdu  plus  de  la  moitié  de 
son  poids  initial. 

Le  microsol  s'est  accusé  aussi  bon  conservateur  des  bois  en  air 
confiné  propice  aux  champignons  que  des  bois  en  plein  air.  La 
planche  V  représente  la  section  médiane  du  cube  de  peuplier  n°  6 
qui,  après  avoir  été  immergé  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  solution  de  microsol  à  l\  ®/o,  est  resté  trois  ans  dans  une  galerie 
de  mine.  On  voit  que  ce  bois,  qui  compte  parmi  les  plus  putresci- 
bles, est  demeuré  absolument  sain,  tandis  que  le  peuplier  témoin 
(bas  de  la  planche)  est  notablement  décomposé. 

Les  résultats  donnés  par  Vantinonnine^  produit  très  vanté 
comme  efficace  contre  le  mérule,  ont  été  bien  meilleurs  que  dans 
les  séries  précédentes,  exposées  aux  intempéries.  Tandis  que  les 
deux  cubes  de  peuplier  traités  à  Tantinonnine  ne  sont  que  pour- 
riture dans  les  séries  A  et  B,  celui  de  la  série  C  semble  intact. 

Quant  aux  témoins,  le  fait  le  plus  remarquable  est  la  profonde 
altération  du  sapin,  bois  qui  s'était  conservé  le  mieux  en  plein  air. 
Il  est  même  plus  décomposé  que  le  peuplier  dont  la  section  mé- 
diane est  figurée  sur  la  planche  V;  comme  ce  dernier,  comme 
aussi  le  hêtre  et  le  pin  d'Alep,  il  a  perdu,  nous  venons  de  le  dire, 
pendant  ses  trois  ans  de  séjour  dans  la  galerie  de  mine  3  bîs, 
plus  de  la  moitié  de  son  poids. 


Série  G 
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Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  si  le  chêne  n'a  pas  perdu 
plus  de  son  poids  dans  la  galerie  qu'à  l'air  libre,  il  n'en  a  pas  été 
de  même  des  deux  résineux  (pin  d'Alep  et  sapin)  qui  se  sont  beau- 
coup moins  bien  maintenus  dans  la  galerie.  Le  hêtre  et  le  peu- 
plier se  sont  aussi  altérés  au  moins  autant  à  l'abri  qu'en  plein  air. 

Comparons  ce  hêtre  témoin  avec  ceux  qui  ont  été  traités  à  l'an- 
tinonnine  et  au  microsol. 

Le  hêtre  témoin  parait  sain  à  l'extérieur,  qui  oflFre  une  surface 
bien  lis'se  et  sans  fissure.  Mais  il  est  profondément  altéré  au  cœur. 
Une  section  médiane  montre  le  bois  totalement  échauffé,  sillonné 
de  grandes  fentes  qui  se  ferment  vers  la  surface,  au  contraire  de 
ce  qui  se  voit  chez  les  hêtres  témoins  des  séries  A  et  B.  Dans  ces 
fentes  abondent  des  plaques  de  mycélium  blanc  qui  a  décomposé 
le  bois  au  point  de  lui  faire  perdre  presque  la  moitié  de  son  poids. 
Ce  cube  est  extrêmement  léger  et  sonne  le  creux  ;  sa  densité  n'est 
plus  que  0,396.  Celle  du  hêtre  à  l'antinonnine  a  diminué  aussi, 
mais  moins;  elle  atteint  encore  o,538  et  le  bois  parait  en  bon 
état. 

Le  hêtre  microsolé  a  conservé  sa  densité  première  0,707  et  sa 
teinte  normale.  Ce  bois  est  certainement  aussi  sain  qu'au  moment 
de  sa  mise  en  place.  Des  antiseptiques  tels  que  ce  microsol,  qui 
préservent  de  toute  décomposition,  pendant  trois  ans,  des  bois 
aussi  altérables  que  le  hêtre  et  le  peuplier,  placés  dans  les  pires 
conditions,  ont  certes  une  grande  utilité. 


Série  D  —  Bois  placés  dans  la  galerie  4^*' 

(sur  des  planches  champignonnées) 

État  des  bols 

Les  trente-cinq  échantillons  sont  restés,  pendant  trois  ans, 
dans  la  galerie  4  bis,  voisine  de  la  galerie  3  bis  où  étaient  les  bois 
de  la  série  C.  Ils  ont  été  soumis  aux  mêmes  conditions,  non  seu- 
lement dans  la  mine,  mais  depuis  leur  sortie.  Les  trois  seules 
différences  sont  celles-ci  : 

I**  Dans  l'espoir  de  favoriser  l'infection,  les  cubes  d'essai  ont 
été  placés  sur  des  planches  visiblement  envahies  par  des  ojycé- 
liums; 
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2°  On  a  remplacé  les  cinq  échantillons  lysolés  par  des  bois 
traités  à  l'acide  fluorhydrique  ; 

3°  Pour  voir  comment  ces  bois  laissés  deux  ans  dans  la  galerie 
se  comporteraient  en  plein  air  et  comment  agiraient  les  antisepti- 
ques sur  des  bois  exposés  brusquement  aux  intempéries,  on  a 
sectionné  par  le  milieu  les  six  cubes  du  bois  le  plus  altérable,  le 
peuplier,  traités  par  les  carbolineums,  le  goudron,  le  microsol, 
l'antinonnine  ainsi  que  le  cube  témoin  ;  on  a  laissé  une  moitié 
dans  la  galerie  et  exposé  l'autre  pendant  un  an  (i4  novembre 
t9o5-i4  novembre  1906)  dans  le  pourrissoir  (fumier)  du  jardin 
de  l'École  forestière. 

Examinés  et  pesés  en  février  1907,  les  bois  de  chêne,  pin 
d'Alep  (voir  pi.  VI  [n*  12]  à  comparer  avec  le  n^2Q  de  la  pi.  IV), 
hêtre,  peuplier,  sapin,  immergés  soit  dans  les  carbolineums,  soit 
dans  \t  goudron,  sont  retirés  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Les  demi-cubes  de  peuplier  qui  ont  été  exposés  en  plein  air 
(pourrissoir  du  jardin)  pendant  un  an  sont  restés  indemnes,  sauf 
le  demi-cube  goudronné.  Celui-ci,  intact  sur  les  cinq  faces  gou- 
dronnées, est  déjà  très  fortement  altéré  sur  la  face  non  goudronnée 
quoiqu'elle  ne  soit  restée  qu'un  an  à  l'air.  Le  goudron  n'a  fait 
que  revêtir  le  bois  sans  l'imprégner.    • 

Le  m/cro5o/ mérite  les  mêmes  éloges  que  les  carbolineums  ;  tous 
les  bois  d'épreuve  sont  restés  aussi  sains  qu'au  moment  de  la 
mise  en  place.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  solution  a  pénétré  jus- 
qu'au cœur  (*),  c'est  que  la  section  médiane  du  peuplier  laissé  un 
an  dans  le  fumier  est  demeurée  intacte,  préservée  de  la  pourriture 
par  l'action  antiseptique  du  microsol  infiltré,  tandis  que  le  demi- 
cube  témoin  de  peuplier  du  pourrissoir  n'est  plus  représenté, 
après  cette  année  de  grand  air,  que  par  quelques  fragments 
arrivés  au  dernier  degré  de  décomposition.  Les  planches  III  et  IV 
représentent  les  sections  médianes  du  sapin  (n**  6),  du  pin  d'Alep 
(n^  8)  microsolés  qui,  on  le  voit,  sont  absolument  intactes  et,  à 
côté,  les  sections  médianes  visiblement  altérées  des  échantillons 
témoins. 

Antinonnine.  —  Tous  les  bois  sont  en  excellent  état;  seule- 


I.  On  peut  s*en  assurer  directement  en  versant  quelques  gouttes  d'ammoniaque  sur 
le  centre  de  la  section  médiane  du  cube  de  peuplier  ;  on  voit  apparaître  la  teinte  bleue 
du  f  ulfate  de  cuivre. 
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ment,  le  demi-cube  de  peuplier  laissé  pendant  un  an  au  pourrissoir 
de  l'École  (voir  n?  3  6w,  pi.  IX)  est  déjà  très  altéré  sur  toutes  ses 
faces,  surtout  sur  la  section  médiane,  tandis  que  l'autre  moitié  du 
cube  restée  trois  ans  dans  la  galerie  né  présente  aucune  trace  de 
décomposition. 

Il  semble  donc  qu'à  l'inverse  du  mîcrosol,  l'antinonnine  ne 
puisse  être  employée  à  l'extérieur. 

Mais  elle  a  certainement  une  action  préservatrice  sur  les  bois 
qui  ne  sont  pas  lavés  par  les  pluies  ;  pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a 
qu*à  comparer  le  peuplier  et  le  sapin  témoins,  qui  sont  fortement 
décomposés,  avec  ces  mêmes  bois  traités  à  l'antinonnine. 

Acide  Jluorhydrique,  —  Un  plateau  de  chêne  traité  à  l'acide 
fluorhydrique  est  resté  intact;  un  plateau  identique  témoin  a  pré- 
senté un  aubier  décomposé  par  places. 

Un  autre  morceau  de  chêne  en  forme  de  secteur,  immergé  dans 
l'acide,  est  resté  indemne  pendant  ces  trois  ans;  l'aubier  même 
n'a  été  nullement  atteint.  Un  secteur  identique  témoin  montre 
Taubier  et  le  duramen  complètement  désorganisés. 

D'après  ces  faits,  comme  l'antinonnine,  l'acide  fluorhydrique 
serait  un  préservatif  pour  les  bois  à  l'abri,  et  n'aurait  aucune 
efficacité  à  l'air  libre. 

Témoins.  —  Le  chêne  est  absolument  sain. 

Le  pin  d'Alep  (voir  la  pi.  IV)  est  altéré  sur  tout  son  pourtour 
et  même  dans  son  duramen. 

La  face  inférieure  du  cube  de  hêtre  est  seule  altérée;  une 
lame  épaisse  de  mycélium  la  couvre  sur  le  tiers  de  sa  surface  et 
il  est  visible  que  ce  mycélium  décompose  le  bois  ;  l'ongle  s'en- 
fonce facilement  en  ces  points,  tandis  qu'ailleurs  le  bois  a  sa  du- 
reté normale. 

Le  peuplier  est  presque  entièrement  décomposé  ;  le  cube  s'est 
émietté  en  cinq  ou  six  fragments  ;  de  nombreux  mycèles  parcou- 
rent la  masse  ligneuse  dont  la  consistance  est  devenue  celle  de 
l'amadou  ;  le  bois  n'a  plus  aucune  résistance. 

Le  sapin  est  très  fortement  altéré  sur  les  arêtes  dont  deux  ont 
disparu,  comme  le  montre  la  planche  III  qui  représente  la  section 
médiane  du  cube  témoin;  le  bois  du  cœur  est  aussi  en  train  de 
se  décomposer  ;  il  n'a  plus  sa  teinte  ni  sa  dureté  primitives. 
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Perte  en  matière  organique 

Les  augmentations  de  poids  des  échantillons  traités  par  les 
carbolineums  et  le  goudron  concordent  à  peu  près  avec  celles  de 
la  série  C  ;  l'état  de  conservation  du  bois  ne  laisse  rien  à  désirer. 


Série  D 


Chêne.  .  , 
Fin  d*Alep 
Hêtre  .  .  . 
Peaplier.  . 
Sapin .  .  , 
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Les  résultats  de  la  série  D  sont  très  analogues  à  ceux  de  la 
série  C('). 

I^s  bois  traités  par  les  carbolineums,  le  goudron,  le  microsol 
se  sont  fort  bien  maintenus,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  plongés 
dans  la  solution  d'antinonnîne, 

L'antinonnine  n'a  cependant  pas  la  même  valeur  antiseptique 
que  le  microsol,  comme  le  prouve  la  constatation  suivante.  Les 
trois  cubes  de  hêtre  (témoin,  avec  antinonnine,  avec  microsol) 
de  la  série  C  ont  été  pesés  dans  des  conditions  identiques. 
Le  cube  témoin,  qui  paraît  sain  à  Textérieur,  avec  surface  lisse, 


I .  Les  échantillons  les  plus  démonstralUa  des  quatre  séries  A,  B,  C,  D  ont  été  soumis 
à  Texamcn  des  membres  de  la  Société  des  sciences  pendant  les  deux  séances  où  il  a  été 
rendu  compte  des  recherches  qui  fout  Tobjet  de  ce  trarail. 
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sans  fissure^  est  très  léger,  sonne  le  creux  et  montre  à  Tintérieur 
un  bois  complètement  échauffé,  parsemé  de  fenteâ  où  se  voient  de 
nombreuses  plaques  d'un  mycélium  blanc.  Son  bois,  devenu  abso- 
lument  inutilisable ,  n'a  plus  que  la  densité  o^Sgô,  presque  moitié 
de  la  densité  primitive.  Le  cube  traité  à  Tantinonnine  et  d'appa- 
rence saine  a  une  densité  de  o,538 ;  enfin,  le  cube  traité  au  mi- 
crosol,  parfaitement  sain,  avec  sa  coloration  normale,  accuse  une 
densité  de  o,yoj ;  c'est  la  densité  normale  du  hêtre. 

Le  microsol  a  donc  empêché  toute  évolution  de  champignon 
dans  ce  milieu  pourtant  si  favorable;  l'influence  germicide  de 
l'antinonnine  a  été  moins  énergique;  la  perte  de  poids  le  prouve. 

U acide  Jluorhydrique  a  eu,  comme  l'antinonnine,  une  certaine 
efficacité. 

Ces  deux  derniers  antiseptiques,  de  nulle  valeur  en  plein  air, 
se  comportent  mieux  vis-à-vis  des  bois  abrités  contre  les  intem- 
péries, tandis  que  le  lysol  n'a  aucun  effet  antiseptique  sur  les 
bois,  dans  quelques  conditions  qu'ils  soient  placés. 

Les  demi-cubes  de  peuplier  carbolinés  ou  microsolés  qui  sont 
restés  un  an  dans  le  pourrissoir  du  jardin  de  l'École,  après  avoir 
séjourné  deux  ans  dans  la  galerie,  en  ont  été  retirés  intacts; 
mais  ceux  qui  avaient  été  immergés  dans  l'antinonnine  ou  le 
goudron  étaient  déjà  très  fortement  altérés. 

Antigermine,  —  25o  grammes  de  cette  mixture  d'un  beau  vert- 
pré  ont  été  délayés  dans  3oo  grammes  d'eau  et  on  a  agité  le 
mélange  dans  la  litres  d'eau  chaude. 

Neuf  échantillons  y  ont  été  plongés  pendant  un  jour  (trois  cubes 
de  chêne,  trois  cubes  de  hêtre,  trois  cubes  de  sapin)  puis  placés 
dans  la  galerie  4  bis  où  ils  sont  restés  trois  ans  côte  à  côte  avec 
sept  échantillons  témoins  provenant  des  mêmes  billes. 

Les  seize  fragments  mis  en  expérience  ont  été  examinés  le 
26  mars  1907. 

Les  bois  de  chêne,  traités  ou  noïi,  sont  indemnes,  sauf  le  n**  6, 
échantillon  témoin.  Celui-ci  était  le  seul  qui  renfermât  de  l'au- 
bier, lequel  est  assez  fortement  altéré. 

Les  trois  cubes  de  hêtre  immergés  dans  l'antigermine  sont  tous 
très  altérés  ;  l'un,  qui  pesait  sec  617  grammes,  ne  pèse  plus,  après 
une  dessiccation  insuffisante  de  deux  jours  dans  une  chambre 
chauffée,  que  4oo  grammes,  et  dans  les  fentes  circulent  des  arbo- 
risations de  mycéliums. 
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Les  cubes  témoins  n'ont  perdu  guère  plus  de  poids  que  les 
échantillons  traités. 

Sur  le  bois  de  sapin,  Tantigennine  a  exercé  une  plus  heureuse 
influence  que  sur  le  hêtre.  Les  trois  cubes  de  sapin  traités  ont 
gardé  à  peu  près  leur  poids  primitif,  tandis  que  les  deux  cubes 
témoins  sont  très  altérés.  Us  ont  perdu  presque  la  moitié  de  leur 
substance  Q). 

D'après  cette  expérience,  unique  il  est  vrai,  Fantigennine, 
employée  à  la  dose  de  2  ®/o,  la  plus  concentrée  de  celles  qui  sont 
indiquées  dans  les  instructions  de  la  société,  a  donné  de  mauTais 
résultats  sur  le  hêtre,  quoique  cet  antiseptique,  qui  s'est  placé  au 
premier  rang  dans  les  expériences  de  M.  Wesenbero  (rapportées 
plus  haut),  ait  été  injecté,  non  par  simple  badigeonnage,  mais 
par  une  immersion  prolongée  pendant  vingt^quatre  heures.  Cet 
ingrédient  est  peut-être  excellent  contre  les  levures  et  les  bacté- 
ries ;  mais  il  n'a  pas  empêché  les  filaments  mycéliens  de  se  déve- 
lopper vigoureusement  dans  le  bois  de  hêtre. 


Résumé  de  la  seconde  partie 

1°  Les  augmentations  de  poids  des  cinq  espèces  de  bois  im- 
mergés dans  les  deux  carbolineums  et  pesés  après  trois  ans  d'ex- 
position à  la  pluie  ou  de  séjour  à  sec  dans  les  galeries  sont  à  peu 
près  les  mêmes.  Ceci  prouve  que  ces  mixtures  sont  très  difficile- 
ment solubles,  ce  qui  est  une  grande  qualité  ; 

2^  Parmi  les  échantillons  témoins,  le  sapin  (f)  est  le  plus  altéré 
après  le  peuplier»  tandis  qu'en  plein  air  c'est  lui  qui  s'est  le 
mieux  conservé.  Dans  l'atmosphère  des  galeries,  le  peuplier  ne 
s'est  pas  mieux  gardé  qu'à  l'extérieur;  le  cœur  de  chêne  est 
indemne  ;  ces  deux  essences  se  sont  donc  comportées  comme  dans 
les  expériences  faites  à  Commentry  (mines  de  houille)  [^]  où  le 
chêne  occupe  le  premier  rang  pour  la  durée  et  le  peuplier  le  der- 


I.  Trois  échantillons  témoins  (hêtre  et  sapin)  placés  sur  une  planche  champîgnonnée 
étaient  tellement  enreloppés  et  pénétrés  par  le  mycélium  qu'en  les  soulevant  on  enlermit 
en  même  temps  la  planche  sur  laquelle  ils  reposaient.  11  a  (aUu  un  réel  effort  pour  les 
détacher. 

a.  A  la  mine  de  Ludres,  le  sapin  vert,  qui  a  toute  sa  résine,  dure  quarante  ma»;  le 
sapin  sec,  comme  celui  de  nos  essais,  ne  diu^  pas  un  an. 

3.  Citées  par  M.  Mathkt,  loc.  cit.,  p.  78. 
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nier.  C'est  le  hêtre  qui  est  Tavaiit-dernier  à  Commentry  où  le 
sapin  n'a  pas  été  essayé.  Dans  nos  essais,  il  s'est  montré  aussi 
fort  altéré  ; 

i°  Les  cubes  des  cinq  espèces  de  bois  plongés  pendant  vingt- 
quatre  heures  : 

soit  dans  le  Carbolineum  Avenarius; 

soit  dans  le  carbolineum,  marque  du  Lion  ; 

soit  dans  le  goudron  de  l'usine  à  gaz; 

soit  dans  le  microsol, 
ont  été  retirés  intacts  après  cette  période  de  trois  ans. 

Ces  quatre  antiseptiques  ont  été  également  efficaces  dans  les 
deux  milieux  si  différents  où  les  bois  étaient  placés.  Mais  il  est 
bien  ceriain  (d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  relativement  à 
Téchantillon  de  pin  d'Alep  et  au  demi-cube  de  peuplier  goudronné 
mis  un  an  au  pourrissoir)  que  le  goudron  est  le  moins  sûr  des 
quatre.  Qu'il  se  produise  une  solution  de  continuité  dans  le  rêvé* 
tement  de  goudron,  le  bois  sous-jacent  est  livré  sans  défense  aux 
agents  dé  destruction.  La  lutte  pour  la  première  place  se  circons- 
crit donc  entre  les  carbolineums  et  le  microsol  ; 

4**  Pour  l'antinonnine  et  Tacide  fluorhydrique,  leur  pouvoir 
antiseptique  est  très  différent  suivant  qu'il  s'agit  de  bois  soumis 
à  l'atmosphère  humide  et  chaude  des  galeries  de  mines  ou  de 
bois  exposés  aux  intempéries.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  effet  est 
nul;  ils  ont  eu  au  contraire  une  action  favorable  sur  ia  conserva- 
tion des  bois  à  l'abri,  Tantinonnine  surtout,  bien  qu'elle  ne  puisse 
lutter  cependant  avec  les  carbolineums  ou  le  microsol.  Le  sapin 
traité  à  l'antinonnine  est  aussi  net  qu'au  début  de  l'expérience; 
ceci  est  d'autant  plus  significatif  que  le  sapin  témoin  est  très 
altéré. 

V acide  fluorhydrique  a  empêché  aussi  l'aubier  des  plateaux 
de  chêne  de  se  décomposer.  Plusieurs  plateaux  de  chêne  avec 
tout  l'aubier  ont  été  mis  en  expérience,  les  uns  tels  quels,  le$ 
autres  après  immersion  de  vingtKjuatre  heures  dans  l'acide.  Au 
bout  de  trois  ans,  l'aubier  de  ces  derniers  est  resté  en  bon  état, 
celui  des  chênes  témoins  est  entièrement  décomposé  ; 

5®  Enfin  le  lysol  s'est  montré  aussi  détestable  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur;  c'est  un  produit  à  rejeter  pour  les  bois,  quel  que  soit 
le  milieu  auquel  on  les  destine. 

BCLI^KTia  DBt  •ÉAKOM.  M^    1  8 
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Résultat  technique  à  Ludres 

Â  la  mine  de  Ludres  les  bois  de  peuplier,  sapin,  hêtre,  au  bout 
de  trois  ans  (même  bien  avant  ce  délai),  doivent  être  remplacés  ('). 
S'ils  étaient  passés  au  carbolineum  ou  au  microsol  dans  les  con- 
ditions des  essais  précédents,  ils  seraient,  après  trois  ans,  aussi 
solides,  aussi  résistants  qu'au  jour  de  leur  mise  en  place.  L'au- 
bier de  chêne  pourrait  être  employé  au  même  titre  que  le  cœur. 

Au  point  de  vue  pécuniaire  il  reste  à  déterminer  si  les  frais 
d'imprégnation  ne  sont  pas  largement  compensés  par  la  durée 
considérablement  prolongée  des  étais  de  mine  et  surtout  par 
l'économie  de  main-d'œuvre.  Avec  les  bois  bruis,  tels  qu'on  les 
emploie,  il  faut,  dans  les  galeries  maîtresses  où  le  boisement  doit 
être  très  solide  et  doit  être  maintenu  pendant  de  longues  années, 
une  surveillance  et  des  réfections  constantes  qui  gênent  la  circu- 
lation et  finissent  par  coûter  fort  cher.  On  réduirait  au  minimum 
ces  frais  et  ces  ennuis  en  employant  des  bois  imprégnés  comme 
les  nôtres.  L'installation  serait  très  peu  coûteuse;  il  suffirait 
d'acheter  l'antiseptique  et  un  récipient,  une  cuve  en  bois. 

Carbollneums  ou  microsols? 

Auquel  des  deux  groupes  d'antiseptiques  (carbolineums  ou 
microsols)[^]y  sortis  victorieux  du  concours  établi  dans  les  condi- 
tions déterminées  ci-dessus,  doit-on  donner  la  préférence?  On  ne 
peut  répondre  ici  par  oui  on  par  non. 

Plusieurs  considérations  sont  à  envisager;  d'abord  celle  du  prix 
de  revient.  L'immersion  dans  les  carbolineums  (ou  le  badigeon- 
nage)  coûte-t-elle  plus  que  l'immersion  dans  les  solutions  de  mi- 
crosols, soit  à  1,5  **/o,  soit  à  2  **/o,  soit  à  4  °/o?  C'est  à  chacun  à 


t.  A  la  mine  de  Ludres  on  n'emploie  ni  peuplier,  ni  hêtre,  bois  beaucoup  trop  alt^ 
rabiea  ;  mais  on  utilise  les  résineux  en  forte  proportion.  D'âpre  les  dires  de  M.  Ro- 
mestan,  le  chef  mineur,  le  sapin  (et  par  ce  terme  on  entend  tous  les  résineux)  dure 
trente-six  à  quarante  mois,  s'il  est  employé  frais,  et  moins  d'un  an  s'il  est  sec  Ntius 
avons  TU  aussi  que  le  sapin  sec  placé  dans  les  galeries  était  bien  plus  altéré  an  bout 
de  trois  ans  que  celui  qui  était  re^té  exposé  aux  intempérieâ. 

a.  Répétons  encore  une  fois  que  nous  sommes  bien  loin  de  prétendre  qu'il  n'existe 
pas  d'autres  antiseptiques  dignes  de  confiance;  il  en  est  sans  doute  d'aussi  bons,  peut- 
être  même  de  meilleurs  :  on  conçoit  qu'il  ne  puisse  être  question  ici  que  de  ceux  oui 
ont  été  essayés. 
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faire  ce  calcul.  Si  la  solution  de  microsol  à  2  °/o  possède  des  qua- 
lités antiseptiques  suffisantes  on  pourra  l'employer  en  réduisant 
ainsi  de  moitié  les  frais  d'achat. 

On  doit  tenir  compte  aussi  de  la  commodité  dans  Temploi.  Les 
personnes  qui  se  servent  des  carbolineums  leur  reconnaissent 
divers  inconvénients  qui  n'ont  pas  grande  importance  quand  il 
s'agit  de  bois  en  plein  air  (clôtures,  hangars,  etc.),  mais  qui  font 
obstacle  à  leur  utilisation  à  Tinlérieur  des  habitations. 

I**  Les  bois  enduits  de  carbolineum  gardent  longtemps  une 
odeur  persistante  que  certains  trouvent  désagréable  et  qui,  peut- 
être,  se  communique  aux  denrées  (fruits  et  autres  produits  ali- 
mentaires) placées  dans  les  caves  et  les  greniers. 

2®  Les  ouvriers  salissent  beaucoup  leurs  mains  et  leurs  vête- 
ments et  doivent  prendre  des  précautions  pour  protéger  leurs 
yeux,  la  peau  de  leur  visage (*)  contre  les  irritations,  les  inflam- 
mations provoquées  par  les  émanations  du  carbolineum,  surtout 
si  on  l'emploie  à  chaud  et  dans  des  espaces  fermés. 

3^  Enfin  on  ne  peut  appliquer  de  peinture  sur  les  bois  badi- 
geonnés au  carbolineum  ;  ce  produit,  même  après  un  long  temps 
de  séchage (*),  diffuse  à  travers  la  peinture  et  le  plâtre;  les  teintes 
primitives  sont  altérées  ;  on  voit  de  longues  flammes  brunes  qui 
gâtent  tout  à  fait  l'aspect  cherché. 

Mais  pour  garantir  les  plinthes  et  les  boiseries  contre  les  atta- 
ques des  champignons  {Merulius  lacryriianSy  Polyporus  vapo^ 
rarius)  il  faut  seulement  badigeonner  la  face  postérieure  des  plin- 
thes et  des  boiseries,  t^elle  qui  est  en  contact  avec  le  mur,  et  si 
Ton  prend  la  précaution  de  peindre  d'abord  la  face  vue  et  de  ne 
passer  au  carbolineum  la  face  cachée  de  la  boiserie  qu'après  que 
la  peinture  est  sèche,  le  carbolineum  ne  diffusera  pas  à  travers 
la  peinture  (^). 

4"^  On  veut  quelquefois  conserver  au  bois  sa  teinte  naturelle,  ce 


1 .  Mais  on  peut  tremper  impaoëment  les  mains  dans  le  carbolineum  fùt-il  à  une  tem- 
pérature Celle  que  la  main  puisse  à  peine  la  supporter.  Ce  produit  peut  être  chauiTé  au 
bain-marie  jusqu'à  la  température  d'ébullition  de  Teau  sans  qu'on  ait  à  craindre  qu'il  ne 
t'enflamme. 

a.  Une  latte  badigeonnée  au  carbolineum  depuis  vingt  ans  reçoit  une  couche  de  pein- 
ture ;  la  teinte  brune  ressort  une  fois  que  la  peinture  est  sèche. 

3.  Plusieurs  essais  ont  été  faits  sur  des  planches  de  peuplier  ou  de  sapin,  de  8  à  27 
millimètres  d'épaisseur.  Après  que  la  peinture  de  la  face  vue  fut  complètement  sèche,  on 
badigeonna  au  carbolineum,  même  plusieurs  fois,  la  face  en  contact  avec  le  mur  ;  jamais 
la  teinte  brune  du  carbolineum  ne  vint  altérer  la  peinture. 
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qui  ne  se  peut  avec  le  carbolineum,  tandis  que  le  microsol  (S  à 
teinte  vert  clair)  laisse  au  bois  sa  couleur  primitive. 

Aucun  des  inconvénients  précédents  ne  se  présente  avec  le  mi- 
crosol essayé  en  i9o3(').  Ce  produit  n'a  pas  d'odeur,  n'émet  pas 
de  vapeurs  irritantes;  le  bois  microsolé  peut  être  peint  sans  qu'on 
ait  à  craindre  la  diffusion  de  la  substance  à  travers  la  peinture. 

Le  microsol  semble  donc  présenter,  pour  l'emploi  dans  Tinté- 
rieur  des  habitations,  de  sérieux  avantages  sur  les  çarbolineums 
qui  doivent  être  réservés  pour  les  bois  en  plein  air. 


Essais  d'infection 

Dans  les  galeries  de  Ludres  les  bois  antiseptisés  se  sont  trouvés 
placés  dans  les  conditions  habituelles  des  bois  utilisés  dans  ce 
milieu  spécial  et,  à  ce  titfe,  les  résultats  obtenus  ont  une  réelle 
valeur  pratique.  Mais  bien  que  ce  milieu  soit  éminemment  favo- 
rable au  développement  des  champignons,  on  n'était  pas  certain 
que  chaque  cube  d'essai  serait  exposé  en  même  temps  aux  atta- 
ques des  mêmes  champignons  agissant  avec  la  même  vigueur;  on 
était  même  sûr  du  contraire.  Pour  pouvoir  se  faire  une  opinion 
bien  fondée  sur  la  valçur  comparative  des  divers  antiseptiques  il 
n'est  rien  de  mieux  que  des  essais  d'infection  où  chaque  antisep- 
tique se  trouvera  placé,  vis-à-vis  des  principaux  champignons 
destructeurs  du  bois,  dans  les  mêmes  conditions  que  ses  concur^ 
rents. 

En  mai  1906  on  a  installé  dans  le  sous-sol  du  laboratoire  de 
l'École  forestière,  et  dans  des  conditions  qui  semblaient  excel- 
lentes, un  essai  d'infection  par  le  champignon  le  plus  redou- 
table, le  MeruUus  lacrymans. 

Huit  fragments,  préalablement  pesés,  de  bois  de  sapin  prove- 
nant des  cubes  d'essai  qui  avaient  séjourné  pendant  deux  ans  et 
demi  dans  le  jardin  de  l'École,  furent  enfermés  dans  un  fragment 
de  poteau  télégraphique  en  sapin,  scié  en  deux  moitiés  suivant 
une  section  longitudinale  médiane.  Ce  poteau  télégraphique  était 
envahi  à  fond  par  le  mérule  dont  le  mycélium  formait  des  revêter 


1.  La  société  Le  Vitralin  (Freitag  et  C<*)  fournit  mainteoaat  (1907)  des  microeolf 
(par  exemple  :  M)  qui  colorent  fortement  le  boig  en  rouge  brun. 
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ments  d'ouate  blanche  où  perlaient  de-ci  de-là  les  gouttelettes 
caractéristiques. 

Au  bout  de  neuf  mois,  en  février  1907,  on  examina  les  frag- 
ments. Ceux  qui  avaient  été  traités  au  lysol  et  à  Tacide  fluorhy- 
drique  sont  nettement  attaqués;. ils  sont  recouverts  de  plaques 
mycélicnnes  adhérentes,  sûrement  parasites.  Sur  l'échantillon 
témoin  se  trouve  une  tache  de  mycélium  sous  laquelle  le  tissu  est 
désorganisé;  Tongle  y  enfonce  aisément;  la  couleur  et  la  friabilité 
sont  aussi  de  sûrs  indices.  Le  fragment  à  Tantinonnine  est  altéré 
aussi;  le  bois  n'a  plus,  par  endroits,  sa  dureté  normale.  Les  mor- 
ceaux imprégnés  de  carbolineum,  de  goudron  et  de  microsol  sont 
bien  recouveHs  comme  les  autres  dç  lames  mycéliennes;  mais 
elles  ne  s'enfoncent  pas  dans  les  tissus  ;  on  les  enlève  facilement 
au  doigt  et  le  tissu  a  gardé  partout  sa  dureté  primitive.  Le  mycé- 
lium s'y  est  répandu  comme  il  se  répand  sur  la  terre,  sur  la 
pierre,  sur  le  fer,  mais  il  ne  s'y  alimente  pas. 

Ces  résultats,  quoique  très  incomplets  parce  que  l'expérience 
n'a  pas  duré  assez  longtemps  (^),  confirment  néanmoins  les  pré- 
cédents. 

Les  fragments  ont  été  remis  en  place  pour  être  examinés  dans 
un  an;  peutrétre  alors  l'examen  microscopique  et  la  perte  de 
substance  accusée  par  la  balance  donneront-ils  des  indications 
plus  précises. 


I.  L'invasion  du  mycélinm  était  sans  doute  assez  récente  ou  ne  8*eat  pas  prononcée 
ayec  vigueur;  car  les  poids  retrouvés  au  bout  des  neuf  mois  ont  été  exactement  ceux 
du  début,  sauf  pour  le  fragment  i  Tantinonnine,  qui  avait  perdu  i  gramme.  On  sait 
qu'on  est  loin  de  réussir  toujours  dans  les  essais  d'infection  ;  tantôt  on  n'obtiendra  qu'un 
résullat  nul  ou  médiocre  en  se  plaçant  dans  les  conditions  que  la  science  indique  conmie 
étant  les  plus  favorables;  tantôt  on  aura  de  très  beaux  développements  mycéliens  sans 
les  avoir  cherchés.  M.  de  Tdbeuf  a  fait  construire  dans  une  tourbière  une  cabane  dans 
laquelle  il  entasse  les  bois  champignonnés  pour  en  faire  un  milieu  de  culture  dont  on 
se  sert  pour  éprouver  les  antiseptiques.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  se  servent, 
pour  essayer  la  résistance  de  leurs  traverses,  de  pourrissoirs.  Celui  de  Surdon  (Orne) 
est  disposé  de  la  manière  suivante  :  «  On  a  creusé  dans  le  sol  une  fosse  de  li^,ôo  de 
longueur  sur  3  mètres  de  largeur  et  oin,5o  de  profondeur  que  l'on  a  remplie  de  fumier  de 
cheval  sur  o'",3o  d'épaisseur.  Les  bois  et  traverses  i  expérimenter  sont  enfouis  dans  le 
fumier,  recouvert  lui-même  d'environ  0">,a5  de  terre  végétale  dans  laquelle  on  fait  pous- 
ser des  plantes  arrosées  fréquemment  afin  d'entretenir  un  état  constant  d'humidité.  Le 
milieu  réalisé  par  le  pourrissoir  joue  certainement  un  rôle  important,  car  des  témoins 
en  hêtre  non  préparé,  placés  dans  un  grenier  très  sec  en  même  temps  que  les  morceaux 
de  traverses  soumis  à  l'action  du  pourrissoir,  sont  encore  en  parfait  état  de  conserva- 
tion; dans  ce  même  grenier  des  morceaux  de  hêtre  échauffe  se  sont  maintenus  saJi9 
altération  plus  accentuée.  »  (M.  Merklin,  loc,  cit.) 
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Dégâts  des  Insectes  dans  les  bois  en  œuvre 

La  matière  ligneuse,  vivante  ou  morte,  sert  de  pâture  non  seu- 
.  lement  à  des  végétaux  parasites,  tels  que  les  champignons,  mais 
encore  à  certains  animaux  qui,  presque  tous,  sont  des  insectes 
ou  des  mollusques.  Animaux  et  végétaux  parasites  sont  bien  plus 
abondants  sur  la  matière  ligneuse  vivante,  sur  les  arbres,  dont 
Taubier  est  riche  en  éléments  nutritifs,  que  sur  les  bois  en  œuvre 
auxquels  on  retranche  d'ordinaire  ces  couches  ligneuses  exté- 
rieures (aubier  ou  bois  blanc)  où  s'accumulent  les  matières  plas- 
tiques si  recherchées  par  les  insectes  et  les  champignons  et  qui, 
sous  leurs  attaques,  tombent  très  vite  en  pourriture  ou  en  ver- 
moulure. Ils  sont  plus  abondants,  plus  variés  sur  les  arbres 
vivants;  ce  sont  en  outre,  le  plus  souvent,  d'autres  espèces.  Les 
champignons,  les  insectes  qui  attaquent  un  chêne  ou  un  sapin 
ne  sont  pas  ceux  que  l'on  rencontre  sur  la  poutre  de  chêne  ou  de 
sapin  de  nos  habitations. 

Dans  ce  dernier  chapitre  on  va  passer  en  revue  les  principaux 
insectes  qui  se  nourrissent  aux  dépens  de  nos  bois  d'oeuvre, 
réduisant  en  vermoulure  la  matière  ligneuse;  pour  chacun  on 
donnera  des  notions  sommaires  sur  les  caractères  qui  permettent 
de  les  reconnaître,  sur  la  biologie,  sur  les  dégâts  qu'ils  commets 
tent  et  sur  les  moyens  i  employer  soit  pour  les  prévenir,  soit 
pour  les  arrêter. 

Il  ne  sera  pas  question  des  mollusques,  dont  le  plus  nuisible 
est  certainement  le  terrible  taret  naval  ÇTeredo  7iai;a/«)['],  parce 
que  ces  mollusques  perforants  ne  s'attaquent  qu'aux  bois  plongés 
dans  l'eau  de  mer,  lesquels  ne  sont  point  en  cause  ici.  Du  reste 
les  antiseptiques  essayés  ci-dessus  seraient  de  nul  effet  contre  le 
taret.  «  Des  pieux  en  sapin  créosotes  à  raison  de  828  kilogr.  par 
mètre  cube  furent  battus  en  février  et  mars  1902  par  7"*,95  d'eau 
environ.  En  juillet  igoS  on  constata  que  sur  un  total  de  198  pieux, 


I.  Le  taret  naval,  qui  appartient  au  groupe  des  Lamellibranches  siphoniens,  perfore  à 
Taide  des  bords  très  aigus  de  sa  petite  coquille  les  bois  les  plus  durs  (carènes  des  naTi> 
res.  bois  des  digues,  pieux  des  jetées)  et  y  creuse  de  longues  galeries  qu'il  reyèt  d'un 
enduit  calcaire.  Ces  galeries  se  multiplient  souvent  si  vile  qu'en  peu  d'années  le  bois  est 
hors  d'usage.  On  sait  que  ce  mollusque  a  été  la  cause  de  la  fameuse  inondation  de  la 
Hollande  au  début  du  dix-huitième  siècle  et  de  la  destruction  rapide  de  plusieurs  vai»- 
seaux. 
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5  étaient  rongés  par  le  laret  au  point  qu'il  fallut  les  renouvelerQ.  » 
Le  seul  moyen  de  préserver  les  approvisionnements  de  bois  de 
marine  des  attaques  du  taret  et  de  Tinsecte  nommé  Lymexylon 
navale  est  de  les  immerger  dans  l'eau  saumâtre,  milieu  dans 
lequel  ces  animaux  ne  peuvent  vivre.  C'est  surtout  pour  se  pré- 
munir contre  le  taret  qu'on  recouvre  de  feuilles  de  cuivre  la  ca- 
rène des  navires  marchands. 

Les  insectes  nuisibles  aux  bois  en  œuvre  sont  peu  nombreux. 
On  peut  citer,  par  ordre  d'importance,  le  capricorne  domestique, 
les  termites,  les  vrillettes  et,  dans  une  très  faible  mesure,  les 
sirex. 

Capricorne  domestique  (Hylotrupes  bajulus  L.) 

Caractères.  —  Au  premier  rang  des  insectes  nuisibles  au  bois 
en  œuvre  (charpentes,  meubles)  on  doit  placer  un  longicorne, 
vulgairement  appelé  capricorne  domestique  (^)^  mais  dont  le  nom 
scientifique  est  Hylotrupes  bajulus  L. 

Ce  nom  générique  d'Hylotrupes,  dérivé  du  grec,  signifie  qui 
perce  le  bois  et  fait  pressentir  sa  nocuité(3). 

C'est  un  Coléoptère  tétramère(*),  de  la  grande  famille  des  Lon- 
gicornes  ou  Cerambycides,  dont  la  taille  est  très  variable,  oscil- 
lant entre  8  et  20  millimètres. 

Il  a  (pi.  X,  fig.  i)  le  corselet  ou  prothorax  arrondi,  plat,  à 
bord  lisse,  densément  ponctué,  revêtu  d'un  duvet  épais,  co- 
tonneux et  blanchâtre,  avec,  sur  le  milieu,  une  ligne  longitudi- 
nale lisse  et  luisante  et,  de  chaque  côté  de  celle-ci  un  tubercule 
ou  empâtement  luisant,  presque  en  demi-lune,  d'un  noir  brillant; 
les  élytres  brunes  munies  de  poils  cotonneux  grisonnants  et,  très 
souvent,  vers  le  tiers  de  leur  longueur,  de  deux  mouchetures 
velues  blanchâtres.  Les  antennes  grêles,  pubescentes,  atteignent  à 
peine  la  moitié  du  corps.  La  femelle  est  munie  d'une  tarière;  les 
mâles  sont  notablement  plus  petits  et  plus  étroits  que  les 
femelles. 

La  figure  i*  représente  la  forme  caractéristique  des  palpes 


I.  H.  R.  Stanford,  American  Society  oj  civil  Engineers.  Vol.  XXXI,  n«  9. 
a.  C'est  le  Haasbock  des  Allemands. 

3.  Le  nom  spécifique  baJtUas  veut  dire  en  latin  porteur ^  portefaix, 

4.  C'est-à-dire  ayant  quatre  articles  à  tous  les  tarses. 
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labiaux  dont  le  dernier  article  est  de  moitié  plus  long  que  le  pré- 
cédent, élargi  et  tronqué  à  l'extrémité;  premier  article  un  peu 
plus  court  que  le  deuxième.  C'est  un  des  insectes  les  plus  com- 
muns dans  toute  l'Europe;  il  existe  aussi  dans  l'Amérique  sep' 
téntrionale. 

Mœurs.  —  L'insecte  parfait  apparaît  en  mai  et  copule  en  juin. 
La  ponte  a  lieu  en  juillet  sous  Técorce  des  résineux  morts,  si  l'in- 
secte vit  en  forêt;  dans  les  anciennes  galeries  des  larves,  s'il  vit 
dans  les  poutres  des  maisons.  Dans  la  seconde  moitié  de  juillet 
les  larves  qui  viennent  d'éclore  pénètrent  profondément  dans  le 
bois  creusant  des  galeries  irrégulières  et  ont  déjà  atteint  au  mois 
d'août  la  moitié  de  leur  dimension.  Elles  sont  blanches,  presque 
cylindriques,  faiblement  jaunâtres  à  l'époque  de  la  nymphose  qui 
a  lieu,  croit-on,  après  le  deuxième  hivernage.  Adultes,  elles  ont 
îio  à  22  millimètres  de  longueur  avec  la  tête  d'un  jaunâtre  uni- 
forme; elles  se  font  une  cellule  au  milieu  de  la  vermoulure,  et 
c'est  là  qu'elles  se  métamorphosent  en  une  nymphe  ou  pupe, 
d'un  blanc  jaunâtre. 

Dégâts,  —  Les  larves  vivent  dans  des  galeries  à  section  ellip- 
tique très  aplatie  et  remplies  de  bourrelets  de  vermoulure  comme 
toutes  les  galeries  de  longicornes. 

Quand  elles  sont  installées  dans  une  poutre  de  sapin,  d'épicéa, 
de  pin,  elles  y  passent  toute  leur  existence;  les  insectes  parfaits 
eux-mêmes  ne  sortent  le  plus  souvent  pas  pour  copuler;  ils  se 
fécondent  dans  le  bois  même  comme  le  font  les  vrillettes.  La 
femelle  pond  ses  œufs  dans  le  bois  et  les  générations  se  succè- 
dent ainsi,  rongeant  de  plus  en  plus  l'intérieur  de  la  poutre,  mais 
respectant  scrupuleusement  la  surface  qui,  restant  intacte,  donne 
une  sécurité  trompeuse. 

La  poutre  est  entièrement  vermoulue  et  la  toiture,  par  exemple, 
s'effondre  sans  qu'on  se  soit  aperçu  de  rien. 

Tous  les  bois  résineux  sont  sujets  aux  attaques  du  capricorne 
domestique  ;  on  les  a  surtout  constatées  dans  le  sapin^  l'épicéa 
et  les  pins  parce  que  ce  sont  les  essences  les  plus  employées 
dans  les  constructions  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  peuvent  vivre 
dans  d'autres  résineux.  On  ne  signale  pas  sa  présence  dans  les 
bois  feuillus. 

A  Nancy  récemment,  plusieurs  maisons  ont  eu  à  souffrir  de 
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dégâts  importants (')  et  je  reçois  de  temps  en  temps  des  plaintes 
et  des  demandes  de  conseils  de  divers  points  de  France. 

Cet  insecte  se  trouve  aussi  en  forêt  où  il  s'installe,  comme  la 
plupart  des  longicornes,  dans  l'aubier  des  arbres  tout  à  fait  dépé- 
rissants ou  morts  et  des  bois  abattus.  11  y  mène  la  même  vie  que 
la  légion  d'insectes  longicornes  lignivores.  Ce  qui  le  distingue  de 
ses  congénères,  ce  qui  en  fait  un  ennemi  très  dangereux,  c'est 
t aptitude  qn'il  possède,  seul  ou  à  peu  près  y  d'installer  ses  géné- 
rations successives  dans  la  même  poutre  jusqu'à  son  entière  des- 
truction,  sans  se  montrer  au  dehors. 

Quand  il  trouve  à  se  loger  en  forêt  dans  des  maisons  cons- 
truites en  bois,  cas  fréquent  en  Russie,  il  y  pullule  au  point  de 
les  rendre  inhabitables,  les  poutres  étant  réduites  en  une  masse 
spongieuse  (*). 

«  UHylotrupes  bajulus,  dit  Perris  ('),  est  un  des  insectes 
dont  nous  devons  le  plus  redouter  les  ravages  parce  qu'il  se  pré- 
sente comme  un  véritable  ennemi  domestique.  Il  pond,  en  effet, 
ses  œufs  dans  les  bois  mis  en  œuvre,  les  meubles,  les  planchers, 
les  charpentes  et  compromet  ainsi  la  solidité  des  constructions. 
Sa  larve  ne  s'arrête  que  devant  le  cœur  du  bois(^);  tout  ce  qui 
est  aubier  est  creusé  par  elle  de  galeries  à  section  elliptique, 
dirigées  dans  le  sens  des  fibres.  Lorsqu'elle  a  vécu  en  société, 
ces  galeries  sont  tellement  rapprochées  qu^il  reste  à  peine  entre 
elles  de  très  minces  cloisons.  Dans  cet  état,  les  pièces  de  bois 
extraites  d'arbres  jeunes  et  les  planches  composées  presque 
entièrement  d'aubier  fléchissent,  se  rompent  ou  s'écrasent  sous 
un  faible  poids  et  les  pièces  plus  fortes,  considérablement  ré- 


I.  En  ce  momenl  (mars  1907)  on  démolit  à  Nancy  les  écuries  de  Tancien  Opéra,  sur 
la  place  Boffrand.  Les  poutres,  chevrons,  solives,  planchers  (qui  sont  en  bois  de  sapin) 
sont  perforés  de  toutes  parts,  mais  surtout  dans  les  couches  externes  par  les  galeries  du 
capncorne  et  des  vrillettes.  La  démolition  s'imposait  à  bref  délai  au  point  de  vue  de  la 
sécurité. 

a.  Voir  ZeitschriJÎ  fàr  Forst-  and  Ja^divssen,  1893,  p.  loa.  Dans  le  gouvernement 
d'Orel,  le  canton  de  Brassowo,  qui  renferme  environ  7  000  heclarcs  de  forêts  essentiel- 
lement formées  de  pin  sylvestre  (70  o/©),  possède  soixante  maisons  forestières  ou  instal- 
lations industrielles  construites  en  grumes  de  pins  empilés,  comme  dans  les  izbas.  Les 
trois  quarts  des  maisons  sont  fortement  endommagées;  en  dix  ou  quinze  ans  elles  de- 
viennent inhabitables.  Quand  la  température  est  suffisamment  élevée,  on  entend,  disent 
les  habitants,  les  insectes  manger  tout  l'hiver. 

3.  Histoire  des  insectes  du  pin  maritime,  Paris,  i863,  p.  370. 

4.  Comme  dans  les  sapins,  les  épicéas  si  employés  dans  les  constructions,  il  n*v  a  pas 
de  différence  nette  entre  l'aubier  et  le  cœur,  les  larves,  nous  l'avons  constaté  pfusieurs 
fois,  rongent  toute  la  poutre,  et  la  Ogure  i^  de  la  planche  X  montre  qu'elles  ne  reculent 
pas  non  plus  devant  le  cœur  du  pin. 
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duites  et  n'ayant  d'autre  résistance  que  celle  des  couches  cen- 
trales épargnées  par  les  larves,  deviennent  incapables  de  sup- 
porter les  fardeaux  dont  on  les  a  chargées  et  menacent  des  plus 
grands  dangers. 

«  Ce  qui  rend  encore  plus  perfides  les  ravages  de  ces  larvées 
malfaisantes,  c'est  qu'un  seul  trou  de  sortie  est  commun  à  une 
foule  d'insectes  parfaits,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  ;  de  sorte 
qu'une  pièce  de  bois  dont  la  surface  est  percée  à  peine  de  quel- 
ques trous  et  n'inspire  pas,  dès  lors,  de  grandes  inquiétudes, 
peut  être  et  même  est  ordinairement  tout  à  fait  vermoulue.  » 

Moyens  préventifs  et  destructifs.  —  Il  existe  un  moyen  bien 
simple,  absolument  efficace,  de  se  mettre  à  l'abri  de  ces  hôtes 
dangereux.  On  n'a  qu'à  badigeonner  une  fois,  et  mieux  deux  fois, 
tout  le  poutrage  avec  un  insecticide  éprouvé,  tel  que  le  carboli- 
neum  appliqué  à  chaud  pour  plus  de  sûreté.  On  peut  être  certain 
que  le  capricorne  n'y  viendra  pas  creuser  ses  galeries. 

Qu'on  veuille  bien  examiner  la  planche  X.  Les  figures  i**  et  i^ 
représentent  les  deux  extrémités  d'un  chevron  en  bois  de  pin 
(16/20  d'équarrissage)  faisant  partie  de  la  toiture  d'un  hangar 
construit  depuis  quinze  ans.  L'extrémité  extérieure,  badigeonnée 
au  Carbollneum  Aoenarius,  ne  porte  pas  trace  de  galeries  du  loji- 
gicome  lesquelles  se  voient  à  l'autre  bout  du  tronçon  en  B.  Elles 
s'arrêtent  juste  à  la  limite  d'application  de  l'enduit,  limite  très 
visible  sur  la  figure.  Le  capricorne  a  travaillé  bien  plus  active- 
ment encore  à  l'autre  extrémité  du  chevron,  près  de  la  panne  faî- 
tière ;  la  figure  1^  montre  ce  qui  reste  de  cette  partie  qui  avait  pri- 
mitivement le  même  équarrissage  que  l'extrémité  i**. 

Cet  exemple  est  tout  à  fait  probant. 

Si  l'on  n'a  pas  pris  cette  précaution  peu  coûteuse  et  qu'on 
s'aperçoive  de  l'invasion  dii  longicorne  à  temps  avant  qu'il  ait 
diminué  d'une  façon  dangereuse  la  résistance  de  la  charpente,  il 
est  facile  d'enrayer  ses  progrès.  Avec  un  racloir  quelconque,  on 
débarrasse  la  poutre  ou  le  chevron  de  la  mince  lame  superficielle 
de  bois  intact  que  l'insecte  a  toujours  la  précaution  de  conserver 
pour  travailler  à  son  abri,  on  fait  tomber,  en  raclant  énergique- 
ment,  toute  la  vermoulure  tassée  dans  les  galeries  et  tous  les  frag- 
ments de  bois  dilacéré  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  bois  à  peu  près 
intact.  On  passe  alors  deux  couches  de  peinture  au  carbolineum 
appliquées  à  chaud  et  l'on  peut  être  assuré  que  toutes  les  larves 
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seront  détruites  et  que  d^autres  ne  viendront  point  plus  tard  s'ins- 
taller dans  le  bois  ainsi  préparé. 

Comme  les  ravages  de  cet  insecte  augmentent  certainement  de 
fréquence,  il  est  de  plus  en  plus  utile  de  s'assurer  contre  eux. 

Termite  luclfuge  {Termes  lucijugus  L.) 

Après  le  capricorne  domestique,  on  peut  mettre  au  second 
rang,  pour  les  dégâts  causés  aux  bois  en  œuvre,  aux  bois  des  habi- 
tations, le  Termite  lucifuge,  dont  les  ravages  se  limitent  heureuse- 
ment au  Sud-Ouest  de  la  France.  Cet  insecte  n'appartient  plus  à 
Tordre  des  Coléoptères  ;  il  fait  partie  de  celui  des  Névroptères 
où  Ton  distingue  les  pseudo  névroptères  à  métamorphoses  in- 
complètes (termites,  libellules,  éphémères),  et  les  Névroptères 
vrais  à  métamorphoses  complètes,  les  insectes  passant  par  les 
quatre  états  bien  distincts  d'oeuf,  de  larve,  de  nymphe  immobile 
et  d'insecte  parfait. 

Chez  les  pseudo  névroptères  dont  les  termites  font  partie,  il 
sort  de  l'œuf  un  être  qui  ressemble  beaucoup  à  l'insecte  adulte  ; 
il  ne  lui  manque  que  les  ailes  et  les  organes  de  reproduction  :  ce 
n'est  pas  le  cas  pour  les  Névroptères  vrais  (phrygane,  fourmi-lion) 
où  la  larve  diffère  complètement  de  l'adulte. 

Les  termites,  dont  il  y  a  de  nombreuses  espèces,  sont  essentiel- 
lement des  insectes  des  régions  chaudes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde,  où  ils  causent  de  grands  dégâts  (').  Deux  espèces 
seulement  habitent  l'Europe  ;  la  plus  importante  est  le  Termite 
lucifuge,  indigène  dans  le  sud  de  la  France,  mais  répandu  sur- 
tout dans  le  sud-ouest,  où  ses  ravages  de  plus  en  plus  fréquents 
s'étendent  dans  toute  la  région  marquée  par  les  villes  de  Bor- 
deaux, La  Rochelle,  Rochefort,  Saintes  ;  il  vient  de  s'avancer 
(en  1905)  jusque  près  de  Nérac  où  il  a  déterminé  l'effondrement 
d'une  maison. 

C'est  seulement  en  1797  qu'on  découvrit  pour  la  première  fois 
des  termites  à  Rochefort  dans  un  immeuble  qui  était  resté  long- 
temps inhabité  et  d'où  ils  se  répandirent  dans  les  maisons  voisi- 
nes. En  1829,  Latreille  parle  des  grands  ravages  exercés  par  cet 
insecte  dans  les  ateliers  et  magasins  de  la  marine  à  Rochefort, 


I.  Termes  airiasqae  Indise  calamittu  summa,  disait  déjà  Linné. 
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Dans  celle  dernière  ville  ainsi  qu'à  Saintes,  àLa  Rochelle,  on  a  vu, 
dit  M.  Ferez,  des  planchers,  des  toitures  s'effondrer  subitement, 
des  maisons  en  partie  détruites  qu'il  a  fallu  reconstruire  ou 
abandonner. 

Dans  une  étude  qui  est  en  cours  de  publication  ('),  M.  Ch.  Fe- 
rez, professeur  de  zoologie  à  la  faculté  de  Bordeaux,  mentionne 
en  cette  ville  des  dégâts  tout  comparables  à  ceux  des  Charentes  (*). 

Nous  avons  reçu  en  1901  d'un  architecte  de  Bordeaux  un  frag- 
ment d'une  plinthe  en  bois  de  pin  dont  la  face  postérieure,  conli- 
guê  au  mur,  était  très  curieusement  rongée  par  les  termites. 
On  voit  (pi.  X,  fig.  4)  que  les  fourmis  blanches,  nom  vulgaire 
sous  lequel  on  désigne  les  termites,  ont  attaqué  profondément  les 
zones  plus  tendres  et  plus  nutritives  de  bois  de  printemps,  res- 
pectant scrupuleusement  (provisoirement  du  moins)  les  zones 
plus  dures  de  bois  d'automne  qui  se  profilent  en  longues  et  étroi- 
tes saillies. 

Laissant  de  côté  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs  si  curieuses 
des  termites  ('),  nous  nous  occuperons  du  point  important  pour 
les  propriétaires,  c'est-à-dire  de  la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  prévenir  ou  arrêter  les  dégâts  des  fourmis  blanches. 

Doit-on  adopter  la  thèse  soutenue  par  certains  auteurs  et  par 
des  journaux  plus  ou  moins  bien  renseignés  ou  intéressés  dans  la 
question  (^),  thèse  d'après  laquelle  il  n'y  aurait,  en  cas  d'invasion 


I.  c  Les  Termites  dans  le  sud-ouest  de  la  France  »,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'étude*  et  de  vulgarisation  de  la  zoologie  agricole.  Bordeaux,  Institut  de  zoologie, 

I907- 

a.  c  La  Préfecture,  la  Bourse,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  ont  subi  leurs  atteintes  ; 
nombre  de  maisons  particulières  sont  envahies  :  rue  Mazarin,  rue  SaintrCharles,  rue 
Jules-Steeg,  etc.  • 

3.  Ces  moeurs  ont  été  étudiées  par  nombre  de  naturalistes  (di  Quàtretaoes,  Batcs, 
BoBE-MoREAU,  etc.),  et  l'on  trouvera  dans  la  plupart  des  traités  d'entomologie,  par 
exemple  dans  les  Merveilles  de  la  nature^  par  Brkrm  {Les  Insectes,  par  J.  Kûnckbl 
d*Hbrgulàis),  de  bons  résumés  de  Tétat  de  nos  connaissances  sur  ce  point.  Si  l'on  veut 
se  renseigner  sur  les  mœurs  de  notre  termite  indigène,  il  faut  lire  l'intéressante  brochure 
que  lui  a  consacrée  M.  J.  Ferez,  professeur  de  zoologie  à  la  faculté  de  Bordeaux,  sous 
le  titre  :  •  Le  Termite  lucifuge  »  {Revue  des  sciences  naturelles  appliquées,  décembre 
1896,  ou  Bulletin  de  la  Société  nationale  d'acclimatation,  février  1896). 

4.  Tels  que  le  journal  métallurgique  l'Usine,  où  on  lit  :  c  II  y  a  peu,  sition  rien,  à 
faire  contre  le  termite;  la  raison  eu  est  que,  si  l'animal  adulte  est  tué  par  le  pétrole, 
l'acide  sulfureux  ou  le  sulAire  de  carbone,  la  larve  et  l'œuf  n'en  sont  nullement  incom- 
modés, i  Ceci  est  une  erreur  puisque,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  larve  ressemble 
beaucoup  à  l'iosecte  parfait  et  même  est  moins  résistante  que  lui.  f  Aujourd'hui,  con- 
tinue le  journal,  des  Charentes  aux  Pyrénées  et  de  l'océan  Atlantique  aux  confins  du 
Gers,  le  termite  est  très  commun  et  l'on  y  appréhende  beaucoup  que  ces  insectes,  ve- 
nant à  pulluler  à  la  suite  d'une  année  plus  favorable  à  leur  multiplication,  ne  conttiUieot 
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d'une  maison  par  les  termites,  qu^à  remplacer  par  du  fer  les 
charpentes  contaminées? 

Non,  cent  fois  non. 

Pour  prévenir  toute  invasion  de  termites  dans  une  construction 
neuve,  il  suffit  tout  simplement  de  se  servir,  pour  les  parties  des 
charpentes  qui  sont  susceptibles  d'être  attaquées,  de  bois  impré- 
gnés de  créosote  ou  même  badigeonnés  convenablement,  c'est-à- 
dire  deux  fois  et  à  chaud,  avec  le  Carbolineum  Avenarias  et  l'on 
peut  être  sûr  que  les  termites  n'y  toucheront  pas.  La  preuve  est 
faite  Q. 

Dans  les  vieilles  constructions,  si  l'on  s'aperçoit  de  la  présence 
des  termites,  il  faut  chercher  à  les  détruire  par  des  émanations  de 
gaz  toxiques  au  sein  des  termitières.  Ceux  qui  ont  donné  les 
meilleurs  résultats  sont  le  chlore,  très  vanté  par  A.  de  Quatre- 
PAGES,  l'acide  sulfureux,  le  sulfure  de  carbone. 

Si  l'on  ne  peut  arriver  ainsi  à  une  destruction  complète,  on  est 
obligé  de  recourir,  pour  empêcher  la  destruction  complète  des 
bois  partiellement  rongés,  mais  pouvant  encore  servir,  aux  en- 
duits de  carbolineum  appliqués  à  la  température  de  60°.  Cette 
substance  est  un  très  énergique  insecticide  dont  le  contact  ou 
les  émanations  tueront  ou  éloigneront  les  insectes. 

Ce  moyen  préventif,  absolument  efficace,  est  si  facile  à  em- 
ployer qu'on  s'étonne  que  les  architectes  ne  le  prescrivent  pas 
pour  toutes  les  maisons  neuves  édifiées  dans  les  régions  exposées 
aux  ravages  des  termites. 

VrIUettes  (Anobium,  Lyctus,  Ptilinus,  etc.) 

On  englobe  sous  le  nom  vulgaire  de  Vrillettes  non  seulement 
les  vrillettes  proprement  dites  qui  constituent  la  famille  des  Ano- 
biides  (genres  principaux  :  Anobium,  Ernobius,  Ptilinus),  mais 
encore  quelques  autres  espèces  appartenant  à  des  familles  voi- 


par  la  suite  un  fléau  sans  précédent  pour  cette  région  de  la  France  où  95  0/0  des  plan- 
chers des  maisons  sont  construits  en  poutres  de  bois.  »  Ceci  est  exact  ;  le  danger  existe, 
mais  les  architectes,  les  entrepreneurs,  les  propriétaires  n'ont  qu'à  prendre  les  précau- 
tions  indiquées. 

I.  Les  traverses  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  SainULouîs  étaient  rongées  par  les  ter- 
mites presque  aussitôt  après  leur  mise  en  place  ;  ces  insectes  n'y  touchent  plus  depuis 
qu'oQ  se  sert  de  traverses  créosotées.  Les  bois  convenablement  enduits  de  Carbolineum 
Avenarias  sont  également  épargnés,  s'il  faut  en  croire  des  attestations  venant  du  Gabon. 
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sines,  par  exemple  celle  des  Lyctides  avec  le  Lyctus  canaliciilatus 
et  celle  des  Apatides  avec  VApate  capucina,  et  ressemblant  aux 
vrilleltes  par  leurs  caractères  morphologiques  et  leurs  mœurs. 

Tous  ces  insectes  sont  des  Coléoptères  pentamères  de  petite 
taille  (2  à  6  millimètres)  dont  les  antennes  sont  dentées  en  scie 
(pi.  X,  fig.  2)  ou  même  pectinées  (pi.  X,  fig.  3);  les  cinq  articles 
des  tarses  sont  entiers  et  peuvent  se  replier  sous  le  corps  comme 
les  antennes  ;  dans  cette  attitude  qu'ils  prennent  dès  qu'un  dan- 
ger les  menace,  ils  ont  l'habitude  de  faire  le  mort,  défiant  alors 
toutes  les  excitations  sans  donner  signe  de  vie,  ce  qui  leur  a  valu 
le  surnom  de  «  boudeur  »  (Brehm).  Une  autre  habitude  des  vril- 
lettes  est  de  faire  entendre  à  certains  moments  des  coups  secs  à 
intervalles  réguliers  rappelant  le  tic-tac  d'une  montre.  L'insecte, 
rongeant  le  bois  dans  sa  galerie,  produit  ce  bruit  en  projetant  son 
corps  en  avant  et  frappant  le  bois  avec  le  front  et  la  partie  anté- 
rieure du  corselet.  Ces  coups  frappés  par  les  mâles  et  les  femelles 
sont  des  signaux  d'appel  destinés  à  favoriser  le  rapprochement 
des  sexes  ('),  La  femelle,  une  fois  fécondée,  pond  dans  sa  galerie, 
comme  VHylotrupes  bajulus.  De  ces  œufs  sortent  des  larves, 
courbées  et  ridées,  munies  de  six  pattes  courtes  et  de  mandibules 
courtes  aussi,  mais  larges  et  robustes,  à  l'aide  desquelles,  conti- 
nuant l'œuvre  des  parents,  elles  creusent  des  galeries  parallèles 
aux  fibres  ligneuses  dans  toute  l'épaisseur  des  bois  tendres  feuil- 
lus ou  résineux  et  dans  l'aubier  des  bois  à  duramen  distinct  (chê- 
nes, châtaigniers,  pins,  etc.).  Les  larves  ont  bien  soin  de  ména- 
ger la  couche  extérieure,  précaution  que  prennent  aussi,  pour 
masquer  leur  présence,  les  deux  ravageurs  dont  il  vient  d'être 
question. 

Comme  pour  tous  les  insectes  qui  vivent  à  Tabri,  on  n*est  pas 
bien  fixé  sur  la  durée  des  divers  stades  de  leur  évolution  et  il  est 
probable  qu'ils  chevauchent  fréquemment;  on  trouve  en  même 
temps  des  larves,  des  nymphes  et  des  insectes  parfaits.  Les  vril- 
lettes  qui  vivent  en  forêt  sur  les  bois  morts  ont  probablement  une 
évolution  plus  régulière  que  les  vrillettes  des  appartements,  où 
les  variations  de  température  sont  peu  sensibles.  Hess  indique 


I.  V horloge  de  la  mort,  nom  quelquefois  donné  à  ces  insectes  par  les  esprits  su- 
perstitieux, devient,  comme  on  l'a  fait  observer,  V horloge  de  la  vie,  grâce  aux  observa- 
tions de  Beck£r  ;  car  c'est  pour  procréer  une  nouvelle  vie  que  les  vrillettes  s'appellent 
en  frappant  ces  coups. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   siAIfCBS   DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCY      I27 

deux  ans  pour  la  durée  du  cycle  de  VAnobium  tessellatum  Fabr., 
dont  les  larves  et  les  adultes  réduisent  en  vermoulure  le  bois  des 
arbres  secs  en  forêt  (chêne,  hêtre,  érable,  châtaignier,  etc.),  le 
perforant  dans  toutes  les  directions.  Quand  les  larves  ont  atteint 
leur  taille,  elles  se  nymphosent  dans  la  vermoulure  et  de  ces 
nymphes  sortent,  surtout  au  printemps  ou  en  été,  les  insectes 
parfaits  qui  copulent  et  meurent,  pour  la  plupart,  dans  Tintérieur 
des  meubles,  planchers,  charpentes,  sans  apparaître  à  Textérieur. 

Les  principales  espèces  sont  : 

La  Vrillette  marquetée  (Anobium  tessellatum),  qui  atteint  les 
plus  grandes  dimensions  et  se  distingue  par  la  ponctuation  fine 
qui  recouvre  tout  le  corps  à  l'exception  des  élytres,  remarquables 
par  leur  marbrure.  C'est,  de  toutes  les  espèces,  la  plus  fréquente 
en  forêt  sur  les  arbres  feuillus;  comme  il  vient  d'être  dit,  elle 
est  commune  aussi  dans  les  bois  en  œuvre  ; 

La  Vrillette  opiniâtre  {Anobium  pertinax),  représentée  plan- 
che X,  figure  2  ;  elle  est  noirâtre,  plus  petite  ;  les  bords  et  les 
angles  du  corselet  sont  arrondis  et  marqués  d'un  creux  en  losange 
de  chaque  côté  avec  une  petite  tache  de  poils  jaunes  ;  élytres  pro- 
fondément ponctuées  ; 

La  Vrillette  domestique  {Anobium  domesticum)  ; 

La  Vrillette  des  tables  {Anobium  striatum),  l'une  des  plus  petites 
(2  à  3  millimètres); 

Le  Ptilin  pectinicorne  {Ptilinus  pectinicornis),  mesurant  à  peine 
4  millimètres  et  de  forme  cylindrique  comme  les  espèces  précé- 
dentes. La  structure  de  ses  antennes  permet  de  le  reconnaître 
aisément;  pectinées  chez  les  femelles,  elles  deviennent  flabellées 
chez  les  mâles  et  forment  d'élégants  panaches  ; 

Le  Ptilinus  costatus,  représenté  planche  X,  figure  3  ; 

Le  Lycius  canaliculatus,  type  de  la  famille  des  Lyctides,  ayant 
3  à  4  millimètres,  le  corps  allongé,  cylindrique,  les  élytres  mar- 
quées de  nombreux  sillons  (*). 

Telles  sont  les  principales  espèces  réunies  sous  le  nom  de  vril- 
IctlesQ.  Toutes  creusent  des  galeries  cylindriques,  d'abord  lon- 


I.  Cet  insecte  est  extrêmement  commun  dans  les  collections  de  bois  de  ]*Ecole  fores 
tière  ;  il  ftint  procéder  à  des  sulfurages  ou  à  des  inmiersions  dans  des  solutions  alcooli> 
ques  de  bichlorure  de  mercure  pour  s*en  débarrasser. 

a.  Le  Lymexylon  navale  est  très  nuisible  dans  les  chantiers  maritimes  où  on  utilise 
le  chêne  ;  mais  on  ne  le  voit  pas  dans  les  constructions. 


Digitized  by 


Google 


128    fiULLETIN    DES   SÉANCES    DE   LÀ   SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCT 

giiùdinales,  puis  en  tous  sens,  dans  Taubier  de  tous  les  bois  et 
surtout  dans  ceux  (chênes)  dont  l'aubier  est  riche  en  matières 
nutritives  (amidon,  matières  azotées).  Quand  Taubier  est  privé 
de  ces  aliments,  par  des  annélations  par  exemple,  il  n'est  pas 
attaqué  par  les  vrillettes.  Le  cœur  des  bois  durs  est  en  générai 
respecté  ;  mais  les  bois  sans  duramen,  feuillus  ou  résineux,  peu- 
vent être  rongés  dans  toute  leur  épaisseur,  bien  que,  même  chez 
ces  bois,  les  vrillettes  pullulent  surtout  dans  les  couches  exté- 
rieures, beaucoup  plus  riches  en  éléments  nutritifs  facilement  assi- 
milables. 

C'est  pour  se  garantir  des  dégâts  de  tous  ces  insectes  qu'on 
rejette  l'aubier  des  chênes  dans  tous  leurs  emplois  comme  bois 
d'œuvre,  à  moins  que  l'on  n'empêche  par  des  insecticides  l'inva- 
sion des  vrillettes. 

Quoique  ces  insectes  aient  grand  soin,  avons-nous  dit,  de  con- 
server intact  un  mince  feuillet  ligneux  superficiel,  il  leur  faut 
bien  y  creuser  de-ci  de-Ià  des  trous  soit  pour  l'aérage,  soit  pour 
la  sortie  de  la  vermoulure.  Les  planchers,  les  meubles,  les  poutres 
en  bois  blanc  ou  en  sapin  sont  parfois  criblés  de  ces  trous  que 
l'on  appelle  trous  de  vers;  ils  indiquent  que  le  bois  est  vermoulu 
en  dessous  plus  ou  moins  profondément. 

Si  Ton  ne  détruit  pas  à  temps  ces  vrillettes,  les  poutres,  plan- 
chers, meubles  tombent  bientôt  en  poussière. 

Remèdes.  —  Ici  encore  il  est  facile  d'empêcher  les  dégâts.  On 
peut  agir  préventivement  en  enduisant  d'insecticides  éprouvés  la 
surface  des  objets  à  préserver. 

Si  les  bois  sont  attaqués,  on  agit  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
pour  VHylotrupes  bajulus;  on  racle  la  surface  vermoulue  et  on 
badigeonne  à  deux  reprises  avec  des  substances  à  la  fois  antisep- 
tiques et  insecticides,  telles  que  les  créosotes,  carbolineums, 
microsols,  etc. 

S'il  s'agit  de  meubles  ou  de  planchers  dont  on  ne  veuille  pas 
altérer  la  couleur,  on  plonge  les  meubles  dans  une  solution  alcoo- 
lique renfermant  lo  °/o  de  bichlorure  de  mercure  (');  si  on  ne  peut 


I.  L'emploi  du  bichlorare  de  mercure  comme  insecticide  contre  les  vrillettes  est  très 
ancien.  Paulbt,  dans  son  Traité  de  la  corueroalion  det  boU,  exceUent  à  l'époque  de 
son  apparition  (1874)»  mais  bien  incomplet  aujourd'hui,  raconte  (p.  167)  qu'une  personne 
de  qualité  de  Provence,  ne  sachant  comment  faire  pour  avoir  du.  parquet  que  les  vers  ne 
lui  mangeassent  pas  en  peu  d'années,  ainsi  qu'il  arrive  en  ce  pays-là  (il  s'agit  évidemment 
des  vrillettes),  demanda  conseil  à.  un  savant  académicien  français,  M.  Uomberg.  Celui-<a 
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procéder  par  immersion,  on  se  sert  du  pinceau  et  Ton  badigeonne 
avec  une  des  nombreuses  mixtures  insecticides  (essence  de  téré- 
benthine ou  de  pétrole,  etc.). 

Caractères  communs  aux  trois  groupes  précédents 

Tels  sont  les  trois  insectes  ou  groupes  d'insectes  qui  causent 
aux  bois  en  œuvre  des  dommages  sérieux.  On  a  vu  qu'il  était 
bien  facile  d'employer  contre  eux  soit  des  moyens  préventifs,  soit 
des  procédés  destructifs  efficaces. 

Ceux  qui  se  plaignent  ne  peuvent  accuser  que  leur  indifférence. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  constate  pour  les  insectes  qui  atta- 
quent les  arbres  vivants,  on  ne  peut  faire  ici  intervenir  \di  fécon- 
dité comme  la  cause  principale  de  la  nocuité. 

Le  capricorne  domestique,  les  vrillettes  ne  peuvent  certes  être 
considérés  comme  des  insectes  très  féconds  et^  de  plus,  leur  cycle 
biologique  est  long  (en  moyenne  deux  ans). 

Ce  qui  fait  la  grande  nocuité  des  insectes  dont  il  vient  d'être 
question^  c'est  la  réunion  des  deux  caractères  suivants  que  les 
trois  groupes  possèdent  au  plus  haut  degré  :  i**  l'aptitude,  rare 
chez  les  insectes,  à  passer  toutes  les  phases  de  leur  vie  à  l'obscu- 
rité, dans  le  même  milieu,  et  à  s^y  féconder  sans  avoir  besoin  de 
paraître  à  la  lumière;  2'  l'instinct  qui  les  porte  à  travailler  tou- 
jours à  l'abri  (')  et,  par  suite,  à  respecter  la  surface  des  objets  dans 
lesquels  ils  vivent,  ce  qui  fait  que  l'homme  ne  s'aperçoit  souvent 
que  trop  tard  de  leur  présence. 

C'est  parce  que  le  dernier  insecte  dont  il  reste  à  dire  quelques 
mots  ne  jouit  pas  de  cette  néfaste  propriété  de  se  multiplier  dans 
la  même  poutre  sans  apparaître  au  dehors  que  ses  dégâts  sont 
vraiment  insignifiants.  Mais  comme  on  l'a  vu  parfois  sortir  'en 


lui  conseilla  dé  tremper  son  parquet  dans  de  Teau  où  l'on  aurait  mêlé  du  sublimé  cor- 
rosif, ce  qui  fut  fait  arec  im  plein  succès.  Or  ceci  se  passait  en  1706,  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans.  A  l'inverse  de  certains  remèdes  qui,  parait-il,  ne  guérissent  que  lorsqu'ils 
viennent  d'être  inventés,  le  sublimé  corrosif,  quoique  vieux  de  deux  siècles,  guérit  tou- 
jours. 

1.  Cet  instinct  est,  comme  on  sait,  très  puissant  chez  les  termites.  «  Faut-il  passer 
d'un  étage  à  un  autre,  s'il  n'y  a  pas  de  montants  en  bois  qui  fournissent  par  leur  inté- 
rieur le  chemin  tout  tracé,  des  galeries  couvertes,  faites  de  terre  rapportée,  sont  cons- 
truites, et  l'on  voit,  collées  aux  murailles,  des  traînées  sinueuses^  souvent  longues  de 
plusieurs  mètres^  qui  sont  les  grandes  routes  de  ces  êtres  bizarres,  ennemis  du  Jour  et 
de  l'air  libre.  Quand  un  édifice  est  ainsi  envahi,  sa  ruine  est  prochaine  et  une  saison 
suffit  pour  amener  la  destruction  d'une  maison    ■  (Xe  Termite  lucifuge,  par  J.  Ferez.) 
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assez  grand  nombre  des  poutres  et  des  charpentes  des  maisons 
neuves,  il  peut,  à  la  rigueur,  être  considéré  comme  un  insecte  des 
bois  en  œuvre. 

SIrex  (Sirex  gigas,  S,  javencas,  S.  spectrum) 

Les  sirex  font  partie  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  si  important 
à  tous  égards. 

Les  Hyménoptères  se  divisent  en  Hyménoptères  porte-aiguil- 
lons (fourmis,  guêpes,  abeilles)  et  en  Hyménoptères  porte-tarière 
ou  térébrants  (Ichneumonides,  Cynipides,  Tenthrédinides,  Siri- 
cides).  Ces  derniers  n'ont  pas  d'aiguillon;  la  femelle  introduit 
ses  œufs  dans  le  milieu  qui  leur  convient  à  l'aide  d'une  tarière 
qui,  comme  chez  les  sirex,  peut  s'enfoncer  à  travers  l'écorce  et  le 
bois  jusqu'à  8  millimètres. 

Les  sirex  sont  des  Hyménoptères  térébrants  à  abdomen  sessile 
comme  la  famille  voisine  des  Tenthrédinides. 

Les  sirex  ressemblent  à  de  grandes  guêpes  (').  Le  plus  com- 
mun est  le  sirex  commun  (Sirex  Juoencus),  d'un  bleu  d'acier, 
avec  les  ailes  jaunes.  Le  mâle  est  très  différent  de  la  femelle 
comme  taille  et  coloration,  la  femelle  ayant  souvent  22  millimètres 
(parfois  35)  et  le  mâle  seulement  la  moitié.  Du  reste  il  y  a  dans 
les  individus  d'un  même  sexe  de  grandes  variations  de  taille, 
mal  expliquées.  La  larve  possède  une  tête  cornée  sans  yeux,  une 
pointe  anale  caractéristique  et  des  mandibules  tellement  fortes 
que  la  larve  de  sirex  peut  creuser  ses  galeries  dans  du  plomb. 

Les  deux  autres  espèces  importantes  sont  le  sirex  géant  (Sirex 
gigas)y  d'une  taille  plus  forte,  de  coloration  jaune  et  noire,  et  le 
sirex  spectre  (Sirex  spectrum). 

Ces  trois  espèces  n'habitent  que  les  résineux.  Toutes  se  ren- 
contrent dans  le  bois  d'épicéa  ;  le  S.  spectrum  se  trouve  en  outre 
dans  le  sapin  ;  quant  au  S.  juvencus,  son  bois  de  prédilection  est 
celui  du  pin  sylvestre.  Le  S,  gigas  est  plus  fréquent  dans  le 
sapin,  rare  dans  le  pin  sylvestre  et  le  mélèze. 

Ces  guêpes  de  bois  ne  vont  jamais  pondre  sur  les  arbres  sains; 
elles  ne  confient  leurs  œufs  qu'aux  arbres  sur  pied  malades  ou 
aux  arbres  abattus.  La  femelle  enfonce  rapidement  sa  tarière  à 


I.  Les  Allemands  les  appellent  guêpes  de  bois  (Holtwesp^. 
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travers  récorce  el  l'aubier  et  place  son  œuf  parfois  à  8  millimè- 
tres de  profondeur;  elle  retire  sa  tarière,  Tenfonce  à  nouveau, 
pondant  un  œuf  à  chaque  coup  de  tarière.  La  larve  creuse  dans 
le  bois  des  galeries  dont  le  diamètre,  toujours  cylindrique,  s'ac- 
croît avec  sa  taille  et  qu'elle  garnit  derrière  elle  de  sa  vermoulure. 

Ces  galeries,  plus  ou  moins  arquées,  ont  jusqu'à  20  centimètres 
de  longueur;  leur  extrémité,  plus  élargie,  aboutit  près  de  l'écorce 
et  sert  de  chambre  de  nymphose.  L'insecte,  à  son  éclosion,  sort 
en  perforant  un  trou  circulaire. 

Le  vol  des  guêpes  de  bois  et  leur  ponte  ont  lieu  de  juin  à  sep- 
tembre. C'est  dans  cette  période  qu'on  en  voit  parfois  dans  les 
appartements  neufs,  sortant  des  poutres  de  la  charpente. 

La  vie  larvaire  est  plus  ou  moins  longue  et  il  y  a,  à  cet  égard, 
de  grandes  différences  tenant  probablement  à  la  richesse  de  l'ar- 
bre en  aliments.  En  tout  cas,  il  faut  au  moins  deux  ans,  quelque- 
fois trois  ou  même  quatre,  pour  que  l'insecte  achève  son  évo- 
lution. 

C'est  ainsi  que  s'explique  l'apparition,  en  assez  grand  nombre 
parfois,  de  ces  insectes  dans  les  maisons  construites  depuis  un  an 
ou  deux.  Le  sirex  achève  dans  la  poutre  du  plafond  l'évolution 
commencée  en  forêt,  soit  sur  l'arbre  sur  pied  malade,  soit  sur 
l'arbre  très  sain  qui  vient  d'être  abattu  ('). 

11  n'y  a  pas  du  tout  à  se  préoccuper  de  ces  apparitions  parce 
({Moelles  ne  se  renouvelleront  pas.  Ces  grandes  guêpes  à  longue 
tarière  qu'on  voit  voltiger  dans  les  appartements  sont  désormais 
inoffensives.  Leur  instinct  les  porte  à  ne  confier  leurs  œufs  qu'à 
des  arbres  ayant  encore  de  la  sève.  Jamais  elles  ne  pondent  sur 
les  poutres  d'où  elles  sortent. 


I.  Et  c'est  pourquoi  Ton  ne  peut  approuver  les  dires  de  certaines  personnes  (roir  le 
Rapport  de  M.  Crié,  professeur  à  la  faculté  de  Rennes,  sur  Taflaire  Bussy-Goux>  à 
Lyon,  1905)  qui  prétendent  que  ces  Irons  de  vers  indiquent  toujours  des  bois  gâtés, 
malades,  et  que  ces  pièces  auraient  dû  être  rebutées  en  forêt.  lo  Ils  n'indiquent  pas  tou- 
jours des  bois  malades  puisque  les  bois  sains  aballus  peuvent  recevoir  les  pontes  ;  a»  on 
ne  peut  rebuter  ces  pièces  en  forêt  puisque  les  trous  faits  par  l'insecte  à  sa  sortie  peu- 
vent ne  pas  exister  encore.  Le  sirex  est  souvent  transporté  à  l'état  de  larve  dans  les 
charpentes  sans  qu'on  puisse  s'apercevoir  de  sa  présence;  elle  n'est  dévoilée  qu'un  an 
ou  deux  après  la  construction  par  ces  trous  circulaires  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre 
donnant  issue  à  l'insecte  parfait. 


Digitized  by 


Google 


l32     BULLETIN   DES    SÉANCES    DE   LA    SOCIÉTÉ    DES   SCIENCES   DE    NANCY 

A  roccasion  de  la  communication  de  M.  Henry,  M.  Mer  pré- 
sente les  observations  suivantes  : 

En  1893,  j'ai  fait  connaître  un  procédé  permettant  de  mettre 
le  bois  du  tronc  d'un  arbre  à  l'abri  de  l'atteinte  des  vrillettes.  Il 
consiste  à  pratiquer  une  décortication  annulaire  ou  annélation 
de  10  à  i5  centimètres  de  large  sous  les  premières  branches. 
Cette  opération  étant  effectuée  au  mois  de  mai,  l'arbre  peut  être 
exploité  dès  le  mois  de  novembre.  Tout  le  bois  de  la  partie  du 
tronc  située  au-dessous  du  tronc  est  devenu  ainsi  réfractaire  à  la 
vermoulure. 

Le  procédé  repose  sur  les  faits  que  je  vais  exposer. 

En  examinant  au  microscope  la  poussière  de  vermoulure  pro- 
venant d'un  bois  très  amylifère:  l'aubier  du  chêne,  j'avais  reconnu 
qu'elle  était  complètement  dépouillée  d'amidon,  alors  que  les 
parties  voisines,  non  encore  attaquées,  en  étaient  remplies.  Cette 
observation  me  fit  penser  que  les  vrillettes  recherchent  unique- 
ment l'amidon  dans  le  bois  et  que  si  l'on  parvenait  à  faire  dispa- 
raître cette  substance  dans  le  tronc  d'un  arbre,  on  arriverait  peut- 
être  à  le  préserver  de  l'attaque  de  ces  insectes.  Or  j'avais  constaté, 
au  cours  d'autres  recherches,  que  l'annélation  a  pour  effet  de  faire 
résorber  l'amidon  dans  touta  la  région  infra-annulaire.  Voici  com- 
ment :  la  glycose,  formée  par  les  feuilles  sous  l'influence  de  la  radia- 
tion solaire  s'accumule,  dans  leur  parenchyme,  à  l'état  d'amidon 
de  réserve,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant  le  rapport 
entre  l'activité  avec  laquelle  il  est  produit  et  celle  avec  laquelle 
il  est  ensuite  converti  en  glycose,  forme  sous  laquelle  il  progresse 
dans  les  tissus  conducteurs  pour  se  rendre  des  branches  dans  la 
tige.  Parvenu  là,  il  remplit  les  rayons  médullaires,  mais  ne  peut 
cheminer  dans  le  sens  de  l'axe  de  l'organe  que  par  le  liber  mou. 
On  en  a  la  preuve,  dans  le  fait,  qu'au  bout  d'un  certain  temps, 
variable  du  reste,  l'amidon  a  disparu  de  la  région  située  au-des- 
sous de  l'anneau.  11  en  a  disparu,  en  partie  utilisé  par  l'assise  cstm- 
biale,  en  partie  résorbé  par  la  combustion  respiratoire.  La  région 
infra-annulaire  d'un  tronc  annelé,  ne  recevant  plus  l'amidon  des 
feuilles,  est  donc  réduit  à  la  réserve  qu'il  possédait  au  moment 
de  l'opération.  Cette  réserve  est  résorbée,  au  courant  de  Tété, 
même  dans  les  essences  les  plus  amylifères. 

Pour  m'assurer  si  mon  hypothèse  était  exacte  et  si  un  bois 
dépourvu  d'amidon  se  trouve  à  l'abri  de  l'attaque  des  vrillettes, 
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je  laissai  en  contact^  pendant  trois  années  (de  1890  à  1898),  des 
billes  de  chênes  de  2  à  3  mètres  de  longueur,  provenant  d'arbres 
écorcés  entièrement  ou  seulement  annelés  et  d'autres  billes  non 
opérées,  destinées  à  servir  de  témoins.  Au  bout  de  ce  temps,  je 
constatai  que  Taubier  des  premières  était  resté  indemne,  tandis 
que  celui  des  secondes  était  entièrement  vermoulu  dans  sa  partie 
périphérique. 

J'appelle  annélation  supérieure,  Fannélation  dont  je  viens  de 
parler,  pratiquée  sous  les  premières  branches.  Elle  est  indispen- 
sable. Mais  il  est  utile  d'en  effectuer  encore  une  autre  au  pied  de 
l'arbre.  C'est  Fannélation  inférieure.  J'ai  reconnu  que,  grâce  à 
elle,  la  résorption  de  l'amidon  est  plus  rapide  et  plus  complète, 
parce  qu'on  empêche  ainsi  l'amidon  de  la  souche  de  parvenir 
au  tronc. 

L'une  et  l'autre  décortication  s'effectuent  très  facilement  par 
deux  ouvriers.  Tandis  que  l'un,  grimpant  sur  l'échelle,  procède  à 
l'annélation  supérieure,  l'autre  enlève  un  anneau  d'écorce  au  pied 
de  l'arbre,  après  avoir  aidé  son  camarade  à  déplacer,  transporter 
et  replacer  l'échelle.  Deux  ouvriers  exercés  peuvent  ainsi  opérer 
un  gros  chêne  en  vingt  minutes.  Ce  travail  est  donc  peu  onéreux, 
si  l'on  tient  compte  des  avantages  qui  en  résultent  et  notamment 
de  la  possibilité  de  se  servir,  en  menuiserie,  de  l'aubier  des  bois 
durs  qui  sont  les  plus  riches  en  amidon  et  par  suite  les  plus  ver- 
moulables.  Or,  dans  plusieurs  essences,  telles  que  le  frêne,  l'éra- 
ble, le  hêtre  et  le  noyer,  l'aubier  forme  une  proportion  importante 
du  tronc. 

Voici,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  deux  rondelles  que 
j'ai  détachées  ce  matin  de  deux  billes  de  chênes  dont  j'avais  opéré 
l'un  en  1890.  Ces  billes,  ainsi  que  plusieurs  autres,  sont  restées 
en  contact,  dans  un  grenier  de  l'École  forestière,  pendant  dix-sept 
ans.  L'une  a  son  aubier  externe  complètement  vermoulu,  tandis 
que  l'autre  est  absolument  intacte.  L'aubier  interne  n'a  pas  été 
attaqué.  11  en  était  à  peu  près  ainsi  dès  la  troisième  année.  11  ne 
semble  donc  pas  que  les  vrillettes  aient  beaucoup  travaillé  depuis 
cette  époque.  Et,  en  effet,  en  grattant  le  bois  vermoulu  et  en 
délayant  dans  l'eau  les  débris,  on  n'y  trouve  plus  de  vrillettes. 
Elles  sont  mortes  ou  ont  émigré  depuis  longtemps.  11  s'agit 
d'en  rechercher  la  cause.  Si  l'on  dépose  sur  cet  aubier  interne 
une  goutte  de  teinture  d'iode,  on  constate  que  la  tache,  ainsi 
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formée  sur  le  bois,  conserve  la  coloration  de  la  teinture,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  l'amidon  a  disparu  de  cette  région, 
comme  les  vrillettes  ont  disparu  de  la  région  externe.  Cependant, 
à  Texamen  microscopique,  on  voit  qu'il  en  subsiste  encore  passa- 
blement. Les  rayons  gros  et  petits  sont  vides,  mais  un  assez  grand 
nombre  de  cellules  ligneuses  en  renferment  encore,  de  même  que 
celles  de  la  périphérie  des  gros  rayons  qui,  dans  toutes  les  circons- 
tances où  l'amidon  se  résorbe,  sont  les  dernières  à  conserver  le 
leur.  Il  reste  donc  encore  un  peu  de  cette  substance  dans  l'aubier 
interne,  demeuré  intact,  mais  trop  peu  pour  que  les  vrillettes 
aient  cru  devoir  l'entamer,  afin  d'y  chercher  un  aliment  qui  s'y 
trouvait  par  trop  disséminé.  La  plus  grande  partie  de  l'amidon 
que  renfermait  cette  région,  après  l'abatage  de  l'arbre,  avait  été 
employée  à  la  combustion  respiratoire,  pendant  que  les  vrillettes 
étaient  occupées  à  dévorer  celui  qui  se  trouvait  dans  l'aubier 
externe. 

Le  procédé  de  l'annélation  est  applicable  surtout  aux  essences 
dures  qui  sont  les  plus  amylifères  et  qui,  pour  ce  motif,  conservent 
en  tout  temps  de  l'amidon  dans  leurs  tissus  de  réserve,  moins 
cependant  en  hiver  qu'en  été.  Les  bois  tendres  et  les  conifères, 
pauvres  en  amidon  pendant  la  période  de  végétation,  n'en  ren- 
ferment plus  en  hiver.  Les  arbres  appartenant  à  ces  essences,  qui 
sont  exploités  en  cette  saison  (de  décembre  à  mai)  sont  donc, 
par  ce  fait  même,  à  l'abri  de  la  vermoulure,  tandis  que  ceux  qui 
sont  abattus  de  mai  à  décembre,  y  sont  exposés  et  doivent  être 
annelés  pour  en  être  préservés. 

L'annélation,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  n'est  pas  la  seule 
opération  pouvant  produire  la  résorption  de  l'amidon  des  bois. 
Ce  résultat  est  encore  atteint,  quoique  d'une  manière  moins  géné- 
rale et  moins  sûre,  par  une  dessiccation  lente.  Un  fragment  de  bois 
assez  volumineux  pour  être  préservé  d'un  dessèchement  trop 
rapide,  continue  à  vivre  assez  longtemps  et  la  combustion  respi- 
ratoire consomme  peu  à  peu  l'amidon  qu'il  renfermait.  A  cet 
égard,  il  y  a  de  grandes  différences  suivant  les  essences.  Les  bois 
très  amylifères  mettent  plus  de  temps  à  résorber  la  totalité  de  leur 
amidon,  mais  la  quantité  de  cette  substance  n'est  pas  seule  en 
cause.  Ainsi  le  chêne  perd  moins  rapidement  son  amidon  que  le 
hêtre.  Il  en  est  de  même  du  frêne  et  surtout  du  noyer,  très  ver- 
moulable,  comme  l'on  sait.  Le  tronc  d'un  hêtre  coupé  au  début 
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de  l'hiver  et  gisant  sur  le  sol,  a  perdu  une  grande  partie  de  son 
amidon  au  mois  de  juin.  J*ai  reconnu  que  les  planches  et  madriers 
qui  séjournent  empilés,  pendant  trois  et  quatre  ans,  dans  les 
chantiers  de  bois,  en  vue  de  leur  dessiccation,  ne  renferment  géné- 
ralement plus  d'amidon  au  bout  de  ce  temps.  En  examinant  les 
bois  dans  divers  ateliers  de  menuiserie,  j'ai  constaté  que  la  plu- 
part n'étaient  plus  amylifères.  Si  donc  l'on  était  certain  de  n'em- 
ployer que  du  bois  ayant  subi  plusieurs  années  de  dessiccation,  on 
pourrait,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  se  dispenser  de  l'annélation. 
Mais  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi.  Parmi  les  échantillons 
prélevés  chez  des  menuisiers  et  dans  lesquels  l'amidon  faisait 
défaut,  j'en  ai  trouvé  d'autres  plus  ou  moins  amylifères,  avec  les- 
quels on  fabriquait  des  meubles  qui  se  trouvaient,  par  là  même, 
exposés  à  la  vermoulure.  J'en  ai  toujours  rencontré  dans  le  noyer, 
même  au  bout  de  deux  et  trois  ans  de  coupe  et  bien  qu'on  ait 
l'habitude  de  conserver  en  grume  les  billes  de  cette  essence, 
exposées  à  la  pluie,  afin  d'y  produire,  par  l'entraînement  sur  cer- 
tains points  et  le  dépôt  sur  d'autres  du  tanin  oxydé,  les  veines 
recherchées  par  la  consommation.  Le  maintien  en  grume  et  le 
séjour  à  l'extérieur  sont  cependant  des  conditions  très  favorables 
à  la  prolongation  de  la  vie  et  par  suite  à  la  résorption  de  l'ami- 
don. Le  noyer  doit  donc  être  regardé  comme  l'une  des  essences 
dans  lesquelles  cette  substance  disparaît  avec  le  plus  de  lenteur. 
C'est  précisément  en  raison  de  cette  grande  variation  que  la  ver- 
moulure est  attribuée,  suivant  les  régions,  à  des  causes  fort 
diverses,  parmi  lesquelles  domine  l'époque  d'abatage.  Dans  plu- 
sieurs provinces,  l'intervention  des  phases  de  la  lune  et  la  di- 
rection du  vent  sont  regardées  comme  prépondérantes. 

Le  procédé  de  l'annélation  se  recommande  par  l'économie  de 
son  emploi  et  la  sûreté  de  ses  résultats.  L'usage  des  agents  désin- 
fectants dont  vient  de  parler  M.  Henry,  présenterait  bien  des  incon- 
vénients dans  les  bâtiments.  Même  restreint  aux  poutrages  et  aux 
charpentes,  le  carbonyle  y  répandrait  longtemps  une  odeur  fort 
désagréable.  Les  pièces  enduites  de  cette  substance  ne  suppor- 
tant pas  la  peinture  ou  le  cirage,  quand  il  s'agit  de  parquets,  ne 
pourraient  servir  à  la  menuiserie.  D'autres  corps,  parmi  lesquels 
le  microsol  se  place  en  première  ligne  d'après  les  essais  de 
M.  Henry,  ne  semblent  pas  présenter  ces  inconvénients,  mais 
l'imprégnation  complète  des  bois  par  cette  solution  paraît  être 
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assez  onéreuse  et  il  faudrait  qu'elle  ne  fût  pas  seulement  super- 
ficielle, pour  que,  dans  les  assemblages  de  bois,  les  pièces  en  con- 
tact les  unes  avec  les  autres,  les  tenons  et  les  mortaises  qu'on 
taille  le  plus  souvent,  en  exécutant  le  travail,  fussent  présentées. 

Plusieurs  menuisiers  ou  entrepreneurs  auxquels  je  conseillais 
remploi  de  lames  de  parquet  avec  aubier  provenant  de  chênes 
annelés  m'ont  objecté  que  cela  leur  était  formellement  interdit 
par  le  cahier  des  charges.  M'adressant  alors  à  des  architectes,  je 
leur  demandai  s'il  ne  serait  pas  possible  de  modifier  ce  cahier 
des  charges,  dans  le  cas  où  l'aubier,  réfractaire  à  la  vermoulure, 
serait  reconnu,  après  essais,  ne  pas  présenter  des  qualités  par 
trop  inférieures  à  celles  du  duramen,  à  d'autres  points  de  vue  tels 
que  la  dureté,  la  résistance  à  l'usure,  la  coloration,  etc.  Il  me  fut 
répondu  qu'on  serait  dépourvu  de  moyen  de  contrAle  pour  s'as- 
surer si  les  meubles,  les  parquets,  les  pièces  de  charpente  avaient 
été  confectionnés  avec  du  bois  provenant  d'arbres  annelés-  Cette 
objection  est  très  réfutable,  car  quelques  gouttes  de  teinture 
d'iode  appliquées  çà  et  là  sur  les  bois  à  éprouver,  permettraient 
de  reconnaître  s'ils  renferment  une  quantité  d'amidon  suffisante 
pour  y  attirer  les  insectes.  J'ai  fait  remarquer  précédemment  que, 
sur  l'une  des  rondelles  produites,  les  vrillettes  n'avaient  pas  atta- 
qué l'aubier  interne,  bien  que  renfermant  encore  de  l'amidon, 
mais  trop  peu.  D'ailleurs  que  de  fournitures  dont  on  fait  couram- 
ment emplette  sans  qu'il  soit  possible  d'en  reconnaître  immédia- 
tement la  qualité  !  Sait-on  si  le  beurre  qu'on  achète  n'est  pas 
margarine?  On  est  obligé  de  se  fier  à  la  bonne  foi  du  vendeur  ou, 
dans  le  cas  contraire,  de  faire  analyser.  11  en  serait  de  même  pour 
les  bois  et  la  tâche  serait  bien  plus  aisée,  car  il  suffit  de  quelques 
minutes  pour  reconnaître,  par  l'examen  microscopique,  si  un 
bois  est  amylifère.  D'ailleurs  ces  précautions  deviendraient  su- 
perflues, quand  la  pratique  se  serait  généralisée.  Dans  la  confec- 
tion des  parquets,  il  est  toléré  une  certaine  quantité  d'aubier 
pour  les  parties  ajustées.  Celles-ci  se  vermoulent  facilement,  je 
l'ai  constaté,  quand  l'aubier  est  encore  amylifère.  Il  y  aurait  donc 
grand  intérêt  à  ce  qu'il  ne  le  fût  plus. 

M.  Boppe  vient  de  nous  dire  que  si  la  présence  de  l'amidon 
dans  un  bois  est  bien  la  cause  de  la  vermoulure,  le  bois  de  sapin 
n'étant  plus  amylifère  de  décembre  à  mai,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer,  ne  devrait  jamais  être  atteint  de  vermoulure,  car  c'est 
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surtout  en  hiver  que  ces  arbres  sont  exploités.  Je  répondrai 
d'abord  que  le  bois  de  sapin  est  fort  peu  attaqué  par  les  vril- 
lettes.  Depuis  plus  de  trente  ans,  je  vis  dans  une  région  de 
sapins,  je  fais  exécuter  des  constructions,  des  meubles  en  sapin, 
j'ai  constamment  sous  les  yeux  des  charpentes,  des  planchers, 
des  tables,  des  chaises  en  sapin,  j'en  ai  même  qui  se  trouvent 
relégués  depuis  plusieurs  années  dans  des  greniers,  des  pièces 
inhabitées,  conditions  favorables  au  travail  des  vrillettes  et  c'est 
à  peine  si  de  loin  en  loin  je  constate  la  présence  de  vermoulures. 
J'ajouterai  que,  dans  les  hautes  Vosges  du  moins,  ce  n'est  pas 
seulement  en  hiver,  mais  toute  l'année  qu'a  lieu,  depuis  long- 
temps déjà,  l'exploitation  de  ces  arbres.  C'est  même  plutôt  du 
printemps  à  la  fin  de  l'automne  que  s'effectue  cette  besogne, 
d'abord  parce  que  les  jours  sont  plus  longs,  ensuite  parce  qu'elle 
devient  impossible,  quand  la  neige  est  par  trop  épaisse.  Chaque 
hiver,  il  y  a,  pour  ce  motif,  un  assez  grand  nombre  de  jours  de 
chômage  et  dans  certains  hivers,  comme  celui  que  nous  traver- 
sons, où  la  neige  est  tombée  si  abondamment,  les  bûcherons  res- 
tent parfois  plusieurs  mois  sans  pouvoir  se  rendre  à  la  coupe.  On 
peut  donc  dire  que  c'est,  en  majeure  partie,  de  l'exploitation  faite 
en  d'autres  saisons  qu'en  hiver,  que  proviennent  les  bois  de  sapin 
livrés  au  commerce.  Par  conséquent,  on  est  autorisé  à  supposer, 
lorsqu'on  y  rencontre  quelques  traces  de  vermoulure,  qu'elles  se 
trouvent  dans  des  bois  coupés  de  mai  à  décembre  et  par  suite 
amylifères.  Il  est  de  croyance  répandue  parmi  les  bûcherons  de 
Gérardmer  que  les  sapins  exploités  en  mai  sont  ceux  qui  se 
piquent  le  plus  facilement.  Or,  j'ai  reconnu  que  c'est  en  avril  et 
mai  que  les  aiguilles  de  sapin  sont  le  plus  remplies  d'amidon, 
non  pas  tant  parce  que  Famylogenèse  est  plus  active  à  cette 
époque  que  parce  que  l'évolution  des  bourgeons  et  l'activité  cam- 
biale ne  commençant  guère  qu'à  la  fin  de  mai,  cet  amidon  formé 
par  les  feuilles  n'est  employé,  au  premier  printemps,  qu'à  rem- 
plir les  tissus  de  réserve  qui  s'étaient  vidés  l'automne  précédent. 
M.  Cuif  vient  de  rappeler  les  expériences  d'écorcement  de  Buf- 
fon.  Elles  n'ont  pas  été  faites  en  vue  de  la  préservation  des  bois 
contre  la  vermoulure  mais  dans  le  but  de  s'assurer  si,  conformé- 
ment à  une  vague  croyance  qui  s'était  transmise,  à  travers  les 
âges,  depuis  la  période  romaine,  les  bois  écorcés  quelque  temps 
avant  l'abatage  ou  même  seulement  annelés  au  pied  (cernés), 
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ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  quelques  pays,  acquéraient,  par 
cette  opération,  certaines  qualités.  BuSbn  écorça  totalement, 
c'est-à-dire  depuis  le  bas  du  tronc  jusqu'aux  premières  branches, 
quelques  chênes  qu'il  laissa  sur  pied  deux  ans,  afin  de  comparer, 
sous  le  rapport  de  la  densité,  la  flexibilité  et  la  résistance  à  la 
rupture,  de  leur  bois  à  celui  d'autres  chênes  maintenus  deux  ans 
sous  écorce,  après  abatage,  dans  un  hangar.  Il  dit  avoir  constaté 
que  le  bois  de  ces  arbres  écorcés  était  plus  dense  et  plus  résis- 
tant, à  volume  égal,  que  celui  des  témoins  et  ajoute  avoir  reconnu 
les  mêmes  résultats  sur  des  chênes  annelés  à  i  mètre  de  terre, 
mais  sans  distinguer  la  partie  du  tronc  située  au-dessus  de  l'an- 
neau, de  celle  située  au-dessous.  Nulle  paît,  dans  son  Mémoire 
(le  deuxième  de  ceux  relatifs  à  ses  travaux  sur  les  végétaux),  il 
ne  décrit  une  expérience  entreprise  au  point  de  vue  de  la  ver- 
moulure ;  bien  plus  il  n'en  cite  aucune  autre  faite  avant  lui. 

Buffon  eut  le  grand  mérite  d'être  un  des  premiers  à  recourir  à 
l'expérimentation  dans  l'étude  de  la  vie  végétale,  mais  il  faut 
reconnaître  que,  si  l'intention  était  bonne,  l'exécution  laissait 
beaucoup  à  désirer.  C'est  ainsi  qu'il  comparait  ses  bois  écorcés 
depuis  deux  ans  et  devenus  presque  secs,  comme  il  l'indique  du 
reste,  à  des  bois  maintenus  sous  écorce,  dans  un  hangar,  pendant 
le  même  temps  et  qui  devaient  avoir  perdu  fort  peu  de  leur  eau 
de  constitution.  Ces  bois  se  trouvant  inégalement  desséchés 
n'étaient  donc  pas  comparables  :  Buflbn  ne  semble  pas  s'en  être 
aperçu  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  surprenant  que,  au  cours  d'ex- 
périences d'un  autre  ordre  poursuivies  à  la  même  époque,  il  avait 
reconnu  qu'un  gros  chêne  protégé  par  son  écorce  et  gisant  sur 
terre  depuis  un  an,  avait  perdu  fort  peu  d'eau.  Évidemment  il  ne 
comprenait  pas  que  l'inégalité  de  teneur  en  eau  suffisait  à  fausser 
les  résultats. 

BufTon,  à  la  suite  de  ces  expériences,  était  arrivé  à  cette  con- 
clusion que,  par  l'écorcement,  l'aubier  acquérait  les  qualités  du 
duramen  et  pouvait  servir  aux  mêmes  usages.  Il  voyait  là  la  pos- 
sibilité d'accroître,  dans  une  notable  mesure,  la  quantité  de  bois 
d'oeuvre  disponible  dans  le  royaume.  Il  y  a  plus;  cette  opération 
rendait,  suivant  lui,  l'aubier  supérieur  au  duramen  et  améliorait 
même  ce  dernier.  Or  rien  de  cela  n'est  exact.  L'écorcement 
accroît  la  dureté  du  bois,  parce  qu'il  le  dessèche,  mais  par  contre 
il  présente  un  grave  inconvénient  que  Bufîon  ne  semble  pas  avoir 
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remarqué,  celui  de  produire  des  gerçures  nombreuses  et  parfois 
profondes  qui  détériorent  beaucoup  l'arbre. 

Dès  que  Buffon  eut  communiqué  les  résultats  de  ses  expé- 
riences à  l'Académie  des  sciences  en  1738,  Duhamel  voulut  les 
vérifier  et,  chose  surprenante  et  peu  explicable,  trouva  comme 
lui  que  le  bois  écorcé  est  plus  lourd  et  résiste  mieux  à  la  rupture. 
Pas  plus  que  Buffon,  Duhamel  ne  paraît  s'être  préoccupé  de 
l'inégale  teneur  en  eau  des  sujets  comparés.  Malgré  l'autorité  des 
deux  savants  et  le  retentissement  qu'eurent  en  Europe  leurs 
expériences,  le  procédé  de  l'écorcement  ne  fut  pas  consacré  par 
la  pratique.  De  1788  à  1792,  Varenne  de  Fenille,  opérant  sur 
des  peupliers  et  des  marronniers,  obtint  des  résultats  opposés  à 
ceux  qui  avaient  été  signaMs  par  Buffon  et  Duhamel.  Il  en  fut  de 
même  en  Allemagne,  au  commencement  du  siècle  suivant.  Le 
bois  des  arbres  écorcés  fut  trouvé  moins  dense  et  moins  résistant 
que  celui  des  témoins,  à  degré  égal  de  siccité.  J'ai  reconnu,  de 
mon  côté,  que  l'aubier  écorcé  n'acquiert  qu'une  seule  des  qua- 
lités du  duramen,  celle  d'être,  comme  lui,  réfractaire  à  la  ver- 
moulure. Or  de  celle-là,  Buffon,  pas  plus  qu'aucun  de  ceux  qui, 
après  lui,  se  sont  occupés  de  la  question,  ne  parait  s'être  douté. 
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GREFFE  ANIMALE 
CHEZ  UN  COQ  DOMESTIQUE 

Par  C.  BRUNOTTE 

ProfMMnr  à  l'UniTertlté  d«  Vmncj,  ficole  «upérieare  de  pbuin«ci« 


Depuis  fort  longtemps,  on  sait  que  la  greffe  animale  est  faite 
avec  succès,  et  la  médecine  actuelle  emploie  couramment  le 
greffage  épidermique  qui,  généralement,  réussit  très  bien. 

Il  fut  un  temps  où  des  sortes  de  greffes  spéciales,  faites  sans 
aucun  souci  des  précautions  antiseptiques,  étaient  en  grande 
vogue,  et  fournissaient  parfois  des  phénomènes  bizarres,  étranges, 
qui  excitaient  la  curiosité  et  qui  sont  relatés  dans  quelques  ou- 
vrages déjà  anciens. 

Parmi  ces  greffes  intéressantes,  il  en  est  une  assez  spéciale, 
pratiquée  au  bon  vieux  temps  et  qui  se  faisait,  dit-on,  assez  faci- 
lement chez  les  volailles. 

M.  Gadeau  de  Kerville  ('),  dans  une  note  à  la  Société  des  scien- 
ces naturelles  d'Elbeuf  en  1896,  signale  un  cas  analogue  à  celui 
qui  nous  occupe  aujourd'hui  (quoique  son  échantillon  soit  beau- 
coup plus  petit  que  le  nôtre)  et  donne  à  ce  sujet  des  renseignement» 
que  je  crois  bon  de  rapporter.  Il  s'agit  d'une  tête  de  coq  sur  la- 
quelle on  avait  greffé  les  ergots  qui  s'y  sont  développés. 

Une  des  greffes  épidermiques  que  Ton  obtient  aisément,  dit 


I.  •  Noie  sur  les  lètes  de  coqs  pourvues  d'ergots  greffés,  i  (Bulletin  de  la  Société 
des  sciences  naturelles  d'ElbeuJ,  Année  iSgS,  publiée  en  1896.  Allain  imprimeur.) 
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Tauteur  ci-dessus  désigné,  est  celle  de  l'un  ou  des  deux  ergots 
d'un  coq,  implantés  à  la  place  où  se  trouvait  la  créte  préalable- 
ment coupée. 

Autrefois,  quand  on  castrait  les  jeunes  coqs,  pour  en  faire  des 
chapons,  on  avait  coutume,  pour  les  distinguer  des  autres  vo- 
lailles, de  sectionner  un  ou  leurs  deux  ergots  et  de  les  insérer 
dans  la  plaie  résultant  de  l'excision  de  la  crête,  car  au  moment 
de  l'ablation  des  testicules,  on  enlevait  aussi  cette  partie  char- 
nue. Si  l'animal  ne  les  faisait  pas  tomber,  en  se  buttant  à  divers 
obstacles,  l'ergot  ou  les  ergots  continuaient  à  vivre,  se  greffaient 
solidement,  achevaient  leur  développement,  se  contournaient,  et, 
dans  le  cas  où  ils  étaient  deux,  offraient  l'aspect  de  cornes  de 
bélier  ou  de  bouc  (en  petit  naturellement). 

Depuis  que  l'on  a  reconnu,  ajoute  encore  M.  de  Kerville,  que 
l'engraissement  des  jeunes  coqs  se  fait  aussi  bien  sans  qu'ils  soient 
castrés,  on  a  cessé  de  pratiquer  cette  opération  et,  par  suite,  on 
ne  greffe  plus  d'ergots,  de  telle  sorte  qu'on  ne  voit  plus  de  cha- 
pons cornus  et  que,  très  probablement,  ceux  que  l'on  verra  désor- 
mais auront  été  obtenus,  soit  pour  une  expérience  scientifique, 
soit  à  titre  de  curiosité. 

A  vrai  dire,  il  est  rare  en  effet  de  rencontrer  actuellement  des 
coqs  cornus,  et  dans  toute  la  Lorraine,  aujourd'hui,  on  aurait 
peine  à  trouver  des  individus  du  genre  Gallus,  affublés  de  cet 
appendice  spécial,  sauf  en  une  ferme  des  environs  de  Vic-sur- 
Seille. 

Cependant,  il  s'en  est  trouvé  un,  il  y  a  quelques  années,  que 
j'ai  eu  l'heureuse  chance  de  voir  et  que  je  tiens,  à  titre  de  curio- 
sité, à  présenter  à  la  Société  des  sciences. 

Il  nous  paraît  être  un  vieux  souvenir  du  Moyen  Age  et  il  a  eu 
une  histoire  assez  mouvementée,  poursuivi  qu'il  était  par  les 
enfants  (cet  âge  est  sans  pitié  1)  qui  l'avaient  baptisé  de  nombreux 
noms  ironiques. 

Je  dois  cet  échantillon  assez  rare  à  mon  préparateur  M.  R. 
Engel,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  le  rapporter  d'Einville  où  on  le 
connut  pendant  près  de  sept  années. 

Ainsi  qu'on  pourra  s'en  rendre  compte  par  les  photographies 
jointes  à  cette  note,  et  qui  représentent,  sous  divers  aspects,  la 
tête  du  coq  à  peu  près  grandeur  naturelle,  les  ergots  ont  atteint 
ici  des  dimensions  considérables. 


Digitized  by 


Google 


lt^2     BULLETIN   DES    SÉANCES   DE    LA    SOClÉTé    DES    SQENCES   DE    NANCT 

Ils  ont  été  greffés,  tous  deux,  très  petits  à  la  face  supérieure  de 
la  tête,  tout  à  fait  au  sommet,  et  Tun  à  côté  de  l'autre. 

L'un  B  (fig.  i  et  2)  qui  paraît  être  le  plus  grand,  s'est  accru 
presque  droit,  légèrement  courbé  vers  la  face  inférieure  ;  l'autre 
A  (fig.  I  et  2),  dans  son  développement,  s'est  fortement  contourné, 
et  si,  apparemment,  il  semble  plus  court  que  son  voisin,  il  n'y  a  en 
effet  qu'apparence.  Ils  atteignent  tous  deux  12  centimètres  et  demi 
de  long. 

L'un  A  est  presque  entièrement  cylindrique  et  a  3  centimètres 
et  demi  de  circonférence,  l'autre  B  atteint  4  centimètres  de  tour 
et  est  un  peu  aplati  dans  son  tiers  terminal. 

Un  des  ergots  A  se  termine  brusquement  par  une  surface  con- 
vexe, il  a  dû  être  cassé  à  l'extrémité  ;  l'autre  B  se  termine  nor- 
malement en  une  pointe  émoussée. 

Ce  sont  là  deux  beaux  exemples  d'une  greffe  animale  qui  a  été 
faite  par  un  propriétaire  habile  de  Bezange-la-Grande,  qui  m'a 
donné  entre  autres  les  renseignements  suivants  reçus  de  M.  Poirel, 
agriculteur  :  «  Cette  opération  est  très  difficile,  et  il  arrive  souvent 
que  les  poulets  ne  survivent  pas.  En  ce  moment  (mars  1907), 
quatre  poulets  à  ergot  greffé  sont  en  bonne  santé,  seulement  deux 
n'ont  qu'un  ergot,  le  deuxième  étant  tombé  ;  cet  ergot  a  3  centi- 
mètres à  peu  près  et  la  greffe  date  du  mois  d'octobre  dernier.  Il 
faut  avoir  soin,  dès  les  premiers  jours  de  l'opération,  de  surveiller 
les  coqs  qui  ont  subi  l'opération  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  se  heur- 
tent pas  à  des  corps  durs  et  à  ce  qu'ils  ne  fassent  pas  tomber  l'er- 
got peu  solide  sur  la  tête  pendant  quelques  jours.  » 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  et  qu'il  m'a 
paru  intéressant  de  rapporter,  en  présentant  cette  pièce  curieuse, 
réduite  malheureusement  à  un  squelette  osseux  un  peu  détérioré. 
Malgré  cette  détérioration  due  à  un  séjour  assez  prolongé  de  la 
tête  du  coq  dans  un  fumier  où  on  l'avait  jetée,  on  peut  constater 
aussi  que  malgré  la  destruction  des  tissus  charnus  et  épidermi- 
ques,  les  bourgeons  osseux  inférieurs  des  «  cornes  »  sont  bien 
visibles  et  très  développés. 

Ils  montrent  en  outre  par  les  dimensions  de  leurs  bases  qu'ils 
ont  été  parfaitement  soudés  aux  tissus  érectiles  de  la  crête  qu'ils 
ont  remplacés,  aux  dépens  desquels  ils  se  sont  développés  et  où 
ils  se  sont  nourris  et  accrus. 

Cette  substitution  d'organes  érectiles  en  organes  osseux  et 
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durs  ne  manque  pas,  au  point  de  vue  léralologique  el  histolo- 
gique,  d'un  vif  intérêt  (»). 

Des  cas  curieux  de  ce  genre  doivent  toujours  être  signalés,  ils 
viennent  s'ajouter  aux  autres  observations  faites  antérieurement 
et  sont  un  appoint  de  plus  à  l'histoire  déjà  si  complète  des  greffes 
animales. 

(Communication  faite  â  la  séance  du  i5  mars  1907.) 


Explication  de  la  planche 

Les  deux  figures  représentent  des  photographies,  grandeur  naturelle,  de  la 
tète  du  coq,  prises  sous  deux  aspects  différents. 

FiG.  I.  —  Photographie  prise  de  côté  : 

E  extrémité  pointue  externe  du  bec; 

D  région  occipitale  de  la  tète; 

A  ergot  greffé  et  contourné; 

B  ergot  plus  droit  et  paraissant  le  plus  long. 

FiG.  2,  —  Photographie  prise  de  face,  la  région  du  bec  étant  placée  plus  en 
avant,  de  trois  quarts  presque. 

Mêmes  désignations  des  lettres  que  dans  la  figure  précédente. 


1.  L'original  ira  prendre  place  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  la  ville  et  de  l'Univer- 
•itc  de  Nancy,  à  côté  d'une  autre  pièce  tératologique  du  même  genre. 


Nancy,  imprimerie  Berger-Levraolt  el  C>« 
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SUR  DEUX  NOUVEAUX  HYBRIDES 


ET    QUELQUES    NOUVELLES 


CONTRIBUTIONS  A  U  FLORE  LORRAINE 


Par    M.    PETITMEKQIN 


X  Iberis  Bretonii  Petitmengin  (Iberis  amara  X  Viollettf) 

Intermédiaire  entre  les  parents;  plante  élevée  (25-3o  centimè- 
ires)jjleurs  blanches  lavées  de  violet,  semblables  à  celles  de  V  Iberis 
amara,  feuilles  irès  nombreuses,  rapprochées,  charnues  (coriaces 
sur  le  sec),  étalées,  entières,  si  ce  n'est  quelques  feuilles  du  som- 
met des  rameaux  qui  présentent  une  ou  deux  dents,  très  écartées 
et  peu  profondes. 

La  plante  croît  à  Saint-Mihiel  (Meuse),  en  compagnie  des 
parents  et  pêle-mêle  avec  eux.  Elle  m'a  été  envoyée  par  mon  ami 
M.  Breton,  le  si  distingué  et  érudit  botaniste  meusien,  à  qui  je 
suis  heureux  de  la  dédier. 

Je  rappellerai  à  propos  de  Ylberis  Violleti  S.  W.  qu'il  existe, 
dans  la  Meuse  une  variété  très  curieuse,  et  qui  mérite  d'être  dis- 
tinguée par  sa  remarquable  fixité  de  caractères,  à  tiges  beaucoup 
plus  élevées,  simples  ou  à  peine  rameuses,  à  fleurs  plus  grandes 
et  qui  a  un  aspect  tout  différent  du  type  ;  c'est  à  cette  variété  que 
M.  Breton,  qui  Ta  discernée  le  premier,  a  donné  le  nom  à'Iberis 
Doisyi  Breton.   , 

Les  hybrides  de  genres  n'étant  pas  très  fréquents,  surtout  dans 
la  famille  des  Composées,  j'ai  cru  bon  de  signaler  le  suivant  à 
l'attention  des  botanistes. 

BUI  LKTIM    DKfl   BÈAMCK»  K^  2.  10 
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Il  est  des  genres  où  ils  s'observent  plus  fréquemment  (jCra- 
tœgiis  X  Mespilus;  Amygdahis  x  Persicaj  Orchis  X  Aceras; 
Orchis  X  Gymnadenia;  Orchis  X  Mgritella/  Festuca  X  Lolium, 
etc.,  et  de  nombreux  hybrides  de  genres  exotiques);  mais,  pour 
les  Synanthérées,  le  cas  est  beaucoup  plus  rare. 

X  Crépis  Garnieri  Petitmengiil  {Crépis prœmorsa  X  Hieracium 
miirorum). 

Fleurs  en  Sfrappe  corymbiforrae,  à  rameaux  très  étalés  (comme 
dans  Hieracium  miirorarn)^  une  fois  et  demie  plus  grandes  que 
celles  du  Crépis  prœmorsa;  feuilles  toutes  radicales,  en  rosette, 
atténuées  en  un  asr.ez  long  pétiole,  très  franchement  sinuées, 
dentées  (comme  dans  Hieracium^, 

Toutefois,  la  plante  a  les  périclines  absolument  semblables  à 
ceux  du  Crei  is  prœmorsa  el,  comme  lui,  est  totalement  dépour- 
vue des  poils  noirs,  glanduleux,  qui  sont  si  abondants  sur  les 
calathides  du  Hieracium  murorUm* 

Les  achènes  sont  souvent  mal  conformés,  allongés,  cylindri- 
ques, jauitâtres,  striés  longitudinalement. 

L'unique  échantillon  que  j'ai  observé  poussait  péle-méle  au 
milieu  des  parents,  sur  les  talus  ombragés  et  humides  de  la  nou- 
velle route  qui  conduit  de  Maxéville  à  la  ferme  SainlrJacques.  Sa 
grappe  à  rameaux  étalés,  divariqués,  ses  feuilles  profondément 
sinuées*dcntées,  le  faisaient  prendre  de  loiii  pour  le  Hieracium 
murorum,  mais  la  forme  de  ses  calathides  et  la  disposition  de  ses 
bractées  involucrales  étant  nettement  celles  du  Crépis  prœmorsa, 
il  y  avait  manifestement  là  un  hybride* 

Je  suis  heureux  de  la  dédier  à  mon  ami  Jules  Gamier,  chef  de 
travaux  à  l'université  de  Nancy,  qui  herborise  dans  nos  environs 
avec  tant  de  zèle  depuis  plusieurs  années  déjà. 

A  la  suite  de  ces  deux  diagnoses,  j'indiquerai  quelques  localités 
et  plantes  nouvelles,  récemment  observées  en  Lorraine. 

Je  dois  à  mon  ami,  M.  Joigny,  instituteur  à  Bonnefontaiue,  des 
indications  précieuses  que  je  joins  aux  miennes. 

Calepinâ  Corviiii  Desv.  :  moissons  de  la  ferme  Saint-Jacques, 
à  Nancy  (1907). 

Dianthus  superbus  L«  :  commun  aux  environs  de  Rozelieures 
(Henry). 
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Silène  pendula  L.  :  moissons  de  la  ferme  Saint-Jacques  (deux 
échantillons  seulement),  originaire  de  FEurope  orientale. 

Stellaria  nemorum  L.  :  Bulgnéville  (Joigny). 

Vicia  pisiformis  L.  :  bois  entre  Ludres  et  Vandœuvre;  assez 
fréquent  (été  1907)  [Lay-Saint^Christophe]. 

Vicia  villosa  Roth.  :  moissons  à  Pouxeux  (Joigny). 

Rosa  psilophila  Rau  :  haies  à  Ludres. 

Rosa  cuspidata  M.  B.  :  haies  à  Ludres. 

Heum  mutellina  Ga&rtn.  :  cette  espèce  des  Alpes,  indiquée  aussi 
dans  le  Massif  Central  (Auvergne),  fut  retrouvée  par  Spenner  au 
Feldberg  et  par  Gmélin  au  Belchen,  dans  la  Forêt-Noire.  Son 
existence  dans  les  Vosges  avait  été  très  contestée  et  Kirschléger, 
dans  sa  Flore  d'Alsace,  I,  p.  325,  en  dit  : 

«  C'est  à  tort  que  MM.  Zeyher,  Koch  et  Dôll  indiquent  cette 
plante  dans  les  Vosges  (Ballon  et  vallée  de  Saint-Amarin)  ». 

Or,  dans  une  lettre  datée  du  9  décembre  1906,  M.  Bonati,  de 
Conflans,  m'écrivait  : 

«  La  même  année  (1868,  date  où  notre  ami  avait  rencontré 
pour  la  première  fois  le  Potenlilla  aured)^  j'ai  trouvé  le  Meum 
mutellina  Gœrtn.au  Ballon.  Celte  plante  y  est  déjà  indiquée  par  les 
anciens  ;  je  ne  l'y  ai  pas  revue  depuis  et  n'ai  pas  conservé  Tunique 
échantillon  récolté.  Je  n'affirme  donc  pas  absolument  son  exis- 
tence dans  les  Vosges,  mais  j'espère  la  retrouver.  » 

La  recherche  de  cet  élément  boréal  alpin  dans  nos  Vosges 
s'impose  donc,  car,  rclrouvc  par  notre  érudit  collègue  et  ami,  il 
doit  être  revu  ;  je  recommanderai  donc  tout  spécialement  sa 
recherche  aux  botanistes^  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin  et  au 
ballon  de  Soultz,  versant  sud.  Nul  doute  qu'on  ne  l'y  rencontre  à 
nouveau. 

Asperula  arvensis  L.  :  décombres  sous  Vandœuvre  (Godfrin). 
Asperula  galioides  M.  B.  :  Neufchâteau  igoB  (Joigny). 
Cette  plante  mérite  qu'on  s'y  arrête  quelque  peu  ;  j'extrais  de 
la  lettre  de  M.  Joigny  le  passage  suivant  : 

a  Celte  espèce  nouvelle  ('),  je  crois,  pour  la  Lorraine,  est  assez 

I.  M.  Brclon  Ta  trouvée  à  Foug,  près  de  Toul,  il  y  a  quelques  années;  on  Yy  rencontre 
toujours. 
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abondante  sur  un  talus  de  la  route  stratégique,  presque  à  l'en- 
droit où  celle-ci  rejoint  la  route  de  Neufchâteau  à  Liflbl.  Trouvée 
en  septembre  1906,  je  Vj  ai  revue  cette  année  (1907);  elle  semble 
complètement  naturalisée.  » 

Cirsium  anglicum  D.  G.  :  Aneuménil,  près  Arches  ;  Liffol-Ie- 
Grand,  sur  le  calcaire  jurassique  (Joigny)* 

Lysimachia  quadrifolia  L.  :  cette  belle  espèce,  originaire  de 
TAmérique  du  Nord,  forme  des  touffes  très  florifères  à  la  limite 
des  moissons  et  des  prairies,  derrière  la  caserne  Blandan,  à 
Nancy.  Elle  paratt  tout  à  fait  naturalisée  là  et  s'y  propage. 

Himiilus  propinquos  Dougl.  :  c'est  par  erreur  (^)  que  j'avais  in- 
diqué M.  Méline  comme  l'ayant  découvert  au  Tholy  ;  la  priorité  de 
cette  découverte  revient  à  M.  Joigny  (Méline  et  Joigny  in  liti.), 

X  Lamium  hûlsaticum  (L.  albo  x  maculatnm)  auct.  Auslr. 
Ludres,  entre  la  gare  et  le  village,  parmi  les  parents. 

Utricularia  minor  L.  :  Xertigny,  étang  des  Aulnouses  (Joigny). 

*Alisma  natans  L.  :  dans  la  Moselle,  à  Saint-Nabord  (Vosges) 
[Joigny];  «  n'a  plus  été  retrouvée  à  Neufchâteau,  malgré  d'activés 
recherches  »  (Joigny  in  lité.). 

Cyperus  fuscus  L.  :  Bulgnéville  (Joigny). 

*Carex  cyperoides  L.  :  Xertigny,  étang  des  Auluouses  (Joigny). 

*Carex  pseudo-cyperus  L.  :  étang  de  Bulgnéville  (Joigny). 

Carex  filiformis  L.  :  Aneuménil,  près  Arches  (Joigny). 

Nardurus  Lachenalii  Godron  :  Arches,  Pouxeux  (Joigny). 

^Pilularia  globulifera  L.  :  étang  de  Bulgnéville  (Joigny). 


(i)  Bull.  Soc.  Se.  Nancy,  série  III,  tome  VJI,  fascicule  III  (igoô),  p.  ai 3. 
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PLANTES  VASCULAIRES  RÉCOLTÉES  EN  GRÈCE 

(1Q04:) 

Par  R.  MAIRE  et  PET|TM£NG|N 


ÏNTRODUCTIOiV 

Ce  Eascicule  eoaUent  rénuraératioa  raisonnée  des  plantes  vas- 
culaires  récollées  en  Grèce  en  1904,  a«  cours  du  premier  voyage 
effectué  par  M.  R.  Mai&e  en  Orienta  Les  récoltes  ont  été  faites 
principalement  dans  les  massifs  montagneux  de  la  Phocide  (monts 
Parnasse  [2  459  mètres]  et  Ghiona,  Ibopva  [2  5i2  mètres])  au  mois 
d'août,  puis  dans  le  Pélopoaèse  au  mois  d'octobre,  au  cours 
d'excursions  consacrées  plus  spécialement  à  l'étude  des  champi- 
gnons. 

Les  plantes  ont  été  classées  d'après  l'ouvrage  le  plus  complet 
et  le  plus  récent  sur  la  flore  de  Grèce,  le  Coaspecius  Florœ  Grœcœ 
d'£.  DE  Halagsy,  dans  lequel  le  lecteur  trouvera  la  bibliographie 
complète  de  la  flore  grecque  jusqu'en  1904.  Nous  nous  contente*^ 
rons  donc  de  donner  ici  la  liste  des  publications  parues  sur  la 
flore  grecque  depuis  1904. 

1904.  J.  DôRFLER,  Bericht  ûb^r  eine  botanische  Forschungsreise  durch 

Kreta,  (Est.  BM.  Zeitschr.,  iqo4,  p.  4^7 
1904.  E.  DE  Halilcsy,  Novitâten  aus  der  griechischen  Flora,  Verh.  d. 

K,  K,  zooL  bot,  Ges,  Wien,  1904,  p.  4^3. 

1904.  Behrendsen,  Zwei  neue  Atectorolopnus-Formen,  Allgem,  Bot, 

Zeitschr.,  X,  p.  25. 
1906.  J.  DôRFLER,  Mitteiluagen  aus  der  Flora  Krelas,  Verh.  d.  AT.  K. 
zooL  bot,  Ges.  Wien,  igoS,  p.  17. 

1905.  E.  DE  HalXcsy,  Ueber  die  Entaeckung  von  Solenanthus  Tourne' 

/ortiiD,  G.  in  Europa,  Magyar  Botanikai Lapok,  1906,  p.  269. 

1906.  E.  DE  HalXcsy,  Aufz&hlung  der  von  Herrn  Prof.  D^  L.  Adamo- 

viTGH  îm  Jahre   1906   auf  der  Balkanhalbinsel  qesammelten 
Pflanzen,  Œsterr,  Bot,  Zeitschr,,  1906,  n°*  5  et  b. 
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Nous  employons,  pour  désigner  les  zones  ou  régions  détermi- 
nées sur  les  flancs  des  montagnes  par  les  changements  de  végé- 
tation, le  nom  d'étages,  qui  à  notre  avis  présente  l'avantage  de 
ne  prêter  à  aucune  confusion.  Les  auteurs  ont  en  effet  employé 
les  mots  £one  et  région  dans  des  sens  très  différents  (').  Le  mot 
élage  n^est  employé  qu'en  géologie  dans  un  sens  tout  différent  et 
en  botanique  forestière  dans  un  sens  bien  spécial  (é(age  domi- 
nant, étage  dominé).  Ce  mot  ne  paraît  donc  présenter  aucune 
amphibologie.  On  peut,  comme  Ta  proposé  M.  Flahault,  employer 
le  mot  horizon  pour  désigner  les  subdivisions  des  élages. 

Dans  les  montagnes  du  Parnasse  et  du  Ghiona,  nous  distinguons 
les  étages  suivants  :  étage  méditerranéen  (en  moyenne  de  o  à 
I  ooo  mètres);  étage  silvatique  (en  moyenne  de  i  ooo  à  i  800  mè- 
tres); étage  subalpin  (en  moyenne  de  î  800  à  2  200-2  3oo  mètres); 
étage  alpin  (au-dessus  de  2  200-2  3oo  mètres). 

L'étage  méditerranéen  comprend  un  horizon  inférieur  ou  des 
plaines  et  collines  et  un  horizon  supérieur  ou  montagneux  :  le  pre- 
mier caractérisé  parles  maquis  à  Pisiacia  tentiscus,  les  phrygana 
à  Poterium  spinosum;  le  second  par  les  forêts  de  Qaercus  pubes- 
cens  ou  conferta,  les  pseudo-maquis  de  Quercus  coccifera,  Phit-^ 
lyrea,  Juniperus  Oxycedrus,  les  phrygana  de  Genista  acantho* 
thamnos. 

L'étage  silvatique  est  essentiellement  caractérisé  par  les  forêts 
de  sapins  {Abies  cephalonicd)  et  la  disparition  de  la  culture  de  la 
vigne.  Son  horizon  inférieur  présente  encore  de  nombreux  élé- 
ments méditerranéens  {Qaercus  coccifera,  Juniperus  oxycedrus)^ 
tandis  que  son  horizon  supérieur  montre  déjà  de  nombreuses 
espèces  subalpines  {DapAae  oieoides,  Marrubium  velutinum,  As^ 
tragalus,  etc.). 

L'étage  subalpin  est  caractérisé  par  les  broussailles  basses  de 
Daphne  oieoides,  Juniperus  communis  var.  hemisphœrica,  Prunus 
prostrata,  Rhamnus  prunifolia,  Asfragalus  rume/icus,  etc. 

L'étage  alpin  ne  présente  plus  guère  que  des  pâturages  rocail- 
leux formés  de  touffes  plus  ou  moins  distantes  de  Festuca  varia, 
entremêlées  de  plantes  en  con^^mei  {Alsine  par na^sica,  Astraga' 
lus  angustifolius,  Acantholimon  Echinus,  etc.). 


I.  Cf.  FLAnAOLT,  «  Projet  de  nomenolature  phytogéographiqac  ■  (Actes  du  Congrès 
international  de  botanique  de  Paris,  1900). 
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Les  indications  telles  que  12/8,  6/8,  qui  suivent  chaque  men- 
tion de  localité,  se  rapportent  à  U  date  de  répolte.  Les  numéros 
sont  ceux  de  la  collection  amassée  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure 
en  1904,  dont  les  étiquettes  portent  le  titre  suivant  :  «  R.  Maire, 
Mission  botanique  en  Orient,  1904.  »  De  npm]>reuses  espèces  ont 
été  distribuées  à  divers  herbiers  avec  ces  étiquettes  numérotées. 
La  collection  à  peu  près  complète,  pour  les  plantes  vasculaires, 
est  déposée  dans  fherbier  de  la  faculté  des  sciences  de  l'univer- 
sité de  Nancy. 

Les  indications  sgins  numéro  de  récolte  se  rapportent  aux  plan- 
tes notées  sur  place,  mais  non  recueillies. 

Nous  donnons  pour  chaque  plante  l'indication  de  sa  description, 
dans  le  Conspectus  Florœ  Grxew  de  HalXcsy,  au  moyen  de  l'abré- 
viation suivante  :  Hal.  Consp.  suivie  d*un  chiffre  romain  désignant 
le  volume  (1,  II  ou  III)  jçt  d'qq  chiffre  arabe  se  rapportant  à  la 
page. 

Nous  sommes  heureux  de  témoigner  ici  notr^  reconnaissance  à 
M.  E.  DE  HALiCcsy,  qui  a  bien  voulu  mettre  sa  longue  expérience 
et  sa  documentation  immense  à  notre  disposition,  en  revisant  nos 
récoltes,  rectifiant  un  certain  nombre  de  déterminations  et  nous 
donnant  son  avis  sur  les  espèce^  critiques.  Nojas  ne  saurions  ou- 
blier MM.  Arvjçt-Touvet,  Buser  et  Ch4bee7j  qui  ont  bien  voulu 
nous  faire  profiter  de  leur  expérience  de  monographes  pour  l'étude 
des  Hieracium,  Alchemilla,  Euphrasia,  ejt  enfin  MM.  Barbey  et 
Beauverd,  à  la  bienveillance  desquels  nous  devons  d'avoir  pu 
comparer  plusieurs  de  nos  récoltes  avec  les  types  de  Boissier. 


Conventions  orthographiques  pour  la  transcription  des  noms  qtcCS 

Les  noms  grecs  de  localités  sont  transcrits  en  général  en  carac- 
tères romains  lorsqu'ils  sont  cités  dans  des  travaux  botaniques  ou 
géographiques  publiés  en  français,  en  anglais,  en  allemand  ou  en 
italien.  Ces  transcriptions  plus  ou  moins  phonétiques  sont  très 
variables,  ce  qui  n'aurait  pas  d'inconvénient  si  chaque  auteur  in- 
diquait ses  conventions  de  transcription.  C'est  pourquoi  nous 
donnons  ci-dessous  un  tableau  des  conventions  que  nous  adopte- 
rons  dans  le  cours  de  ce  fascicule  et  des  fascicules  suivants,  pour 
la  transcription  des  mots  grecs. 
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Tableau  des  conventions  orthographiques 


Lellres  romaines 
LetW.  grecque        "^P^*" 

la  transcriptioa 


a  . 
T 


a 

V 

g 
dh 


t 

e 

ç 

z 

n 

î 

0 

th 

t 

X 

i 
k 

> 

1 

1* 

m 

V 

n 

ï 

X 

0 

0 

p 

r 

«,  ^ 

8 

t 

t 

u 

y 

? 

X 

Ci 

* 

ps 

(t> 

0 

ÏT 

initial 

nx 

T* 

médian 

ngh 

et 

î 

«t 

ai 

01 

i 

Uî 

,  y 

•u 

.ef  ou  ev 

«b 

av  ou  af 

ou 

ou 

ynt 

initial 

b 

ilTZ 

médian 

rab  ou  h 

VT 

initial 

d 

VI 

médian 

nd  ou  d 

Obsenrations 


Prononcé  i  consonne  (comme  y  dans  yatagan), 
devant  e,  y,  i,  ai;  prononcé  y  (son  spécial 
n'existant  pas  en  français)  devant  a,  o,  oa. 

Prononcé  à  peu  près  comme  tk  anglab  doux, 
sauf  après  v  où  il  se  prononce  comme  d 
français. 


Prononcé  comme  Ih  anglais  dur,  sauf  après  un 
son  /  ou  #  (E^EuOêpoc,  a(jOcv7ic),  où  il  se  pro- 
nonce comme  ^. 


Prononcé  devant  a,  o,  ou  à  peu  près  comme 
le  j  espagnol  ou  le  ch  allemand  dans  Bach, 
devant  e,  ai,  i,  y,  comme  ch  allemand  dans  ich. 


Prononcé  n^,  même  devant  e,  y,  i,  ai. 
Prononcé  g  dur  français,  comme  dans  gare. 


Prononcé  n  +  g  dur  français  devant  a,  e,  i,  o, 
ou,  y,  ai. 

Prononcé  comme  ai  en  français  dans  aimer. 

Exemple  :  'kr^M\ai,  Aqysi. 

Suivant  la  consonne  qui  vient  après,  eo  devant 

toutes  les  voyelles. 
Même  remarque  que  pour  eo  et  ef. 


Suivant  la  prononciation  ;  exemple  :  KoiXa^Lj:éiut 

=  Kalabaka,  lïfxJCTj  =  Tembi. 
Prononcé  comme  a  français. 
Suivant  la  prononciation^  cf.  y^K. 
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Les  esprits  et  l'accent  tonique  ne  seront  pas  transcrits.  Pour 
les  ixiots  classiques  devenus  français  et  connus  de  tous,  tels  que 
Péloponèse,  Athènes,  Béotie,  Thessalie,  nous  les  emploierons  tels 
quels  sans  nous  préoccuper  de  leur  orthographe  ni  de  leur  pro- 
nonciation grecques. 

EnGn,  pour  les  noms  écrits  en  caractères  grecs,  nous  supprime- 
rons les  esprits,  qui  n'ont  plus  aucune  signification  aujourd'hui, 
tout  en  gardant  les  accents  toniques  aigu,  grave  et  périspomène. 
Exemples  :  Zayoçà,  AdçiaoL,  yuvaïxa,  etc. 

Énumération  des  «spèces  rècoUtes 

Ranunculus  oreophilus  M.  B.,  HaL  Gonsp.  I,  21. 

Ghiona,  rochers  calcaireè  humides  de  Tétage  silvatique,  près  de 
la  fontaine  de  Platylithos,  i  4oo-i  5oo  mètres,  it/8,  n**  3oo. 

Var.  villifrons  Hal.;  Hal:  Consp.  I,  21. 

Ghiona,  creux  à  neige  sur  le  cône  terminal,  vers  2  3oo  mètres, 
12/8,  n**  35 1.  —  Ghiona^  creux  à  neige  sur  le  cône  ternûnal^  vers 
2800  mètres,  12/8,  n°  1082  (forma  indumento  parciore  ad  var. 
Sartorianum  Boiss.  et  Heldr.  [pro  sp.]  vergente). 

Ranunculiui  demissus  D.  G.  var.  hellenicus  Hal.  Gonsp.  I,  22. 
Ghiona,  creux  à  neige,  rochers  calcaires  alpins,  vers  2  3oo- 
2  4oo  mètres,  12/8,  n**  370. 

Ranunculus  brevifblius  Ten.,  HaL  Gonsp.  I,  i4. 

Ghiona,  éboulis  calcaires  sur  le  haut  plateau  de  l'Ano-Koukos, 
2  100  mètres,  12/8,  n**  323-  N^élait  pas  encore  indiqué  dans  le 
massif  du  Ghiona. 

Helleborus  odorus  Kit.  9ubsp.  cycUphyUii8(A.  Br.)Hal.,  Maire 
et  Petitmengin  comb.  nov.,  Hal.  Gonsp.  I,  sg. 

Ghiona,  forêts  de  sapins  sur  les  schistes,  au-dessus  de  Sykia, 
I  5oo  mètres,  n**  1026- 

Aquilegia  AmalisB  Heldr.,  HaL  Consp.  1,  3o. 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides  exposés  au  nord-est  dans  les 
gorges  au-dessus  de  Segditsa,  près  de  la  fontaine  de  Platylithos, 
I  4oo  mètres,  1 1  /8^  m**  3©8^en  fruits). 

Les  descriptions  de  Heldreich,  Boissier  et  Halàcsy  ne  parlent 
pas  des  fruits,  la  plante  n'ayant  été  jusqu'alors  récoltée  qu'en 
Ueurs;  voici  la  description  des  fruits,  d'après  les  exemplaires  ci- 


Digitized  by 


Google 


l54    BULLETIN    DES   SEANCES   DE   LA   SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE    NANCY 

•dessus  :  Folliculls  apice  extrorsum  curvulis,  stylo  persistenti  auc- 
fis,  pubescentibusy  i  '/^-i  '/^  cm  longis  ;  seminibus  levibus,  nigris, 
oblongo-Unearibus  triquetris^  basi  aitenuatis, 

Delphinium  junceùm  D.  C,  Hal.  Consp.  I,'32. 
Parnasse,  champs  sur  les  schisles  et  les  calcaires,  à  Arakhova, 
900  mètres,  3/8,  n°  3, 

Papaver  Rhœas  L.  var.  oblougatum  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  38. 
Parnasse,   champs  cultivés  du  Livadhi,   i  100  mètres,  6/8, 
n^  102^. 

Arabis  bryoides  Boiss.,  HaL  Consp.  I,  54« 
Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins  et  alpins,  i  800-2  5oo  mè- 
tres, 12/8,  n*»  329. 

Arabis  caucasica  WiUd,,  Hal.  Consp.  I,  54. 

Ghiona,  creux  à  neige,  rocailles  calcaires,  vers  2  3oo  mètres, 
12/8,  u**  344. 

Cardamine  hirsuta  L.,  HaL  Consp.  !,  56. 

Var.  unicaulis  Schulz!  Mon.  Cardamine,  în  Engl.  Bot.  Jahrb, 
XXXII,  p.  471(1903). 

Habita  foUisque,  imprimis  radicalibus  sxpe  iniegris  C.  resedi- 
foliam  simulât;  sed  radiée  annua,  seminibus  ellipticis,  luteis,  brun" 
neo-marginatis  nec  alatis  ad  C,  kirsutam  aceedit. 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides,  près  de  la  fontaine  de  Pla- 
tylithos,  I  4oo  mètres,  ii°*  263  et  362^ 

Observation.  -^  Notre  plante  jest  absolument  conforme  aux 
spécimens  de  Therbier  Boissier  déterminés  par  St^HULZ. 

Erysimum  caspidatum  AL  B..,  Hal.  Consp^  I,  68. 
Ghiona,  sur  les  schistes,  près  des  bergeries  de  Karvouoi,  i  900 
mètres,  1 1  /8,  n<*275.  Non  encore  indiqué  dans  le  massif  du  Ghiona. 

Sisymbrium  orientale  U  var.  maproloma  Pomel,  Hal.  Consp. 
1,69. 
Phocide,  décombres  à  Delphes,  3/8.,  n®  37. 

Wilckia  bicolor  (Boiss.  et  Heldr.)  Hal.  var.  veluchensis  (Boiss. 
et  Heldr.),  HaL  Consp,  L,  76^ 

Ghiona,  rochers  calcaires  ^les  étages  silvatique  et  subalpin^ 
11/8,  n^'^  245  et  364. 
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Aubrietia  intermedia  Heldr.  et  Orph.,  Haï.  C.onsp.  I,  84* 
Parnasse,  rocailles  calcaires  subalpines,    i  800-2  ooo-  mètres 
6/8,  n*>  io3. 

Alyssum  saxatile  L.,  Hal.  Consp.  I,  go. 

Phocide  :  Delphes,  rochers  calcaires,  5oo-8oo  mètres,  3/8, 
n-  43. 

Roripa  silvestris  (L.)  Bess.,  Hal.  Consp.  I,  io3. 

Parnasse,  fossés  et  lieux  inondas  Phiver,  au  Livadhi,  fe/8, 
n*»  io85. 

Thlapsi  perfoliatum  L.,  Hal.  Consp.  I,  109. 
Ghiona,  rocailles  calcaires  subalpines,  haut  plateau  de  l'Ano- 
Koukos,  2  100  mètres,  12/8,  n**  322. 

JEthionema  gracum  Boiss.  et  H^ldr.,  Hal.  Consp.  I,  no. 

Laconie,  rochers  calcaires,  dans  la  Langada  de  Trypi,  5oo  mè- 
tres, 24/10,  n°  874. 

Var.  glaucesceas  Hal.  et  de  Heldr.,  HaU  Consp.  I,  m. 

Ghiona,  haut  plateau  de  TAno-Kouko»,  rocailles  calcaires,  vers 
2  i5o  mètres,  12/8,  «**  3i5. 

Lepidium  graminifolium  L.,  Hal.  Consp.  I,  ii4* 

Phocide,  très  abondant  dans  les  ruines  de  Delphes,  3/8,  n**  36. 

Capsella  bursa-pastoris  (L.)  Mœach.  var.  rubella  (Reut.),  Hal. 
Consp.  I,  II 5. 

Parnasse,  rocailles  calcaires,  près  des  bergeries  dites  STÇouyYa 
To5  AoÇàçou  et  ScçouYya  toî  Ffeçovcoêpàxou,  2000-2200  mètres, 
6/8,  n^  62. 

Cistus  parviflorus  Lamk.,  Hal.  Consp.  i,  128. 
Attique,  rocailles  calcaires,  près  de  Mar(^si,  nao^ioo  mètres, 
3i/io,  n**  906. 

Cistus  incanus  L.  var.  villosus  L.  (pro  sp.),  Hal.  Consp.  I,  127. 

Phocide,  broussailles  sur  les  schistes,  près  du  monastère 
d'Agios-Uias,  entre  Amphissa,et  EXelphes,  3oo-45o  XDètres,  i4/8, 
n**  269. 

Fumana  thymifolia  L,  var.  viridls  Bald.,  Hal.  Consp.  1,  i36. 
Phocide,  roches  Phœdriades,  près  Etelphes,  600  mètres,  cal- 
caire, 3/8,  n°  197. 
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X  Viola  permixta  Jord.,  Obs.  fragm.  7,  p.  6.  —  V.  hirta  X  odo^ 
rata  auct.  plur. 

Taygète(ORPHANiDis,  1868).  Nous  avons  trouvé  plusieurs  beaux 
spécimens  de  cet  hybride,  fixé  dans  l'herbier  Orphanidis  au  musée 
d'Athènes.  Ces  spécimens  étaient  restés  indéterminés,  et  le  V. 
permixta  n'avait  pas  encore  été  indiqué  en  Grèce. 

Heliosperma  pudibundum  Hoffmannsegg  in  Rchb.,  Hal.  Conçp. 
I,  162. 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides  des  gorges  de  l'étage  silvar- 
tique,  au  lieudit  Platylithos,  i  4oo  mètres,  11 /8,  n***  807  et  226. 

Silène  auriculata  S.  «t  Sm.,  Haï.  Consp^  I,  167. 
Ghiona,  rochers  calcaires  dans  les  gorges  de  l'étage  silvatique, 
au  lieudit  Platylithos,  i  4oo  mètres,  11 /8,  n**  357. 

Ibidem,  roéhers  calcaires  alpins,  2  200  mètres,  12/8,  n°  247. 

Silène  casia  Sibth.  ei  Sm^,  HaL  Consp.  I,  i58. 
Ghiona,  éboulis  et  graviers  ^calcaires  de  600  à  2  000  mètres, 
II /8,  n°  290. 

Silène  venosa  (Gilib.)  A&cherson  irar.  megaloj^erma  (Sart.), 
Hal.  Consp.  I,  160. 

Silène  inflata  var.  microphylla  Boiss. 

Ghiona,  creux  à  neige,  rochers  calcaires,  vers  2  3oo  mètres, 
12/8,  n°  346. 

Silène  saxifraga  L.  var.  pamassica  (Boiss.  et  Spr.),  Haï.  Consp. 
I,  169. 

Ghiona,  haut  plateau  de  TAfto-Koukos,  creux  de  rochers  et 
«  katavothra  »  de  la  vallée  fermée  4lte  MotXjpTQ  Aaxxa  (Makri-La- 
ka),  2  o5o  mètres^  calcaire,  12/8,  n®  3«7. 

Ibidem,  creux  à  aeige  sur  le  cône  termiaal,  calcaire,  2  3oo  mè- 
tres, 12/8,  n**  io5i. 

Silène  radicosa  Boîss.,  Hal.  Consp.  I,  179. 
Parnasse,  pelouses  rocailleuses  des  étages  subalpin  et  silvatique 
supérieur,  i  800  mètres,  6/8,  »**  i42. 

Silène  congesta  S.  et  Sm.,  Haï.  Cousp.  I,  i85. 
=  5*.  delphica  Boiss. 

Phocide,  rochers  caloaincs,  parmi  les  ruines  de  Delphes,  5oo- 
600  mètres,  3/8,  n°  34- 
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Drypis  spinosa  L.,  Haï.  Gonsp.  I,  i86. 

Ghiona,  graviers  calcaires  au  bord  du  torrent,  dans  les  gorges 
au-dessus  de  Segditsa,  600-800  mètres,  ri/io,  n®  ro48.  C'est  la 
station  la  plus  basse  où  cette  plante  ait  été  rencontrée  :  elle  des- 
cend à  cette  altitude  à  la  faveur  de  la  fraîcheur  des  gorges  où  ses 
graines  sont  charriées  par  les  eaux* 

Parnasse,  éboulis  et  graviers  calcaires  de  2  260-2  45o  mètres, 
6/8,  n°  58. 

Tunica  armerioide»  Ser.,  HaK  Consp.  I,  ig4. 
Phocide,  rochers  calcaires  à  Delphes,  3/8,  n°  4i* 

Dianthus  ventricosug  Heldr.,  Hal.  Consp.  I,  204. 

=  D.  hkmatocalyx  var,  alpinus  Boiss*  =  D.  Sibthorpianus 
Vierh. 

Parnasse,  rocailles  subalpines  et  alpines,  i  900-2400  mètres, 
6/8,  n°  52. 

Dianthus  Samaritanii  Heldr.,  Hal.  Consp.  I,  2i3. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  des  étages  silvatique  supérieur  et 
subalpin,  6/8,  n**  81* 

Cerastium  tomentosum  L.,  HaL  Consp.  I,  220. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
I  100-2  200  mètres,  6/8,  n*^  i58. 

Cerastium  lanigerum  Clem.  var.  d^calvans  Schloss.  et  Wuk., 
Hal.  Consp«  I,  221. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  subalpines  et  alpines,  1  800-2  4oo 
mètres,  6/8,  n°  ii3i. 

Arenaria  grsca  Boiss.,  HaL  Consp.  I,  232* 
Ghiona,  rochers  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
I  400-1  900  mètres,  1 1/8,  n**  286. 

Alsine  stellata  Clarke,  HaL  Consp.  I,  238. 
=  A.  lanceolata  S.  et  S.  =  A.  parnassica  Boiss. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  subalpines  et  alpines,  2  000-2  l\bo 
mètres,  6/8,  n°  53. 

Aiftine  veroa  L.,  HaL  Consp,  I,  240. 

Parnasse,  dans  les  loufl'es  &AstragalaSj  de  i  4oo  à  i  800  mè- 
tres, 6/8,  n^  164. 
Var.  Cterardi  (Willd.)  M.  et  K.,  Hal.  Consp.  I,  241. 
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Ghiona,  rocaillçs  calcaires,  près  du  sommet,  a  5oo  mètres,  1 2/8, 
n<»  340. 

Sagina  procumbens  L.,  Haï.  Consp.  I,  246. 
Ghiona,  bords  des  ruisselets  sur  les  schistes,  près  des  berge- 
ries de  Karvouni,  1  900  mètres,  1 1/8,  n°  276. 

Gossypium  herbaceum  L.,  Hal.  Consp.,  262. 
Béotie  :  Levadhia  (Livadie),  cultivé  en  grand  dans  les  terrains 
asséchés  du  lac  Kopaïs,  2/8,  n°  9. 

Malva  ambigua  Guss.,  Hal.  Consp,  I,  271. 

Phocide,  champs  et  rocailles  calcaires,  entre  Delphes  et  Ara- 
khova,  700-800  mètres,  3/8,  n*^  i4  (Jbrma  microphylld).  N'était 
encore  connue  que  dans  l'île  d'Ios,  une  des  Cyclades. 

Hypericum  Apollinis  Boiss.  et  Heldr.,  Hal.  Consp.  I,  277. 
Parnasse,  rocailles  calcaires,  près  de  l'Antre  Corycien  (Saran- 
davli),  I  200-1  3oo  mètres,  5/8,  n°  i53. 

Hypericum  crispum  L.,  Hal.  Consp.  I,  283. 
Phocide,  sur  les  calcaires  et  les  schistes,  entre  Delphes  et  Ara- 
khova,  5oo-i  000  mètres,  3/8,  n°  6. 

Hypericum  empetrifolium  VVilld.,  Hal.  Consp.  I,  284. 
Attique,  rocailles  calcaires,  entre  Marousi  et  le  monastère  de 
Mendéli,  3i/io,  n°  910. 

Acer  creticum  L.,  Haï.  Consp.  I,  288. 

Laconie,  rochers  schisteux  du  Taygète,  entre  Anogia  et  Boliana, 
200-1  000  mètres,  21/10,  n*'  869. 

Cet  arbuste  est  nommé  dans  le  Taygète  :  açevrapt  ou  jçsvràiJLVt. 

Acer  monspessulanum  L.,  Hal.  Consp.  I,  287. 
Forêts  dans  la  gorge  dite  Reka,  en  montant  de  Segditsa  au 
Ghiona,  sur  les  rochers  calcaires  vers  800  mètres,  1 1/8. 

Géranium  subcauldscens  L'Hérit.,  Hal.  Consp.  I,  292. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  subalpines  et  alpines,  de  i  85o  à 
2  4oo  mètres,  6/8,  n°  98. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  subalpines  et  alpines,  de  i  900  à 
2400  mètres,  12/8. 

Gerauiam  mecrorhizum  L.,  Hal.  Consp.  I,  292. 
Parnasse,  rochers  calcaires  des  forêts  de  sapins,  i  700-1  800 
mètres,  6/8,  n**  io6. 
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Géranium  lucidum  L.,  Hal.  Consp.  I,  3oo. 
Taygète,  lieux  humides  sur  les  schistes,  à  Boliana,  800  mètres, 
20/10,  n°  870. 

Erodiam  chrysanthum  L'Hér.,  Hal.  Consp.  I,  807. 

=  E,  absinthoides  S.  et  Sm.  non  L'Hér. 

Parnasse,  pelouses  et  rocailles  calcaires  arides  près  d'Elapho- 
kastro('),  i  200  mètres,  7/8,  n**  191.  Déjà  indiqué  par  Heldreich, 
sur  le  Parnasse,  «  in  regione  abietina  supra  Delphos  »  (in  herb. 
Boissiër).  C'est  la  station  la  plus  basse  connue  de  cette  espèce,  qui 
d'ordinaire  est  subalpine  ou  même  alpine. 

Biebersteinia  Orphanidis  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  3o8. 

L'indication  du  lieu  où  a  été  trouvée  cette  plante,  sur  le  mont 
Ziria  (Kyllini,  KuXXtjvti),  est  erronée  dans  HalXcsy,  /.  c,  et  dans 
BoTssiER,  Diagn.  sér.  II,  I,  p.  ii4.  Ces  deux  auteurs  indiquent 
en  effet  la  plante  in  vallecula  sicca  ad  meridiem  spectanie  loco 
Toîi  Tuo'JYiol  0  0x80^  dicfo.  Ces  mots  r  tô'j  tuo^jywj  0  0x80c  n'ont  aucun 
sens  par  eux-mêmes  et  nous  avaient  toujours  beaucoup  intrigué. 
Ayant  eu  l'occasion  de  voir  dans  l'herbier  Boissiër  de  superbes 
spécimens  de  Biebersteinia  Orphanidis,  l'étiquette  originale 
d'ORi»HANiDis  nous  a  donné  l'explication  de  cette  désignation 
incompréhensible-  Orphanidis  nomme  le  lieu  où  il  a  trouvé  sa 
plante  xoî  ttouXioO  0  ox^o;;  soit  «  Tescarpement  de  l'oiseau  ».  Ces 
mots  sont  écrits  sur  l'étiquette  en  cursive  grecque  moderne,  peu 
connue  en  général  des  Occidentaux,  ce  qui  explique  l'erreur  de 
transcription  commise  par  Boissiër  et,  après  lui,  par  Halacsv. 

Ruta  graveolens  L.  var.  divaricata  Ten.,  HaL  Consp.  I,  3ii. 
Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  65o  mètres, 
5/8,  n°  375. 

PaliuruB  austraiis  Gaertn.,  Hal.  I,  3i4' 
=  P.  aculeatus  Lamk. 


1.  Ce  nom  d'Elaphokaslro  (EXa^oxaotpo,  le  châleaa  du  cerf)  désigrte,  son  fa  carie 
fr^^nçaise  au  aoo  ooo«,  les  ruines  d'une  tour  en  pierres  sèches^  couronnant  im  mamelon 
du  premier  plateau  du  Parnasse,  qui  ddmine  la  crèle  rocheuse  de  Delphes  à  Anikhova. 
La  même  localité  est  appelée,  par  Helurkich,  Lcilcokastro  (AgJxoxa^tpOj  ïe  château 
blanc);  enfin,  actuellemeni,  les  indigènes,  probablement  sous  l'influence  des  instituteurs, 
prétendent  que  ces  termes  ne  sont  que  des  corruptions  de  Delphoka.^^tro  (AeX^oxofotpo, 
le  château  de  Delphes),  et  tendent  à  employer  ce  dernier  vocable.  Il  nous  a  paru  utile 
d'indiquer  ces  variantep,  qui  pourraient  déconcerter  les  botanistes  venant  pour  la  pre- 
nnëre  fois  au  PcUHasse,  surtout  lorsqu'ils  sont  peu  lamiliariî^és  aveo  la  lan^e  du  pflys. 
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Béolie  :  broussailles  près  d'Agios-Vlasios,  calcaire,  aoo-25o 
mètres,  2/8,  n**  7. 

Rhamnus  rupestris  Sibth.  et  Sm.,  Haï.  Consp.  I,  3i6. 

Ghiona,  rochers  calcaires  des  gorges  de  Tétage  silvatique,  au- 
dessus  de  Segditsa,  i  200  mètres,  1 1/8,  n^  286.  N'était  pas  encore 
signalé  dans  le  massif  du  Ghiona. 

Rhamnus  prunifolia  Sibth.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  I,  3 18. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  subalpines,  i  800-2  000  mètres,  1 1/8, 
n°  255. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  subalpines,  i  800-1  900  mètres, 
6/8,  n»  88. 

Rhamnus  oleoides  L.  var.  obovata  Hal.  Consp.  I,  820. 
Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  65o  mètres, 
4/8,  no  45. 

Rhamnus  Alaternus  L.,  Hal.  Consp.  I,  Sai. 
Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  700  mètres, 
7/8,  no  192. 

Rhus  coriaria  L.,  Hal.  Consp*  I,  322. 

Phocide,  champs  incultes  et  broussailles  sur  les  schistes,  près 
de  Segditsa,  800  mètres,  10/8,  n®  277.  Vulg.  pouSi. 

Genista  acantboclada  D.  C,  Hal.  Consp.  I,  329. 

Arcadie,  sur  les  schistes  dans  les  montagnes,  entre  Tripolis  et 
Sparte,  20/10,  n°  880. 

Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  600-1  000  mè- 
tres, 5/8,  n**  io52. 

Ononis  antiquorum  L.  var.  glandulifera  Hal.  Consp.  I,  349* 
Parnasse,  champs  cultivés  du  Livadhi,  i  100  mètres,  6/8,  n®  176. 

Medicago  falcata  L.,  Hal.  Consp.  I,  357. 

Parnasse,  champs  et  lieux  incultes  au  Livadhi,  6/8,  n**  196. 

Medicago  arborea  L.,  Haï.  Consp.  I,  367. 
Phocide,  Delphes,  rocailles  calcaires  vers  600  mètres,  parmi 
les  Quercus  coccifera,  5/8,  n^  376. 

Trifolium  alpestre  L.  var*  incanam  Ces.  in  Griseb.,  Haï.  Consp. 

1, 377. 

Ghiona,  rocaille»  calcaires  du  versant  0.,  vers  i  700  mètres, 
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II /8,  n°  280.  Nouveau  pour  le  massif  du  Ghiona,  qui  conslitue 
s.î  slation  la  plus  méridionale. 

Trifolium  pratense  L.,  Hal.  Consp.  I,  879. 

Ghiona,  pâturages  humides  subalpins,  au-dessus  des  bergeries 
de  Karvouni,  sur  les  tufs  ophitiques  et  les  schistes,  i  85o-i  900 
mètres,  11/8,  n**  817  {forma  nana  alpinà), 

Trifolium  Parnassi  Boiss.  et  Spr.,  Hall.  Consp.  I,  4oo. 

Parnasse,  dans  les  pelouses  alpines  et  subalpines,  sur  le  cal- 
caire, I  800-2  3oo  mètres,  6/8,  n**  76.  Forme  le  principal  élément 
des  pelouses  rases  qui  se  développent  sur  la  terre  argileuse  rem- 
plissant les  fonds  de  ravins  et  les  dépressions.  Ghiona,  pelouses 
subalpines  et  alpines,  sur  les  schistes  et  les  calcaires,  1900- 
2  3oo  mètres. 

Anthyllis  Hermannia  L.,  Hal.  Consp.  I,  4o8. 
Phocide,  maquis  sur  les  schistes,  près  du  monastère  d'Agios- 
Ilias,  3oo-4oo  mètres,  ï4/8,  n°  240. 

Lotus  corniculatus  L.,  Hal.  Consp.  I,  420. 

Parnasse,  champs  cultivés  du  Livadhi,  i  i5o  mètres,  7/8,  n°  196. 

Yar.  stenodon  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  4^1' 

Parnasse,  grèves  exondées  du  lac  Zouvala,  1  120  mètres,  5/8, 
n*»  161. 

Ghiona,  pelouses  subalpines,  surtout  sur  les  schistes  et  les 
tufs  ophitiques,  i  900-2  000  mètres,  12/8,  n°  SSg. 

Parnasse,  pelouses  subalpines,  i  800  mètres,  6/8,  n°  128. 

Colutea  arborescens  L.,  Hal.  Consp.  I,  l^2&. 
Phocide,  maquis  sur  les  schistes,  près  du  monastère  d'Agios- 
Ilias,  entre  Delphes  et  Araphissa,  8oo-45o  mètres,  i4/8,  n°  285. 

Astragalusangustifolius  Lamk.,  Haï.  Consp.  I,  485. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  de  i  800  à  2  800  mètres,  6/8,  n<*  5i . 

Astragalus  creticus  Lamk.  subsp.  rumelicus  (Bunge)  Maire 
comb.  nov. 

A.,  rnmelicus  Bunqe,  Astrag.  187;  Hal.  Consp.  I,  436. 

A.  creticus  Lamk.  var.  rumelicus  Bald.,  Riv.  coll.  bot.  Alban, 
1895,  p.  27. 

Rocailles  calcaires  des  zones  silvatique  supérieure  et  alpine  du 
Parnasse,  i  600-2000  mètres,  6/8,  n**  lôg. 

BULL.RTIII   IWB4   8BAN0KS,  »*»  2  11 
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Observations.  -^  Les  différences  entre  VAst.  creticas  et  VAsi, 
rumelicus  ne  sont  pas  suffisantes  pour  les  distinguer  spécifique- 
ment; il  y  a  là  seulement  deux  sous-espèces,  Tune  crétoise,  qui 
constitue  le  type  de  l'espèce,  ayant  été  plus  anciennement  dé- 
crite, et  l'autre  continentale. 

Coronilla  emeroides  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  l\t\^. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  de  5oo  à  i  3oo  mètres,  5/8,  n°*  i63 
et  378. 

Amygdalus  communis  L.,  Hal.  Consp.  I,  4g7- 

Doride,  broussailles  et  forêts  de  la  vallée  du  Morno-Potamos, 
entre  Lefkadhiti  et  Lidhoriki,  600-800  mètres,  i3/8,  n**  1096.  Gel 
arbuste  présente  dans  cette  vallée  toutes  les  apparences  de  la 
spontanéité.  Vulg.  (a)ti.\)YSaXià. 

Prunus  prostrata  Labill.  var.  discolor  Raul.,  Hal.  Consp.  1, 499. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  des  zones  silvatique  supérieure  et 
subalpine,  i  700-1  900  mètres,  6/8,  n**  86. 

Ghiona,  rocailles  calcaires,  sur  le  haut  plateau  de  FAno-Kou- 
kos,  2  000  mètres,  12/8. 

Prunus  Hahaleb  L.,  Hal.  Consp.,  498. 

Forêts  des  montagnes  calcaires,  entre  Lidhoriki  et  Karoutes, 
vers  900  mètres,  i4/8. 

Prunus  pseudarmeniaca  Heldr.  et  Sart.,  Hal.  Consp.  I,  5oo. 

Parnasse,  étage  silvatique  inférieur,  près  du  lac  Zouvala, 
I  100  mètres,  5/8,  n°  120, 

Forêts  de  sapins  du  mont  Elatos,  entre  Lidhoriki  et  Âmphissa, 
principalement  dans  la  plaine  fermée  désignée  sous  le  nom  de 
Kardhianous  Kambous  par  la  carte  française  au  200000*,  i  000- 
I  5oo  mètres,  i4/8»  Vulg,  otYçia  xoupoufjiïjXtà. 

Potentilla  pedata  Willd.,  Hal.  Consp.  I,  509. 

Parnasse,  dans  les  touffes  à^ Asfragalus tXée Daphne AtVéidiqe 
subalpin,  6/8,  n<>  i32. 

Ghiona,  dans  la  «  katavothra  »  de  Makri-Laka,  sur  le  haut 
plateau  de  l'Ano-Koukos,  calcaire,  2  o5o  mètres,  12/8,  n°  328. 

Potentilla  reptans  L.,  Hal.  I,  5 12. 

Doride,  rochers  schisteux  suintants,  à  Sykia,  au  pied  du 
Ghiona,  i  200-1  5oo  mètres,  i3/8,  n°  234. 
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PotentiUa  speciosa  Willd.,  Hal.  Consp.  I,  5i3. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de 
Karvouni,  i  800-1  900  mètres,  1 1/8,  n**  334. 

Var.  minor  Lehm.,  Rev.  Pot.,  i4i  (i856). 

P.  poetarum  Boiss.,  Diagn.  FI.  Or.,  III,  3. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins  et  alpins,  a  000-2  4oo  mè- 
tres, 12/8,  n°  267. 

PotentiUa  apennina  Ten.  subsp.  kionœa  Maire  et  Petitmengin 
comb.  nov.  ;  P.  kionœa  Hal.  Consp.  I,  5i3. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  au  sommet,  où  il  est  très  loca- 
lisé, 2  5oo-2  5i2  mètres,  12/8,  n°  355. 

Cette  plante  est  extrêmement  voisine  du  P.  apennina,  dont 
elle  n'est  qu'une  sous-espèce  géographique  à  fleurs  rouges. 

Rosa  glutinosa  Sibth.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  I,  522. 
Parnasse,  rochers  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
1 800  mètres,  6/8,  n°  89. 

Rosa  canina  L.  subsp,  dumetorum  Thuill.  (pro  specie);  Hal. 
Consp.  I,  529  (pro  specie). 
Béotie,  sur  les  schistes,  à  Arakhova,  900  mètres,  3/8,  n**  4» 

Alchemilla  acutiloba  Stev.,  Hal.  Consp.  I,  534* 

Var.  inasquidens  Buser  {teste  Busbr). 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides  dans  les  gorges  de  Pétage 
silvatique,  près  de  la  fontaine  de  Platylithos,  i  4oo  mètres,  1 1/8, 
n*»  298. 

Alchemilla  alpina  L.  subsp.  amphisericea  (Buser)  var.  amphiar- 
gyrea  (Buser)  Maire  et  Petitmengin,  comb.  nov.  ==  A.  amphiar^ 
gyrea  Buser,  in  Bull.  Herb.  Boiss.,  1902,  p.  623  {teste  Buser  I). 

Ghiona,  creux  à  neige  sur  le  col  terminal,  dans  les  fissures  de 
rochers  calcaires,  2  3oo-2  4oo  mètres,  12/8,  n°  325. 

Ghiona,  haut  plateau  de  l'Ano-Koukos,  vallée  fermée  dite 
Makri-Laka,  dans  la  «  katavothra  »  et  dans  les  fentes  des  rochers 
avoisinants,  2  o5o  mètres,  12/8,  n°  439. 

N.  B.  —  \J Alchemilla  alpina  L.  n^était  pas  connue  en  Grèce 
d'une  façon  certaine;  Sibthorp  et  Smith  l'indiquent  vaguement 
en  Laconie,  où  personne  ne  l'a  revue.  La  plante  du  Ghiona  est  la 
même  que  celle  des  Alpes  Dinariques  (Bosnie  et  Herzégovine), 
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qui  elle-même  n'est  qu'une  variété  de  VA.  ampbisericea  Buser, 
répandue  dans  les  chaînes  calcaires  des  Âlpes,  du  Rhin  au  Léman, 
et  dans  le  Jura. 

Poterium  spinosum  L.,  HaL  I,  537. 

Phocide,  rocailles  calcaires  à  Khryso,  3oo-4oo  mètres,  où  il 
forme  l'élément  principal  de  l'association  des  «  Phrygana  », 
n°  227.  Vulg.  açocva. 

Pirus  amygdaliformi#  VilL,  Hal.  Consp.  I,  539. 
Parnasse,  étage  silvatique  inférieur,  i  ooo-i  3oo  mètres,  6/8, 
n°  i5j.  Vulg.  'Aypux  axXaSià. 

Sorbus  Aria  L.  subsp.  graca  Heidr.  (pro  sp.),  var.  umbellata 
Desf.  (pro  sp.  Grataîgi).  S.  Aria  L.  8  umbellata  Hal*  Consp.  I, 
541.  • 

Ghiona,  gorges  de  l'étage  silvatique  au-dessus  de  Segditsa,  sur 
les  rochers  calcaires  au  lieudil  Platylilhos,  i  3oo-i  5uo  mètres, 
ïi/8,  n°  242. 

N.  B,  —  Le  5*.  grœca  Heldr.  doit  être  considéré  comme  une 
sous-espèce  régionale  du  5*.  Aria^  au  même  titre  que  l'Alisier  de 
Fontainebleau,  S.  latifoUa  Pers.  et  le^S.  scandicaFr.  Les  variétés 
umbellata  et  mêridionalis  Guss.  (pro  sp.)  passent  l'une  à  l'autre 
par  une  série  d'intermédiaires. 

Cotoneaster  tomentosa  Ait.,  HaL  Consp»  I,  543. 
Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de  Kar- 
vouni,  11/8,  n*>  3p4. 

Crataegus  orientalis  Pall.  var.  flabellata  Boiss.,  Hal.  Consp. 
I,  545: 

Parnasse,  étage  silvatique  inférieur,  autour  du  Livadhi,  i  000- 
I  5oo  mètres,  6/8,  n^  189.  Vulg.  Y^ovratot» 

Epilobium  lanceolatum  Seb.  et  Maun,  HaL  Consp»  I,  554? 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides,  à  Platylilhos,  i4oo  mètres, 
12/8,  n°  252.  Nos  spécimens  sont  à  peine  fleuris  et  à  demi  dévo- 
rés, ce  qui  rend  la  détermination  douteuse. 

Epilobium  angustifolium  L.  (excL  var.  y),  HaL  Consp.  55 1  ; 
E.  spicalnm  Lamk. 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides  Au-dcsàus  de  la  fontaine 
de  Platylilhos,  i4oo  mètres,  11/8.  La  plante  était  inaccessible, 
mais  parfaitement  reconnaissable,  étant  en  pleine  floraison;  la 
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station  de  Platylithos  est  certainement  le  point  le  plus  méridional 
atteint  en  Grèce  par  cet  Épilobe,  qui  n'était  guère  ponnu  que  dans 
les  montagnes  du  nord  (Olympe  et  Pélion). 

Ljrthrum  flezuosum  Lag.,  Hal.  Consp.  I^  56 1. 
Béotie,  ruisselets  sur  les  schistes,  à  Arakhova,  800-900  mètres, 
3/8,  n^  i3. 

Paronychia  chionea  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  56g. 

Ghiona,  graviers  calcaires,  vers  2  i5o  mètres,  12/8,  n°  338. 

Herniaria  iacanst  Lamk,,  Fiai.  Consp.  I,  572, 
Parnasse,  pelouses  subalpines  de  j  800  à  2  3oQ  mètres,  6/8, 
n°  167. 

Herniaria  parnassica  Heldr.  et  Sart.^  Hal,  Consp.  I,  574. 
Parnasse,  pelouses  subs^lpii^es,  calcaire,  jt  8oo-a  000  mètres, 
6/8,  n**  1049,  168  et  79. 

Umbilioas  erectus  D,  C. 

=  Cotylédon  Unibilicus  L.,  Hal.  Consp.  I,  576. 
Parnasse,  rochers  calcaires  ombragés,  près  de  la  «  katavothra  » 
du  Livadhi,  j  100  mètres,  7/8,  n*^  186. 

Sempervivum  Regina^Amaliœ  Heldr.  et  Guicc,  Hal.  Consp.  I, 
58o. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  alpines,  vers  2.  loo-aSoo  mètres, 
12/8,  n°  II 33,  Cette  joubarbe  n'avait  pas  encore  été  indiquée 
dans  le  massif  du  Ghiona,  où  elle  paraît  d'ailleurs  fort  rare, 

Sadum  majellense  TeiiM  Hal.  Consp.  I,  582. 
Parnasse,  creux  des  rochers  calcaires  de  i  800  à  2  3oo  mètres, 
6/8,  no  99. 

Sedum  album  L.  subsp.  athoum  (D.  C.)  Maire  et  Petitmengin 
comb.  nov. 

=  S,  album  L.  var.  breuifolium Boiss.  =S.  athoum  D.  C,  Hal. 
Consp.  I,  584. 

Parnasse,  rochers  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
6/8,  n»  180. 

.  Sedum  Sartoriaaum  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  585. 
Parnasse,  rochers  calcaires,  i  85o  mètres,  6/8,  11°  179. 

Sedum  anopetalum  D.  C,  Hal.  {Consp.  I,  586. 
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Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de 
Karvouni,  i  800  mètres,  11/8,  n°  271. 

Sedum  annaum  L.,  Haï.  Consp.  I,  5g r. 

=  S.  annuum  var.  parnassicam  Boiss.  et  Heldr.  =*?.  saxaiile 
D,C. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  2000  mètres,  12/8,  n^Sai. 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  vers  2  25o  mètres,  6|8, 
n°  201. 

Sazifraga  porophylla  Bert.  subsp.  Frederici-Augusti  (Bias.) 
Maire  et  Pelitmengin  comb.  nov.  ;  Hal.  Consp.  I,  600  (pro  sp.). 

Ghiona,  rochers  calcaires,  N.  0.,  i  700  mètres,  au-dessus  de 
Sykia,  i3/8,  n°23i. 

Sazifraga  aizoon  Jacq.,  Haï.  Consp.  I,  5g7. 

Ghiona,  rochers  calcaires  au-dessus  de  Sykia,  N.  O.,  i  700 
mètres,  i3/8,  n°  232. 

Parnasse,  rochers  calcaires  humides  exposés  au  N.,  au-dessous 
de  la  cime  dite  Kotrona,  2  4oo  mètres,  6/8,  n°  70. 

Saxifraga  Spruneri  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  5gg. 
Parnasse,  rochers  calcaires  humides,  exposition  N.,  au-dessous 
de  la  cime  dite  Kotrona,  2  4oo  mètres,  6/8,  n°  68. 

Saxifraga  ascendenB  L.  var.  parnassica  (Boiss.  et  Heldr.) 
Hal.  Consp.  I,  602. 

Parnasse,  rochers  calcaires  humides  exposés  au  N.,  au-dessous 
de  la  cime  dite  Kotrona,  2  4oo  mètres,  6/8,  n*  6g. 

Saxifraga  rotundifolia  L.,  Hal.  Consp.  I,  6o3. 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides,  près  de  la  fontaine  de  Pla- 
tylilhos,  I  45o  mètres,  1 1/8,  n^  24i.  (Forme  à  feuilles  dépourvues 
de  marge  membraneuse.) 

Subsp.  taygetea  (Boiss.  et  Heldr.)  Engl.  Mon.  Saxifr.,  p.  117 
(pro  var.) 

=  âS.  taygetea  Boiss.  et  Heldr.,  Diagn.  X.  ig,  Hal.  Consp.  1, 
6o5. 

Ghiona,  creux  à  neige,  fissures  des  rochers  calcaires,  vers 
2  3oo  mètres,  12/8,  n°  34ï. 

Observations.  —  Il  nous  est  impossible  de  considérer  le  S.  tay^ 
getea  autrement  que  comme  une  sous-espèce  alpine  du  S.  rotunr 
difolia.  11  ne  s'en  distingue  guère,  en  effet,  que  par  ses  tiges  plus 
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basses,  ses  feuilles  plus  petites,  à  crénelures  moins  nombreuses, 
et  on  trouve  des  formes  intermédiaires. 

De  même  les  Saxifraga  chrysosplenifoUa  Boiss.,  repanda 
Willd.,  olympica  Boiss.,  quoique  mieux  caractérisés,  ne  nous 
paraissent  guère  constituer  que  des  sous-espèces  de  S,  rotundi^ 
folia  L, 

Saxifiraga  Sibthorpii  Boiss.,  Hal.  Consp.  I,  6o5. 
Parnasse,  fissures  humides  des  rochers  calcaires,  2  000-2  4oo 
mètres,  6/8,  n°  71. 

Parnassia  palustris  L.,  Hal.  Consp.  I,  606. 
Ghiona,  pelouses  humides  sur  les  tufs  ophitiques,  à  i  85o  mè- 
tres, près  des  bergeries  de  Karvouni,  12/8,  n**  3 ï 3. 

Eryngium  campeatra  L.  var.  virens(Link.)  Weiss.,  Hal.  Consp. 
I,  6i5. 

Phocide,  Delphes,  rocailles  calcaires,  3oo-i  000  mètres. 
Parnasse,  jusqu'à  i  200-1  3oo  mètres,  5/8,  n**  26.  Vulg.  (xtTpojva. 

Eryngium  multifldum  S.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  I,  61 5. 

Ghiona,  rochers  et  éboulis  calcaires  de  l'étage  silvatique,  i  4oo- 
I  700  mètres,  12/8,  n*^  226. 

Parnasse,  rocailles  des  étages  silvatique  et  subalpin,  i  200- 
2000  mètres,  6/8,  n°  178. 

Daucus  carota  L.,  Hal.  Consp.  I,  625. 

Phocide,  champs  cultivés  sur  les  schistes  à  Segditsa,  800  mè- 
tres, 10/8,  n°  291. 

Turgenia  latifoUa  D.  C,  Hal.  Consp.  I,  626. 
Parnasse,  moissons  des  derniers  champs  d'orge,  à  i  800  mèlres, 
6/8,  n^  126. 

Heracleum  Pollinianum  Bert.  var.  œtsum  (Boiss.),  tial.  Consp. 
I,  638. 

=  Heracleum  palmatum  var.  œtœam  Boiss.,  FI.  or.  suppl. 
269. 

Ghiona,  rochers  calcaires  de  l'étage  silvatique  supérieur  à 
Platylithos  et  de  l'étage  subalpin,  près  des  bergeries  de  Karvouni, 
I  4oo-i  85o  mètres,  ï  1/8,  n°  288.  Seconde  station  connue  de  cette 
variété  qui  n'avait  encore  été  trouvée  que  sur  l'Œta,  dans  les 
gorges  dites  Rouphia. 
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Ferulago  nodosâ  L.,  Hal.  Coiisp.  I,  644- 

Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  600  mètres, 
3/8,  n°  5o. 

Les  nodosités  énormes  qui  se  forment  à  la  partie  supérieure 
des  entrenœuds  de  cette  espèce  sont  bourrées  d'ainidon.  Il  y  a  là 
une  adaptation  xérophile.  En  effet,  la  plante,  qui  croît  dans  des 
terrains  arides  et  ensoleillés,  et  présente  des  feuilles  à  structure 
xérophile  peu  marquée,  est  de  très  bonne  heure  complètement 
défeuillée.  Les  matières  de  réserve  accumulées  dans  ces  nodosi- 
tés lui  permettent  alors  d'amener  ses  fruits  à  maturation. 

Sclerochorton  junceum  Sibth.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  I,  647. 
Parnasse,  éboulis  calcaires,  vers  2  3oo  mètres,  6/8,  n°  108. 

Cnidium  silaifolium  Jacq.,  Hal.  Consp.  I,  648. 

Parnasse,  rocailles  calcaires,  près  de  l'Antre  Corycien  (Saran- 
davli),  I  25o  mètres,  5/8,  n°  170. 

Var.  orientale  Boi^s.,  Hal.  Consp.  I,  648. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de  Kar- 
vouni,  1  800  mètres,  11/8,  n*'  249. 

Scaligeria  cretica  Urv.,  Hal.  Consp.,  I,  656. 
Laconie,  rochers  calcaires,  entre  Sparte  et  Trypi,  200-800  mè- 
tres, 23-10,  n°  875. 

Carum  meoides  Gris.,  Hal.  Consp.  I,  678. 
Ghiona,  rochers  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
I  4oo-2  000  mètres,  1 1/8,  n*"  1042  et  25i. 

Falcaria  Rivini  Host.  ^=Siam  Falcaria  L.  =  Prioniiis  Falcaria 
Dum.,  Hal.  Consp.  I,  679. 

Parnasse,  champs  et  lieux  incultes  au  Livadhi,  6/8,  n°  i25. 
Espèce  rarissime  en  Grèce. 

Pimpinella  Tragium  Vill.,  Hal.  Consp.  I,  682. 
Ghiona,  rochers  calcaires  de  l'étage  silvatique,    i  3oo-i  5oo 
mètres,  11 /8,  n°  296  (var.  typicà). 

Bupleurum  capillare  Boiss.  et  Heldr.,  Hal.  Consp.  I,  691. 

Phocide,  roches  Phœdriades,  près  Delphes,  calcaire,  900- 
I  000  mètres,  7/8,  n**  202,  Espèce  jusqu'ici  spéciale  au  Parnasse, 
où  elle  n'a  été  trouvée  que  deux  fois.  Elle  habite  les  garrigues 
de  l'étage  montagneux,  de  800  à  i  000  mètres. 
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Arceuthobium  Ozycedri  D.  C,  Hal.  Gonsp.  I,  696. 
Parnasse,  fréquent  sur  les  Juniperus  Oxycedrus,  sur  tout  le  pla- 
teau du  Livadhi,  5/8. 

Galium  flrmum  Tausch,  Hal.  Consp.  I,  712. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  subalpines,  près  des  bergeries  de 
Karvouni,  i  800  mètres,  11/8,  n°  278.  Nos  spécimens  appartien- 
nent au  type,  plus  rare  dans  les  montagneis  de  Grèce  que  les 
variétés  eubœum  Hal.  et  eitracemn  Boiss.  et  Heldr. 

Galium  thymifôlium  Boiss,  et  Heldr.,  Hal.  Consp.  I,  715. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de 
KaiTouni,  i  800  mètres,  11/8,  n°  274. 

Parnasse,  rocailles  calcaires,  dans  les  forêts  de  sapins,  i  200 
mètres,  6/8,  n«  i43. 

Galium  verticillatum  Dauth.,  HaU  Consp.  I,  726. 

Parnasse,  rochers  calcaires  des  étages  subalpin  et  silvatique, 

1  5oo-i  900  mètres,  6/8,  n®  128.  N'est  pas  mentionné  par  Held- 
REicH  dans  sa  XXgîçi^  toO  Ilapvaajo^. 

Asperula  lutea  Sibth.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  I,  787. 
Parnasse,  rocailles  de  Tétage  silvatique,  i  200  mètres,  5/8, 
n°  144. 

Asperula  nitida  Sïbth-  et  Sm.,  Hal.  Consp.  I,  735. 

Ghiona,  rochers  calcaires  près  du  sommet,  versant  E.,  2  4oo- 

2  5oo  mètres,  12/8,  n°  356. 

Morina  persica  L.,  HaU  Consp.  I,  756. 

Parnasse,  rocailles  et  éboulis  calcaires,  de  i  000  à  2  000  mètres, 
7/8,  n°  i35. 

Cephalaria  ambrosioides  S.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  I,  758. 
Phocide,  roches  Phœdriades,   au-dessus  de  Delphes,   5oo- 
ï  000  mètres,  calcaire,  5/8,  n**  190. 

Knautia  integrifolia  (L.)  Bert.,  Hal.  Consp.  ï,  760. 
Parnasse,  rochers  calcaires  de  l'étage  silvàlique,  près  dcsKaly- 
via  d'Arakhova,  i  200  mètres,  6/8,  n^  112. 

Pterocephalus  perennis  Vaill.,  Hal.  Consp.  I,  761. 

=^  P,  Parnassi  Spreng.  =  P.  bellidifoliiis  Boiss. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  de  950  à  2  100  mètres,  6/8,  n®  171. 
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Callistemma  palœ^tinum  (L.)  Heldr.,  Hal.  Consp.  I,  763. 
Phocide,  champs  sur  les  schistes,  entre  Delphes  et  Arakhova, 
3/8^  n°  12. 

Bellis  perennis  L.  var.  microcephala  Boiss.,  Hal.  Consp.  II,  12. 
Ghiona,  bords  des  ruisselets  dans  les  pâturages  subalpins, 
I  800  mètres,  i3/8,  n®  217, 

Erigeron  alpinam  L.  (sensu  lato),  Hal,  Consp.  II,  i5. 
=  E,  olympicum  Schott,  in  Œst.  Bot.  Wochenbl.  VII,  280. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  alpines,  au-dessus  des  bergeries 
dites  Strounga  tou  Lazarou,  2  200  mètres,  6/8,  n^  1029, 

Solidago  virgaurea  L.,  Hal.  Consp.  II,  17. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  subalpines,  vers  2  000  mètres, 
12/8,  n°  io4i.  Espèce  rare  en  Grèce,  non  encore  signalée  au 
Ghiona. 

Var.  vestita  Hal.  Consp.  II,  17. 

Ghiona^  rochers  calcaires  humides,  à  Platylithos,  i  4oo  mètres, 
11/8,  n°253. 

Inula  britannica  L.,  Hal.  Consp.  II,  21. 

Parnasse,  lieux  inondés  Thiver  (Limni)  du  Livadhî,  près  des 
«  Katavothra  »,  7/8,  n°  2o4- 

Inula  oculus*Christi  L.,  Hal.  Consp.  II,  21. 
Ghiona,  rocailles  calcaires  de  Tétage  silvatîque,  près  de  la  fon- 
taine de  Platylithos,  i  5oo  mètres,  1 1/8,  n°  297. 

Inula  parnasaica  Boiss,  et  Heldr.,  Hal.  Consp.  II,  22, 
Phocide,  Delphes,  rochers  calcaires,  600-700  mètres,  3/8,  n**  1 1. 

Inula  graveolens  L.,  Hal.  Consp.  II,  25. 

Arcadie  et  Laconie  :  assez  fréquent  sur  les  schistes  dans  les 
montagnes  entre  Tripolis  et  Sparte,  200-800  mètres,  19/10,  n**  866. 

Inula  yiscosa  L,,  Hal.  Consp,  II,  24. 

Var.  angustifolia  R,  Maire. 

A  typo  differt  foliis  angustioribus,  Uneari^anceolatis,  integris 
vel  parce  dentatis,  nec  non  omnibus  partibus  minoribus. 

Arcadie,  montagnes  entre  Tripolis  et  Sparte,  surtout  sur  les 
schistes,  200-800  mètres,  19/10,  n°  867, 

Achillea  umbelUta  S.  et  S.,  Haï.  II,  p.  4^. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2  3oo  mètres,  12/8,  n°  337. 
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Parnasse,  rochers  calcaires  subalpins,  aux  bergeries  dites 
Strounga  tou  Lazarou,  2  000  mètres,  6/8,  n**  198. 

Ant)iemi8  tinctoria  L.  var.  parnassica  (Boiss*  et  Heldr.),  HaL 
Consp.  II,  53. 

Parnasse,  éboulis  calcaires,  vers  2  3oo  mètres,  6/8,  n°  66. 

Doronicum  cordifolium  Sternb.,  HaL  Consp,  II,  76, 

Parnasse,  rochers  calcaires  humides,  2  000-3  4^0  mètres,  7/8, 
n'»  64. 

Senecio  thapsoides  D.  C,  HaL  Consp.  II,  80* 

Parnasse,  rochers  calcaires  de  l'étage  siivatique  supérieur, 
1 800  mètres,  6/8,  n*>  84. 

Senecio  nemoreusis  L.  van  expansus  (Boiss*  et  Heldr.),  HaL 
Consp.  II,  81. 

=  S.  JacquinianuM  Rchb.  v,  expansus  Boiss,  et  Heldr,  Diagn. 
ser.  2,  III,  34. 

Ghiona,  rochers  calcaires  humides  de  l'étage  silvatîque,  près 
de  la  fontaine  de  Platylithos,  i  45o  mètres,  n*»  267, 

Senecio  rupestris  W.  et  K.,  HaL  Consp.  II,  82. 

Ghiona,  éboulis  calcaires  sur  le  haut  plateau  de  TAno-Koukos, 
2  000-2  200  mètres,  12/8,  n°  3oi. 

Parnasse,  rocailles  calcaires,  près  des  bergeries  du  Gerondo- 
vrakhos,  2  200  mètres,  6/8,  n**  54* 

Echinops  albidus  Boiss.  et  Spn,  HaL  Consp*  II,  90^ 
Phocide,  dans  les  broussailles  sur  les  schistes,  entre  Amphîssa 
et  le  monastère  d'Agios-Ilias,  200-3oo  mètres,  i4/8,  n*  2^8, 

Echinops  Bitro  L«  var.  Sartorianos  Boiss.,  HaL  Consp^  II,  91.. 
Parnasse,  champs  cultivés  et  rocailles  calcaires  de  i  100  à 
I  800  mètres,  6/8,  li*  92. 

Echinops  microcephalus  S.  et  S.,  HaL  Consp.  II,  91. 
Arcadie,  dans  les  vigaes  de  toute  la  plaine  de  Tripolis,  cal- 
caire, 600  mètres,  19J10,  n*  847. 

Carlina  gummifera  L,,  HaL  Consp.  Il,  94. 
:=  Atraciylis  gummifera  Lests, 

Élide,  champs  argileux,  près  des  ruines  d'Olympie,  100  mètres, 
27/10,  n<'883. 
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Carlina  corymbosa  D.  C.  subsp.  graca  Boiss.  (pro  var.),  Hal. 
Gonsp.  II,  97  (pro  sp.). 

Phocide,  Delphes,  rochers  et  éboulis  calcaires,  5oo-i  000  mè- 
tres, 5/8,  n°  38o. 

Carduus  armatus  Boiss.  et  Heldr,,  HaK  Gonsp,  II,  io4. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  de  i  200  à  2  3oo  mètres,  6/8, 
n°  1086. 

Carduus  pycnocephalus  L.,  Hah  Gonsp.  II,  106. 
Phocide,  ruines  de  Delphes,  3/8,  n®  iio4. 

Cirsium  Heldreichii  HaL  Gonsp.  U,  m. 

Ghiona,  rocailles  et  pâturages  des  régions  silvatique  supérieure 
et  subalpine,  i3/8,  n°  ï025,  Ge  Cirsium  est  nouveau  pour  le 
massif  du  Ghiona;  c'est  une  plante  du  Pinde  qui  n'était  pas  in- 
diquée au  sud  du  Veloukhi  (Tymphreste), 

Picnomon  Acarna  L.,  HaK  Gonsp.  II,  p.  119. 
Phocide,  très  abondant  dans  les  rocailles  et  les  lieux  incultes 
des  étages  méditerranéen,  montagneux  et  silvatique  du  Parnasse, 

3/8,  n«  49- 

Onopordon  illyricum  L^  Hal.  Gonsp,  II,  i23, 

Parnasse,  rocailles  arides  et  champs  incultes  sur  Le  plateau  du 
Livadhi,  entre  les  Kalyvia  d'Arakhova  et  les  Kalyvia  de  Kastri; 
calcaires,  i  ooo-i  100  mètres,  5/8,  n°  169, 

Centaurea  affinis  Friv,,  HaU  Gonsp,  II,  i46. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
i  100-2  000  mètres,  6/8,  n°  184. 

Centaurea  pelia  D.  G.,  Hàl.  Goosp.  II,  149? 

Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaires,  600  mètres,  3/8, 
n°  iio3.  La  plante  étant  dans  un  état  trop  avancé,  la  détermina- 
tion n'est  pas  absolument  certaine, 

Centaurea  salon itana  Vis.,  Hal.  Gonsp,  II,  iSg, 

Parnasse,  champs  cultivés  du  Livadhi,  i  i5o  mètres,  6/8,  n"  177. 

Carthamus  dentatus  VahL,  Hal,  Gonsp,  II,  169, 

Phocide,  Delphes,  rochers  calcaires  de  5oo  à  i  000  mètres, 

3/8,  n°  47- 

Leontodon  asper  W.  et  K,  var.  setulosus  Hal.  Gonsp.  II,  187. 
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Ghîona,  rocailles  calcaires  subalpines,  1800-2000  mètres, 
12/8,  n°  259.  N'était  pas  signalé  dans  le  massif  du  Ghiona. 

Tragopogon  Samaritanil  Heldr.  et  Sart.,  Hal.  Consp.  II,  193. 
Ghiona,  rocailles  calcaires  du  haut  plateau  de  TAno-Koukos, 
vers  2  000  mètres,  12/8,  n®  3i2. 

Scorzonera  purpurea  Boiss.  subsp.  rhodantha  (Hausskn.) Maire 
et  Petitmengin  comb.  nov. 

=  Scorzonera  rhodantha  Haussku.,  Hal.  Consp*  II,  1*97. 

Ghiona,  pelouses  subalpines  au  lieu  dit  Vromolaka,  au-dessus 
de  Sykia,  1800-2000  mètres,  i3/8,  n''*2i8  et  219.  Cette  plante 
du  Pinde  n'avait  pas  encore  été  rencontrée  dans  le  massif  du 
Ghiona,  mais  Heldreich  l'avait  trouvée  dans  celui  du  Vardousia, 
de  l'autre  côté  de  la  vallée  du  Morno-Potamos. 

Podospermum  canum  C.  A.  Mey.,  Hal.  Consp.  II,  199. 
=  Scorzonera  messeniaca  Chaub.  et  Bory. 
Argolide,  sur  les  schistes  cristallins,  près  du  théâtre  du  hiéron 
d'Esculape,  à  Épidaure,  i5o  mètres,  17/10,  n°  849. 

Podospermum  canum  C.  A.  Mey.  var.  alpinum  Boiss.,  Hal. 
Consp.  II,  200. 

Ghiona,  rocailles  et  pelouses,  vers  2100-2400  mètres,  12/8, 
n°  343. 

Taraxacum  officinale  Wigg.  var.  alpinum  Hoppe,  Hal.  Consp. 
II,  202. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  à  2  4oo  mètres,  12/8,  n°  io54. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  et  pelouses  subalpines,  2  000- 
2  3oo  mètres,  6/8,  n°  io5. 

Lactnca  viminea  L.,  Hal.  Consp.  11,  212. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  des  étages  méditerranéen,  monta- 
gneux et  sîlvatique,  600-1  700  mètres,  6/8,  n°  172. 

Lactuca  muralis  (L.)  E.  Meyer,  Hal»  Consp.  II,  2i3» 
Ghiona,  forêts  de  sapins  sur  les  calcaires  et  les  schistes,  800- 
I  800  mètres,  1 1/8,  n°  299. 

Hieracium  Pilosella  L.  subsp.  macranthum(Ten.),  Hal.  Consp. 
II,  233  ;  teste  Arvet-Touvet. 

Ghiona,  pâturages  sur  les  schistes  et  les  tufs  ophitiques,  au- 
dessus  des  bergeries  de  Karvouni,  1900-2000  mètres,  12/8, 
n**  353  (^forma  mictocephala). 
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Hieracium  Gaudryi  Boiss.  et  Orpb.,  Hal.  Consp.  II,  240. 

Parnasse,  rochers  calcaires  subalpins,  en  montant  des  Kalyvia 
d'Arakhova  aux  bergeries  Strounga  tou  Lazarou,  i  800-1 900  mè- 
tres, 6/8,  n°  i4i.  N'avait  été  trouvé  que  par  Orphanidis  dans  les 
rochers  dits  Kedhrozastano. 

Hieracium  scapigerum  Boiss.,  Orph.  et  Heldr.;  Hal.  Consp. 
II,  241  ;  teste  Arvet-Touvet. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2200  mètres,  12/8,  n**  342 
{très  typique,  Arv.-Touv.);  n°  220  {forma,  Arv.-Touv.),  n**  820 
{forma  reducta^  Arv.-Touv.). 

Ghiona,  rochers  calcaires  dans  les  gorges  de  la  région  silvati- 
que,  près  de  la  fontaine  de  Platylithos,  i  4oo  mètres,  1 1/8,  n**  820. 

Hieracium  Sartarianum  Boiss.  et  Heldr.,  Hal.  Consp.  II,  242; 
teste  Arvet-Touvet. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de  Kar- 
vouni,  1 800  mètres,  1 1/8,  n®*  SSg  {typique)  et  284  {forma). 

Hieracium  virga-aurea  Cosson  ;  teste  Arvet-ToUvet. 

Ghiona,  forêts  de  sapins  sur  les  schistes,  versant  O.,  au-dessus 
de  Sykia,  i3/8,  n°  loSg  {forma  reductd). 

Observations.  —  Ce  Hieracium  n'avait  pas  encore  été  rencontré 
en  Grèce.  Il  est  voisin  du  H.  racemosum  et  du  H.  crim'tum,  déjà 
signalés  dans  les  forêts  du  Pinde  et  de  l'Olympe. 

Campanula  rupicola  Boiss.  et  Spr.,  Hal.  Consp.  II,  268. 

Parnasse,  creux  des  rochers  calcaires,  vers  2  200-2  3oo  mètres, 
6/8,  n°  60. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  i  800-2  000  mètres,  12/8, 
n°  3o2. 

Campanula  versicolor  Àndrew^s,  Hal.  Consp.  II,  262. 

Ghiona,  rochers  calcaires  des  étages  silvalique  et  subalpin, 
m/8,  n**  260.  Fentes  ombreuses  des  rochers  dans  la  gorge  de  la 
fontaine  Castalie,  à  Delphes,  5oo-6oo  mètres,  3/8,  n"  19. 

Taygète,  rochers  calcaires,  près  Boliana,  600  mètres,  22/10. 

iV.  B.  —  Cette  campanule  est  facile  à  reconnaître,  même  lors- 
qu'elle n'est  pas  en  fleurs,  car  elle  possède  un  latex  blanc,  aussi 
abondant  que  celui  des  Euphorbes,  qui  s'écoule  dès  qu'on  la 
coupe.  La  plupart  des  campanules  n'ont  au  contraire  qu'un 
latex  peu  abondant  et  souvent  incolore.  Nous  n'avons  trouvé  ce 
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caractère  mentionné  dans  aucune  des  descriptions  classiques, 
bien  qu'il  soit  exprimé  par  le  nom  vulgaire  de  la  plante  :  jcCkoixo^ 

XOÇTO. 

Campanula  racemosa  (Krasan)  Witarek  in  Âbh.  zool.  bot.  Ges. 
Wien  I,  3,  p.  34. 

C,  rotundifolla  Hal.  Consp.  II,  263,  non  L. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  vers  2  100-2  i5o  mètres, 
12/8,  no  354. 

N.  B.  —  Cette  espèce  présente  un  latex  blanc  assez  abondant. 

Campanula  radicosa  Chaub.  et  Bory.,  Hal.  Consp.  II,  266. 

Parnasse,  pelouses  des  régions  alpine  et  subalpine,  1  900-2  4oo 
mètres,  sur  la  terre  argileuse  décalcifiée,  6/8,  n°  94. 

N.  B.  —  Cette  espèce  mime  le  Beta  nana,  dont  il  est  parfois 
difficile  de  la  distinguer  au  premier  abord,  lorsqu'elle  n'est  pas 
fleurie.  On  la  reconnaît  facilement,  en  arrachant  une  feuille,  grâce 
à  la  présence  d'un  latex  blanc  peu  abondant,  mais  toujours  bien 
visible. 

Campanula  drabifolia  S.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  II,  266. 
Parnasse,  rochers  calcaires  des  forêts  de  sapins,  6/8,  n**  166. 

Campanula  Sibthorpiana  Hal.  Consp.  II,  268. 

=  C.  spatulata  Sibth.  et  Sm. 

Ghiona,  pelouses  subalpines,  dans  les  toufl*es  de  chardons,  1 1  /8, 
n°  3o3. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  subalpines,  i  900-2  200  mètres, 
6/8,  n- 91. 

Campanula  aizoon  Boiss.,  Hal.  Consp.  II,  269. 

Ghiona,  haut  plateau  de  l'Ano-Koukos,  rocailles  calcaires,  vers 
2  100  mètres,  12/8,^  n°  3ii. 

N.  B,  —  Cette  espèce  présente  un  latex  blanc  presque  aussi 
abondant  que  celui  du  Campanula  uersîcofor. 

Edraianthas  graminifolius  (L.)  D.  G.,  HaL  Consp.  II,  279. 
Parnasse,  fentes  des  rochers  calcaires  sur  le  Gerondovrakhos, 
2  3oo  mètres,  exposition  W,  6/8,  n°  107. 

Arbutus  Andrachne  L.,  Hal.  Consp.  II,  283. 
Arcadie,  montagnes  entre  Tripolis  et  Sparte,  sur  les  calcaires 
et  les  schistes,  5oo-8oo  mètres,  19/10,  n**  886. 

Phocide,  forêts  d^Abies  cephalonica  et  broussailles  au-dessous 
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des  forêts,  sur  le  mont  Elatos,  au-dessus  d'Amphissa,  calcaire, 
5oo-i  000  mètres,  i4/8,  n°  212,  Vulg.  ocypta  xo^piaptà. 

Arbutus  unedo  L.,  Hal.  Consp.  II,  288. 

Phocide,  broussailles  au-dessus  d'Amphissa,  au-dessous  des 
forêts  de  sapins  du  mont  Elatos,  vers  600-600  mètres,  calcaire, 
i4/8.  Vulg.  xo^jpiapia. 

Fraxinns  Ornus  L.,  Hal.  Consp.  II,  28g. 
Ornus  eurofœa  Pers. 

Parnasse,  étage  silvatique  inférieur,  autour  de  la  plaine  fermée 
dite  Livadhi,  i  100  mètres,  n°  121.  Vulg.  [xsXcyo^. 

Cynanchum  acutum  L.,  Hal.  Consp.  II,  292. 

Phocide,  Delphes,  rocailles calcaires,  5oo-6oo  mètres,  3/8,  n°3o. 

Cionura  erecta  L.,  Hal.  Consp.  II,  292. 

Phocide,  rocailles  et  lieux  incultes,  sur  les  schistes  et  le  cal- 
caire, entre  Delphes  et  Arakhova,  700-800  mètres,  3/8,  n**  i. 

Çonvolvulus  Hairei  Hal.  nov.  sp. 

Hirsutus;  caulibiis  prostradsyfoliis  parvis j  prostratis,  tricuigu- 
lari'ovatis  aciitis  vel  obtusisy  obtuse  sagittato-hasteUis;  pedunculis 
axillaribus,  solitariis,  j-Jloris,  bibracteatis,  fructiferis  folium  su- 
perantibus,  sepalis  ovato-oblongis,  obtusissimis  ;  corolla  albo-rosea, 
extus  puberula,  calice  miilto  longiore;  capsula  pubescente. 

Caules  io-i5  cm  longi,  foliorum  lamina  5-8  mm  longa,  co- 
rolla 8-10  mm  longa. 

Habitu  speciminibus  macris  (7.  arvensis  L.  similis,  sed  cauli- 
bus  foliisque  dense  et  breviter  hirsutis,  corolla  et  capsula  pubes- 
centibus  discedens.  —  Jul.  Aug.  4« 

Phocide  :  Parnasse,  grèves  exondées  du  petit  lac  Zouvala,  au 
pied  de  l'Antre  Corjcien,  i  120  mètres,  5/8,  n°  11 3. 

Retrouvé  en  1906  dans  la  même  station  et  de  plus  sur  le  limon 
exondé  près  de  la  fontaine  intermittente  dite  Terzeniko  (altitude 
I  i5o  mètres),  sur  le  plateau  du  Livadhi,  à  environ  2  kilomètres  du 
lac  Zouvala;  trouvé  également  en  1906  dans  le  lit  exondé  du  lac 
de  Phonia  (anciennement  Pheneos)  dans  le  Péloponèse  (altitude 
730  mètres),  où  il  est  très  abondant. 

Ce  Convolvulus  ne  croît  absolument  que  sur  le  limon  submergé 
Thiver,  en  compagnie  de  Verbena  supina  et  Crypsis  schœnoides. 
Dans  les  parties  desséchées  depuis  plusieurs  années  du  lac  de 
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Phonia,  où  nous  l'avons  observé  en  1906,  il  persiste,  encore  bien 
que  non  submergé  l'hiver,  mais  il  est  peu  à  peu  chassé  par  le 
Convolvulus  arvensis,  qui  vient  s'établir  à  côté  de  lui  à  la  faveur 
de  l'assèchement  des  terres.  Ces  deux.  Conooluiilus  se  mêlent  ainsi, 
tout  en  restant  absolument  distincts,  à  tel  point  qu'on  peut  les 
reconnaître  à  plusieurs  mètres  de  distance, 

Convolvulus  arvensis  L,,  Hal,  II,  807, 

Ghiona,  pelouses  sur  les  schistes  dans  les  forêts  de  sapins,  sur 
le  versant  0.,  i  5oo  mètres,  i3/8,  n*'  2i5, 

Phocide,  rochers  calcaire^,  à  Delphes,  Boo-yoo  mètres  (^forma 
transiens  advar.  Cherleri  Ag.),  3/8,  n®  35. 

Cuscuta  epithymum  L.  var,  alba  Preàl.,  Hah  Consp.  II,  3ii, 
Parnasse,  sur  Daphne  oleoides  et  Eryngiam  sp,,  dans  la  région 
subalpine,  i  85o  mètres,  6/8,  n°  87.  Vulg.  veponSoveixaTa. 

Heliotropium  villosum  Webb.,  HaK  Consp,  IF,  3i4. 
Phocide,  Delphes,  champs  et  décombres,  calcaire,  45o-65o  mè- 
tres, 3/8,  n**  377. 

Anchusa  parnassica  Boiss.  et  Orph.,  Hal.  Consp.  II,  323. 
Ghiona,  éboulis  calcaires,  près  des  bergeries  au-dessus  de  Pla- 
tylithos,  I  45o  mètres,  1 1/8,  n°  248. 

Hyosotis  olympica  Boiss.,  Hal.  Consp.  II,  354. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  alpines,  au-dessus  de  2  aoo  mètres, 
6/8,  n°  57.  Cette  espèce,  assez  abondante  dan^  l'étage  alpin,  sur 
le  Gerondovrakhos,  l'un  des  deux  sommets  du  Parnasse,  n'était 
pas  indiquée  dans  ce  massif  ni  parHELDREiCH,XXc5ptÇTo5notçv(xago3f 
ni  par  Halausy,  L  c, 

Atropa  Belladonna  L.,  Haï.  Consp.  II,  368. 
Phocide,  forêts  d'Abîes  cephalonica,  sur  le  mont  Elatos,  au- 
dessus  d'Amphissa,  calcaire,  i  ooo-i  200  mètres,  i4/8,  n°  1094. 

Solanum  nigrum  L.  var.  villosum  L.,  Hal.  Consp.  II,  370, 
Phocide,  Delphes,  décombres  dans  les  ruines,  3/8,  n°  3i. 

VerbasGum  parnassicum  Hal. 

F.  epixanthinum  Boiss.  FI.  Or.  (pro  parte),  Hal.  Consp,  II, 
379,  non  Boiss.  Diagn.  FI.  Or. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
de  I  200  à  2  3oo  mètres,  6/8,  n°  56. 
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Terbascnm  nndulatnm  Lamk.,  Hal.  Consp»  II,  382. 
Phocide  :  Delphes,  rochers  calcaires  prùs  de  la  fontaine  Gas- 
lalic,  55o  mètres,  3/8,  n°  21. 

Terbascum  sinuatum  L.,  Haï.  Consp.  II,  3qi. 
Phocide,  rochers  calcaires,  à  Delphes,  5oo-^oo  mètres,  3/8, 
n°  32. 

Digitalis  ferruginea  L.,  Hal.  II,  l\20. 

Parnasse,  forêts  d'Abies  cephalonica,  rocailles  calcaires,  1200- 
I  800  mètres,  6/8,  n°  ii4. 

Digitalis  laBvigata  L.,  Hal«  Consp^  II,  420^ 
Phocide,  forêts  de  sapins  du  mont  Elatos,  au-dessus  d'Am- 
phissa,  sur  calcaire,  i  ooo-i  3oo  mètres,  i'*/8,  n^  236. 

Scrofularia  heterophylIaWilld.,  Hal.  Consp.  II,  4o3. 

Phocide,  Delphes,  rochers  calcaires,  5oo-6oo  mètres,  3/8,  n**33. 

Subsp.  laciaiata  (W.  et  K.,  Hal.  Consp*  II,  4o5  [pro  specie]), 
Maire  et  Petitmengin,  comb-  nov. 

Parnasse,  rochers  calcaires  subalpins,  1  85o  mètres,  6/8,  n°  85. 

Var.  poetarum  Maire  et  Petitmengin. 

A  typo  differt  siatura  minori,  Jloribus  pallidioribas,  tubo  co- 
rollse  calice  triplo  longioriy  tenuiori,  siaminodio  Iation\  nec  non 
pubescentia  glandulosa  omnium  partium, 

Parnasse,  creux  des  rochers  calcaires  subalpins,  i  800-2  200 
mètres,  6/8,  n°  77. 

Cette  plante  ne  peut,  à  notre  avis,  être  considérée  autrement 
que  comme  une  variété  du  S.  laciniaia  W.  et  K.  Sa  pubescence 
la  rapproche  de  *?.  taijgetea  Boiss.,  Hal.  Consp.  H,  407,  dont 
elle  se  distingue  nettement,  au  premier  abord,  par  ses  feuilles 
laciniées  et  non  entières. 

Le  S,  laciniata  type  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  être  distingué 
spécifiquement  du  S,  heterophylla,  auquel  il  est  réuni  par  des 
intermédiaires  à  tel  point  a  quMl  est  souvent  difficile  de  distinguer 
en  herbier  les  deux  espèces  »  (Hala'csy,  /.  c). 

Nous  suivons  donc  ici  l'opinion. exprimée  par  Boissier  lorsquMl 
dit  à(iS.  laciniata  :  «  Valde  affinis  formis  pinnatisectis  Scro/ularise 
heterophyllœ,  pro  cujus  stirpe  subalpina  et  alpina  haberi  possct, 
—  diflert  tamen  colore  lœte  viridi,  foliis  tenuibus  membranaceis, 
nec  carnosis,  lobis  et  dentibus  sœpius  acutis,  nec  obtusis,  cau- 
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libus  non  adeo  fragilibûs^  capsula  calycis  proportione  breviore.  » 
(BoissiER,  Flora  orientalis,  IV,  p,  409.) 

Il  semble  donc  légitime  de  considérer  le  S,  lacinicUa  comme 
une  sous-espèce  montagnarde  du  S,  heterophylla. 

Linaria  peloponnesiaca  Boiss.  et  Heldr,  var.  parnassioa  Boiss. 
et  Heldr.,  Hal,  Consp.  11^  4io. 

Parnasse,  moissons  à  i  85o  mètres,  6/8,  n**  127. 

Chœnorhinnm  minua  (L,)  Willk.  et  Lange,  HaU  Consp.  II,  4i8. 
Champs  et  lieux  incultes  sur  les  schistes  entre  Arakhova  et 
Delphes,  a/8,  n**  17. 

Veronica  aphylla  L.,  Hal.  Consp.  II,  4^8. 
Parnasse,  escarpements  calcaires  humides,  exposés  au  nord, 
au-dessous  du  sommet  dit  Kotrona,  2  4oo  mètres,  n^  76, 

Veronica  Anagallis  aquatica  L.,  Hal.  Consp.  II,  429. 
Phocîde,  Delphes,  dans  la  fontaine  Castalie,  3/8,  n^  25, 

Euphrasia  salisburgensis  Funk.,  Hal,  Consp,  II,  44o  (teste  Cha- 
bert). 

Gbiona,  rochers  calcaires  sur  le  haut  plateau  de  TAno-Koukos, 
près  de  la  «  katavothra  »  de  Makri-Laka,  2o5o  mètres,  12/8, 
n**  1061. 

Ibidem,  graviers  calcaires  au  pied  du  cône  terminal,  2  000 
mètres,  12/8,  n°  369  {forma  nand). 

Ibidem,  rochers  calcaires  humides  des  gorges  de  la  région 
silvatique,  près  de  la  fontaine  de  Platylithos,  i  4oo  mètres,  n^  363. 

Plante  rare  en  Grèce,  non  encore  indiquée  daps  le  massif  du 
Ghiona.  ^ 

Orobanche  gracilia  Sm.,  Hal.  Consp.  II,  45o? 

Laconie,  sur  le  Genista  acanthoclada,  sur  les  schistes,  entre 
Anogia  et  Boliana,  sur  le  Taygète,  600-800  mètres,  21/10,  n**  861. 

En  raison  de  Tétat  avancé  des  spécimens,  la  détermination  reste 
un  peu  douteuse. 

Orobanche  attica  Reut.,  Hal.  Consp.  II,  453, 

Ghiona,  haut  plateau  de  TAno-Koukos,  2  000-2  200  mètres, 
sur  Marrubium  velutinum  S,  et  Sm.,  12/8,  n°  3i8  (forme  naine, 
appauvrie). 

Parnasse,  sur  Eryngium  eampestre,  au  Livadhi,  près  des  Kaly- 
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via  d'Arakhova,  très  abondant,  6/8,  n**  174  (forme  vigoureuse, 
élancée). 

Verbena  supina  L.,  Haï.  Consp.  H,  462. 

Parnasse,  grèves  exondées  du  lac  Zouvala,  au  pied  de  l'Antre 
Çorycien,  i  120  mètres,  5/8,  n®  m. 

Teucrium  ChamaBdrys  L.,  Hal.  Gonsp«  II,  472. 
Ghiona,  rocailles  calcaires  de  Tétage  silvatique,  î  600  mètres, 
II /8,  n^243. 

Teucrium  montanum  L.  var.  parnasaicum  Celak.,  Haï.  Consp. 
II,  476. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  du  haut  plateau  de  l'Ano-Koukos, 
2200  mètres,  12/8,  n**  324- 

Teucrium  Polium  L.  var«  angustifolium  Benth.,  Hal.  Consp. 

H,  478. 

Phocide,  lieux  incultes,  sur  les  schistes  et  les  calcaires,  entre 
Delphes  et  Arakhova,  600-900  mètres,  3/8,  n*'  8. 

Var.  pseudohyssopuB  Schreb.,  Hal.  Consp.  H,  478. 

Parnasse,  rocailles  calcaires,  de  800  à  i  4oo  mètres,  6/8,  n**  i46. 

Salvia  argentea  L.,  Hal.  Consp.  Il,  486. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de 
Karvouni,  i  800  mètres,  11/8,  n**  272. 

Scutellaria  peregrina  L.,  Hal.  Consp.  II,  493« 
Parnasse,  broussailles  sur  les  éboulis  calcaires,  près  de  l'Antre 
Gorycien  (Sarandavli),  i  200  mètres,  5/8,  n?  162. 

Sideritis  Rœseri  Boiss.  et  Heidr.,  Hal.  Consp.  II,  499. 
Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de 
Karvouni,  i  800  mètres,  1 1/8,  n^*  352  et  353. 

Parnasse,  rochers  calcaires  subalpins,  6/8,  n°  72.  Vulg.  xdaf. 

Harrubium  velutinum  Sibth.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  II,  5o5. 
Parnasse,  rocailles  calcaires,  de   i  5oo  à  2  3oo  mètres,  6/8, 
n°82. 

Phlomis  fruticosa  L.,  Haï.  Consp.  II,  5o6. 
Phocide,  Delphes,  rochers  et  éboulis  calcaires,  de  5oo  à  i  000 
mètres,  4/8,  n°  44 .  Vulg.  dciçaxa* 

Phlomis  pungens  Willd.  var.  hispidula  Hal.  Consp.  Il»  509. 
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Parnasse,  champs  cultivés  au  Livadhi  d'ArakhoVa,  après  mois- 
son, I  i5o  mètres,  5/8,  u?  m  5. 

Lamiam  garganieum  L.  var.  nivale  Bald.,  Hal.  Ck)nsp.  II,  5i  i. 
Ghiona,  creux  des  rochers  calcaires  subalpins,  i  85o  mètres, 
près  des  bergeries  de  Karvouni,  11/8,  n*»  3o6. 

Lamium  piçtum  Boiss,  et  Heldr,,  Hal,  Consp.  II,  5i2« 
Parnasse,    fentes  des  rochers  calcaires,  près  des  bergeries 

STfoiÎYYot  To5  AaÇàçoti,  2  000  mètres,  6|8,  n**  182. 

Betoiiica  Jacquini  Gren.  et  Godr,,  Hal.  Consp.  II,  5i5. 
Parnasse,  éboulis  calcaires  subalpins,  2  3oo  mètres,  6/8,  n°  5q. 
Ghiona,  rochers  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
I  3oo-i  900  mètres,  11/8,  n"  282. 

Stachys  germanica  L.  var,  pei|iciUaU(Heldr.)^  Hal.  Consp.  II, 

520. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  des  étages  silvatique  supérieur  et 
subalpin,  6/8,  n*  83, 

Stachys  Svtrainsonii  Benth.,  Hal.  Consp.  II,  527. 
Phocide,  fissures  des  rochers,  près  de  la  fontaine  Castalie,  à 
Delphes,  5oo  mètres,  3/8,  n°^  27  et  42* 

Ballota  acetabulosa  (L.),  Urv.,  Hal.  Consp.  II,  532. 
=  Marrubium  acetabulosum  L.,  non  Sibth.  et  Sm. 
Parnasse,  rochers  et  roeailles  calcaires,  de  600  à  i  200  mètres, 
5/8,  n°^  ii5et  23, 

Nepeta  nuda  L.,  Hal.  Consp.  II,  536. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  subalpines,   i  700-2  000  mètres, 
6/8,  no  55. 

Nepeta  parnassica  Heldr.  et  Sart.,  Hal.  Consp.  II,  537. 
Parnasse,  rochers  calcaires  de  l'étage  silvatique^  i  loo-i  4oo 
mètres,  6/8,  u®  i55. 

Calamintha  incana  S.  et  S.  var.  calvescens  Heldr.,  Hal.  Consp. 
II,  543. 
Attique  :  Athènes,  entre  les  dalles  du  théâtre,  2/11,  n*»  916. 

Calamintha  saaveolens  (Sibth.  et  Sm.),  Boiss.,  Hal.  Consp.  H, 
544. 
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Ghiooa,  champs  arides,  sur  les  schistes,  près  du  village  de 
Segdilsa,  600  mètres,  10/8,  n°"  333  et  365. 

Micromeria  juliana  L.»  Hah  Goasp.  II,  546. 
Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  1 85o  mètres,  1 1  /S,  n^  a58. 
Phocide,  rochers  calcaires,  entre  Arakhova  et  Delphes,  600- 
800  mètres,  3/8,  n**  i5. 
Delphes,  rochers  calcaires,  5oo  mètres,  5/8,  iv*  38i. 

Satureia  Thjrmbra  L.,  Hal.  Consp.  II,  55o. 
Attique,  rocailles  calcaires,  près  de  Marousî,  îoo-3oo  mètres, 
3i/io,  n"  gri. 

Satureia  parnassica  Heldr.  et  Sart.,  HaK  Consp.  II,  55i. 
Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de  Kar- 
vouni,  I  800  mètres,  1 1  /8,  n**  254» 

N'était  pas  encore  indiquée  dans  le  massif  du  Ghiona. 

Origanum  heracleoticum  L.,  Hal.  Consp.  II,  555. 

Ghiona,  rochers  calcaires  de  la  région  silvatique,  800-1  000  mè- 
tres, 11/8,  n°  2g4.  Vulg.  çCyavr^j  employé  comme  condiment  dans 
la  cuisine  locale. 

Var.  trichocalycinum  Hausskn.,  Hal.  Consp.  II,  555« 

Rochers  schisteux  à  Trypi,  Laconie,  3oo  mètres,  24/ 10,  n**  1 138. 

Thymus  Sibthorpii  Benth.,  Hal.  Consp.  II,  564» 
Parnasse,  rochers  calcaires  à  2  000  mitres,  6/8,  û°  i  lo. 

Thymus  teucrioides  Boiss.  et  Spr.,  Hal.  Consp.  II,  566. 

Ghiona,  rocailles  calcaires  subalpines  sur  tout  le  haut  plateau 
de  TAno-Koukos,  i  goo-2  200  mètres,  12/8,  n**  io46. 

Parnasse,,  rocailles  et  ébDulis  calcaires,  2  100  mètres,  6/8, 
n<**  g7  et  372. 

Hentha  longifolia  L.  var.  Sieberi  Koch.,  Hal.  Consp*  II,  570. 
Phocide,  vignes  et  ruisselels  sur  les  schistes,  entre  Delphes  et 
Arakhova,  700-goo  mètres,  3/8,  n**  2* 

Thymbra  capitata  Gris.,  Hal.  Consp.  II,  557. 

Thymus  capiiaius  Hoffm.  et  Link. 

Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  5oo-i  000  mè- 
tres, 7/8,  n®  i85. 

Laconie,  rochers  calcaires  dans  la  Langada  de  Trypi,  24/ to, 
n<>882. 
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LTsimachia  atropurpurea  L.,  Haï.  Gonsp.  III,  ik. 
Béotie,  lieux  incultes  près  d'Arakhova,  sur  les  schistes  et  les 
calcaires,  700-900  mètres,  2/8,  n°  5. 

Olobiilaria  cordifolia  L.,  Hal.  Gonsp.  III,  12. 
Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  près  des  bergeries  de 
Karvouni,  i  800-1  900  mètres,  11/8, 

Acantholimon  Echinus  L.,  Hal,  Gonsp.  III,  t4. 
Ghiona,  rocailles  calcaires  alpines  sur  le  cône  terminal,  2  4oo- 
2  5oo  mètres,  12/8,  n^  279, 

Armeria  canescens  Host.  var,  majellensis  (Boiss.)  Hal.  Gonsp. 
ni,  23. 

Parnasse,  broussailles  près  de  l'Antre  Corycien  (Sarandavli), 
calcaire,  i  200-1  3oo  mètres,  5/8,  n**  i56. 

Plantago  recurvata  L.,  Hal.  Gonsp.  III,  29. 

=  P.  carinala  Schrad.  ==  P.  subulaia  Wulf.  =  P.  humilis 
Jan. 

Ghiona^  pelouses  sur  les  tufs  ophi tiques  dans  la  vallée  fermée 
dite  Braïla,  sur  le  haut  plateau  de  TAno-^Koukos,  2  o5o  mètres, 
12/8,  n°3i4. 

Plantago  montana  L.  var.  grasca  Hal.  Gonsp.  III,  3o. 

Ghiona,  haut  plateau  de  TAno-Koukos,  pelouses  argilo-cal- 
caires  de  la  vallée  fermée  dite  Neraïdo*Laka,  près  du  lac  des  Né- 
réides (Nspaî5cj  AifjLvti),  2  100  mètres,  n°  33o. 

Plantago  laoceolata  L.  var.  capitata  (Ten.)  l^esL,  Hal.  Gonsp. 
III,  3i. 

Parnasse,  pelouses  sur  la  terre  argileuse  décalcific»e,  dans  les 
dépressions  vers  2  200  mètres,  6/8,  n°  67. 

Ibidem,  lieux  inondés  Thiver  (Limni)  au  Livadhi,  sur  la  terre 
argileuse  décalcifiée,  7/8,  n°  193. 

Beta  nana  Boiss.  et  Heldr.,  Hal.  Gonsp.  III,  l\'i. 
Parnasse,  pelouses  dans  les  déclivités  alluvionnées,  vers  2  3oo 
mètres,  6/8,  n°  100. 

Atriplex  patula  L.,  Hal.  Gonsp.  III,  48* 
Parnasse,  champs  cultivés  du  Livadhi,  6/8,  n°  i36. 

Atriplex  tatarica  L.,  Hal.  Gonsp.  III,  49? 

Phocidc,  décombres  et  rocailles,  à  Delphes,  3/8,  n®  46-  Nous 
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rapportons  provisoirement  cette  plante  à  VAiripIex  ta(€U*ica  L., 
dont  elle  est  bien  voisine,  si  elle  n'en  est  une  simple  variation. 

Rumex  Patientia  L.  ?,  Hal.  Consp.  III,  60. 

Ghiona,  pâturages  autour  des  bergeries  de  Karvouni,  calcaire 
et  schistes,  1 800  mètres,  12/8,  n?  216. 

La  détermination  de  cette  espèce  est  un  peu  douteuse,  vu  l'état 
trop  avancé  dans  lequel  elle  se  trouvait  au  moment  de  la  récolte  ; 
nos  spécimens  pourraient  se  rapporter  au  R,  crispas  var.  unical- 
losuSy  dont  ils  semblent  toutefois  se  distinguer  par  les  valves 
plus  netleraçnt  cordées. 

Rumex  nebroides  Campd.,  Hal.  Consp.  III,  66. 
Ghiona,  pelouses  subalpines,  particulièrement  aux  abords  des 
bergeries  de  Karvouni,  calcaire,  i  85o  mètres,  12/8,  n*'  280. 

Polygonum  Bellardii  AU.,  Hal.  Consp.  ILI,  74. 
Ghiona,  rocailles  calcaires  du  versant  0.,  au-dessus  de  Sykîa, 
I  800  mètres,  i3/8,  n**  229. 

Polygonum  oonvolvulus  L.,  Hal.  Consp.  tll,  76. 

Parnasse,  champs  cultivés  au  Livadhi,  i  i5o  mètres,  6/8,  n^  i47- 

Daphne  oleoides  Schreb.,Hal.  Consp.  III,  77. 

Parnasse^  rocailles  calcaires  de  i  5oo  à  2  4oo  mètres,  6/8, 
n^  I  o5o. 

Ghiona,  rocailles  calcaires,  de  1 55o  à  2200  mètres,  12/8. 
Vulg.  XuxoAopo. 

Thymelaàa  tarton-raira  (L.)  AIL,  Hal.  Consp.  Itl,  80» 
Attique,  rocailles  calcaires,  entre  Marousi  et  le  monastère  de 
Mendéli,  ioo-3oo  mètres,  3i/io,  n**  908. 

Osyris  alba  L.,  Hal.  Consp.  III,  83. 

Phocide,  Delphes,  roches  Phœdrîades,  7/8,  n**  93. 

Hercurialis  annua  L.,  Hal.  Consp.  III,  92. 
Phocide,  champs  sur  les  schistes,  à  Segditsa,  600  mètres,  îo/8, 
n°  293. 

Andrachne  telephioides  L.,  Hal.  Consp.  III,  gS. 
Phocide,  sur  les  schistes,  entre  Delphes  et  Arakhova,  700- 
800  mètres,  3/8,  n**  16. 

Euphorbia  acanthothamnos  Heidr.,  Hal.  Consp.  III,  96. 
Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  5oo-i  000  mè- 
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très,  4/8>  n®  38.  Cette  plante  est  un  véritable  tropophyte  à  repos 
estival  se  comportant  exactement  comme  les  arbres  et  arbustes 
tropophytes  des  pays  tropicaux  :  elle  produit  pendant  la  saison 
des  pluies  des  feuilles  à  structure  mésophile,  qui  disparaissent 
dès  la  fin  de  mai  et  laissent  la  plante  complètement  défeuillée 
pendant  toute  la  saison  sèche.  Il  en  est  de  même  pour  ÏE.  den- 
droides  L. 

Enphorbia  herniariifolia  Willd*,  Hah  Consp.  III,  99. 
Parnasse,  fissures  des  rochers  et  éboulis  subalpins,   1 800- 
2  000  mètres,  6/8,  n°  78, 

Euphorbia  veneta  Willd.,  Hal.  Consp.  IH,  io4. 

Phocide,  Delphes,  rochers  et  éboulis  calcaires,  près  de  la  fon- 
taine Castalie,  5oo  mètres,  3/8,  n^  22*  Vulg.  yaXo^iSa.  La  tige, 
renflée  à  la  partie  supérieure  et  charnue,  contient  un  latex  abon- 
dant ;  les  tissus  sont  si  bien  protégés  contre  la  déperdition  de 
leur  eau  que  nous  avons  pu  trouver  du  latex  encore  liquide  au 
mois  de  décembre  de  1904  dans  les  tiges  récoltées  le  3  août, 

Euphorbia  deflexa  Sibth.  et  Sm.,  Hal.  Consp.  III,  tog. 
Parnasse,  rochers  calcaires,  vers  i  800  mètres,  6/8,  n°  90. 

Euphorbia  Hyrsinites  L.,  Hal.  Consp.  III,  ii3. 
Parnasse,  éboulis  et  rocailles  calcaires,  de  5oo  à  2800  mètres, 
6/8,  n°  102. 

Urtica  dioica  L.  var.  hispida  D.  C,  Hal.  Consp.  III,  1 16. 
Parnasse,  autour  des  bergeries  du  Gerondovrakhos,  2  300  mè- 
tres, 6/8,  n«  iSg. 

Ulmus  campestris  L.  var.  tortuosa  Host-,  Haï.  Consp.  III,  122. 

Parnasse,  étage  silvatique,  autour  du  Livadhi,  i  i5o-i  200  mè- 
tres, 6/8,  n°  188  (^forma  foliorum  indumento  singuhtris).  Vulg. 
çiTêXià. 

Quercus  pubescens  Willd. 

^=  Q,  laniirjinosa  Lamk  (pro  var>),  Hal.  Consp.  III,  127. 

Laconie,  Anogia,  au  sud  de  Sparte,  200  mètres,  20/10,  n°876, 

Var.  congesta  PresL 

Arcadie,  montagnes  entre  Trîpolis  et  Sparte,  «ur  les  schistes 
et  les  calcaires,  4oo-8oo  mètres,  19/ ro,  n°  879.  Vulg.  8sv5po- 

Quercus  fgilops  L.,  Hal.  Consp.  III,  i3o. 

Attique,  sur  les  schistes  cristallins,  près  du  monastère  de  Men- 
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déli,  au  pied  du  mont  Pentélique,  3oo-4oo  mètres,  3i/io,  n^9i2. 
Vulg.  psXavtJtà. 

Qnercus  ilex  L.,  Haï.  Gonsp.  III,  i3i. 

=  Q.  smilax  L.,  Hal.  Consp.  III,  i3i. 

Laconie,  rochers  calcaires  dans  les  gorges  de  la  Langada  de 
T^ypi,  24/10,  n**  881  (forma  foliis  anguste  oblongo4anceolatU\ 
Vulg.  apià. 

Quercus  coccifera  L.  var.  calliprinos  (Webb.)  Boiss.,  Hal. 
Consp.  ni,  i33. 

Parnasse,  chapelle  dite  Palœo-Panagia,  près  du  lac  Zouvala, 
I  i5o  mètres,  6/5,  n*»  207  (arbres  de  6-8  mètres  de  haut).  Vulg. 
icoupvàpu 

Ostrya  earpinifolia  Scop^,  HaU  Consp.  III,  i33, 

Var.  coniica  Fliche,  Bull.  Soc.  Bot.  France,  XXXV,  1888, 
p.  166. 

Ghiona,  rochers  calcaires  dans  les  gorges  de  Tétage  silvatique, 
au  lieu  dit  Platylithos,  i  3oo-i  5oo  mètres,  11/8,  n"»  261. 

Les  habitants  de  la  région  du  Ghioua  nomment  cet  arbre  -yaupo;, 
tandis  que  ceux  de  TÉtolie,  diaprés  Heldreich  et  notre  expérience 
personnelle,  le  nomment  pjTÇU(i,  réservant  le  nom  de  yaSpoç  pour 
le  Carpinu9  duinensis  Scop.,  espèce  qui  ne  parait  pas  exister 
dans  le  massif  du  Ghiona^ 

Saliz  alba  L.,  HaU  Consp.  Il,  i36. 

Parnasse,  bords  des  torrents,  au  Livadhi,  i  i5o  mètres,  6/8, 
n°  116.  Vulg.  cnà. 

Salix  incana  Schrank,  Hal.  Consp^  III,  iSg^ 
Ghiona,  graviers  des  gorges  de  la  région  silvatique,  au-dessous 
de  Platylithos,  800-1  000  mètres,  1 1/8,  n*  292^  Vulg.  sTtà^ 

Crocus  canoellatus  Herb^  HaK  Consp.  III,  199. 
Argolide,  rocailles  calcaires,  entre  Nauplie  et  Épidaure,  200  mè- 
tres, 18J10,  n*»  855, 

Crocus  hadriaticus  Herb^  HaL  Consp^  III,  200> 
Arcadie,  rocailles  calcaires  des  montagnes,  près  d'Alepo-Kho- 
rio,  700-^00  mètres,  20/10,  u°  ii32. 

Crocus  Crewei  Hook.,  Hah  Consp.  III,  196. 
Arcadie,  rocailles  calcaires  des  montagnes,  près  d'Alepo-Kho- 
pio,  700-1800  mètres,  20/10,  n*'  853. 
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Sternbergia  sicula  Tineo,  Ual.  Consp.  III,  âo4. 
Arcadie,  sur  les  schistes,  près  du  village  de  Kaparéli,  et  sur 
les  calcaires,  près  d'Alepo-Khorio,  700-800  mètres,  ao/io,  n^852. 

Galanthufi  ReginaB^Olga  Orph.,  Hal.  Consp.  III,  206. 

G.  Olgœ  Orph.  in  Boiss.,  FI,  On  V,  i46. 

Laconie,  buissons  et  lieux  humides  sur  les  schistes  et  les  cat 
caires,  dans  les  gorges  du  Taygète,  à  Boliana  et  dans  laLangada 
de  Trypi,  5oo-i  000  mètres,  20  et  25/  f  o,  n*»  868.  Vulg.  ffxouXoçocu 
(SxouXàpt.  =  boucle  d'oreille,) 

Asparagus  acutifolias  L»,  Hal.  Consp.  III,  209. 
Phocide  :  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  600-900  mè- 
tres, 7/8,  n«  i83. 

Asphodeline  lutea  L.,  HaL  Consp.  III,  216* 
Parnasse,  forêts  de  sapins,  près  de  l'Antre  Corycien  (Saran- 
davli),  5/8,  n*  176. 

Scilla  autumnalis  L«,  HaL  Consp.  III,  238. 
Parnasse,  pelouses  et  rocailles  calcaires,  au  lieu  dit  Elapho- 
Kastro(»),  1  200  mètres,  7/8,  n*»  2o3  (commençant  à  fleurir). 

AUium  rotundum  L.,  HaL  Consp.  III,  247. 

Parnasse,  rocailles  calcaires,  vers  i  800  mètres,  6/8,  n®  i3i. 

Allium  callimischon  Link.,  Hal.  Consp.  III,  254« 
Laconie  :  Taygète,  sur  les  schistes,  parmi  les  brotissailles,  entre 
Anogia  et  Boliana,  5oo-8oo  mètres,  20/10,  n°*  865  et  878. 

AlIium  parnassieum  Boiss.,  HaL  Consp.  III,  266. 

Ghiona,  pelouses  subalpines,  sur  Les  tufs  ophitiquefi  et  les 
schistes,  près  des  bergeries  de  Karvouni,  1900-2000  mètres, 
1 2/8,  n*»  358.  Espèce  non  encore  signalée  dans  le  massif  du  Ghiona 
et  appartenant  à  l'étage  silvatiquc  dans  les  autres  montagnes  où 
elle  a  été  indiquée* 

Colchicum  parnassieum  Sart.  Orph.  et  Heldr.,  HaL  Consp.  III, 
276. 

Ghiona,  forêts  Ar  sapins,  au-dessus  de  Platylithos,  i  5oo  mè- 
tres, II /8,  n**  3io. 


I.  Cf.  la  note  sur  le  mot  Elapho-Kastro,  au  paragraphe  relatif  à  VErodiam  chrysaO' 
thum. 
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Arum  maculatum  L.,  HaL  Gonsp»  III  ^  119a. 
Parnasse,  forêts  de  sapins,  de  i  loo-i  600  mètres,  6/8,  n**  187 
(en  fruits). 

Dracunculus  vulgaris  Schott.,  Hal.  Gonsp.  III,  agi. 
Phocide,  broussailles  sur  les  schistes,  au-dessous  de  Segditsa, 
600  mètres,  10/8,  Vulg.  Spcoœvua. 

Carex  divisa  Huds.,  Hal.  Consp.  III,  828. 

Parnasse,  fossés  et  lieux  inondés  l'hiver  dans  la  plaine  fermée 
dite  Livadhi,  au-dessus  d'Arakhova,  i  100  mètres,  5/8,  n**  129. 

N.  Bp  —  Nos  spécimens  sont  en  fruits  et  par  conséquent  d'une 
détermination  difficile;  M.  H.  LévEiLLÉ  y  voit  le  C.  teretiuscula 
Good.  qui  n'est  pas  connu  en  Grèce;  mais  M,  de  HalXcsy  fail 
remarquer  que  les  fruits  sont  plan-convexes  et  non  biconvexes, 
et  que  la  plante  eu  question  n'est  donc  pas  le  C.  teretiuscula.  Il 
la  rapporte  au  C.  divisa  Huds.,  dont  elle  présente  bien  les  carac- 
tères et  qui  abonde  en  Grèce  dans  les  stations  humides  de  la 
plaine  et  de  la  montagne* 

AndropogoQ  birtus  L,  var.  pube^cens  (Vis,)  Hah  Gonsp.  III, 
332. 

Phocide,  lieux  incultes,  sur  les  schistes,  près  du  monastère 
d'Agîos-Ilias,  entre  Amphissa  et  Delphes,  2oo-4oo  mètres,  i4/8, 
n**  210. 

Crypsis  schœuoides  U,  Hal.  Gonsp.  III,  34k 
Parnasse,  sur  la  vase  desséchée  du  lac  Zouvala,  au-dessous  de 
l'Antre  Gorycicn,  i  120  mètres,  6/8,  n*  200. 

Pbleum  phleoides  (L.)  Simk,,  Hal.  Consp.  III,  346. 
=  P.  Bœhmeri  Wib, 

Parnasse,  rocailles  calcaires  des  forêts  de  sapins,  i  600  mètres, 
6/8,  n*  177. 

Phleum  gracuB^  Boiss,  et  Heldr.,  HaK  Gonsp.  III,  348. 
Parnasse,  rocailles  calcaires  des  forêts  de  sapins,  i  25o  mètres, 
6/8,  n°  160, 

Oryzopsls  miliacea  (L.)  Mazz.,  HaL  Gonsp.  III,  353. 
=  Piptatherum  miliaceum  Goss.,  Boiss.  FI.  Or.,  V,  5o6. 
Phocide,  lieux  incultes,  éboulis  et  rochers  calcaires  à  Delphes, 
3/8,  n°  20. 
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Broussailles  sur  les  schistes^  entre  Amphissa  et  Segditsa, 
600  mètres,  10/8,  n°  io45. 

Agrostis  verticillata  Vill.,  Hal.  Gonsp.  III,  355. 
Phocide,  Delphes,  lieux  humides,  suintements  d^eau,  près  du 
Kephalovrysi  de  Myli,  calcaire^  l^oo  mètres,  9/8,  n**  278* 
Ibidem,  dans  la  fontaine  Castalie^  3/8,  n^  24< 

Sesleria  nitida  Ten.,  HaU  Consp.  III,  363. 
Ghiona,  rocailles  ci.lcaîres  alpines,  sur  le  cône  terminal  de  la 
montagne,  2  100-2  5oo  mètres,  12/8,  n°  348. 

Sesleria  csrulans  Friv.,  Haï.  Consp.  III,  363. 
=  5*.  vaginaia  Boiss.  et  Orph.  ==t  5*.  marginata  Griseb. 
Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  à  l'exposition  N.,  sur  le  som- 
met dit  Kotrona,  2  3oo-2  43o  mètres,  6/8,  n°  61- 

Avena  sterilis  L<  var.  Ludoviciana  (Dur.)  Hausskn.,  Hal. 
Consp.  III,  372. 

Parnasse,  champs  cultivés  du  Livadhi,  i  ï5omètres,  6/8,  n°  173. 

Trisetum  flavescdns  (L.)  Gaud.  var.  tenue  Hack<,  Hal>  Consp. 

m,  375. 

Ghiona,  creux  à  neige,  sur  le  cône  terminal  de  la  montagne, 
calcaire,  2  3oo-2  4oo  mètres,  12/8,  n°  347- 

Helica  ciliata  L.,  Hal.  Consp.  III,  379* 

Parnasse,  rochers  calcaires  dès  étages  méditerranéen^  monta- 
gneux et  silvatique,  5oo-î  5oo  mètres,  6/8,  n°  1096. 

S.  var.  micrantba  (3oîss.),  Hal.  Consp.  III,  379.  —  Melica  ci- 
liata p  micraniha  Boiss.  FI.  Or.,  V,  589. 

Ghiona,  rochers  calcaires,  près  de  la  fontaine  de  Platylithos  et 
jusque  dans  Tétage  subalpin,  i  4oo-i  900  mètres,  iï/8,  n°  ;î46. 

Dactylis  glomerata  L.,  Hal.  Consp.  III,  382. 

Ghiona,  forêts  de  sapins,  gorge  de  Platylithoïi,  11/8,  n**  245. 

Bromus  squarrosus  L.,  Hal.  Consp.  III,  397. 
Parnasse,  rocailles  calcaires,  près  de  TAntre  Cotycien  (Saran- 
davli),  I  200  mètres,  6/8,  n°  i54. 

Festuca  ôvina  L.  var.  laBvis  Haokel,  Haï.  Consp.  III,  4o2. 
Ghiona,  rochers  calcaires  des  étages  silvatique  et  subalpin, 
I  3oo-2  000  mètres,  1 1/8,  n*»  214. 
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Festuca  varia  Haenke  var.  acuminata  Hackel,  Hal.  Coosp.  III, 
4o6. 

Parnasse,  éboulis  et  rochers  calcaires  des  étages  subalpin  et 
alpin,  I  8002  4oo  mètres,  6/8,  n°  63. 

Poa  alpina  L«  var.  pamassioa  Boiss.,  Hal.  Gonsp.  III,  4^1. 
Ghiona,  rocailles  calcaires,  sur  le  sommet  du  cône  terminal, 
2612  mètres,  12/8,  n"  35o. 

Parnasse,  rocailles  calcaires  à  2  3oo  mètres,  6/8,  n°  73. 
Ibidem,  rochers  calcaires,  vers  i  800  mètres,  n°  i33. 

Poa  nemoralis  L.,  HaK  Gonsp.  III,  422. 
Ghiona,  forêts  de  sapins  dans  la  gorge  de  Platylithos,  i  4oo  mè- 
tres, calcaire,  n**  Sog. 

Poa  trichopoda  Heldr*  et  Sart«,  Hal.  Gonsp.  III,  4^2. 
Parnasse,  pelouses  alpines,^  dans  les  dépressions  remplies  de 
terre  alluviale,  2  100-2  3oo  mètres,  6/8,  n°  loi. 

Secale  montanum  Guss.,  Hal.  Gonsp.  III,  429* 
Parnasse,  rocailles  et  broussailles,  près  de  l'Antre  Gorycien 
(Sarandavli),  i  25o-i  3oo  mètres,  5/8,  n°  i3o. 

Haynaldia  villosa  (L.)  Schur.,  Hal.  Gonsp.  III,  43o. 
Parnasse,  champs  du  Livadhi,  i  100  mètres,  6/8,  n**  i38. 

Loliuip  temulentum  L.,  HaL  Gonsp.  III,  443. 

Parnasse,  champs  cuUivés  au  Livadhi,  i  100  mètres,  6/8,  n°  238. 

Abies  cephalonica  Loud.,  Hal.  Gonsp.  III,  p.  4&o. 

Parnasse,  versant  méridional,  de  i  000  à  i  800  mètres,  6/8, 
n**  206. 

Var.  Apollinis  (Link,  pro  sp.),  Hal.  Gonsp.  III,  p.  45o. 

Parnasse,  versant  méridional,  de  i  000  à  i  800  mètres,  avec  le 
type,  6/8,  n°  1 129.  Vulg,  iXa^o. 

Juniperus  Oxycedrus  L.,  Hal.  Gonsp.  III,  455, 
Parnasse,  forêts  d*Abie^  cephalonica,  i  ooo-i  800  mètres,  6/8, 
n*»  118.  Vulg.  xeSpoc- 

Juniperus  commuais  L.,  Hal«  Gonsp*  III,  4^6. 
Mont  Elatos,  entre  Amphissa  et  Lidhoriki,  forêts  de  sapins, 
de  800  à  I  4oo  mètres,  i4f&» 
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Juniperos  totidissima  Willd.^  Hal.  Consp.  III,  4^7. 

Parnasse,  forêts  de  sapins,  de  i  100  à  i  800  mètres,  peu  abon^^- 
danl,  6/8,  n®  1028. 

Mont  Elatos,  entre  Amphiss^a  et  Lidhoriki,  où  il  descend  dans 
les  forêts  de  sapins  jusque  verd  goo  mètres,  ï4/8. 

Juniperos  phœflicea  L.,  Hah  Consp.  III,  458. 
Phocide  :  Delphes,  roches  Phœdriades,  7/8,  n*  181. 

Ephedra  campylopûda  C.  A.  Meyer,  Hal.  Consp^  III,  459. 

Phocide,  Delphes,  roches  Phœdriades,  calcaire,  600  mètres, 
3|8,  no  28. 

ArgoUde,  sur  un  affleurement  de  schistes  cristallins,  près  du 
théâtre  du  sanctuaire  d'Ësculape,  entre  Nauplie  et  Épidaure, 
18/10,  n°  854-  Vulg.  TCoXuTptxt. 

Asplenium  viridc  Huds.,  Hal.  Ck)nsp«  III,  47<  (.fesie  H«  Christ). 

Ghiona,  creux  à  neige  des  rochers  calcaires,  sur  le  cône  termi- 
nal, vers  2  3oo  mètres,  12/8,  n"  335.  (Fonne  à  rachis  rert,  à  pé- 
tiole noir  jusqu'aux  folioles.)  N'était  encore  connu  qu'à  POlympe 
de  Thessalie. 

Asplenium  Huta-murarid  L.,  Hal.  Consp.  III,  473,  var.  Brun- 
felsii  Heufl.  {teste  H.  Christ  I). 

Ghiona,  rochers  ombragés  dans  les  gorges  de  Platylithos,  dans 
les  forêts  (ÏAbies  cephalonica,  et  rochers  subalpins,  près  des  ber- 
geries de  Karvouni,  i  3oo-i  800  mètres,  11/8,  n°  244*  Cette  fou- 
gère n'était  encore  connue  dans  la  Grèce  continentale  que  sur  les 
rochers  au  lieudit  Qourna,  dans  le  massif  du  Parnasse. 

Asplenium  Trichomanes  L.,  Hal.  Consp.  III,  47 <« 

Parnasse,  dans  les  fentes  des  rochers  calcaires,  à  l'entrée  de 

l'Antre  Corycien  (Sarandavli),  i  200-1  3oo  mètres,  5/8,  n*»  i45. 

(Forme  tendant  vers  la  var.  incisum  Christ.) 

Aspidium  lônchitîs  (L*)  Sw.,  Hal*  Consp.  III,  475,  var.  aris- 
tatum  Christ,  Farnkr*  d.  Schweiz.  Qeste  Christ  I). 

Ghiona,  fissures  des  rochers  calcaires,  près  du  sommet  (2  4oo 
mètres)  et  près  de  la  «  katavothra  »  de  la  vallée  fermée  dite  BraTla 
(2  o5o  mètres),  12/8,  n*»  28g. 

Aspidium  pallidum  (Chaub.  et  Bory)Link. 

=^  Nephrodium  pallidum  Chaub.  et  Bory,  Hal.  Consp.  III,  277. 


Digitized  by 


Google 


192     BUIXmN   DES  SÛAnCES  DE   L4   SOdéxé   DBS  SCaENCKS  DE  !«A2CCT 

Parnasse,  rochers  calcaires  de  la  région  silTatique,  i  700-1  800 
mètres,  6/8,  n*  iSy.  j 

Ghiona,  rochers  calcaires  des  gorges  de  PlatyliUios,  sous  les  | 

sapins,  i  4oo  mètres,  11 /S,  n**  261. 

Ibidem,  sous  les  sapins,  sur  le  versant  O.,  i  5oo-i  700  mètres, 
i3/8,  n**  io4o. 

Ibidem,  creux  à  neige,  sur  le  cône  terminal,  vers  2  3oo  mètres, 
12/8,  n*»  iioo.  (Forme  réduite  à  frondes  petites,  très -découpées, 
à  port  de  Ci/siopieris.) 

N.  B.  —  M.  DE  Halacsy,  Consp.  III,  476  et  477»  d^wse  YAspi" 
dium  pallidam  dans  un  groupe  dont  une  des  caractéristiques 
serait  la  présence  de  5-i  r  stèles  dans  le  pétiole.  Ce  nombre  peut 
se  réduire  à  3  dans  VA.  pallidam,  ainsi  que  nous  avons  pu  le 
constater  dans  les  spécimens  du  Parnasse  (n°  137). 

Cystoptaris  regia  Prtl.  var.  alpina  Hopp.  {teuie  Christ  !). 
=  C.fragilis  var.  regia  Hal.  Consp.  III,  479- 
Parnasse,  fissures  des  rochers  calcaires  humides  exposés  au 
nord  sur  la  cime  dite  Kotrona,  2  4oo  mètres,  6/8,  n**  74  et  371. 
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DESSINS  REPRÉSENTATIFS  SUR  OS 


DE    LA 


STATION  NÉOLITHIQUE  DU  CANTON  WALLIS 

AUX  ENVIRONS  DE  KLEINKEMS  (BADE) 


Par  M,  MATHIEU  MIEG 


Dans  on  travail,  en  ^llaboralion  avec  M.  le  professeur  KoH- 
mann,  paru  en  1906  dans  les  Archiv  far  Anthropologie  (^\  j'ai 
décrit  une  station  néolithique  découYcrte  en  190^,  dans  le  canton 
Wallis,  aux  environs  de  Kieinkems.  Cette  station  étant  située  à 
peu  près  en  face  des  collines  de  Sierentz,  sur  la  rive  badoise  du 
Rhin,  il  était  intéressant  de  rechercher  si  elle  ne  s'étendait  pas 
plus  loin  et  s'il  ne  serait  pas  possible  d'y  trouver  des  os  gravés, 
semblables  à  ceux  découverts  à  Sierentz. 

Les  recherches  que  j'ai  entre jwrises  en  mars  1907  ont  pleine- 
ment confirmé  cette  supposition  :  les  fouilles  ont  été  faites  dans 
un  talus  de  loess,  d'environ  5  mètres  de  hauteur,  situé  à  environ 
80  à  90  mètres  au  nord  de  la  station  décrite  dans  ma  précédente 
note,  à  5  mètres  de  la  nouvelle  source  captée  pour  l'alimentation 
du  village  de  Kieinkems  (').  Le  lœss  a  été  décapé  sur  une  sur- 


I.  «  Zwei  neue,  in  der  Uingegend  von  Kieinkems  (Baden)  lutd  Sietevtz  (Ober-Elsass) 
entdeckte  neolitische  Stationen  von  M.  Mieg.  Der  SchAdel  yod  Kleinltems  und  die 
NeanderUl-Spy-Onippe  von  Prof.  KoUmonn  ».  {Archiv  JUr  AiUhropoiogie,  NF,  Bd  V.) 

a.  Les  sources  du  canton  Wallis  prennent  naissance  à  la  rencontre  det  argiles  jaunes 
sidérolithiques  et  des  ^s  tertiaires  qui  les  surmontent.  Ces  argile»  sidérolithiques, 
d'épaisseur  très  variable,  occupent  les  dépressions  du  calcaire  raurocien,  fortement  re- 
dressé, entrecoupé  de  fissures  et  de  failles,  quir  comme  je  i'ai  déjà  dit  pr^ilemment, 
forme  de  véritables  falaises  entre  Istein  et  Kieinkems.  Le  lores  qui  recouvre  les  pentes 
du  calcaire  rauracien  du  canton  WaOis  a  one-  épaisseur  variant  de  i*,5o  à  5  ihètres. 

BOLLKTIH    Dmi    siAXOKS.  —  Vfi    2  fS 
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face  d'environ  8  à  9  mètres  carrés  jusqu'à  une  profondeur  de 
3  mèlres  à  laquelle  ont  été  rencontrés  les  objets  faisant  partie  dr 
celte  nouvelle  station-  Ces  objets,  assez  peu  abondants,  se  com- 
posent d'ossements  d'animaux,  accompagnés  d'un  certain  nombre 
de  silex  taillés  ou  à  l'état  brut  et  de  rares  fragments  de  poterie. 

Les  silex  blancs  ou  zones  proviennent  des  calcaires  rauraciens 
d'Istein,  ceux  de  couleur  brunâtre  ou  rouge  foncé  se  renconlreul 
à  l'élat  désagrégé  dans  les  argiles  sidérolithiques  d'Auggen, 
Schliengen,  Liel  et  Kandern. 

Outre  quelques  fragments  'de  silex  taillés,  il  n'y  a  à  signaler 
qu'une  scie  (pL  1,  fig.  4)  et  un  silex  assez  large,  de  forme  allon- 
gée, dont  le  côté  tranchant,  usé  et  poli,  parait  avoir  servi  comme 
racloir. 

Les  poteries  sont  représentées  par  deux  petits  fragments  de 
vase  en  terre  grossière  et  par  une  pièce  brisée  affectant  la  forme 
d'un  couvercle  légèrement  bombé,  à  poignée  grossière,  poli  et 
usé  à  plat  sur  le  côté  opposé  à  la  poignée.  Cet  objet,  dont  l'usage 
m'est  inconnu,  n'est  pas  absolument  rond  :  les  bords  en  sont  irré- 
guliers, usés  et  polis  ôur  l'un  des  côtés.  La  poterie,  de  couleur  fon- 
cée, assez  bien  cuite,  renferme  dans  sa  pâte  de  nombreux  grains 
de  quarlfc  et  de  mica  noir,  et  porte  des  traces  noires  charbon- 
neuses sur  leîs  bords. 

Les  ossements  d'animaux,  passés  à  l'étal  subfossile,  rencontrés 
avec  les  silex  et  les  débris  de  poteries  ont  été  étudiés  par  M.  le 
D*"  Stehlin,  qui  n'y  a  trouvé  de  déterminable  qu'une  série  d'osse- 
ments de  bœuf  dont  la  nomenclature  est  la  suivante  : 

Bœuf  de  iaiiie  moyenne  :  Extrémité  distale  d*hum6rus. 

Extrémité  proximale  de  radius. 

Calcanéum. 

fragments  de  côtes. 

Fragment  de  molaire  supérieure. 

Comme  point  de  comparaison,  il  peut  être  intéressant  de  citer 
les  espèces  ûninlulCs  rencontrées  dans  la  station  néolithique  du 
canton  Wallis  située  à  proximité,  décrite  dans  ma  précédente 
note.  Ces  espèces  sont  : 

Sas  scrofa.  Indécis  si  sauv&ge  ou  domestique. 
Bœuf,  Taille  du  Bos  brachyceros  des  palafiltes. 
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Bos  brachyceros.  Fragment  de  mandibule  gauche,  dents  diverses, 
humérus  droit,  fragment  de  diaphyse. 

Cervus  elaphus.  Ordinaire. 

Chèvre  ou  mouton.  Forte  taille,  mandibule  gauche. 

Eqaus  caballas.  Probablement  sauvage,  rarissime  dans  les  palafittes 
de  l'Age  de  la  pierre. 

On  y  remarque,  à  côté  du  cheval  sauvage,  la  présence  d'animaux 
domestiques  incontestables,  tels  que  le^o*  brachyceros.  Les  dif- 
férentes stations  découvertes  dans  le  caaton  Wallis  étant  situées 
si  près  l'une  de  l'autre,  sur  la  même  terrasse  de  l<jess,  il  semble 
difficile  de  ne  pas  les  considérer  comme  étai^t  contemporaines  e( 
absolument  du  même  ârje. 

Si  la  station  néolithique  découverte  en  rgoir  O'Utre  sa  faune 
animale  et  ses  instruments  en  os^  était  caractérisée  par  le  frag- 
ment de  crâne  humain  décrit  par  M.  le  professeur  Kollmann,  celle 
qui  fait  Tobjet  de  la  présente  note  tire  principalement  son  intérêt 
des  dessins  représentatifs  sur  os  qu'elle  renferme.  Contrairement 
à  ceux  de  Sicrentz(*),  ces  dessins  ne  servent  pas  d'oroement  à  des 
instrumenls  en  os,  mais  sont  exécutés  sur  des  os  à  l'état  brut. 

Ce  sont  :  un  poisson  (pL  I,.  fig.  i).gravé  sur  l'extrémité  proxi- 
male  d'un  radios  de  bœuf  ; 

Un  dessin  géométrique  assez  rudimentaire  exécuté  sur  l'extré- 
mité distale  d'un  humérus  de  bœuf  ;  ^ 

Un  fragment  de  côle  de  boeuf  orné  d'wne  gravure  assez  bizarre 
(pi.  I,  fig.  2)  dont  le  caractère  et  le  sens  paraissent  difficilement 
explicables  (^). 

:  Une  ébauche,  assez  gauchement  exécutée  sur  un  fragment  d'os, 

parait  devoir  représenter  un  bœuf(')  [pi.  I,  fig.  3]. 

Outre  ces  dessins^  il  y  a  lieu  de  signaler  un  calcanéum  de  bœuf 
'^  '  portant  de  profondes  entailles  taites  à  la  scie,  et  un  petit  fragment 

d'os  brisé,  taillé  et  poli  sur  Tun  de  ses  côtés,  destiné  sans  doute 
1^  j:t  à  devenir  un  instrument. 

La  station  que  je  viens- de  décrire  est  assez  pauvre  en  restes  de 

1^^*""'  I .  La  station'  de  Sierentz  a  fourni  plusieurs  dessins  de  poissons,  dont  l'un  également 

,g  pr*  '  cxéculc  sur  un  fragment!  d'os  à  l'élat  brut. 

a.  Ce  dessin  rappelle  l'amulette  (talisman)  en  os  taillé  de  la  station  do  canton  Wallis 
flgurée  (pi.  I,  fig.  i)  dans  ma  note  parue  dans  les  Archiu  far  Anthropologie j  NF.,  Bd  V. 
3.  L'os  eïit  couvert  de  dendntes  qui  s'étendent  également  sur  certains  traits  de  la  gra- 
vure, ce  qui  Un  ^onr  un  caractère  d'authenticité  indéniable. 
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l'industrie  humaine,  mais  elle  complèle  celle  précédemment  dé- 
crite du  canton  Wallis  et  tire  son  importance  du  fait  de  l'existence 
à  l'époque  néolithique,  sur  les  terrasses  de  lœss  des  deux  rives 
du  Rhin,  d'hommes  qui  utilisaient  les  os  des  grands  animaux 
pour  les  orner  soit  à  l'état  brut,  soit  transformés  en  instruments 
divers,  de  dessins  dénotant  un  certain  sens  artistique. 

Ces  dessins,  se  rapportant  généralement  à  la  représentation 
d^animaux  de  la  faune  actuelle,  sont  toutefois  plus  rares  et  plus 
rudimentaires  dans  la  station  du  canton  Wallis  que  daqs  celle  de 
Sierentz. 

Explication  de  la  planche 

Plancue  I 

1.  Ëxtrémilé  proximale  d'un  radius  de  bœuf  avec  dessin  de  poisson. 

2.  Fragment  de  côte  de  bœuf  orné  d'une  gravure. 

3.  Fragment  d'os  avec  une  ébauche  paraissant  devoir  représenter  un  bœuf. 

4.  Scie  en  silex. 


Digitized  by 


Google 


Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  Nancy. 


Année  1907. 


«**v. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


NOTK 


SUR 


UUSURE  DES  CORPS  RONDS 

ET  EN  PARTICULIER  DES  GALETS 


PMr  E.   NOËL 


Le  premier  savant  qui,  à  ma  connaissance,  ail  fait  des  expé- 
riences sur  Tusure  des  galets  est  Daubrée(*).  Dans  un  mémoire 
assez  important,  il  étudie  d^abord  la  striation  des  surfaces 
rocheuses  planes,  comme  pourraient  la  produire  par  exemple  les 
glaciers.  11  a  constaté  que  les  vitesses  et  les  pressions  nécessaires 
pour  déterminer  un  commencement  de  burinage  sont  inversement 
proportionnelles  pour  des  vitesse»  comprises  entre  o",oo25  et 
2",5  par  seconde  ;  autrement  dit,  que  le  produit  de  la  vitesse  par 
la  pression  est  constant  :  p  v  =s  C, 

D'ailleurs,  on  sait,  d'après  Trcsca,  etc.,  que,  dans  le  rabotage,  la 
vitesse  des  coups  de  rabot  a  la  même  influence  sur  les  copeaux. 
Un  galet  dans  son  mouvement  provoque  d'abord  une  strie,  puis 
un  sillon  dont  le  rayon  de  courbure  est  en  rapport  avec  la  forme 
du  fragment. 

Une  roche  molle  peut  en  strier  une  plus  dure,  exemple  :  le  cal- 
caire lithographique,  le  granit  sous  une  pression  de  35  kilogr. 
par  millimètre  carré.  Quand  un  galet  n'est  maintenu  que  par 
une  masse  argileuse  molle,  il  ne  peut  prolonger  son  entaille. 

Daubrée  se  rendait  compte  de  la  relation  qui  doit  exister  entre 


1.  Annales  des  Mines,  1867,  p.  535. 
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l'usure  d'un  corps  solide  libre  et  mobile  et  l'usure  d'une  surface 
plane,  quand,  dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  il  aborde  la 
formation  et  l'usure  des  galets. 

On  sait  en  quoi  a  consisté  cette  deuxième  série  d'expériences. 
Des  galets  ou  fragments  anguleux  de  granit  de  la  taille  d'une 
noisette  à  celle  du  poing  ont  été  enfermés  avec  de  l'eau  dans  un 
cylindre  mobile,  avec  une  vitesse  liiiéaire  de  o",8o  à  i  mètre  par 
seconde.  Un  trajet  de  25  kilomètres  a  suffi  pour  arrondir  les  plus 
anguleux  avec  une  perte  de  4o  **/p  de  leur  poids,  tandis  que  les 
galets  arrondis  n'ont  perdu  que  de  o,ooi  à  o,oo4  de  leur  poids 
par  kilomètre.  Le  résultat  de  l'usure  est  non  du  sable,  mais  un 
limon  feldspathique  avec  lamelles  de  mica  différent  des  argiles 
infusibles  provenant  de  décompositions  chimiques.  Le  reste  du 
travail  contient  des  considérations  intéressantes  sur  l'usure  des 
sables,  qui  ont  été  appliquées  dans  l'océanographie  moderne, 
mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  ici  sur  ce  point. 

Il  résulte  de  là  ce  fait,  d'ailleurs  intuitif,  que  la  capacité  d'usure 
des  galets  varie  dans  le  même  sens  que  la  dureté  des  roches,  par 
suite  celle  des  minéraux  qui  les  constituent;  donc,  que,  pour  étu- 
dier l'usure  relative  des  galets  de  deux  roches  différentes,  il  y  a 
lieu  d'étudier  simplement  celle  de  plaques  de  ces  mêmes  roches. 

La  dureté  d'une  roche  se  dét,ermine,  comme  on  sait,  au  scléro- 
mètre.  Cet  appareil  se  compose  essentiellement  d'une  aiguille  très 
dure  qu'on  peut  charger  de  poids  croissants  jusqu'à  produire  telle 
ou  telle  rayure  dans  la  surface  à  étudier^ 

Quant  au  phénomène  de  Ja  rayure  lui-même,  il  a  été  étudié 
déjà  par  plusieurs  savants,  notamment  par  Jannetaz(*),  Osmond(*), 
Prinz('),  etc.;  il  est  Xojt  compliqué  et  encore  assez  obscur, 
car,  sous  l'action  de  la  pointe  rayante.,  la  matière  est  modifiée 
jusqu'à  une  certaine  profondeur  et  ce  phénomène,  sorte  d'écrouis- 
sage,  touche  à  la  fois  à  la  mécanique,  à  la  physique  moléculaire  et 
à  la  chimie.  Cependant,  la  rayure  est  aujourd'hui  considérée 
comme  l'intégrale  d'une  série  de  pénétrations  infiniment  rappro- 
chées, et  la  déformation  résultante  comme  l'enveloppe  des  défor- 


I.  Jannetaz,  f  Note  sur  un  nouveau  scléromètre  »  (C  R,  Ac,  Se.  3  avril  iSgS  et 
A,  F.  A.  S»,  congrès  de  Besançon  27  août  1898,  etc.). 

a.  OsMOND,  La  Dureté,  sa  déjinition  et  sa  mesure.  Rapport  présenté  à  la  section  A 
de  la  commission  des  mélho  les  d'essai,  3  décembre  1892,  etc. 

3.  PRUiz,  Reuue  de  l'université  de  Bruxelles,  1896,  p.  721-760. 
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mations  de  pénétration  (').  Or  toute  application  d'un  effort  tangen- 
tiel  tend  à  produire  un  mouvement  vibratoire  ;  donc  la  rayure  est 
périodique,  avec  arrachements  conchoïdaux  à  la  surjîace,  continue 
et  coupante  en  dessous.  Un  exemple  net  à  qiter  à  ce  sujet  serait  la 
taille  du  verre  par  le  diamant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chaque  dent  d'une  lime  ou  chaque  grain 
d'émeri  fait  une  strie  sur  la  surface  à  user;  et  l'action  globale  est 
l'intégrale  d'un  grand  nombre  d'actions  élémentaires.  Dans  le  cas 
de  surfaces  planes  frottant  sous  une  pression  uniforme  et  avec  des 
grains  de  même  taille,  cette  intégrale  sera  la  somme  de  stries 
équivalentes,  sinon  elle  sera  plus  compliquée  5  il  en  sera  par 
exemple  ainsi  dans  le  cas  de  surfaces  courbes  frottant  l'une  contre 
l'autre,  par  exemple  dans  le  cas  des  galets^ 

La  résistance  à  l'usure  de  surfaces  places  a  d'ailleurs  déjà  été 
étudiée  directement  par  M.  Jannet4z{*)  au  moyen  d'un  appareil 
nommé  iisomètre.  C'est  un  tour  d'opticien  sur  le  plateau  duquel 
appuient  quatre  petites  lames  de  la  sub^t^^nce  à  essayer,  collées 
à  l'extrémité  d'une  tige  mobile  verticalernent  daijs  un  bâti  et 
portant  des  poids  marqués  dans  une  coupelle  à  la  partie  supé- 
rieure. L'appareil  ne  servit  d'ailleurs  qu'à  des  mesures  d'usure 
relative,  pari^omparaison  avec  des  corps  témoins,  I^'erreur  relative 
fut  trouvée  égale  à  o,oo3,  ce  qui  est  fort  peu,  étant  donnée  la 
nature  de  cçs  mesures.  On  prit  pour  évaluer  Ja  dureté  Tinverse 
des  pertes  de  poids^ 

Cette  précision  était  né^cessaire  pour  l'étude  des  variations  de 
la  dureté  de  porps  biea  définis,  comme  un  cristal  de  quartz  ou  des 
échantillons  de  verres;  mais  pour  passer  à  de§  mesures  sur  les 
roches,  quand  on  soi^ge  que  le  simple  eCfet  de  l,a  trempe  du  verre 
provoque  une  augmentation  de  dureté  de  9  à  io°/o,  et  qu'une 
plaque  d'ardoise  a  donné  sur  le  plan  de  scUistosilé  une  usure 
cinq  fois  plus  forte  que  dans  ur>e  direction  perpendiculaire,  une 
si  grande  précision  peut  sembler  illusoire.  Dans  ce  cas,  ce  qu'il 
importe  de  déterminer,  c'est  plutôt  la  njoyenne  de  beaucoup  d'ex- 
périences même  grossières  portant  sur  un  grand  nombre  d'échan- 
tillons que  de  faire  quelques  essais  très  précis  et  en  petit  nombre. 


1.  OsMOND  et  Cartaud,  «  Les  enseignements  scientifiques  du  polissage  i  (Rev,  gén. 
des  Se.  pares  et  appl,,  p.  54,  janvier  igoS). 

a.  Jannetaz  et  Goldbero,  <  Dureté  des  matières  vitreuses  et  cristallisées  déterminée 
au  moyen  de  l'usomctre  »  (A,  F,  A,  S.,  Bordeaux  1896,  p.  Ai?). 
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.  Maisy  avant  de  passer  à  des  comptes  rendus  d'expériences^ 
il  importe  de  préciser  certains  faits  relatifs,  notamment,  à  l'usure 
de  surfaces  courbes  frottant  l'une  sur  l'autre. 

Supposons  deux  surfaces  solides  en  contact  :  si  elles  étaient 
parfaitement  polies,  et  si  la  pression  ne  les  déformait  un  peu  au 
voisinage  du  point  de  contact,  elles  ne  se  toucheraient  rigoureu* 
sèment  qu'en  un  point.  Mais,  en  réalité,  les  deux  solides  sont 
toujours  plus  ou  moins  rugueux,  et  les  anfractuosités  de  l'un,  si 
petites  soient-elles,  épousent  la  forme  des  saillies  de  l'autre,  de 
sorte  que  le  contact  a  lieu  non  plus  suivant  un  point,  mais  sui- 
vant un  système  continu  ou  discontinu  de  points  situés  tous  à 
l'intérieur  d'une  petite  surface.  Si  l'on  appelle  A,  la  profondeur 


Fig.  I 

moyenne  des  anfractuosités  du  premier  de  ces  solides,  et  h^  celle 
de  l'autre,  avec  par  exemple  h^  >  A^,  le  contour  de  la  petite 
surface  comprenant  tous  ces  points  de  contact  à  son  intérieur 
pourra  être  considéré  au  point  de  vue  géométrique  comme  l'inter- 
section des  deux  surfaces  S,  et  S^  tangentes  à  chacun  des  solides 
aux  sommets  de  leurs  rugosités,  et  se  pénétrant  l'une  l'autre  de 
la  longueur  A,  comptée  sur  la  normale  commune.  Si,  en  parti- 
culier, l'une  des  surfaces  solides,  S^  par  exemple,  est  un  plan,  la 
surface  de  contact  ne  sera  autre  que  l'indicatrice  de  S,  corres- 
pondant à  la  flèche  h^^  la  plus  petite  des  quantités  h. 

Considérons  en  particulier  ce  cas,  et  posons  h^  =  h.  Soient 
R  et  R'  les  rayons  de  courbure  principaux  de  la  surface  S,  au 
point  de  contact.  On  sait  que  l'indicatrice  d'une  surface  convexe 
est  une  ellipse  ayant  pour  demi-axes  :  a  =  v^2RA  et  é  =  y^aR'A, 
L'équation  de  cette  ellipse  est  : 

L'aire  en  est  : 

S^7ça6  =  27cA  v^RR^, 
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Ei>  particulier,  si  R  =  R',  c'est-à-dire  dans  le  cas  d'un  ombilic 
de  Sj,  ou  quand  cette  surface  est  une  sphère  : 


a  =  6  =  r  =  v^aRÂj  et  S  =  2 TcRA, 

Dans  le  cas  où  la  surface  S^  ne  serait  plus  un  plan,  la  courbe 
commune  serait  encore  une  courbe  fermée  voisine  d'une  ellipse, 
bien  que  gauche  :  résultat  de  l'arrachement  d'une  des  surfaces 
par  l'autre.  En  particulier,  dans  le  cas  du  contact  de  deux  sphères 
de  rayons  R  et  R,,  cette  courbe  est  encore  un  cercle  de  rayon  r 
tel  que  : 


^=7(h  +  r;)' 


d'où 


-v/t 


aA 


f 


et  quand  les  deux  sphères  «ont  égale*,  on  a  ; 

i-  =  V'RÂ. 

Si  maintenant  on  applique  les  deux  solides  Tun  contre  l'autre 
avec  une  force  pressante  F,  les  sommets  des  rugosités  de  S,  s'im- 
primeront dans  S2,  de  même  qu'une  pointe  dune  dans  une  plaque 
de  verre,  et  inversement  celles  de  Sa  danis  S,. 

D'après  des  recherches  publiées  en  1876  par  M-  Léauté,  rela- 
tivement à  la  déformation  de  deux  corps  en  contact  due  à  leur 
pression  mutuelle,  si  l'on  prend  pour  position  initiale  celle  où  les 
deux  corps  se  touchent  en  un  seul  point  P  avec  pression  nulle,  le 
déplacement  éprouvé  (avant  pivotement)  par  chaque  point  de  l'un 
des  corps  pour  venir  en  coïncidence  avec  un  potiut  de  l'autre  est 
parallèle  à  la  normale  commune  en  P,  et  la  pnassion  finale  propor* 
tionnelle  à  l'écart  primitif  des  points  amenés  ainsi  en  coïncidence. 

En  1882,  Hertz,  ayant  appliqué  la  théorie  mathématique  de 
l'élasticité  à  l'étude  du  contact  de  dewx  corps  pressés  normalénaent 
l'un  contre  l'autre,  déduisit  de  ses  calculs  que  les  déplacements 
ne  sont  pas  normaux  au  plan  tangent  commun  et  que  la  répar- 
tition des  pressions  à  rinlérienr  de  l'aire  de  contact  n'obéit  pas  à 
la  loi  prévue.  Sa  théorie  permet  de  calculer,  en  fonction  des  cour- 
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bures  des  deux  sphères,  pour  une  pression  totale  donnée,  les 
deux  axes  de  Fellipse  de  contact.  Les  formules  sont  fort  compli- 
quées, mais  elles  se  simplifient  quand  on  se  borne  à  considérer 
le  contact  d'une  bille  sphérîque  avec  un  cône  (exemple  :  dans  les 
frottements  à  billes)  et  ont  été  pour  ce  cas  particulier  traduites 
en  tables  numériques  par  M.  Heerwagen. 

M.  Lecornu,  reprenant  les  calculs  de  M.  Léauté,  a  constaté  qu'ils 
pouvaient  s'appliquer  dans  le  cas  par  exemple  du  frottement  de 
pivotement,  à  condition  de  modifier  un  coefficient  numérique. 

D'ailleurs,  la  théorie  de  Hertz  elle-mi^me  suppose  que  la  limite 
d'élasticité  du  solide  n'est  pas  atteinte.  Or  il  n*en  est  pas  toujours 
ainsi.  La  force  pressante  ét^nt  répartie  sur  une  très  petite  surface, 
la  pression  au  cenire  peut  souvent  atteindre  une  très  grande  valeur. 
C'est  ce  qui  doit  n^éme  arriver  dans  le  cas  général  pour  des  sur- 
faces imparfaitement  polies  qui  alors  peuvent  ne  se  toucher  que 
suivant  certains  points  de  leurs  aires  de  contact.  Je  ferai  donc 
dans  ce  qui  va  suivre  l'hypothèse  simplifiée  de  M.  Léauté. 

Si  alors  on  met  les  deux  solides  en  mouvement  de  telle  sorte 
qu'ils  ne  frotteat  l'un  contre  l'autre  qu*une  seule  fois  au  point  de 
contact,  chaque  pointe  produira  une  rayure  et  les  deux  indica- 
trices porteront  des  «tries  dont  la  profondeur  ira  en  décroissant 
du  centre  vers  les  bords.  Tout  se  passe  donc  comme  si  le  frotte- 
ment avait  en  pour  effet  d'enlever  de  la  calotte  de  hauteur  h  une 
couche  ayant  pour  épaisseur  en  un  point  la  profondeur  moyenne 
des  stries  :  épaisseur  nulle  aux  bords  et  pouvant  atteindre  au 
centre  une  valeur  e  de  l'ordre  de  h. 

On  a  donc  : 

h  —  ^  =  A'  ==  Oh  au  centre^ 

Reste  à  savoir  quelle  peut  être  la  loi  de  variation  de  cette 
épaisseur.  Il  est  naturel  d'admettre  qu*elle  est  en  un  point  pro- 
portionnelle à  la  distance  £  de  ce  point  B  au  plan  de  l'indicatrice 
de  la  surface,  et  que,  par  suite,  la  quantité  s  soît  de  la  forme  X  A. 
On  a  donc  : 

Or  on  a  : 


2  2  \2  2/ 
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d'où  pour  Pépaisseur  : 

e  =  X(A-rf)  =  XR(^-Ç). 

J'appellerai  la  longueur  s  :  flèche  d'abrasion  élémentaire. 

Le  volume  commun  aux  deux  surfaces  S^  S,  sera  le  volume 
élémentaire  commun,  et  celui  de  la  couche  enlevée  ser^  le  volume 
élémentaire  érodé.  II  y  a  lieu  aussi  de  considérer  ies  $.ections  de 
ce  volume  par  des  piaos  uormaux  en  A  à  S,  eJL  S^^  Celte  section  a 
est  donnée  par  : 


d'oùff=  |î^R'«' 

ou  en  fonction  de  A  et  de  r  r 

ex  =  1  X  R^  1^^)  '-  =  l^h  V2RÂ  =  1 1  A  r, 

R  étant  le  rayon  de  courbure  de  la  section  normale  considérée,  r 
le  demi-diamètre  de  Tindicatrice  parallèle  à  .cette  dirccXioa.  Quant 
au  volume  élémentaire  commun^  il  serait  donné  par  la  formule 

u^  =  — 5 —  pour  une  calotte  sphérique,  et  pour  une  caloUe  ellip- 
soïdale :  y  ==  -  X  A*  v^RR^. 

Dans  le  volume  érodé  élémentaire,  la  cote  d^un  point  de  la 
surface  limitante  étant  égaJe  à  celle  du  point  correspondant  de 
la  surface  primitive  multipliée  par  la  constante  ik,  oxi  a  ; 

Reste  à  savoir  de  quoi  dépend  &,  Il  est  d'abord  inversement 
proportionnel  à  la  dureté  de  la  substance  .considérée  comme  résis- 
tance à  l'usure,  ainsi  que  Font  montré  les  expériences  de  M.  Jan- 
netaz.  Il  varie  dans  le  même  sens  que  la  pression  et  aussi  la  vitesse 
du  mouvement  de  frottement.  Les  expériences  de  Daubrée  sem- 
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bleraient  même  indiquer  que  c  doit  contenir  le  produit /)«;.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  je  supposerai  en  partie  dans  la  théorie  qui  va 
suivre.  Mais  avant^  il  faut  examiner  aussi  le  cas  du  roulement. 

Soit  par  exemple  une  sphère  roulant  sur  un  plan  suivant  une 
loi  quelconque.  Comme  précédemment,  un  point  u  de  cette  sphère 
touche  le  plan  suivant  une  indicatrice  circulaire  du  rayon  r  corres- 
pondant à  la  flèche  A.  Mais  il  n'y  a  plus  striation  de  la  surface  de 
contact  par  les  aspérités  d'un  corps  frottant,  il  y  a  simplement 
creusement  de  cette  surface  comme  par  l'enfoncement  d'une  pointe. 
L'elTet  résultant  est  cependant  comme  plus  haut  une  érosion  du 
volume  élémentaire  commun  que  l'on  peut  supposer  suivre  une 
loi  analogue  à  celle  de  l'usure  par  glissement  ;  il  n'y  a  de  changé 
que  les  quantités  $  ou  X  qui  prennent  des  valeurs  s'  et  X'  plus 
petites.  Les  raisonnements  et  les  formules  précédents  subsistent 
donc  à  condition  d'y  remplacer  $  et  X  par  g  et  X'.  On  aura  en  par- 
ticulier : 

i^;  =  ^icA*Retc7'=|x'AR. 

La  perte  de  substance  quand  la  sphère  aura  parcouru  une  dis- 
tance L  sera  le  volume  d'un  cylindre  aux  génératrices  courbes, 
enroulé  sur  la  surface  de  la  sphère  et  ayant  pour  section  droite  a' 
et  pour  longueur  L,  soit  ; 

V\  =  a  L=«|x'ArL, 

Si  l'on  admet  que  X'  est  proportionnel  à  />  et  à  une  certaine 
fonction  ç  (v)  de  la  vitesse  p,  on  pourra  mettre  X'  sous  la  forme  : 

V-K>ç(e;), 
d'où  : 

V',«=|K>p(i;)ArL. 

Si  la  pression  sur  le  plan  résulte  uniquement  du  poids  de  la 
sphère,  la  force  pressante  est  alors  ; 
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|ji  étant  le  poids  spécifique  de  la  sphère,  supposée  homogène  ; 
la  pression  est  par  définition  : 

4 

^        indicatrice  %  r^  3  r*  ^' 

d'où  pour  V^  l'expression  : 

OU  en  remplaçant  r  par  y^2  A  R  : 

3 

On  voit  donc  que,  pour  une  rotation  uniforme  et  un  même  degré 

de  rugosité  (A),  Tusure  d'une  sphère  est  proportionnelle  à  sa 

3 
densité,  au  chemin  parcouru  et  à  la  puissance  -  du  rayon. 

On  voit  de  plus  qu'elle  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
h;  or,  quand  on  emploie  un  émeri  ou  une  poudre  abrasive,  h  est 
lui-même  proportionnel  au  diamètre  moyen  des  grains,  donc  l'usure 
par  un  abrasif  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  diamètre 
moyen  des  grains,  —  fait  d'ailleurs  confirmé  à  peu  près  par  la 
pratique. 

J'ai  supposé  dans  le  calcul  précédent  que  le  mouvement  de  la 
sphère  était  une  rotation  sans  pivotement;  mais  tel  ne  sera  pas  le 
cas  général.  11  y  aura  pivotement  toutes  les  fois  que  le  point  de 
contact  décrira  sur  la  sphère  une  courbe  différente  d'un  grand 
cercle.  De  même  qu'il  existe  un  coefficient  de  frottement  de  pivo- 
tement, il  y  a  lieu  aussi  de  définir  un  coefficient  d'usure  au 
pivotement.  Soient  c„  X,,  K,  ces  coeflGcients.  Les  travaux  de 
MM.  Léauté,  Hertz,  Lecornu  ont  montré  que  l'axe  du  couple  dû 

au  frottement  de  pivotement  est  proportionnel  au  coefficient  de 

3 
glissement,  et  égal  à  F/)  ==  «-/E  N,  N  étant  la  force  pressante 

normale,  E  le  périmètre  de  la  courbe  de  contact. 
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Or  l'axe  du  couple  de  frottement  de  glissement  serait  T^  =/^  N. 
On  en  déduit  : 

32/E  N  _  £  E  _  ^  2jcr _  3jç  R 
/RN    ~~32R~32     R    ~  i6  r' 


r/)  = 


donc  ce  rapport  est  indépendant  du  coefficient  de  frottement  et 
de  la  force  pressante  el  ne  dépend  que  des  rayons  et  de  la  rugosité 
des  sphères  en  contact. 

Il  y  aurait  lieu  de  vérifier  s^il  existerait  le  même  rapport  entre 
les  coefficients  d'usure  —  comme  il  est  probable  ;  mais  enfin  je 
Tadmettrair  L'introduction  de  ce  coefficient  complique  les  choses, 
car  alors  il  faudrait  connaître  sur  la  sphère  le  lieu  du  point  de 
contact.  On  peut  cependant  encore  dire  que  la  formule  précédente 
s'applique  à  condition  d'y  remplacer  K'  par  K'  +  ir  K„  ir  étant 
un  coefficient  dépendant  de  la  forme  et  en  particulier  des  courbures 
de  ce  lieu  et  s'annulant  quand  il  devient  un  grand  cercle.  D'ailleurs, 
Vaetion  du  pivotement  semble  faible  relativement  à  celle  des  autres 

frottements. 

Si  nous  consi- 
dérons mainte- 
nant trois  sphè- 
res en  contact 
roulant  sur  uu 
plan  (fig.  3)  ['] 
d'un  mouvement 
uniforme  dirigé 
dans  le  sens  de  la 
flèche,  aux  trois 
point»  de  contact 
A,  B,  C  il  y  a  à 
kifoîsglissement 
el  pivotement.  Si 
j'appelle  /),  la 
force    pressante 

fionnale  horizontale  qui  s'exerce  au  point  A,  —  nulle  dans  le  cas 
limite  d'un  mouvement  uniforme  sans  frottements, —t>,  la  différence 


I.  Voir,  pour  fassimilatioa  des  galets  à  des  sph^res^  J.  Thouuet,  Ann.  de*  minet, 
ma^juro  i884< 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SEANCE»  DE   LA   SOClÉTé   DES  SCIENCES   DE   NANCY     207 

des  vitesses  linéaires  des  deux  sphères  en  A,  />,  v^^  p^  v^  les  quan- 
tités analogues  pour  B  et  C,  Tabrasion  d'une  sphère  résultant  de 
son  frottement  contre  les  deux  voisines  sera  donc  : 

V  =^  [K  +  -CF  K,]  [p,  ç  {v,)  +  p,9  (^2)  -h  />3  9  (^3)]- 
Si  V  est  la  vitesse  des  centres,  on  a  : 

a,,  0L2,  aj  étant  des  nombres  <|  2  dépendant  de  la  position  de 
chacune  des  sphères  par  rapport  à  la  direction  du  déplacement. 
Les  pressions  /),,  />2,  py  étant  destinées  simplement  à  vaincre  des 
frottements,  puisque  le  mouvement  est  uniforme,  sont  proportion- 
nelles au  poids  de  chacune  des  sphères  ^  on  a  donc  : 

/>i  =*  >^r  ô  ^  I^^  P" 

Donc  l^abrasion  peut  se  itiettre  sous  la  forme  : 

V^  =  ^  ic  R^  It  (K  4-  -BT  K)  [X,  9  (a,  o)  4-  X,  9  (a,  o)-hl^9  (a,  o)]. 

On  trouve  donc  encore  une  formule  analogue  à  la  précédente. 

Le  développement  mathématique  de  cette  théorie  sortirait  du 
cadre  que  je  me 
suis  posé,  aussi 
vais-je  simple- 
ment considérer 
le  cas  de  quatre 
sphères  dont  les 
centres  sont  les 
sommets  d'un  té- 
traèdre régulier, 
puis  le  cas  d'une 
assise  de  sphères 
analogue  aux 
piles  de  boulets 

(fig.  4). 

Soient  donc  Sx, 
»^2 ,  Oj ,  o^  ces 
quatre  sphères. 


ïlg.  4. 


Je  suppose  pour  simplifier  que  le  déplacement  ait  lieu  perpefndî- 
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culairement  à  la  droite  S,  S,.  Les  points  de  contact  de  S^  avec 
chacune  des  sphères  inférieures  se  projettent  en  Mj,  Ma,  M,.  Les 
vitesses  linéaires  de  glissement  de  S,,  S^,  S,  sont  : 

o,  — ^—  et  V  ^— • 

2  2 

S4  entraînée  par  le  frottement  sur  S,,  S„  S,  prend  un  mouvement 
de  rotation  d'une  vitesse  u  ;  la  vitesse  du  glissement  au  point  de 

contact  P,  sera  donc  :  o- ii^  et  Tusure  résultante  sera  la 

2 

même,  quel  qu'en  soit  le  signe  ;  elle  sera  la  même  en  P,  et  en  Pj  : 

u  4-  0. 

Chacune  des  sphères  inférieure»  exerce  sur  le  plan  une  force 

pressante  égale  aux  ^  de  son  poids,  donc  subit  de  ce  fait  une  abla- 
tion égale  à  ^  Vj  (en  appelant  V^'  l'ablation  par  roulement  corres- 
pondant à  l'ablation  V^  par  glissement).  Elle  subit  en  outre,  par 
suite  du  glissement  contre  ses  voisines,  de  la  part  de  la  sphère 

arrière  Sj  :  2  —  V^;  de  plus,  du  fait  de  la  bille  supérieure,  une 

ablation  par  glissement  ^  V^  i- j  ~=,  et  de  la  sphère  arrière 

Sj  :  «  V  f  I  H — )  ^.  Quant  à  la  sphère  supérieure,  elle  subira  de 
la  part  de  S,  et  de  S,  :  i  V  (1^  —  ^^  ^,  et  de  la  part  de  S,  : 

v.O  +  ï)^. 

•  \       v/  y/2 

Si  on  suppose  maintenant  une  sphère  faisant  partie  d'une  pile 
de  boulets,  mais  n'ayant  qu'une  seule  assise  au-dessus  d'elle,  elle 
subira  de  la  part  de  chacune  des  trois  sphères  qui  la  surmontent 

P  ,  . 

une  pression  verticale  de  ^;  par  suite,  agira  sur  les  sphères  infé- 
rieures comme  une  bille  unique  de  poids  double.  Son  usure  de  ce 
fait  sera  donc  : 
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Quant  à  son  usure  par  les  sphères  supérieures,  elle  sera,  si 
j^appelle  lî  la  vitesse  linéaire  de  rotation  de  ces  sphères  : 

Il  faut  encore  y  ajouter  l'ablation  par  glissement  contre  les 
sphères  voisines,  proportionnelle  aux  pressions  latérales  :4  V,—. 
L'ablation  totale  sera  donc  : 

ou,  en  posant  :  V,  =  $  V^  : 

J'ai  négligé  dans  cette  expression  l'usure  par  pivotement,  très 
faible  devant  celle  due  au  glissement,  surtout  pour  des  sphères 
assez  polies. 

On  pourra  donc  appliquer  à  ce  cas  les  raisonnements  et  les 
formules  relatifs  à  une  seule  sphère  sur  un  plan,  à  condition  de 
connaître  la  loi  de  variation  des  vitesses  au  contact  et  de  multi- 

plier  la  pression  par  -^--^.  Si,  en  particulier,  on  suppose  y = a  ^=  «', 
3  v2 

on  remai'quera  que  le  rayori  de  la  courbe  de  contact  de  deux 

sphères  égales  est  r  ==  sj^h,  au  lieu  de  s}i  RA,  comme  pour  une 

sphère  avec  un  plan.   On  prendra  donc  pour  V^  la  formule  : 

^  /- 

p  —       /o 

V^=  -  Rpi  ç  {v)  R^  \jh  L  -^-T=  et  l'ablation  totale  produite  dans  le 
9  3v2 

parcours  L  sera  : 

3 

œ^  =  (y/S  +  2  v/3  $)  -  Kpi  9  {p)  r'  ^h  L  ^^ 


Elle  rentrera  donc  dans  la  même  formule  que  V^  en  y  rempla- 
çant le  coefficient  K  par  (v/3  H-  2  v^3  $)  X  -^K=ii^K=A, 

3y2  y  2 

BULLBTIM    DBH   ffiAKCBS.   H<>  2  14 
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3IO    mcLUcm  dcs  «gâwm  dc  la  sooÉni  on  aoiscis  dc  %asct 
d'où  : 


Si  maintenant  on  crin^^idère  une  sphère  ayant  au-dessus  d>Dc 
a  a*ïsiseSy  les  pressions  quelle  exerce  sur  les  sphères  inféricoffs 
sont  ce  qu'elles  seraient  pour  une  seule  assise,  mats  multipliées 
par  a  -h  I.  L'abrasion  totale  devient  donc  : 

[fa,+  ,)(,  ^,-3)-(a+,)?-.^]-^-Lv  +  3v-3V. 

Les  pressions  latérales  devant  aussi  augmenter  proportionnel- 
lement au  nombre  des  assises,  on  peut  encore  poser  : 

On  a  donc  encore  même  formule  en  multipliant  Tablation 
d  une  seule  assise  par  — «—  : 

ûp.  =  — ^ —  œ. 

On  sait  d'ailleurs  qu'une  portion  d'un  tel  système  dont  les  di- 
mensions seraient  d'ordre  supérieur  à  celles  d'une  des  billes  se 
comporte  comme  un  fluide  incompressible  soumis  à  des  frolie- 
ments.  Si  d'ailleurs  on  se  place  souvent  à  ce  point  de  vue  pour 
appliquer  à  un  fluide  les  formules  de  la  dynamique  des  systèmes, 
réciproquement,  on  pourrait  appliquer  à  un  tel  système  des  ré- 
sultats relatifs  à  l'hydrostatique  et  à  l'hydrodynamique. 

On  a  en  particulier,  si  {x  y  £)  sont  les  coordonnées  du  centre 

d'une  des  sphères,  la  relation  :  -^ -^  =  X,  en  négligeant 

la  viscosité(*);  de  même  pour  y  et  z,  où  -7—  est  la  composante 

de  l'accélération  sur  x'x,  X  celle  de  la  force  et  p  la  pression  au 
voisinage  de  la  sphère  ou  force  pressante  par  unité  de  surface. 
Celle  pression  est  la  même  dans  toutes  les  directions,  en  suppo- 

I.  En  réalité,  Burtout  dans  le  cas  d'un  fluide  complexe  renrennant  des  galets  Gnottaots, 
la  visTOfûté  aurait  une  certaine  importance,  «l  les  équatioas  de  Narier  et  Bou&Boesq 
rendraient  mieux  compte  des  faits. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DES   SÉANCES   DE   LA    SOGlÉTé   DES   SCIENCES   DE   NANCY     2 1  I 

sant  un  fluide  parfait  ;  elle  est  proportionnelle  à  la  pression  aux 
contacts  que  j'ai  introduite  dans  les  formules  précédentes.  On 
peut  calculer  le  rapport  de  proportionnalité  de  la  façon  suivante. 
La  pression,  étant  indépendante  de  la  direction,  peut  être  consi- 
dérée comme  verticale.  Or,  si  Ton  suppose  le  système  au  repos  et 
que  Ton  considère  l'assise  de  rang  a  -f-  i  à  partir  du  haut,  le 
grand  cercle  horizontal  de  chaque  sphère  de  cette  assise  supporte 

p 
une  force  pressante  de  — h  a  P,  P  étant  le  poids  d'une  des  sphè- 
res. Cette  force  est  répartie  sur  une  surface  que  je  peux  consi- 
dérer comme  égale  à  l'hexagone  régulier  circonscrit  à  ce  grand 
cercle,  soit  2  y/S  R*.  On  a  donc  : 

^  +  aP 

2 


^        2  v^S  R'  ' 
Or  la  hauteur  au-dessus  de  la  surface  libre  est 


a-) 


v/3 


Si  p  est  la  densité  moyenne  du  fluide,  la  pression  est  égale  à 
pr.  Or  on  a  : 

P==|7UR^(JI. 

Égalant  alors  les  deux  valeurs  de  p,  on  en  déduit  la  densité 

moyenne  :  p  =  — =1^  (t,  si  toutefois  on  néglige  la  densité  du  fluide 
3  v/2 

compris  entre  les  sphères.  Sinon,  si  on  appelle  v  la  densité  de  ce 

fluide,  la  densité  moyenne  du  système  est  augmentée.  Si  les  vides 

n'existaient  pas,  l'unité  de  volume  pèserait  pi,  or  sa  masse  est 

pauL,  donc  celle  du  vide  relatif  à  l'unité  de  volume  est  : -. 

Il  en  résulte,  du  fait  de  la  densité  v,  une  augmentation  de  poids 

de  l'unité  de  volume  de  »- ^v.  Donc,  la  densité  résultante  sera  : 

-^^^^^^^v  =  -^|i+  (  I  -f— ^)  V. 


1^  3v^2 


('^37î) 
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Il  résulte  de  là  que  la  pression  hydrostatique  en  fonction  de  la 
profondeur  sera  : 


[^^-^0  +  37:^^]'' 


c'est-à-dire  le  poids  d'un  cylindre  d'eau  ayant  pour  hauteur  cette 
valeur  et  pour  base  l'unité  de  surface. 

Je  vais  chercher  une  relation  entre  cette  pression  et  les  pres- 
sions aux  contacts  des  sphères  entre  elles.  La  force  pressante 
2  v^  R^p  est  répartie  sur  les  trois  surfaces  de  contact  de  la  sphère 
avec  celles  de  l'assise  supérieure.  Soit  />'  la  pression  sur  l'une 
quelconque  de  ces  courbes  de  contact,  S  l'aire  de  cette  courbe. 
La  force  pressante  est/)'  S,  on  a  donc  : 

v/3 
d'où  : 

p  ^        S  ^ 

OU,  comme  S  =^  7C  Rk  l 

,  \/2R 

p  =       tP' 

Quant  aux  pressions  latérales  au  contact  entre  les  sphères  d'une 
même  assise,  elles  sont  nulles  à  l'état  de  repos. 

Les  résultats  relatifs  à  l'hydrodynamique  doivent  parfois  subir 
une  interprétation  particulière  quand  on  les  applique  aux  pres- 
sions au  contact.  Si  par  exemple  on  suppose  un  déplacement  ho- 
rizontal d'un  Système  où  îl  n'existe  d'autres  forces  que  celle  due 
à  la  pesanteur,  les  équations  de  l'hydrodynamique  donneront  : 

'dF~~çd^~    '     dl'       ~^dy~^'     "'  p  dz  ~'  ^* 


On  en  déduit 


dp  d^x      dp d^y 

d^~^W^    di}~^'dt^^ 


donc  la  pression  subît  du  fait  du  mouvement  une  augmentation 
de: 
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Cette  augmentation  de  pression  devrait  avoir  lieu  en  tous  sens 
au  voisinage  de  la  sphère  ;  or  elle  se  répartira  sur  les  contacts 
situés  dans  le  sens  et  dans  la  direction  de  l'accéléra tion  y  plutôt 
que  latéralement.  Si  on  considère  le  plan  passant  par  le  centre 
de  la  sphère  et  perpendiculaire  à  cette  accélération,  seuls  les 
points  de  contact  en  avant  de  ce  plan  seront  affectés.  On  pourra 
calculer  ces  pressions  gu  contact  de  la  manière  suivante  :  on  dé- 
composera dp  en  vecteurs  parallèles  à  dp  appliqués  à  chaque 
point  de  contact.  Soit  d%5^  l'un  quelconque  de  ces  vecteurs,  soit 
a^  Tangle  qu'il  feit  avec  le  rayon  du  point  de  contact  :  il  peut  se 
décomposer  en  deux,  dirigés,  l'un  rf^j^  cos  a^  suivant  le  rayon, 
l'autre  rftf^  sin  a^  dans  le  plan  tangent.  On  a  alors  l'égalité  géo- 
métrique : 

(dp)  =  ;§  [{d^^  cos  o^)  -\^  (dnsf^  sin  aj]. 

La  composante  tangentîelle  tend  à  provoquer  le  glissement  de 
la  sphère  contre  les  voisines  :  elle  aura  donc  simplement  pour 
effet  de  modifier  la  vitesse  linéaire  de  glissement;  par  suite,  dans 
un  calcul  d'ablation,  el!e  n'influe  que  ,sur  la  valeur  de  f;  ou  de  « 
et  non  sur  les  pressions  normales  au  contact.  On  en  déduit  donc  : 
2  (^13 fc  cos  çtj  ^=  S  (pressionfî  au  contact)  =  (dp)  —  (2  r/^ar^  sin  aj. 
Et  dans  le  cas  où  les  vitesses  de  glissement  resteraient  constantes 
on  aurait  alors  :  2  (<^'îj"^  sin  çcj  ^=  0,  par  suite  ; 

(dp)  =  S  (rf'CTfc  cos  aj. 

Comme  cas  particulier,  supposons  dp  parallèle  à  un  des  rayons 
de  l'hexagone  et  horizontal,  lly  a  deux  dispositions  possibles  des 
rangées  de  sphères  ;  ou  il  peut  y  avoir  deux  centres  sur  la  verti- 
cale d'un  même  sommet,  ou  un  seul.  Dans  le  deuxième  cas,  il 
n'y  a  que  trois  points  de  contact  qui  entrent  en  jeu;  la  somme 
des  moments  des  vecteurs  du  par  rapport  au  plan  horizontal 
devant  être  nulle,  il  s'ensuit  que  seuls  les  deux  vecteurs  t/'cr 
dans  le  plan  horizontal  ne  seront  pas  nuls. 

On  a  donc  :  rf/)  =  2  du,  donc  du  ^=  dUi  =  -  dp,  par  suite  : 
dui  cos  (Xi  =-  dp  cos  3o°  ^^  dp^ 
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et  : 

diSi  sin  0Li^:=^-dp  sin  3o°  =  -  dp. 

Donc,  Taugmentation  de  pression  dp  donnera  aux  points  de 
contact  des  forces  j  dp  qui  provoqueront  ou  modifieront  les  glis- 
sements, ou  seront  équilibrées  par  le  frottement  au  démarrage  si 
elles  sont  assez  faibles  et  si  le  mouvement  du  système  est  une 

translation  en  masse,  et  des  forces  normales  égales  à  dp  ^. 

Quelle  est  la  pression  normale  au  contact  qui  correspond  à 
cette  force  ?  Soit  N  cette  pression.  Si  S  est  l'aire  de  la  courbe  de 
contact,  la  force  pressante  normale  est  F^  ==  SN.  Soit  F,  la  force 
tangentielle,  les  deux  forces  2  F^  et  2  F^  ont  pour  résultante  la 
force  pressante  moyenne  que  déterminerait  sur  l'hexagone  d'aire 
2  v/3  R*  la  pression  dp;  on  a  donc  l'égalité  géométrique  : 

2(FJ-|-2F,)=av'3R'(rf/») 

=  2  v'3  R*  [(2  dxsi  cos  a,)  +  (dt7,  sin  a,)] 

-[(''"'f)+(4)]'^^«-- 

On  en  déduit  Pégalité  algébrique  : 
F  =NS  =  2V3R*rf/>^,   d'où:N  =  -Çc//>  =  — ?d)). 

"  ^  ^4  2S^27CA^ 

Telte  est  la  force  pressante  normale  au  contact  que  détermine- 
rait la  variation  de  pression  dp.  On  voit  donc  que  plus  le  corps 
rond  est  poli  (Ji  petit),  plus  elle  est  grande. 

On  étudierait  de  la  même  façon  les  autres  cas  ;  mais  le  déve- 
loppement de  cette  théorie  nous  entraînerait  trop  loin.  Elle  montre 
bien  cependant  que  la  principale  cause  des  pressions  horizontales 
entre  billes  d'une  même  assise  réside  dans  les  variations  de  la  vi- 
tesse de  translation  des  centres,  par  ;5uite  dans  les  à-coups  dans 
le  mouvement  général. 

On  voit  de  plus  que  la  pression,  par  suite  l'usure  va  en  augmen- 
tant avec  la  profondeur.  Si  l'on  admet  en  outre  la  loi  de  Daubrée 
que  l'usure  est  proportionnelle  au  produit  pv,  on  voit  qu'elle  sera 
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constante  en  tous  les  points  de  la  masse  si  la  vitesse  décroît  pro* 
portionnellement  à  la  profondeur. 

On  voit  de  plus  que  si  on  suppose  cette  loi,  Tabrasion  est  pro- 
portionnelle au  travail  des  frottements. 

Soit  en  effet/ le  coefficient  de  frottement  de  la  substance,  p^  la 
force  pressante  normale;  si  Ton  suppose  le  corps  réduit  à  un 
point  (son  centre  de  gravité),  la  force  nécessaire  pour  entretenir 
son  mouvement  de  vitesse  «;  est  :  F  =5= /(;/>.  Si  donc  L  est  le  che- 
min parcouru,  le  travail  effectué  est  ;  T  =  Ç  ¥dh  =  Ç  fpvdh 

=  Afdœ  =  Aœ^. 

Il  résulte  de  là  que  le  travail  nécessaire  pour  produire  une 
usure  donnée  est  constant,  et  qu'on  pourrait  définir  un  coefficient 
d'usure  comme  un  travail. 

On  a  encore  le  théorème  suivant  : 

Si  Ton  suppose  l'usure  d'un  solide,  c'est-à-dire  Pabrasion  en 
un  point  de  la  surface  proportionnelle  à  la  pression,  la  perte  de 
matière  ne  dépend  ni  de  la  surface  élémentaire  usée  ni  de  la  pres- 
sion, mais  seulement  de  la  force  pressante.  Si  cette  force  pres- 
sante est  constante,  elle  lui  est  proportionnelle. 

Soit  M  un  point  de  la  surface  frottée,  un  élément  de  surface 
dS  entourant  ce  point,  p  la  pression  normale  (fig,  5),  s  la  hauteur 
d'abrasion  comptée  sur  la  normale  MN.  Oa  peut  supposer  l'élé- 
ment dS  assez  petit  pour  que  s  reste  constant  à  son  intérieur; 
par  suite  le  volume  élémentaire  abrasé  est  : 

rfV  =  irfS.  J^ -s 

Or,  par  hypothèse  s  =  Ep,  E  étant  une  constante  ;    ^•--._^^.*<^-J 
on  en  déduit  :  Vy''     ^    ^J 

dF^  étant  la  force  pressante  sur  l'élément  dS. 
Il  résulte  de  là  que  le  volume  total  abrasé  sera  : 

V  =  rrfV=fcEc/F  =E/.e/F  =  EF  . 

Le  coefficient  E  homogène  à  une  longueur  est  la  flèche  d'abra- 
sion pour  une  pression  égale  à  l'unité. 

Cette  loi,  comme  par  exemple  les  lois  des  frottements,  n'est  que 
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grossièrement  approchée,  surtout  quand  les  surfaces  sont  très 
courbées.  D'autant  plus  qu'on  a  affaire  ici  à  un  frottement  médiat 
n'obéissant  pas  à  la  loi  de  Coulomb.  On  verra  plus  loin  qu'elle  se 
vérifie  d'une  façon  assez  satisfaisante  pour  des  courbes  de  con- 
tact ayant  une  surface  voisine  de  4o  à  5o  millimètres  carrés.  Elle 
se  vérifie  d'ailleurs  beaucoup  mieux  pour  les  corps  durs  usés  par 
des  corps  plus  tendres,  et  gardant  par  suite  toujours  à  peu  près 
le  même  poli,  que  pour  les  corps  tendres. 

Conditions  intérieures  et  extérieures  cT abrasion,  —  De  même 
que  dans  un  système  mécanique  on  considère  des  forces  inté- 
rieures et  des  forces  extérieures,  on  peut,  pour  un  solide  mobile 
au  contact  d'autres,  considérer  des  conditions  intérieures  et  des 
conditions  extérieures  d'abrasion. 

Les  conditions  intérieures  sont  :  la  dureté,  la  masse  spécifique, 
la  rugosité  (h).  Il  y  a  d'ailleurs  lieu  de  distinguer  des  conditions 
générales  :  la  masse  totale,  la  dureté  si  le  corps  est  homogène, 
et  des  conditions  particulières  à  chaque  point.  Ces  conditions  in- 
térieures d'abrasion  en  un  point  sont  :  la  dureté,  la  rugosité  et 
l'indicatrice  de  la  surface  en  ce  point  correspondant  à  la  flèche  h, 
et  par  suite,  les  rayons  de  courbure  principaux  de  la  surface  en 
ce  point. 

Les  conditions  extérieures  sont  :  d'abord  la  nature  du  fluide 
qui  peut  baigner  le  corps  et  celle  des  autres  corps  qui  peuvent 
être  en  contact  avec  lui.  Il  y  a  aussi  lieu  de  considérer  des  condi- 
tions extérieures  générales  et  des  conditions  particulières  à  cha- 
que point. 

Les  conditions  générales  sont  celles  relatives  au  fluide,  puis 
celles  relatives  aux  différents  corps  en  contact  ou  pouvant  venir 
en  contact,  leur  dureté,  leurs  rugosités,  leurs  masses,  leur 
répartition,  les  lois  de  leurs  mouvements.  En  particulier,  leurs 
formes  et  leurs  dimensions,  la  pression  du  fluide,  les  forces 
pressantes  au  contact  des  autres  solides.  Il  y  a  des  conditions 
particulières  ou  accidentelles  et  des  conditions  moyennes.  Ainsi 
par  exemple  les  conditions  extérieures  moyennes  pour  un  galet 
mobile  à  une  profondeur  variant  de  0  à  x^  dans  une  masse  com- 
posée de  T,  ^jo  de  galets  d'une  substance  A,  d'un  volume  compris 
entre  V,  et  V,'  et  de  t^  °/o  d'une  substance  A,  d'un  volume  compris 
entre  Vf  et  VI  seront  de  frotter  avec  une  vitesse  moyenne  de  glis- 
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'  Z  T 

scinenl  V^  à  une  profondeur  moyenne  -  avec  — -  G  galets  de  A, 

d'un  volume  moyen  «,,  G  exprimant  le  nombre  moyen  de  galets 
pouvant  être  à  la  fois  en  contact  avec  le  galet  considéré,  et  aussi 

— ^  G  de  Aj  d'un  Volume  moyen  «,. 
100  -^ 

Quant  aux  conditions  extérieures  en  un  point,  elles  seront 
celles  relatives  au  fluide  en  ce  point  ;  à  la  dureté,  à  la  rugosité 
et  à  la  courbure,  à  la  pression  au  contact,  aux  vitesses  de  glisse- 
ment, roulement  ou  pivotement,  d'un  corps  pouvant  venir  éven- 
tuellement en  contact  en  ce  point.  D'ailleurs,  les  conditions  exté- 
rieures générales  ne  sont  que  des  conditions  moyennes  entre  les 
conditions  en  un  point. 

On  dit  que  dans  un  système  les  conditions  d'abrasion  sont 
uniformes  quand  les  conditions  moyennes  intérieures  et  exté- 
rieures sont  constantes  en  tous  les  points  de  ce  système.  Ces 
deux  groupes  de  conditions  peuvent  d'ailleurs  être  uniformes  sé- 
parément. 

Soit  alors  un  corps  soumis  à  des  conditions  extérieures  d'abra- 
sion uniformes,  —  AV  le  volume  enlevé  en  parcourant  un  chemin  L. 
Le  volume  — AV  se  répartit  sur  toute  la  surface;  soit  alors  —  d\ 
le  volume  abrasé  en  un  point  :  je  peux  le  considérer  comme  un 
cylindre  normal  à  la  surface  et  ayant  pour  section  droite  l'élé- 
ment c/S,  et  pour  hauteur  la  hauteur  e  d'abrasion  au  point  M. 
La  hauteur  t  peut  donc  être  prise  comme  mesure  de  l'abrasion  au 
point  M.  Pour  construire  le  solide  résultant  du  premier  après 
usure,  il  suffit  de  porter  sur  la  normale  MN  et  vers  l'intérieur 
une  longueur  M  P  =  £  :  le  lieu  du  point  P  est  la  sur- 
face cherchée  (fig.  6). 

On  voit  que  si  les  conditions  intérieures  étaient 
uniformes,  la  surface  après  usure  serait  une  surface 
parallèle  à  la  surface  initiale.  *^'  ^* 

Il  en  est  ainsi  par  exemple  pour  une  sphère  homogène  et  uni- 
formément polie  :  elle  reste  une  sphère. 

A  ce  propos,  on  peut  se  demander  quelle  est  la  loi  de  variation 
de  son  rayon.  Soit  p  la  pression  moyenne  en  un  point,  v  la  vitesse 
de  glissement  moyenne,  —  rfV  le  volume  perdu  pendent  le  che- 
min dh.  On  a  : 

—  d\  =  kpv\lhdh. 
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Si  la  sphère  roule  avec  une  vitesse  constante  dans  une  région 
à  pression  constante  p,  et  si  son  poli  reste  constant,  le  coeflicient 
de  cfL  est  constant.  Or  oïl  a  : 

—  AV  =  kpv  v'Â  L  =  I  ic  [Ro'  —  R^, 
d'où  : 


R  =  Ro  —  i/t-  kpv  s^  L. 


Le  volume  serait  donc  nul,  c'est-à-dire  la  sphère  réduite  en 
poussière  au  bout  d'un  parcours  de  L  =  ^  iç  Ro 


3  kpv  ^h 

En  réalité,  ces  conditions  théoriques  seront  très  rarement  satis- 
faites. Si  par  exemple  on  suppose  une  sphère  glissant  ou  roulant 
sur  un  plan  uniformément  poli,  la  pression  résulte  alors  unique- 
ment du  poids  de  la  sphère  de  densité  pi  et  on  a  : 

5 

—  rfV  =  B{te;v^R'rfL, 


ou 


ou 


d'où 


5 

—  4  i:  R'  c/R  =  B|i£;  yfh  R«  dh, 

—  4  7C  — Y  ==  Bfit;  y/Â  rfL, 
_R^ 
8  X  (v  R^  —  v/R)  =  Bjtf;  y/Â  L; 


yR  =  V  Ro  —  û-  V-^  V^  L. 


On  en  déduit  donc  pour  R  une  variation  parabolique  : 

Cette  fonction  décroît  jusqu'à  un  minimum  atteint  pour  L  = 
— ^,  ce  qui  correspond  à  R=0;  donc  le  rayon  décroît  jus- 
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qu'à  0;  mais  au-dessous  d'une  certaine  taille  ses  variations  sont 
très  lentes. 

Si  maintenant  on  supposait  h  proportionnel  à  R  :  A  =  X  R,  c'est- 
à-dire  que  le  poli  augmente  quand  le  rayon  diminue  (propor- 
tionnellement à  ~)^  on  obtiendrait,  en  intégrant,  la  loi  exponen- 

tielle  :  R  r=  R^^—  4,  ^,  ce  qui  montre  que  le  rayon  diminue- 
rait indéfiniment,  mais  ne  deviendrait  nul  qu'au  bout  d'un  par- 
cours infini. 

En  réalité,  quelle  que  soit  la  loi  de  décroissance,  quand  des  galets 
sont  usés  par  entraînement  dans  un  courant,  le  rayon  ne  diminue 
jamais  jusqu'à  zéro;  une  limite  est  imposée,  comme  on  sait  depuis 
longtemps,  par  ce  fait  que  quand  la  taille  devient  trop  petite,  le 
courant  soulève  le  grain  de  sable;  celui-ci  alors  ne  frotte  plus  et 
cesse  de  s'user.  Par  suite,  le  minimum  imposé  ne  Test  pas  par  la 
loi  d'usure,  mais  par  la  vitesse  du  courant.  S'il  décroît  encore,  ce 
sera  par  dissolution  dans  le  liquide.  Tout  autres  sont  les  condi- 
tions extérieures  pour  des  corps  pris  entre  deux  surfaces  solides 
frottant  l'une  contre  l'autre,  comme  par  exemple  les  galets  serrés 
entre  une  surface  rocheuse  et  un  glacier.  C'est  ce  qui  explique 
d'ailleut's  la  formation  de  boues  glaciaires  par  les  matériaux  les 
plus  durs  au  bout  d'un  nombre  parfois  restreint  de  kilomètres. 

Soit  maintenant  un  corps  non  sphérique  soumis  à  des  condi- 
tions extérieures  d'abrasion  uniformes.  Je  suppose  d'abord  qu'il 
ait  un  poli  et  une  dureté  uniformes.  On  peut  alors  le  considérer 
comme  usé  par  un  plan  frottant  uniformément  et  employer  la 
formule  d'usure  sur  un  plan,  à  condition  d'y  remplacer  le  coeffi- 
cient K  par  un  coefficient  moyen  relatif  aux  conditions  extérieures 
données.  L'abrasion  élémentaire  — -  rfV  au  voisinage  du  point  M 
est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  proportionnelle  au  volume  élé- 
mentaire commun  en  M  au  solide  et  au  plan  frottant.  Elle  peut 

donc  s'exprimer  par  :  — d\  =  ^X A*  yRR^  rfL,  X  étant  ce  coeffi- 
cient moyen,  R  et  R'  les  rayons  de  courbure  principaux.  Or  on  a 
admis  que  X  =  Pi  pu,  A  étant  constant.  F  étant  la  force  pressante 

F  F 

moyenne  :  p  =  -r^  =  — ===.  Si  les  conditions  extérieures 
^  ^        dh       îcyRR'A 

sont  uniformes,  F  est  constant,  mais  la  formule  subsiste  quand 
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même.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  F  est  alors  la  force  pressante 
moyenne  au  point  M  quand  des  corps,  extérieurs  viennent  à  son 
contact  pendant  le  parcours  dL. 

A 

On  déduit  de  là  :  —  d\  =  —  F^oh dL.  Si  on  appelle  maintenant 

e  la  hauteur  d'abrasion  MP  au  point  M,  e  n'est  autre  que  la  hau- 
teur du  cylindre  normal  à  S  et  équivalent  à  —  rfV,  par  suite  : 
—  rfV        A  ^        dL 


s  ^3= 


,0    =  o—  ^  ^    I »  d'où  le  théorème  suivant  : 


La  hauteur  d'abrasion  en  un  point  d'une  surface  convexe  sou- 
mise à  des  conditions  extérieures  d*abrasîon  uniformes  est  pro- 
portionnelle à  là  force  pressante  moyenne,  à  la  vitesse  moyenne 
et  inversement  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  produit  des 
rayons  de  courbure  principaux. 

Lorsqu'un  des  rayons  de  courbure  s*annule,  ce  qui  a  lieu  dans 
le  cas  d'une  arête  ou  d'une  pointe,  on  voit  que  pour  que  e  reste 
fini  il  faut  que  dL  soit  infiniment  petit.  Il  résulte  de  là  qu'une 
arête  ou  une  pointe,  si  elle  a  existé  au  début,  ne  peut  subsister 
et  doit  être  abattue  au  bout  d'un  parcours  infiniment  petit  par 
rapport  à  celui  qui  serait  nécessaire  pour  provoquer  une  diminu- 
tion de  volume  appréciable  d'un  solide  arrondi.  Il  n*est  d'ailleurs 
pas  nécessaire  pour  cela  que  les  conditions  extérieures  soient 
uniformes,  il  suffit  simplement  qu'elles  soient  continues.  De  plus 
on  voit  encore  qu'une  arête  sera  abattue  d'autant  plus  vite  que 
sa  ligne  de  faite  convexe  sera  plus  courbée. 

L'équation  précédente  montre  en  outre  que  pour  que  la  hauteur 
d'abrasion  soit  constante,  îl  faut  et  il  suffit  que  le  produit  des 
rayons  de  courbure  principaux  de  la  surface  soit  constant. 

Il  en  résulte  encore  que,  sauf  dans  des  cas  particuliers,  tout 
solide  aplati  doit  tendre  à  s'arrondir.  Quand  le  solide  est  un  galet 
de  schiste,  les  raisonnements  précédents  ne  s'appliquent  plus,  car 
la  dureté  est  parfois,  comme  l'ont  montré  des  expériences  de 
M.  Jannetaz,  beaucoup  moindre  dans  une  direction  parallèle  aux 
feuillets  que  suivant  la  perpendiculaire.  En  raison  de  ce  fait,  le 
galet  tendrait  alors  à  s'aplatir  :  ces  deux  actions  se  contre-balan- 
cent  donc  souvent. 

On  voit  par  là  l'extrême  complexité  de  ces  questions,  d'autant 
plus  que,  quand  on  passe  à  l'application  physique,  il  entre  en  jeu 
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des  dissolutions  des  surfaces,  par  le  liquide  baignant,  et  des 
actions  chimiques  qui  décomposent  certains  éléments  des  solides 
et  en  diminuent  d'une  façon  parfois  très  irrégulière  la  dureté 
spécifique.  On  peut  citer  à  ce  propos  le  cas  des  roches  feldspa- 
thiques,  granits,  gneiss  et  principalement  granulites  qui,  à  éga- 
lité de  dureté  initiale,  disparaissent  beaucoup  plus  rapidement  que 
les  roches  quartzeuses,  par  kaolinisation  des  feldspaths.  En  raison 
de  ces  faits,  il  peut  y  avoir  parfois  de  grands  écarts  entre  une 
théorie  obligée  nécessairement  de  schématiser  les  faits,  si  com- 
plète soit-elle,  et  la  réalité.  Aussi,  dans  les  pages  précédentes,  je 
n'ai  pas  eu  la  prétention  d'esquisser  même  une  théorie  mathéma- 
tique de  Tusure  des  solides  courbes;  mais  plutôt  de  préciser 
certains  faits. 

,  Il  en  résulte  cependant  cette  conséquence,  c'est  que  si  l'on  ne 
considère  que  des  corps  à  peu  près  homogènes,  de  forme  régu- 
lière, on  pourra  se  rendre  compte  approximativement  dans  bien 
des  cas  des  conditions  d'abrasion.  Or  on  a  vu  à  propos  du  pro- 
blème des  sphères  que  si  Ton  ne  considère  que  des  vitesses  de 
glissement  moyennes  et  des  pressions  moyennes  (par  exemple  la 
pression  hydrodynamique  ou  hydrostaliquc  en  un  point  de  la  masse 
dont  fait  partie  le  galet  au  voisinage  du  solide),  son  abrasion  est 
représentée  par  la  même  formule  que  l'abrasion  d'une  sphère  glis- 
sant sur  un  plan,  à  condition  de  multiplier  le  coefficient  d'usure 
par  une  constante  dépendant  uniquement  du  nombre,  de  la  posi- 
tion et  des  dimensions  des  corps  frottants.  Il  en  résulte  cet(e 
conséquence,  c'est  que  pour  étudier  l'usure  relative  de  deux  ga- 
lets de  même  forme  extérieure,  de  même  masse  spécifique  et  de 
même  rugosité  dans  des  conditions  extérieures  données,  et  d'ail- 
leurs quelconques,  il  suffira  de  comparer  leurs  résistances  à  l'usure 
par  exemple  sur  un  même  plan  ou  dans  toutes  autres  conditions 
identiques.  Et  même  dans  le  cas  où  h,  c'est-à-dire  la  rugosité, 

n'entrerait  dans  les  formules  que  par  le  seul  facteur  A'  (r  =  - 

dans  les  formules  précédentes),  ori  aurait,  en  appelant  — AV, 
l'usure  kilométrique  du  premier  dans  les  conditions  extérieures 
considérées,  — AV^  celle  du  second  dans  les  mêmes  conditions, 
— £^\[  et  — AV^  les  usures  kilométriques  sur  Une  plaque  avec  Un 
même  émeri,  les  relations  i 

— AV,  r^  A,  h\  —AV.  =  A,  A; 
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et  sur  plaque  : 

— AV,  =  a;  h';  — Av;  =  a;  h';. 

Si  les  grains  d'abrasif  ont  un  diamètre  supérieur  à  A,,  Aj,  A,',  A^, 
les  quantités  h  ne  dépendront  guère,  comme  on  Ta  vu  page  202, 
que  de  qualités  spécifiques  de  la  matière  des  solides  frottés,  et 

h  h* 

on  pourra  poser  :  ^  =  ^  =  ç»-.  On  en  déduit  : 

— AV,     A,  (h,\     a;  m; V  ,,  .   a,     a;  ,     ,  ., . 

h  n'entrent  plus  dans  le  rapport. 

On  pourra  donc,  dans  une  étude  expérimentale,  au  lieu  d'em- 
ployer le  cylindre  de  Daubrée  qui  n'a  lui-même  donné  que  des 
résultats  peu  concordants,  la  perte  de  poids  des  galets  de  granit 
ayant  varié  comme  de  i  à  4>  procéder  d'une  façon  plus  simple, 
plus  expéditive  et  qui  donne  en  même  temps  des  résultats  plus 
précis  relativement  au  phénomène  physique  de  l'usure  en  lui- 
même.  L'usomètre  dé  M.  Jannetaz  et  le  dispositif  employé  par 
Exner  seraient  à  ce  sujet  d'excellents  appareils.  Leur  grave  défaut 
dans  l'espèce  est  de  sacrifier  la  rapidité  à  la  précision  :  excellents 
pour  des  recherches  précises  de  minéralogie  sur  l'usure  d'un  cris- 
tal ou  d'un  verre  bien  définis,  leur  précision  devient  illusoire 
quand  il  s'agit  de  roches  dont  le  coefficient  d'usure  en  un  point 
peut  varier  dans  des  limites  étendues.  Un  grand  nombre  d'expé- 
riences rapides,  bien  que  peu  précises,  et  dont  on  prendra  la 
moyenne  me  semblent  dans  l'espèce  préférables  à  quelques  expé- 
riences précises  mais  en  petit  nombre.  C'est  l'idée  qui  m'a  guidé 
dans  l'étude  qui  suit. 

Détermination  de  F  usure  de  galets  de  différentes  roches  (ffalets 
du  grès  uosgien),  —  Les  vérifications  les  plus  importantes  à  faire 
étaient  les  suivantes  : 

1°  Variations  des  abrasions  en  fonction  des  forces  pressantes, 
puis  en  fonction  des  pressions  en  un  point  de  la  surface  élémen- 
taire frottante  ; 

2^  Influence  du  coefficient  h  (rugosité  —  proportionnel  aussi 
au  diamètre  moyen  des  grains  d'abrasif  quand  on  emploie  une 
poudre  usante)  ; 

3°  Influence  sur  l'abrasion  de  la  grandeur  de  la  surface  en 
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contact  —  tantôt  l'indicatrice  de  la  surface  du  galet  quand  celui- 
ci  est  encore  rond,  tantôt  surface  d'usure  plane  ou  presque  plane. 
—  Influence  aussi,  dans  le  premier  cas,  des  rayons  de  courbure 
principaux  de  Tindicatrice  ; 

4**  Détermination  des  usures  relatives  de  galets  des  différentes 
roches. 

Les  deux  dernières  séries  d'expériences  ont  seules  été  abordées 
dans  ce  travail,  car  c'étaient  celles  qui  présentaient  surtout  de 
l'intérêt  au  point  de  vue  des  applications  à  la  géologie. 

Une  première  série  d'expériences  a  été  organisée  de  la  manière 
suivante.  Le  galet  était  pris  entre  les  mâchoires  d'un  étau  fixé  à 
une  barre  mobile  autour  de  son  extrémité,  et  pouvant  frotter  sur 
une  meule  verticale  en  grès  bigarré,  à  l'extrémité  du  diamètre 
vertical  de  cette  meule. 

Le  développement  de  la  meule  mesuré  à  la  corde  fut  trouvé 
égal  à  i™,20. 

La  force  pressante  fut  évaluée  au  moyen  d'une  balance  romaine 
reposant  sur  le  sol  et  sur  le  plateau  de  laquelle  appuyait  une 
barre  de  poids  connu  prise  entre  les  mâchoires  de  l'étau.  Elle  fut 
ainsi  trouvée  pour  toute  cette  série  égale  à  3'',25o.  Le  poids  des 
galets  dépassant  à  peine  lo  grammes  fut  toujours  négligé  par 
la  suite  devant  cette  valeur. 

La  vitesse  de  rotation  fut  évaluée  en  opérant  d'abord  d'un 
mouvement  à  peu  près  uniforme  et  en  comptant  le  temps  employé 
pour  cent  tours.  D'ailleurs,  quand  elle  atteignait  seulement  un 
demi-tour  par  seconde,  elle  provoquait  déjà  des  soubresauts  du 
galet  sur  les  inégalités  de  la  surface  de  la  meule.  Elle  a  donc  dû 
être  réduite  et,  à  ces  faibles  valeurs,  ne  semble  guère  avoir  d'in- 
fluence. On  n'en  a  donc  pas  tenu  compte  dans  cette  première 
série  d'expériences  ;  elle  a  cependant  peu  varié. 

Une  indicatrice  de  la  surface  du  galet  au  point  d'abrasion  pro- 
jetée fut  obtenue  en  appuyant  ce  galet  en  ce  point  avec  une  force 
connue  (4  ou  6  kilogr.)  sur  une  feuille  de  papier  quadrillé  au 
millimètre,  recouvert  d'un  papier  gras  bleu  à  décalque  ;  le  tout 
sur  le  plateau  d'une  balance  romaine  donnant  la  force  pressante. 
La  surface  ainsi  obtenue  est  l'indicatrice  du  galet  au  point  de 
contact,  correspondant  à  la  flèche  de  refoulement  du  papier 
déterminée  par  la  pression  de  4  ou  6  kilogr.  Le  contour  de  cette 
surface  présente  parfois  des  dentelures  capables  de  nuire  à  une 
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l)onne  détermination.  Pour  cette  raison,  on  a  fait  trois  ou  quatre 
opérations  pour  une  même  indicatrice  et  on  a  pris  les  moyennes. 
Il  est  pourtant  à  remarquer  que  les  résultats  extrêmes  différaient 
à  peine  d'un  dixième  de  millimètre  carré.  L'évaluation  d'une  aire 
aussi  petite  (de  3  à  1 1  millimètres  carrés)  d'une  courbe  fermée, 
parfois  irrégulière,  n'était  guère  pratique  au  planimètre.  Pour 
des  mesures  de  précision,  le  procédé  des  pesées  s'imposait. 
Cependant,  comme  la  suite  des  opérations  a  montré  que  l'indica- 
trice n'avait  pas  une  influence  très  grande  et  que  les  irrégularités 
de  la  meule  et  l'incertitude  sur  h  augmentaient  beaucoup  l'erreur 
probable,  on  s'est  contenté  du  procédé  suivant,  capable  d'ailleurs 
de  donner  avec  un  peu  d'habitude  une  approximation  du  dixième 
de  I  millimètre  carré.  Ce  procédé  a  du  reste  été  aussi  employé 
en  plus  grand  à  la  mesure  des  surfaces  d'abrasion. 

Toutes  les  indicatrices  ont  jusqu'ici  toujours  été  très  voisines 
d'ellipses  ayant  de  2  à  3  millimètres  de  grand  axe.  Les  surfaces 
d'abrasion  ont  aussi  été  assez  régulières;  de  sorte  que  si  on 
considère  la  portion  du  contour  d'une  de  ces  surfaces  comprise  à 
l'intérieur  d'un  carré  de  i  millimètre,  cette  portion  diffère  peu 
d'une  droite.  Si  alors  on  construit  par  exemple  avec  i  centi- 
mètre carré  les  différentes  figures  formées  par  une  droite  qui  le 
partage  en  deux  parties  équivalentes  chacune  à  o,5  cm*,  puis  les 
figures  formées  par  une  droite  et  par  des  courbes  à  grand  rayon  qui 
laissent  0,6  cm*  d'un  côté  et  o,4  de  l'autre,  et  ainsi  de  suite,  on 
arrivera  en  réduisant  au  dixième  à  évaluer  à  l'œil  combien,  dans 
I  millimètre  carré  écorné  par  le  contour,  il  faut  rapporter  de 
dixièmes  à  l'aire  cherchée.  On  n'aura  donc  plus  qu'à  compter  le 
nombre  de  millimètres  carrés  contenus  chacun  en  totalité  dans 
l'aire,  puis  à  ajouter  à  ce  nombre  les  dixièmes  provenant  des 
carrés  écornés.  Deux  évaluations  d'une  même  surface  avec  ce 
procédé  ont  rarement  donné  des  résultats  différant  de  plus  du 
dixième  de  i  millimètre  carré.  Ce  procédé  en  somme  équivaut  à 
la  méthode  des  trapèzes  employée  en  géométrie.  II  est  cependant 
plus  rapide  et  plus  précis,  au  moins  pour  de  fortes  courbures, 
un  œil  exercé  pouvant  évaluer  une  fraction  de  millimètre  carré 
limitée  par  un  arc  de  courbe,  avec  une  erreur  moindre  que  la 
différence  entre  cette  aire  et  celle  du  trapèze  ayant  pour  côté  la 
corde  de  cet  arc. 

Les  pesées  devant  être  nombreuses  et  les  expériences  ne  com- 
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portant  pas  une  très  grande  précision,  l'emploi  d'une  balance  de 
précision  eût  été  illusoire,  et  fastidieux  par  suite  de  la  lenteur  de 
chaque  opération.  Elles  furent  donc  faites  avec  un  petit  trébuchet 
pouvant  peser  20  grammes  à  j  milligramme  près. 

Cette  première  série  d'expériences  a  dû  malheureusement  être 
interrompue  par  suite  de  l'usure  irrégulière  de  la  meule.  Un  galet 
de  quartz  creuse  dans  le  grès,  beaucoup  moins  dur,  un  sillon  qui 
dégénère  bientôt  en  une  suite  de  creux  et  de  bosses  allant  toujours 
en  s'accentuant.  Les  expériences  n'ont  pu  porter  que  sur  trois 
galets  :  un  de  quartzite  noir  de  densité  2,76  et  deux  autres  de 
quartz  filonien  blanc,  de  densités  2,659  ^^  29614.  Les  surfaces 
d'usure  n'ont  jamais  pu  être  obtenues  planes  au  delà  d'une  cer- 
taine dimension  :  elles  furent  toujours  des  surfaces  courbes  à 
faible  courbure  raccordées  par  des  arêtes  vives  à  la  surface  du 
galet.  Par  suite  ces  essais  exigeaient  d'autres  séries  d'expériences. 

11  y  avait  lieu  d'abord  d'essayer  de  vérifier  le  théorème  que,  le 
poli  de  la  surface  d'usure  restant  constant,  la  masse  de  matière 
abrasée  est  proportionnelle  au  chemin  parcouru  et  à  la  force  pres- 
sante. Pour  avoir  un  poli  assez  constant,  je  me  suis  adressé  au 
quartz  filonien,  qui  conserve  un  certain  poli  même  avec  de  l'émeri 
gros;  les  résultats  obtenus  ont  montré  que  quand  la  courbe 
d'usure  acquiert  une  aire  suffisante^  le  volume  abrasé  est  constant  ; 
mais  qu'avant,  c'est-à-dire  quand  la  courbure  moyenne  de  cette 
surface  est  supérieure  à  un  certain  minimum,  l'abrasion  est  plus 
forte.  Les  principaux  de  ces  résultats  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 

Force  pressante  :  P  =  3,25o  grammes. 

Poids  du  galet  au  début  :  p  =  10,598  grammes;  d=  2,6i4. 

Volume  initial  :  V  =  4>o5  cm'. 


Tableau 
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NOMBRE 

de 

Umrs 

n 

PARCOURS 
L 

SECTION 

delà 
courbe 
d'uftore 
en  mm* 

MASSE 
■bratée 

VOLUME 

abrasé 
cm* 

OBSERVATIONS 

Indtcâtrice  : 

2a=3o«n 

0 

0 

26=  i»^,a 
S,^4«««,5 

0 

0 

100 
100 
100 
100 
101 

Tty.  5oi 

llS™ 
120    ,5 

Si  =  20,3 

=  44,8 
=  55,1 
irrëgulière, 
non  évaluée 

og',043 
0   ,o33 
0   ,o33 
0   ,o34 
0   ,042 

o,oi65 
0,0126 

0,t>126 

o,oi3o 
0,0161 

S|  très  poH. 

594«,5 

og»,i86 

0,0708 

■•jeiMi.    . 

119 

0   ,037 

o,oi4i 

La  valeur  élevée  du  dernier  nombre  s^explique  par  un  glisse- 
ment du  galet  mal  serré  dans  Tétau.  Ce  glissement  a  provoqué 
^n  déplacement  de  la  surface  d'usure,  d'où  érosion  d'une  arête 
rive.  Les  valeurs  inscrites  dans  la  colonne  des  parcours  ne  sont 
que  des  valeurs  moyennes,  le  développement  primitifde  la  meule 
de  i"*,20  ayant  un  peu  diminué  par  suite  de  son  usure. 

Il  y  avait  lieu  en  outre  d'étudier  l'influence  de  la  couii)ure 
moyenne  sur  l'abrasion.  Pour  cela,  on  usa  deux  autres  extrémités 
du  galet  après  en  avoir  pris  les  indicatrices  par  le  procédé  ci-des- 
sus. On  a  inscrit  à  nouveau  dans  le  tableau  suivant  les  résultats 
relatifs  à  la  première  : 


Extrémilénoi. 

Si 

§1. 

CD 

g 

S-- 

< 
a. 

INC 

UGAl 
2b 

nues 
s 

SI 

.il 

OBSERVATIONS 

100 

m. 

"9 

3" 

mm 

',9 

4^5 

29,3 

0,043 

cm3 
0,Ol65 

D*où  pour  60  :  o^ooSS. 

Extrémité  no  2. 

5o 

60 

2,1 

'>9 

30,5 

0,022 

o,oo83 

D'où  pour  100:  oM4- 

Extrémité  n»  3. 

5o 

60 

4,1 

3,3 

10,6 
37,4 

0,022 

o,oo83 

Id. 

Un  autre  quartz  blanc  a  donné  une  diminution  de  poids  d'en- 
viron 0,028  à  60  tours;  mais  par  suite  des  irrégularités  déjà 
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grandes  de  la  meule,  le  polissage  ne  s'est  pas  produit;  il  y  a  eu 
de  phis  usure  au  choc,  et  je  ne  peux  le  faire  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Le  seul  quartzite  étudié  par  cette  méthode  fut  un  quartzite 
violet  foncé  de  densité  2,76.  Son  polissage  encore  plus  irrégulier 
que  celui  du  quartz  précédent  a  enlevé  aussi  presque  toute  certi- 
tude aux  résultats.  La  perte  de  poids  moyenne  au  mètre  de  par- 
cours fut  pourtant  trouvée  égale  à  5,5.  iot-a  pour  des  surfaces  de 
contact  de  65  à  90  millimètres  carrés,  et  à  6,4.  lO""^  pour  des  sur- 
faces très  courbées. 

Pour  le  premier  quartz,  l'usure  métrique  fut  de  3, i.  lo-^pour 
des  surfaces  de  contact  de  4o  ^  5o  millimètres  carrés,  et  de 
3,7. 10^*  pour  des  surfaces  plus  courbées  (indicatrices  de  3  à 
1 1  millimètres  carré»). 

Les  résultats  précédents  indiquaient  Tordre  de  grandeur  des 
quantités  à  mesurer,  si  imparfaits  qu^ils  fussent.  Le  reproche 
principal  à  faire  à  cette  méthode  était  l'irrégularité  de  l'usure,  et 
surtout  les  déplacements  du  point  de  contact  sur  l'aire  frottée, 
de  sorte  que  rarement  la  totalité  de  cette  surface  était  en  contact 
avec  la  meule.  On  dut  donc  passer  à  une  deuxième  série  d'expé- 
riences. 

Deuxième  série  d'expériences,  — •  L'étau  de  la  série  précédente 
fut  simplement  relié  à  une  longue  barre  flexible.  L'extrémité  de 
cette  barre  étant  tenue  à  la  main  horizontalement,  on  évalue  Fac- 
tion de  l'étau  sur  le  plateau  d'une  balance  romaine,  soit  3*^8^,8oo. 
Puis  on  détermine  quel  doit  être  l'eflbrt  du  poignet  pour  pro- 
duire sur  le  plateau  une  surcharge  ou  une  décharge  de  100  gram- 
mes. Cet  eflbrt  ayant  été  trouvé  hors  de  proportion  avec  ceux 
que  pourrait  produire  un  moment  d'inattention,  il  s^ensuit  que 
Terreur  commise  ainsi  sur  la  force  pressante  est  inférieure  à 

^-s —  =  TTô*  Cette  erreur  est  encore  bien  diminuée  si  on  a  soin  de 
3  800       38 

n'opérer  jamais  avec  la  main  qu'une  traction  horizontale  en  ser- 
rant le  moins  possible  l'extrémité  de  la  barre >  en  réalité,  elle  est 
en  général  inférieure  à  i  •/(^  A  la  rigueur,  on  pourrait  encore  ter- 
miner la  barre  par  une  poignée  horizontale,  mais  Tincertitude 
sur  la  nature  et  les  variations  de  Tabrasif  employé  rendrait  cette 
précaution  illusoire^ 
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L'objet  à  user  frotte  sur  une  plaque  de  fonte  recouverte  de  sa- 
ble de  Fontainebleau  que  Ton  renouvelle  à  chaque  opération  :  sa 
course  est  limitée  par  deux  butoirs.  Elle  fut  mesurée  avec  soin  et 
trouvée  égale  à  o",556.  Le  mouvement  fut  fourni  par  des  oscilla- 
tions de  tout  le  corps,  avançant  et  reculant  en  maintenant  le  bras 
rigide^  seul  procédé  reconnu  apte  à  Conserver  l'horizontalité  de  la 
barre  et  à  ne  pas  donner  d'action  verticale  de  la  part  du  poignet. 
On  s'est  arrangé  de  manière  à  maintenir  autant  que  possible  le 
synchronisme  de  ces  oscillations  et  l'uniformité  du  mouvement 
dans  le  cours  de  Tune.  On  évalua  en  général  la  diminution  de 
poids  produite  par  5o  oscillations  simples.  Les  principaux  résul- 
tats sont  relatés  dans  les  tableaux  suivants  : 

i**  Quartzite  n**  i  étudié  déjà  dans  la  première  série.  La  surface 
d'usure  est  assez  polie,  mais  a  une  courbure  assez  forte.  Den- 
sité =  2,76. 


NOMBRE 

N(09C.) 

h 

s 

àp 

&0 

OBSERVATIONS 

5o 
5o 
5o 

Total   .   .   i5o 
Moyenne.     5o 

27780 
27,80 
27,80 

9^9 

io5,5 
107,1 

gr. 
0,049 

o,o48 
o,o55 

0,0178 
0,0176 
0,0200 

Accélération  momentanée,  stria- 
lion  seulement  étendue  à  toute 
la  surface  de  contact. 

83,40 
27,80 

101,0 

0,162 
o,o5T 

o,o563 
0,0184 

2*  Quartz  blanc,  a  déjà  donné  dans  la  première  série  une  dimi- 
nution de  poids  de  0,028  à  60  tours.  Densité  =  2,66. 
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N(08C.) 

L 

S 

AJE, 

àO 

OBSERVATIONS 

m. 

mmS 

lodicatrice  : 

f- 

cm» 

0 

0 

2a       26 

0 

0 

2«m,6  1«™,8 

S,  =  3,6 

5o 

27,80 

3o,8 

0,025 

0,0094 

5o 

27,80 

45,* 

0,o3i 

0,0116 

iloubs  de  Tétau.  —  Stries  distantes  de 
o«»»,3. 

5o 

27,80 

^,9 

o,o33 

0,0124 

Les  surfaces  dVisnre  sont  beaucoup 
plus  planes  qu'avec  la  meule. 

5o 
5o 

27,80 
27,80 

7^7 

0)034 

0,032 

0^0^28 
0,0120 

L'adjoaction  d'un  excès  de  sable  a 
modifié  les  conditioDS  extérieures. 

5o 

27,80 

84,1    . 

o,o48 

0,0160 

Deuxi< 
5o 

^roe  exi 
aiguë 

27,80 

ri^mité  de  c< 

que  la  précé 

S,=  11,6 

39,5 

5  g^let, 
deote  : 

o,o3i 

moins 
0,0117 

La  première  valeur  de  A/)  est  sujette  à  caution  par  suite  d'un 
dérangement  possible  dans  Fassiette  de  la  balance.  L'abrasion 
est  donc  ici  indépendante  de  la  surface,  à  2  milligrammes  près. 

3*  Lydienne  noire,  dure,  esquilteuse,  sans  schistosité  ni  clivage. 

Poids  :  i38V6o2.  rf=  2,655.  V  =  5'="3,i3o. 


N(o»c.) 

L 

s 

ûp 

àu 

OBSERVATIONS 

5o 
5o 
5o 
5o 
60  ou    70  ? 

Total  .     200 
Moyenne.   .   . 

m. 

Indi- 
catrice 
27,80 
27,80 
27,80 
27,80 

lOffiS 

2a   26 

4,9  2,' 

28,4 

56,1 

S,  =  9,« 

o,oi4 
0,01 1 

0,012 
0,010 
0,016 

o,oo53 

o,oo4i5 

0,0045 

o,oo38 

0,0060' 

1.  Peul-élre  erreur  sur  le 
comptage  des  oscilla- 
tions,   abalage    d'une 
arête. 

2.  Cette  lydienne  esl  donc 
plus  de  deux  fois  plus 
dwe  que  le  quarU. 

111,20 
27,80 

4^i5 

0,047^ 
0,012 

0,0045 

4°  Lydienne  schisteuse.  La  schistosité,  bien  qu'assez  peu  mar- 
quée, se  traduit  surtout  par  des  bandes  alternativement  grises  et 
noires:/}  =  1 3,459,  d=  2,601. 

Usure  perpendiculairement  au  plan  de  schistosité. 
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N(08C.) 

L 

S 

A/> 

ào 

OBSERVATIONS 

5o 
5o 
5o 

Total.   .     i5o 
Moyenne.  .    . 

m.          1        mmS 

Indi-    1  2a    26 
catrice  (  4,9  3,9 
27,80      4i,8 
27,80       56,3 
27,80        57,4 

S  =  l4,2 

0,026 
0,023 

0,026 

emS 

0,0100 
0,0089 
0,0100 

A/>  peut  être  irrégnlier 
par  suite  de  Tattcinte 
proaressive  de  parties 
de  dureté  très  inégale. 

83, 4o 
27,80 

5i,8 

0,075 

0,025 

0,0289 
0,0096 

Usure  parallèlement  à  la  schistosité  dans  une  partie  moins 
foncée. 
Indicatrice  très  grande  et  de  forme  irrégulière  :  S»  =  4o- 


N(08C.) 

L 

S 

40 

àp 

au 

OBSERVATIONS 

5o 
5o 

Total.    .     100 
Moyenne.  .    . 

m. 
27,80 
27,80 

0,043 
o,o5o 

cm3 

0,001 65 
0,00192 

55,60 
27,80 

97,  ï 

0,093 
0,047 

0, 00357 
0,00178 

Ici,  il  y  a  presque  proportionnalité  aux  surfaces.  L'érosion  est 
arrivée  probablement  dans  une  zone  moins  dure,  ces  zo&ea  étent 
parallèles  à  la  stratification,  laquelle  coïncide  dans  ce  galet  avec 
la  schistosité.  C'est  ce  qui  explique  d'ailleurs  la  forme  carrée  et 
plate  de  ce  galet. 

Interprétation 

Partons  des  nombres  de  la  deuxième  série  d'expériences.  Pour 
un  parcours  de  27",8o  et  une  force  pressante  de  3  800  grammes, 
le  quartzite  n°  i,  d'un  poids  initial  de  9^^,471,  a  subi  une  perte 
de  poids  de  o^,o5i.  rf=  2,76  donc  diminution  de-  volume  de 

o,o5t 

Surface  frottante  moyenne  :  i^ 


=  0^"^5,Ol84. 


,01. 


18,4 


Hauteur  moyenne  d'abrasion  :  e  ==  — ^  =  o™",i83. 
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Pression  moyenne  :  -^ =  3^«/'"'™*,8  ou  o''8/™"*o,38. 

Volume  initial  :  ^^  =  3^«5,485. 
2,7i5 

Rayon  de  la  sphère  équivalente  :  Ro  =  o*^"',943. 

Donc,  sous  la  pression  de  3''«/^"",8,  une  sphère  de  rayon  o*",943 

a  subi  une  abrasion  moyenne  par  centimètre  de  parcours  de  : 

dL        27,80  ' 

Si  donc  cette  sphère  frottait  uniformément,  sous  cette  pression 
et  contre  une  surface  abrasive  analogue  à  la  plaque  de  fonte  re- 
couverte de  sable,  elle  serait  (formule  de  la  page  a4)  réduite  en 
poussière,  c'est-à-dire  aurait  un  rayon  nul  au  bout  d'un  parcours 
de: 

,       4     ïj,  /     dL\      3,485  X  2,780     ^      ^  . 

L  =  ^iuR'  (  —  -7Tr)=  — a,  '" —  10^  =  5  200  mètres. 

3        •  \      d\J  i,84o 

On  voit  que  cette  distance  est  faible. 

Si  nous  prenons  les  nombres  fournis  par  l'usure  sur  la  meule 

de  grès  bigarré,  nous  avons  trouvé  une  diminution  de  poids  de 

o«',ooo55  au  mètre  au  lieu  de  o,ooi8  contre  la  plaque  de  fonte 

3  2S0 
sous  une  pression  de  ■■'   ■■■  i=  4''^/*'"**>56.  Dans  ces  conditions,  le 

chemin  nécessaire  pour  le  réduire  en  poussière  aurait  été  de  : 

p  3,80  0,00183  /    O  V 

5  300  X  T^rTT  X  — -^T  =  i4  3oo  mètres. 

c|,«[)0        o,oooc>o 

On  voit  donc  TinOuence  que  peuvent  avoir  les  conditions  exté- 
rieures, les  conditions  intérieures  restant  constantes. 

On  peut  remarquer  de  plus  que  les  conditions  précédentes  sont 
plutôt  celles  des  galets  frottant  soit  les  uns  sur  les  autres,  soit 
contre  une  paroi  rocheuse,  serrés  par  exemple  entre  un  glacier  et 
cette  paroi,  plutôt  que  ceux  charriés  par  un  cours  d'eau.  J'admets 
que  la  vitesse  de  progression  d'un  glacier  est  extrêmement  faible 
vis-à-vis  de  celle  employée  dans  mes  expériences.  Mais  les  pres- 
sions mises  en  jeu  sont  s^ussi  bien  supérieures,  et  en  extrapolant 
la  loi  de  Daubrée,  pu  =  C**,  on  arrive  à  des  nombres  de  tordre 
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de  grandeur  des  précédents.  On  peut  donc  déduire  des  expé- 
riences précédentes  qu'au  bout  d'un  nombre  de  kilomètres  assez 
faible  —  de  Tordre  d'une  dizaine,  — un  galet  de  quartzite  à  grain 
fin,  pourtant  assez  dur,  doit  être  réduit  en  une  poudre  impalpable. 
Il  serait  d'ailleurs  illusoire  de  vouloir  attribuer  à  ces  déductions 
une  plus  grande  précision. 

Si  maintenant  on  opérait  de  même  pour  le  quartz  blanc  n?  6, 
de  la  deuxième  série,  on  trouverait  : 

—  dV       ,  oo  e 

-y- =  4  38.  lo—^ 

aLcm 

Surface  moyenne  usée  :  6o'""',7;  pression  :  6''«/*"'*,27o;  poids 

initial  :  io«',4o2  ;  V^  =  ^^^^  =  S^^Sgoa.  Ro  =  o^»,g74. 

2,0Dg 

Le  parcours  maximum   sous  cette  pression  serait  donc  de 

3  002 

!^^  lo^  =  8  g20  mètres.  On  voit  donc  la  plus  longue  résistance 

du  quartz. 

Si  maintenant  on  rapportait  ces  parcours  à  une  pression  de 
I  kg/cm%  on  trouverait  pour  le  quartzite  :  5  200  X  3,8  =  i  g  760  mè- 
tres et  pour  le  quarlz  :  8g20  X  6,27  =  5i  700  mètres,  soit  un 
parcours  beaucoup  plus  long.  Le  parcours  limite  du  quartz  serait 

— 2__  ==:  2  82  fois  celui  du  quartzite. 
ig75o  ^ 

On  est  ainsi  amené  à  définir  un  coefficient  d'usure  d'un  corps 
donné  relatif  à  des  conditions  extérieures  et  intérieures  d'abrasion 
données. 

C'est  la  diminution  de  volume  qui  serait  subie  par  une  sphère 
de  même  substance,  ayant  pour  surface  l'unité  de  surface,  et  frot- 
tant contre  un  milieu  réalisant  les  conditions  extérieures  données 
ou  des  conditions  d'abrasion  équivalente  —  et  sous  l'unité  de 
pression. 

Ce  coefficient  n'est  donc  autre  que  ( —  -77-)  X  — ^,  S  étant  la 

surface  frottante  eip  la  pression.  On  en  déduit  : 

/      rfV\  I 

F^  étant  la  force  pressante. 
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En  effet,  si  on  fait/>  =  i,  S  =  i,  on  trouve  :  œ  = —  -rr» 

Si  Ton  admet  la  loi  des  rayons  de  courbure,  c'es^-à-dire  de  la 
proportionnalité  de  l'usure  à  la  force  pressante,  ce  coefficient  est 
une  constante  pour  un  corps  donné  et  des  conditions  d'usure 
données. 

Or  la  loi  des  rayons  de  courbure  se  vérifie  à  peu  près  pour  des 
corps  très  durs,  polissables  et  sensiblement  d'égale. dureté  dans 
toutes  les  directions,  comme  le  quartz  blanc  filonien,  à  peine 
cristallin  ou  formé  d'une  agglomération  de  cristaux  (*).  La  vérifi- 
cation résulte  du  tableau  d'expériences  de  la  page  32,  où  les  vo- 
lumes abrasés  sur  un  parcours  de  60  mètres  de  la  meule  sont 
égaux  à  o**"',oo83,  les  surfaces  des  indicatrices  variant  de  20™"*,5 
à  37""%4. 

Les  indicatrices  ainsi  que  les  premières  courbes  d'usure  per- 
mettent de  déterminer  les  rayons  de  courbure  principaux  des 
sections. 

Assimilons  alors  le  volume  abrasé  à  une  calotte  ellipsoïdale  et 
la  première  surface  d'usure  è  une  ellipse  dont  les  axes  sont  dans 
le  même  rapport  que  ceux  de  Pindieatriee  ;  nous  aurons  ainsi 
pour  le  premier  point  : 

Ellipse  équivalente  à  la  courbe  d'usure  (soient  a  et  6  les  -  axes)  : 

D'où  : 

a^  =  i4™»,79,       «  =  3»%84,       6*  =  5,920,       b  =  2,44, 
V  =1^0-=  i6™»5,5, 


d'où 


'       V3,i/ 


X  16,5    _ 
i4x3,84~^'''7> 

d'où: 


«-x^^-v"""     "^^i?^"--»»- 


I .  On  sait  que  le  quartz  étant  du  système  rhomboédrique,  son  coeScient  d'^isure  varie 
suivant  les  faces  usées. 
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On  calculerait  de  même  les  rayons  de  courbure  principaux  des 
deux* autres  points.  On  aura  ainsi  pour  le  point  a  : 

"''^  i'qX  SmA"^^'^''    a,=a,685,    6^  =  5,89,    6.  =  a,425. 

V,.=  o,oo83,     A.=  y/IÂ^^==v^ÏM5==i,7^5. 

«'  =  7T^='4-,58,        R;  =  ^^  =  3»-,4i5. 

V,.  =  o,oo83,    A3  =  v/gj^^^'^  -  1,436, 

'       1,436  ^       1,436 

Les  différents  rayons  de  courbure  principaux  ont  donc  varié 
de  a"",86  à  jo"*,o3,  soit  comme  un  peu  plus  du  simple  au  triple. 
Ces  limiteci  pourraient  être  encore  beaucoup  plu»  éloignées  et 
doivent  l'être  dan«  de»  expériences  ultérieures.  On  voit  cepen- 
dant l'indépendance  du  volume  élémentaire  abrasé  en  un  point  et 
des  rayon«  de  courbure  principaux  de  la  surface  en  ce  point. 

Il  ne  réisulte  pourtant  pas  des  expériencejB  précédentes  que,  à 
égalité  de  pressions  et  de  vitesses,  l'usure  d'une  «urfaçe  plane 
soit  la  même  que  celle  d'une  surface  courbe  de  même  matière. 
La  seconda  est  en  général  supérieure  à  la  première. 

Cette  loi  pourrait  donc  s'exprimer  ainsi  :  ou  bien  : 

Quand  la  courbure  moyenne  d'une  surface  tombe  en  dessous 
d'une  certaine  limite,  le  coefficient  d'usure  diminue  jusqu'à  une 
constante  qui  est  le  coefficient  d'usure  d'une  surface  plane  de 
même  matière  ;  ou  : 

Quand  la  surface  d'usure  supposée  plane  reste  en  dessous  d'un 
certain  maximum,  le  coefficient  d'usure  diminue  quand  cette  sur- 
face augmente;  il  reste  constant  au  delà  du  minimum. 

C'est  cette  constante  rapportée  à  l'unité  de  longueur  et  à  l'unité 
de  force  pressante  que  nous  appellerons  coefficient  d'usure  plane 
ou  simplement  coefficient  d'usure. 
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n  résulterait  encore  de  là  que,  quand  la  pression  -^  =  pàé- 

passe  une  certaine  valeur,  la  hauteur  d'abrasion  en  un  point  crott 
plus  vite  que  proportionnellement  à  cette  pression.  Les  nombres 
des  tableaux  précédents  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  per* 
mettre  de  construire  des  courbes  :  ils  montrent  cependant  bien 
le  sens  de  la  variation» 

On  peut  encore  dire  que  le  coefficient  h  n'iest  pas  constant  et 
crott  avec  la  pression. 

Les  résultats  généraux  relatifs  aux  eoefjieients  (f  usure  sont 
donc  les  suivants  : 

1°  Siwr  meule  en  grès  bigarré  : 

Quartzite  violet  foncé  (grès  vosgten)  K  (plan)  =  1,692.  lO"^, 
courb.  1,970^10"^; 

Quartz  blanc  (grès  vosgien)  K(pL)=^  0,955^10-^,  K  courb. 
i,i4o; 

2°  Sur  plaque  de  fonte  (abrasif  sable  de  Fontainebleau)  : 

Quartzite  (le  même  que  plm 
haut) K^=i,74  .10-^^ 

Quartz  blanc .  ijiSB^iO"*^ 

Lydienne  noire,  sans  schisto- 

sité ^  6,388, io""4  o,5o2, 10-^ 

Lydienne  schisteuse  ; 

Perpendiculairement     à     la 
schistosité  ,    , ,  0,906.10—^)  .     , 

Parallèlementèk^schistosîté,  j,68o.io-^r 

Ge  tableau  montre  dans  quelle  grande  proportion  la  ^lîcîfica- 
tion  peut  faire  varier  les  coefficients  d'usure  d'une  même  roche, 
le  kieselschiefer  par  exemple,  dont  les  coefficients  varient  comme 
du  simple  au  quadruple  sur  deux  échantillons  seulement.  La  du- 
reté varie  dans  le  même  sens  que  la  teneur  en  silice,  il  suffit  d'en 
tailler  des  plaques  minces  pour  s*en  rendre  compte*  On  voit  d^ 
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plus  que,  d'ordinaire,  plus  une  lydienne  est  schisteuse,  moins  elle 
est  injectée,  par  suite  moins  dure  elle  est. 

Les  lydiennes  à  graptolithes  sont  relativement  tendres. 

A  remarquer  aussi  la  grande  dureté  moyenne  de  cette  roche 

par  rapport  au  quartz.  Si  Ton  prend  avec  M.  Jannetaz  l'inverse 

du  coefficient  d'usure  comme  mesure  de  la  dureté,  on  trouve 

comme  rapport  de  celle  de  la  lydienne  noire  fortement  silicifiée  à 

I  r5 
celle  du  quartz  blanc  le  nombre  -^  =  3,02.  Cette  roche  est  donc 
^  o,38 

trois  fois  plus  dure  que  le  quartz  blanc.  Ce  quartz  n'étant  pas 

lui-même  une  substance  minéralogique  bien  définie,  il  ne  faudrait 

pas  donner  à  des  rapports  tels  que  le  précédent  la  valeur  de 

mesures  de  la  dureté  relative  considérée  comme  une  constante 

physique. 

On  pourrait  aussi  utiliser  les  nombres  précédents  à  déterminer 
quel  serait  le  parcours  nécessaire  pour  amener,  dans  telles  condi- 
tions d'abrasion,  une  réduction  de  volume  d'un  galet  de  5o**/o, 
6o°/o,  etc.,  ou  tout  au  moins  V ordre  de  grandeur  de  ce  parcours. 

Supposons  par  exemple  une  sphère  s'usant  sous  l'action  de  son 
propre  poids  P  :  alors  la  force  pressante  est  F/>  =  P.  Soit  K  le 
coefficient  d'usure  dans  ces  coaditions,  on  a  (p.  24)  • 

R»      Rî 


KL 


R,  étant  le  rayon  initial  et  : 

8itRJ 
Supposons  par  exemple  le  quartzlte  précédent.  On'a  : 
^  _inÏ221^Mll  ^  4,33.,o- ..        R.  =  o««,943. 

,      SicRjIr;  — R»J 

K^  étant  la  valeur  de  K  corrigée  de  ce  fait  que  le  corps  est  dans 
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l'eau.  Un  corps  de  densité  pi  n'a  donc  plus  pour  densité  apparente 
que  (JL  —  I  et  : 


donc  finalement  : 


Il   8xrHr;-R'I 
^=ir=rF K-^ — 

5  I 

|X  =  2,76,         R?=  o^^859,         R;  =  0,971. 

Le  galet  serait  donc  en  poussière  au  bout  d'un  parcours  de  : 

^^^  3,76X8X3,14X0359X0,971  ,ov^7,6..o7™. 
1,7b  X  4>33  ' 

L  =  7^6^10*  =^  76000  km. 

Le  galet  devrait  donc  faire  prés  de  deux  fois  le  tour  de  la  terre. 
On  a  vu  d'ailleurs  plus  haut  pourquoi  ce  nombre  est  purement 
théorique. 

Quel  a  été  le  chemin  parcouru  à  partir  du  point  où  le  rayon 
était  double  (près  de  2  cm.)? 

Alors  : 

f  1 

d'oii  : 

L,  =  L^  (i  —  \/2)  =  —  0,414  L.  =^  —  3i  4oo  km. 


Si  l'on  admet  avec  les  océanographes  qu'un  galet  bi^ssé  par  la 
mer  le  long  d'une  côte  effectue  entre  deux  quelconques^  de  ses 
positions  un  parcours  total  égal  environ  à  mille  fois  leur  distance 
comptée  parallèlement  au  rivage^  on  voit  qu'il  suffit  d'un  dépla- 
cement d'une  trentaine  de  kilomètres  parallèlement  à  la  côte  pour 
réduire  de  moitié  le  diamètre  d'un  de  ces  galets. 

On  pourrait  faire  le  même  calcul  pour  le  quartz  et  ïa  ly- 
dienne. La  valeur  de  L  trouvée  plus  haut  montre  en  outre  qu'à 
égalité  de  diamètres  flïoyeiis  et  de  poids  spécifiques,  lesparcour» 
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nécessaires  pour  provoquer  une  même  diminution  de  taille  sont 
proportionnels  aux  coefficients  de  dureté,  ou  inversement  propor- 
tionnels aux  coefficients  d'usure.  II  en  sera  d'ailleurs  toujours 
ainsi  chaque  fois  que  la  relation  élémentaire  sera  de  la  forme  : 

-^  =  K/(R), 

/(R)  ne  contenant  pas  le  coeflicient  K* 

Des  résultats  plus  précis  des  expériences  précédentes  seront 
les  valeurs  des  parcours-limites  relatifs  de  galets  de  dureté  et  de 
taille  différentes* 

Ainsi,  pcmr  le  quartz  blanc^  on  a  : 

K,  =  -^^-^. j^ 2 =:î,i38.io-7    R^  =  0,974. 

-  ,.    .,         2,66  X  8  X  3,i4  X  o,q32     ,  ^      , 

L  limite  =  -^ ^ '    \,o — -^ —  ïo7  =3  1 19  5oo  km. 

1,66  X  3,i38  ^ 

Le  diamètre  était  double  à  une  distance  de  49f5oo  km. 
Pour  la  lydienne  quartzeuse,  non  schisteuse  (pour  la  lydienne 
scbisieuse^  ce  calcul  n'aurait  aucun  sens),  on  a  : 

R^J==  1^,228. 

--       o,5o2  X  ïo-^  X  i3,6o2r  ^  „ 

^'^-^ iWo ^=^  i,7g9^ia-^R=  1,071. 

L  H^îte  =  ^fi^^X^>^y'^X^^-^  ,o7  =  274 000  km. 
1,655  X  1,799 

Le  diamètre  était  double  à  1 13  800  km.  (»)* 

Ces  nombres  montrent  cependant  que  les^di^ances  limites  sont 
fort  différentes  pour  les  quartzites,  les  quartz  et  le»  lydiennes. 
Il  en  résulte  donc  ces  faits  :  ou  que  les  trois  roches  quartz  filo» 
nien,  quartziie  ei  lydienne  se  sont  fragmentées  en  morceaux  de 


I.  Dans  l'étude  de  l'asure  des  gaWta  d'un  coDglomérat,  il  faudrait  faire  intervenir, 
outre  l'usure  par  frtittemefit,  comme  dans  le  calcul  ci-dessus,  l'usure  par  rouSement  et 
l'usure  au  choc  qui,  sur  un  parcours  donné,  interviennenf  plus  souvent  que  la  première 
et  dans  une  proportion  inconnue.  L'usure  hllométri()ue  réeUe  doit  donc  Mre  isférieure  à 
l'usure  pw  fnDltenent  seiil# 
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tailles  initiales  très  inégales  et  proviennent  de  la  même  région, 
après  avoir  parcouru  ppur  arriver  à  la  taille  des  galets  de  Texpé- 
rience  plusieurs  centaines  de  milliers  de  kilomètres,  ou  qu'elles 
se  sont  divisée*  en  fragments  de  tailles  initiales  égales  et  n'ont 
pas  même  provenance. 

En  réalité,  nous  savons  a  priori  qu'une  grande  partie  des 
quartz  proviennent  de-  filons  des  quartzkes  ei  ont  en  géaéral  ane 
taille  initiale  un  peu  infèrietire  à  ces  derniers;  mais,  comme' to'us 
les  terrains  cristallins  en  fournissent,  et  que  de  grandes  régions 
cristallines  ont  été  sûrement  arasées  aussi  par  la  transgression 
triasique^  on  ne  peut  rien  en  conclure* 

Quant  aux  lydiennes,  étant  donnée  l^absence  d^affleurements 
de  roches  identiques  aux  galets  du  grés  uosgien,  tant  en  France 
que  même  en  Allemagne  (celles  de  Thuringe,  celles  même  des 
conglomérats  houillers  de  Sarrebruck  sont  différentes),  il  est  fort 
difficile  de  préjuger  de  la  taille  initiale  des  fragments  de  ces  ro- 
ches. Cependant,  étant  donnée  la  taille  de  nombreuses  lydiennes 
du  Hauptkongîomeratj  qui  atteint  presque  celle  des  quartzites 
et  dépasse  la  taille  moyenne  des  qoartz,  on  reste  en  deçà  de  la 
vérité  en  admettant  une  égalité  de  volume  initiale  pour  les  deux 
roches. 

Il  résulte  de  là  que  certaines  lydiennes  siliceuses  les  plus  dures 
ont  parcouru  un  chemin  plus  que  double  du  trajet  moyen  des 
quartz  filoniens,  et  si  l'on  admettait  l'égalité  initiale  avec  les 
quartzites,  ce  chemin  serait  au  moins  quatre  à  cinq  fois  supé- 
rieur à  celui  de  cea  dernières  roches,  d'autant  plus  que  je  n'en 
ai  étudié  précédemment  que  les  plus  dures* 


Digitized  by 


Google 


RECHERCHE 


DE 


L'AGI  DK    CITRIQUE 


Par  G.  rAVRCL 


On  sait  que  l*acide  citrique  rais  en  présence  d'acide  sulfurique 
concentré  se  décompose  en  acide  acétone  dicarbonique  et  acide 
forraique  suivant  l'équation  : 

CO^H 

CH»  CO 

Ayant  eu  dernièrement  I^occasion  de  préparer  Tacide  acétone 
dicarbonique  en  utilisant  cette  réaction,  j'ai  pensé  que,  s'il  était 
possible  de  réaliser  pratiquement  et  commodément  cette  transfor- 
mation, on  pourrait  de  la  production  même  de  cet  acide  conclure 
à  la  présence  de  son  générateur  l'acide  citrique* 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  pour  atteindre  ce  but  r 

«  La  solution  dans  laquelle  il  faut  rechercher  l'acide  citrique 
sera  évaporée  à  sec,  de  manière  à  obtenir  un  résidu  renfermant 
quelquefs  centigramtmes  d'acide  citrique  ou  de  citrate,  qui  sera 
ensuite  introduit  dans  un  tube  à  essai  contenant  5  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  concentré. 

«  La  réaction  Commence  aussitôt  et  s'annonce  par  un  dégage- 
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ment  de  petites  bulles  d'oxyde  de  carbone,  résultant  de  l'action 
sulfurique  concentrée  sur  l'acide  formique  produit;  on  la  termine 
en  maintenant  le  tube  à  essai  dans  un  bain-marie  bouillant  pen- 
dant une  minute. 

«  Le  contenu  du  tube  est  alors  refroidi  par  immersion  dans 
l'eau  froide  puis  à  ce  moment  additionné  de  5  centimètres  cubes 
d'eau  et  refroidi  de  nouveau.  » 

Par  agitation  avec  de  l'éther  sulfurique,  lavage  de  la  dissolu- 
tion éthérée,  évaporation  de  celle-ci,  on  obtient  un  résidu  le  plus 
souvent  cristallin,  qui  est  dissous  dans  2  ou  3  centimètres  cubes 
d'eau.  Avec  la  dissolution  ainsi  obtenue,  on  peut  faire  la  réaction 
suivante  pour  caractériser  l'acide  acétone  dicarbonique  : 

Une  petite  quantité  de  cette  solution  additionnée  d'une  goutte 
de  perchlorure  de  fer  neutre  et  étendu,  donne  immédiatement 
une  coloration  rouge  vineuse  disparaissant  par  un  excès  d'acide 
minéral. 

Dans  le  cas  où  la  solution  primitive  contiendrait  des  formiates 
ou  des  acétates,  on  pourrait  rechercher  l'acide  citrique  sans  faire 
subir  de  modification  au  mode  opératoire,  les  acides  formique  ou 
acétique  libres  n'exerçant  aucune  action  sur  le  chlorure  ferrique. 

Si  enfin  la  solution  primitive  contenait  de  l'acide  salicylique 
ou  des  salicylates,  on  éliminerait  au  préalable  cet  acide  par  pré- 
cipitation avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique  et  agitation  avec 
de  l'éther  sulfurique. 

Enfin  avec  la  solution  d'acide  acétone  dicarbonique  obtenue 
comme  précédemment,  on  obtient  les  réactions  suivantes  : 

1°  Avec  le  chlorure  d'or  à  l'ébullition  coloration  violette  par 
suite  de  la  production  d'or  réduit,  cette  réaction  est  aussi  sensible 
que  la  précédente  ; 

2°  Avec  le  nitrate  d'argent  ammoniacal,  précipité  noir  d'argent 
réduit  ; 

3°  Avec  le  chlorure  de  palladium,  précipité  noir  de  palladium 
réduit  ; 

4°  Avec  le  sulfate  mercurique  acide,  production  d'un  précipité 
blanc,  à  froid,  de  sulfate  mercureux  ; 

5°  Avec  la  solution  de  ferricyanure  et  de  perchlorure  de  fer, 
production  de  bleu  de  Prusse. 
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LUSAGE  DU  BAROMÈTRE 

POUR  l'Étude  des 

RÉGIONS  FAIBLEMENT  PLISSÉES 

Par   HENRY  JOLY 


Dans  une  note  que  nous  avons  présentée,  M.  Nicklès  et  moi,  à 
l'Académie  des  sciences,  le  1 1  mai  1907,  sur  la  Tectonique  du  nord 
de  Meurthe-et-Moselle,  nous  avons  donné  les  résultats  de  l'étude 
tectonique  de  notre  région  ;  résultats  mis  en  évidence  sur  la  carte 
annexée  à  cette  note. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  cette  étude  a  eu 
pour  origine  les  recherches  de  houille  en  Meurthe-et-Moselle  ;  il 
s'agissait,  d'après  le  principe  exposé  par  M.  Nicklès  dans  son 
intéressante  brochure  :  De  Vexistence  possible  de  la  houille  en 
Meurthe-et-Moselle,  de  placer  les  sondages  sur  les  points  où  les 
terrains  secondaires  sont  le  plus  saillants,  de  manière  à  avoir 
l'épaisseur  minimum  de  morts  terrains  pour  arriver  au  houiller. 
Dans  la  même  brochure,  M.  Nicklès  indiqua  une  série  de  points 
géologiquement  élevés  et,  par  conséquent,  favorables  aux  recher- 
ches. 

Mais  les  contours  des  dômes  et  des  cuvettes  signalés  deman- 
daient à  être  tracés  avec  une  plus  grande  précision,  et  c'est  pour 
parvenir  à  ce  but  que  j'ai  songé  à  appliquer  à  la  région  lorraine 
la  méthode  des  courbes  de  niveau  qui  consiste  à  traduire  en  courbes 
de  niveau,  sur  une  carte,  le  relief  d'une  surface  géologique  déter- 
minée, la  limite  entre  deux  étages  par  exemple.  Cette  méthode 
n'est  pas  nouvelle,  elle  a  été  employée  par  M.  Marcel  Bertrand  qui 
traça  de  5o  en  5o  mètres  les  courbes  de  niveau  de  toute  la  France  ; 
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par  M.  Rolland  pour  le  toit  de  la  formation  ferrugineuse  dans  \e 
bassin  de  Briey  (feuilles  de  Metz  et  de  Longwy);  par  M.  Villain 
pour  le  mur  de  la  couche  grise  dans  le  même  bassin  ;  par  M.  Gos- 
selet  pour  le  bassin  houillerdu  Nord;  enfin,  parM.VanVerwecke 
pour  le  trias  d'Alsace.  Cependant,  pour  tracer  les  courbes  de 
niveau  du  toit  des  argiles  de  Levallois  dans  notre  région,  il  était 
nécessaire  d'avoir  les  cotes  d'affleurement  de  ces  terrains  dans  le 
plus  de  points  possible,  et  Ton  ne  pouvait  songer  à  utiliser,  comme 
pour  le  bassin  de  Briey  et  le  bassin  du  Nord,  les  cotes  données 
par  les  sondages,  parce  que  la  plupart  de  ces  sondages  n'étaient 
pas  encore  commencés  et  que  ceux  existants  étaient  trop  éloin 
gnés  les  uns  des  autres  :  Éply,  Atton,  Pont-à-Mousson,  Lesménils 
et  Abaucourt. 

Il  fallait  donc  chercher  un  procédé  permettant  d'obtenir  des 
cotes  nombreuses  et  précises,  la  carte  d'état-major  n'étant  pas 
utilisable  à  ce  point  de  vue.  On  ne  pouvait  songer  à  faire  du  nivel- 
lement de  précision,  ce  qui  aurait  demandé  trop  de  temps  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  utiliser  le  baromètre.  Cet  instrument,  comme  on 
sait,  est  destiné  à  mesurer  la  pression  de  l'air  sur  la  surface  du 
sol  ;  cette  pression  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de  la  colonne 
d'air  au-dessus  du  point  considéré.  Il  en  résulte  que,  si  l'on  s'élève, 
la  hauteur  de  la  colonne  d'air  existant  au-dessus  de  l'observa- 
teur diminue,  et  le  baromètre  indique  une  pression  moins  forte. 
Or,  en  physique  il  est  établi  que,  pour  une  colonne  d'air  moins 
forte  de  280  mètres,  le  baromètre  indique  une  pression,  estimée 
en  millimètres  de  mercure,  de  26  millimètres  en  moins,  mais  seu- 
lement si  l'on  ne  s'écarte  pas  trop  de  la  pression  que  Ton  a  prise 
pour  base  et  qui  est  celle  de  760  millimètres  de  mercure  (pression 
moyenne  au  niveau  de  la  mer).  Si,  en  effet,  l'on  s'éloigne  seule- 
ment de  la  pression  normale  d'une  centaine  de  millimètres  de 
mercure,  c'est-à-dire  si  l'on  monte  à  une  altitude  d'environ  i  000 
mètres,  on  constate  que  la  différence  de  hauteur  de  mercure  pour 
une  même  dénivellation  de  280  mètres  n'^st  plus  que  de  22  milli- 
mètres environ,  ce  qui  s'explique  par  la  moindre  densité  de  l'air 
au  fur  et  à  mesure  que  la  pression  est  moins  forte,  ce  qui  du  reste 
a  lieu  aussi  pour  le  mercure,  mais  dans  une  autre  proportion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  loi  qui  préside  aux  proportions  existantes 
entre  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  dans  un  baromètre,  et 
la  hauteur  de  la  colonne  d'air,  lorsque  l'on  fait  varier  la  colonne 
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d'air,  a  été  établie  rigoureusement  et  mathématiquement.  Il  en 
résulte  que  l'on  peut  établir  sur  les  baromètres,  en  regard  de  la 
graduation  en  millimètres  de  mercure,  une  graduation  en  mètres, 
correspondant  aux  variations  d'altitude. 

Cependant,  la  pression  atmosphérique  est  soumise  à  des  varia- 
tions continuelles,  et  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  ces 
variations  lorsque  l'on  se  sert  du  baromètre  comme  instrument 
de  nivellement.  Les  corrections  à  faire  sont  assez  délicates,  et, 
comme  l'usage  du  baromètre  est  destiné  peut-être  à  devenir  fré- 
quent dans  les  études  de  tectonique,  j'ai  cru  utile  d'exposer  en 
détail  la  méthode  que  j'ai  suivie. 

Le  baromètre  employé  est  un  baromètre  anéroïde,  holostérique, 
compensé,  de  la  maison  Naudet,  à  Paris,  qui  a  été  fourni  au 
laboratoire  de  géologie  par  M.  Bellieni,  opticien  à  Nancy.  Le 
cadran  porte  deux  graduations  concentriques,  l'intérieure  corres- 
pond aux  millimètres  de  mercure  ;  les  petites  divisions  de  cette 
graduation  indiquent  de  deux  en  deux  les  dixièmes  de  millimètre. 
La  graduation  extérieure  donne  la  hauteur  en  décamètres,  les 
divisions  intermédiaires  sont  de  2  mètres  en  2  mètres.  Le  zéro  de 
la  graduation  en  mètres  correspond  au  760  de  la  graduation  en 
millimètres  de  mercure.  Comme  la  pression  diminue  à  mesure 
que  l'on  s'élève  en  altitude,  les  deux  graduations  croissent  et 
décroissent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre.  L'instrument  est 
gradué  de  —  3oo  mètres  à  H-  i  000  mètres,  il  n'est  utilisable  que 
dans  ces  intervalles,  car,  si  ces  limites  étaient  dépassées,  il  pour- 
rait être  faussé. 


Fio.  I.  —  Portion  de  cadran  4u  baromètre 
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Il  est  nécessaire  que  le  baromètre  soit  réglé  sur  raltitude  du 
lieu,  autrement,  il  pourrait  s'introduire  des  erreurs  dues  à  l'iné- 
galité de  distance  qui,  corollaire  de  la  loi  indiquée  plus  haut, 
existe  entre  les  divisions  métriques. 

L'aiguille  indicatrice  est  terminée  par  une  partie  effilée  très 
fine,  afin  de  supporter  l'emploi  de  la  loupe  pour  la  lecture  et  l'es- 
timation des  quarts  de  division.  On  arrive  ainsi  à  lire  couramment, 
même  sans  l'aide  de  la  loupe,  le  quart  de  division,  ce  qui  corres- 
pond à  5o  centimètres  de  dénivellation.  La  précision  de  la  lecture 
est  donc  plus  que  suffisante,  car  elle  donne  une  approximation 
bien  plus  grande  que  celle  que  l'on  obtient  après  les  corrections 
dues  aux  variations  de  pression..  Cependant,  la  lecture  est  assez 
délicate,  car  il  est  nécessaire,  lorsqu'on  fait  un  cheminement  sur 
le  terrain  dans  le  but  de  relever  les  cotes  d'altitude  de  différents 
points,  de  prendre  des  précautions  sans  lesquelles  on  peut  tomber 
dans  de  fortes  erreurs  : 

I**  La  lecture  de  l'instrument  doit  toujours  être  faite  de  la  même 
façon,  c'est-à-dire  que  la  position  que  l'on  donne  au  baromètre 
au  moment  de  la  lecture  doit  toujours  être  identique  ;  les  erreurs 
que  l'on  peut  faire  si  l'on  n'observe  pas  cette  règle  peuvent  aller 
jusqu'à  lo  mètres.  //  est  nécessaire  de  donner  au  baromètre  une 
position  horizontale  pour  la  lecture  :  dans  cette  position,  en  effet, 
le  poids  des  différentes  pièces  du  mécanisme  et  de  l'aiguille  n'agit 
en  rien  sur  la  position  de  celle-ci. 

D'autre  part,  quand  on  arrive  en  un  point  dont  on  veut  prendre 
la  cote,  il  faut  laisser  à  l'appareil  le  temps  de  se  mettre  au  point, 
c'est-à-dire  de  vaincre  l'inertie  du  mécanisme,  ce  qui  demande  cinq 
à  dix  minutes,  et  l'on  s'assure,  avant  de  faire  la  lecture,  que  la  po- 
sition de  l'aiguille  est  définitive,  en  donnant  avec  les  doigts  de 
petits  coups  secs  sur  le  cadran;  si  l'aiguille  ne  change  plus  de 
position,  ou  si  ses  oscillations  se  font  également  à  droite  et  à 
gauche,  la  position  de  l'aiguille  est  définitive,  l'instrument  est  au 
point,  et  l'on  doit  faire  la  lecture  ; 

2^  Il  faut  avoir  soin,  en  second  lieu,  d'éviter  les  changements 
trop  brusques  de  température  qui  peuvent  avoir  une  répercussion 
sur  la  dilatation  des  pièces  du  mécanisme  ;  c'est  pour  cette  rai- 
son,  du  reste,  que  l'on  enferme  l'instrument  dans  un  étui  en  cuir 
doublé  de  flanelle  ; 

3^  Dans  les  cheminements,  il  faut  éviter  autant  que  possible  les 
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changements  de  sens  dan»  la  marche,  ascension,  descente,  car,  à 
chacun  de  ces  changements,  le  baromètre  demande  un  temps  plus 
long  pour  se  mettre  au  point,  surtout  si  les  changements  sont 
brusques,  si  après  avoir  monté  une  côte  rapide  par  exemple,  on 
descend  ensuite  dans  un  ravin. 

Â  ces  précautions  relatives  à  l'instrument  lui-même,  s'ajoutent 
d'autres  précautions  non  moins  importantes  et  utiles  surtout  pour 
permettre  de  faire  les  corrections  avec  une  plus  grande  approxi- 
mation. 

Pendant  un  cheminement,  on  ne  doit  jamais  négliger  de  se  rap- 
porter à  une  cote  connue  :  la  cote  d'une  gare  de  chemin  de  fer, 
d'un  passage  à  niveau,  d'un  pont,  points  où  l'on  rencontre  pres- 
que toujours  des  indications  précises  de  l'altitude  ;  il  ne  faut  pas, 
du  reste,  se  rapporter  aux  points  cotés  de  la  carte  d'état^major 
qui  sont  difficiles  à  repérer  et  ne  sont  pas  rapportés  au  même 
plan  de  base  que  les  cotes  des  gares  et  des  ponts* 

Lorsqu'on  ne  peut  se  rapporter  à  des  cotes  connues,  il  faut 
employer  le  cheminement  par  cycles  fermés,  c'est-à-dire  repasser 
après  deux  ou  trois  heures  de  marche  à  un  point  que  l'on  a  déjà 
coté  pour  en  prendre  à  nouveau  la  cote.  Il  est  bien  entendu  ce- 
pendant que  l'on  doit  avoir,  au  départ,  rapporté  son  instrument 
à  une  cote  réelle  et  qu'on  doit  aussi  le  rapporter  à  une  cote  sem- 
blable à  la  fin  de  la  tournée.  Chaque  fois,  au  cours  de  la  tournée, 
que  l'on  s'arrête  en  un  point  plus  d'un  quart  d'heure,  il  faut  lire 
le  baromètre  à  l'arrivée  et  au  départ. 

Enfin,  chaque  fois  que  l'on  fait  une  lecture  barométrique,  il  est 
utile  de  noter  P  heure  à  laquette  elle  est  faute. 

On  réunit  ainsi  le  plus  grand  nombre  d'éléments  possible  pour 
établir  les  corrections.  Pour  les  faire,  on  se  sert  des  indications 
données  par  un  baromètre  enregistreur,  mais  à  titre  d'indicatioa 
seulement,  car  si,  le  plus  souvent,  la  pression  dans  les  deux  ré» 
gions  plus  ou  moins  éloignées,  celle  où  se  trouve  le  baromètre 
enregistreur  et  celle  où  l'on  a  travaillé,  a  varié  dans  le  même 
sens,  elle  n'a  généralement  pas  varié  de  la  même  quantité. 

On  trace  ensuite,  en  se  servant  des  cotes  exactes  auxquelles  on 
s'est  rapporté  et  des  indications  données  par  les  p<M]its  de  reeoi»» 
pement,  la  courbe  des  variations  de  la  pression.  On  n'a  plus,  alors, 
pour  déduire  la  cote  réelle  des  points  relevés,  qu'à  faire  des  sous- 
tractions ou  des  additions  graphiques.  11  est  pour  cela  prtférable 
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d'établir  la  courbe  des  yariations  de  pression  en  portant  les  hau- 
teurs en  mètres  plutôt  qu'en  millimètres  de  mercure;  les  Ion» 
gueurs  sont  comptées  en  heures  et  minutes. 

Prenons,  pour  fixer  les  idées,  un  exemple  de  cheminement.  Ce 
cheminement  a  été  fait  aux  environs  de  Brin. 


DÉSIGNATION  DBS  POINTS 


r 


/n»    1.  Gare  de  Brin 

2,  Argiles  de  Levâllois»  oairière  au  S.  O.  de  Brili.  . 

3.  —  à  3oo  mètres  plus  loin  .  .   . 
4»                —  sur  la  roie  du  chemin  de  fer. 

5.  -^  dans  iea  champs  en  lace  <   . 

6.  —  dans  le  chemin  de  Brin.  .   . 
•j*                —  derrière  le  village  de  Brin   . 

8.  Petit  pont 

g.  Argiles  de  Leyallois,  ayant  Bey 

10.  Pont  de  Bey .   . 

11.  Argiles  de  Leralloîs»  à  Lanfroicoort.  ...  «  4  * 
19.  —  au  cimetière  de  Bey  .   .  •   . 

•  (Auberge,  arrivée 

'^•i      —       départ 

8.  Petit  pont 

i4*  Argiles  de  Leralloîs,  vers  Bioncourt,  n^  i  .  .  .  . 
16.  —  —  n»  a  .   .    .  . 

16.  —  —  n»  3  .  .    .   . 

I.  Gare  de  Brin 


COTES 
réelles 


GOfES 

hêtmé' 


209,86 


198- 


1^ 
i5i 
143 

i»9 
189 
143 
149 
isa 
i4i 
ia4 
i46 
i48 
130 
i38 
laa 
i48 
i54 
iSg 

195 


6*4o 
7  00 
7  10 
7  3o 

7  35 

8  00 
8  10 

8  3o 

9  00 
9  i5 

10  00 

10  45 

11  00 

19  00 
I  45 
9  10 
9  90 

9  4o 

3  10 


Ce  cheminement  est  un  grand  cycle  fermé  où  Ton  s'est  recoupé 
plusieurs  fois;  ainsi  le  point  n''  8  a  été  coté  deux  fois  à  cinq  heures 
d'intervalle  :  le  tronçon  compris  entre  les  deux  cotes  de  ce  point 
forme  un  cycle  fermé,  les  autres  tronçons  aussi  forment  par  le 
même  fait  des  cycles  fermés.  Enfin,  on  a  eu,  outre  la  cote  du  point 
de  départ  et  celle  du  point  d'arrivée,  gare  de  Brin,  deux  autres 
points  à  cote  réelle  connue  par  un  repère  Bourdaloue  :  point 
n**  8  et  point  n^  lo. 

Ck>mtructlon  de  la  courba  des  variations  bar«NTiétrlqu6s  duos 
aux  différencoa  do  la  p>ro9sk>n  atmosf>hérlQuo 

On  s'est  reipporté  poiir  connaître  k  sens  des  variations  au  baro- 
mètre enregistreur  de  M.  BelLieni,  à  Nancy.  La  courbe  enregis-: 
trée  par  le  baromèU^e  présentait  un  lainiinum  vers  midi. 
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Pour  faire  la  correction,  nous  portons  en  abscisses  les  heures  et 
minutes  et  en  ordonnées  les  cotes  relevées  barométriquementaux 
points  dont  on  connaît  la  cote  réelle,  en  prenant  comme  zéro,  en 
chacun  de  ces  points,  la  cote  réelle  du  lieu,  c'est-à-dire  que  Ton 
porte  la  différence  entre  les  deux  cotes  avec  le  signe  H-  si  la  cote 
barométrique  est  plus  faible  que  la  cote  réelle  et  avec  le  signe  — 
dans  le  cas  inverse. 

Ainsi  pour  le  point  n**  i  nous  portons  2o3  —  126  =  77,  en 
arrondissant  le  chiffre  2o3  au  lieu  de  202,86.  Pour  le  point  n^'S 
coté  la  première  fois,  nous  portons  199  —  122  =  +  77  ;  pour  le 
point  n*'  10, 199  —  1 24  ==  +  75  ;  pour  le  point  n®  8  coté  la  seconde 
fois,  199  —  122  =  H-  77  ;  enfin,  pour  la  gare  de  Brin  au  retour, 
2o3  —  125  =  H-  78.  Nous  observerons  en  outre  que,  entre  le 
point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  à  l'auberge,  la  pressioa 
atmosphérique  a  baissé  de  2  mètres. 

Tous  ces  points  une  fois  portés,  on  les  joint  par  une  courbe  qui 
est  la  courbe  des  variations  barométriques  exprimées  selon  les 
divisions  en  mètres  du  baromètre. 


}<>" 


.^aoM» 


l"  9"  10"  n*  n*  ;* 

Fio.  a.  —  Courbe  des  variations  barométriques. 


Il  ne  reste  plus  maintenant,  pour  calculer  les  cotes  réelles  des 
points  que  l'on  veut  avoir,  qu'à  ajouter  à  chacune  des  cotes  lues 
au  baromètre  la  hauteur,  avec  son  signe,  de  la  courbe  à  l'heure 
où  la  cote  a  été  prise. 

Ainsi  à  7  heures  nous  ajouterons  H-  77*  soit  i5i  +  77  =  228, 
à  7**  10  nous  ajouterons  +  77"*,  etc. 

11  est  à  remarquer  que  la  précision  est  assez  grande  dans 
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PHOTOGRAPHIE  AU  1/4  DE  SA  GRANDEUR 


SURFACE  DU  RHÊTIEN 

EN  LORRAINE  FRANÇAISE 


SONDAGES  : 

At.  A  ba  LICOU  ri.  J.  Jezain  ville. 


Ai,  Atioii. 
Bi.  niénod. 
Br.  Brin. 
Bt.  Bczaumont, 
Bu.  Bclleau.     . 


Le.  Lesmcnils. 
La.  Labordc. 
M.  Mons  (Pont  de) 
A'.  Nomeny. 
Ph.  Phlin. 


D,  Dombaslc  (Chût.)   PM.  Pont-ù-Mousson 

E.  Eply.  R.  Uaucourt. 


H.    JOLY 


L'Usage  du  Baromètre  pour  l'étude  des  régions  eaidi.ement  plissés 
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l'exemple  choisi,  parce  que  les  variations  barométriques  ont  été 
faibles  et  que  les  points  de  repère  étaient  nombreux. 

On  a  souvent  des  opérations  moins  précises,  et  Terreur  peut 
descendre  à  a  ou  3  mètres,  elle  n'est  jamais  inférieure  à  i  mètre  ; 
lorsqu'elle  dépasse  3  mètres,  on  rejette  l'observation  et  l'on 
recommence  une  nouvelle  tournée  sur  le  terrain  si  l'équidis- 
tance  des  courbes  de  niveau  que  l'on  se  propose  de  tracer  est  de 
5  mètres. 

En  résumé,  l'usage  du  baromètre  permet  une  approximation 
assez  grande,  les  erreurs  étant  facilement  réduites  à  i  ou  a  mètres 
pour  une  excursion,  si  l'on  n'a  pas  affaire  à  de  trop  grandes  déni- 
vellations; on  peut  donc  se  servir  avantageusement  de  cet  instru- 
ment pour  faire  du  nivellement  expédié  et,  en  géologie,  pour 
relever  les  plissements  et  les  pendages  de  couches  de  terrain, 
ainsi  que  le  rejet  des  failles;  les  problèmes  de  tectonique  devien- 
nent ainsi  des  problèmes  de  géométrie  cotée  et  la  configuration 
tectonique  d'une  région  peut  se  fixer  sur  une  carte  et  se  reproduire 
en  plan  relief.  J'ai  dressé  en  effet  un  plan  relief  de  la  surface  des 
marnes  de  Levallois,  dans  notre  région,  en  découpant  dans  des 
feuilles  de  carton  le  tracé  des  courbes  de  niveau  de  cette  surface, 
et  en  empilant  ces  feuilles  de  carton  les  unes  sur  les  autres,  selon 
le  procédé  qui  m'avait  été  indiqué  par  M.  Thoulet.  L'épaisseur 
d'un  carton  représente  une  hauteur  de  5  mètres,  et  l'échelle  pla- 
nimétrique  est  de  ^^. 

Remarque.  —  On  peut  quelquefois  éviter  de  cheminer  par 
cycles  fermés  lorsque  l'on  est  en  pays  assez  découvert,  en  utilisant 
le  niveau-lyre  du  colonel  Goulier  avec  lequel  on  fait  des  visées 
sur  un  point  coté  auparavant.  Mais  l'approximation  est  moins 
grande.  On  se  servira  surtout  de  cet  appareil  pour  se  reporter  à 
un  point  coté  lorsqu'on  a  quelques  raisons  de  craindre  que  les 
variations  de  la  pression  atmosphérique  ne  soient  devenues  assez 
fortes,  et  qu'on  n'a  pas  d'autre  moyen  de  le  vérifier. 
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NÉCROLOGIE 


Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  la  Société  des  sciences  a  fait 
une  perte  considérable  en  la  personne  de  M.  Lucien  Boppe,  an* 
cien  directeur  de  l'École  nationale  des  eaux  et  forêts,  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Il  nous  appartenait  depuis  vingt  ans  comme  membre  titulaire 
et  fut  notre  président  durant  l'année  i8gt.  Très  assidu  à  nos 
séances,  il  prenait  une  part  active  aux  discussions  qui  s'engagent 
à  la  suite  des  communications  et  sa  parole  était  toujours  écoutée 
avec  la  déférence  due  à  sa  haute  science  comme  à  sa  longue  pra- 
tique des  questions  forestières,  et  aussi  avec  la  sympathie  que  lui 
méritait  sa  parfaite  urbanité. 

Né  à  Nancy  le  3  juillet  i834,  d'une  vieille  et  honorable  famille 
de  notre  cité,  l'heure  de  la  retraite  n'avait  pas  été  pour  lui  l'heure 
du  repos.  Mêlé  activement  à  la  vie  publique,  il  fut  longtemps 
conseiller  municipal,  il  était  resté  membre  de  nombreuses  sociétés 
et  commissions,  administrateur  des  hospices,  s'occupant  beau- 
coup d'oeuvres  charitables.  Avec  lui  disparaît  un  savant  distingué 
et  un  vrai  philanthrope. 

Après  sa  sortie  de  l'École  forestière  et  un  stage  à  Saint-Dié,  il 
débutait  comme  garde  général  à  Saint-Dié;  nommé  sous-inspec- 
teur en  Savoie,  il  ne  tardait  pas  à  revenir  dans  le  Nord-Est,  comme 
membre  de  la  commission  d'aménagement  de  la  Marne  et  des 
Ardennes,  poste  qu'il  quittait  en  1868  pour  prendre  la  direction 
du  cantonnement  alors  attaché  à  l'École  forestière;  appelé  en 
1881  à  la  sous-direction  de  l'établissement,  il  y  devenait  en 
même  temps  professeur  titulaire  du  cours  d'économie  forestière. 
En  1893,  il  fut  nommé  directeur  de  l'École,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'au  i5  octobre  1898,  époque  à  laquelle,  pour  des  raisons  de 
santé,  il  crut  devoir  demander  sa  retraite.  M.  Boppe  était  membre 
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du  Conseil  supérieur  de  ragriculture  et  correspondant  de  la  So- 
ciété nationale  d'agriculture  (section  de  sylviculture).  Il  est  l'au- 
teur d'assez  nombreux  travaux  imprimés  parmi  lesquels  on  peut 
citer  comme  particulièrement  importants  :  Cours  de  technologie 
forestière  y  1886;  Traité  de  sylviculture,  1889;  Chasse  et  pêche 
en  France  y  1900;  Les  Forêts,  en  collaboration  avec  M.  Jolyet, 
1900. 


Nancy,  imprimerie  Berger-Levrault  et  G^ 
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PASSAGES  DE  MERCURE 
SUR  LE  SOLEIL 

LE  PASSAGE  DU  M  NOVEMBRE  1907  () 

Par  G.  FLOaUET 


Un  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil  esl  un  phéno- 
mène dont  Taspecl  n'appelle  nullement  Tattention.  C'est,  en 
somme,  une  éclipse  annulaire  de  Soleil,  mais  une  éclipse  sans 
aucun  apparat,  qui  diffère  singulièrement  en  cela  des  éclipses 
annulaires  de  Soleil  produites  par  la  Lune.  Le  phénomène  n'est 
même  pas  visible  à  Tœil  nu  et,  si  Pon  emploie  des  grossissements 
suffisants,  on  voit  simplement  une  petite  tache  ronde,  très  noire, 
traverser  de  part  en  part  le  disque  solaire,  en  mettant  générale- 
ment plusieurs  heures  pour  effectuer  la  traversée. 

Néanmoins,  pour  des  raisons  que  je  donnerai  plus  loin,  le  phé- 
nomène présente,  aujourd'hui  encore,  un  réel  intérêt  au  point  de 
vue  astronomique. 

Le  i4  novembre  prochain  se  produira  un  passage  de  Mercure 
qui,  si  le  ciel  est  pur,  sera  visible  à  Nancy.  C'est  là  l'origine  de  la 
présente  note. 

I 

1 .  Au  moment  où  Mercure  passe  devant  le  Soleil,  il  se  trouve 
entre  cet  astre  et  la  Terre.  On  est  donc  à  l'époque  d'une  conjonc- 


(1)  Communication  faite  à  \â  Société  desr  sciencm,  le  6  ùiai. 
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tion  inférieure  et,  par  conséquent,  le  phénomène  ne  peut  se  pro- 
duire qu'à  une  telle  époque. 

Réciproquement,  toute  conjonction  inférieure  donne-t-elle  lieu 
à  un  passage  ?  II  en  serait  évidemment  ainsi,  si  le  plan  de  l'orbite 
de  la  planète  coïncidait  avec  le  plan  de  l'écliptique.  Mais  la  coïn- 
cidence n'existe  pas,  l'angle  des  deux  plans  étant  de  7^  environ. 
Il  en  résulte  que  le  phénomène  du  passage,  au  lieu  de  se  produire 
pour  toutes  les  conjonctions  inférieures,  c'est-à-dire  trois  fois  par 
an  en  moyenne,  ne  se  produit  que  pour  un  petit  nombre  d'entre 
elles.  Pour  qu'il  se  produise  lors  d'une  conjonction  inférieure 
donnée,  il  faut  en  effet  qu'à  ce  moment  la  planète  soit  suffisam- 
ment voisine  de  l'écliptique.  Les  seules  conjonctions  inférieures 
efficaces  sont  donc  celles  qui  ont  lieu  pour  des  positions  de  Mer- 
cure suffisamment  voisines  d'un  des  nœuds  de  son  orbite.  Or  les 
conjonctions  de  celte  nature  sont  assez  rares. 

Elles  ne  peuvent  d'ailleurs  se  produire  qu'en  mai  et  en  novem- 
bre, car  la  ligne  des  nœuds  de  l'orbite  de  Mercure  rencontre  l'or- 
bite terrestre  en  deux  points  que  la  Terre  traverse  en  mai  et  en 
novembre.  En  mai,  la  Terre  traverse  le  point  qui  répond  au  nœud 
descendant,  en  novembre,  celui  qui  répond  au  nœud  ascendant. 
C'est  donc  seulement  en  mai  et  en  novembre  que  peuvent  avoir 
lieu  les  conjonctions  avec  passage  de  Mercure. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  passages  de  novembre,  c'est^-dire 
les  passages  par  le  nœud  ascendant,  sont  plus  fréquents  que  les 
passages  de  mai,  par  le  nœud  descendant.  En  effet,  on  peut  dire, 
d'une  manière  très  approchée,  que  la  condition  pour  qu'il  y  ait 
passage  est 

ou,  ce  qui  revient  au  même, 

[sin  X']  <C  sin  A, 

X'  désignant  la  latitude  géocentrique  de  Mercure  et  A  le  demi-dia^ 
mètre  apparent  du  Soleil.  Mais,  si  nous  appelons  X  la  latitude 
héliocenlrique  de  Mercure,  p  sa  distance  au  Soleil  et  r  la  distance 
de  la  Terre  au  Soleil,  comme,  au  moment  d'une  conjonction  infé- 
rieure, la  distance  de  Mercure  à  la  Terre  est  très  sensiblement 
égale  à  la  différence  r  —  p,  on  a 

(r  —  p)  sin  //  =  p  sin  X, 
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qui  donne  sin  X'.  L'inégalité  s'écrit  donc 


[sin  X]  <  f  -  —  I  i  sin  At 


et,  sous  cette  forme,  elle  met  en  évidence  le  fait  énoncé.  Effecti- 
vement, en  raison  de  la  faible  excentricité  0,02  de  l'orbite  de  la 
Terre,  r  et  A  sont  à  peu  près  les  mêmes  en  mai  et  en  novembre  ; 
au  contraire,  la  notable  excentricité  0,21  de  l'orbite  dé  Mercure 
fait  que,  par  suite  de  l'orientation  de  cette  orbite,  p  est  plus  petit 
en  novembre  qu'en  mai.  Le  second  membre  de  l'inégalité  est  donc 
plus  grand  pour  le  premier  de  ces  mois  que  pour  le  second  et,  par 
conséquent,  l'inégalité  est  satisfaite  plus  souvent  en  novembre 
qu'en  mai. 

2.  Comme  Mercure,  l'autre  planète  inférieure,  Vénus,  a  aussi 
ses  passages  sur  le  disque  solaire.  Mais  ils  sont  beaucoup  plus 
rares  encore  que  ceux  de  Mercure,  les  conjonctions  inférieures 
dans  le  voisinage  de  la  ligne  des  nœuds  étant  ici  beaucoup  moins 
fréquentes.  C'est  en  juin  et  en  décembre  que  se  produisent  les 
passages,  et  les  deux  époques  offrent  des  chances  égales,  parce 
que,  en  raison  de  la  très  faible  excentricité  0,01  de  l'orbite  de 
Vénus,  ç  aussi  a  très  sensiblement  la  même  valeur  aux  deux 
époques. 

3.  Le  premier  passage  de  Mercure  qui  ait  été  observé  est  celui 
du  7  novembre  1 63 1.  Il  le  fut  par  un  savant  français,  l'abbé  Gas- 
sendi, qui  observa  le  phénomène  à  Paris,  au  Collège  de  France. 
Pour  cela,  il  projeta  l'image  du  Soleil  sur  une  feuille  de  papier 
blanc,  dans  une  chambre  obscure,  utilisant  ainsi  un  procédé  mis 
en  usage  par  Scheiner  pour  suivre  les  taches  du  Soleil. 

Le  premier  passage  qui  ait  été  observé  pendant  toute  sa  durée, 
depuis  l'entrée  de  Mercure  sur  le  disque  solaire  jusqu'à  sa  sortie, 
est  le  passage  du  7  novembre  1677.  C'est  Halley  qui  fit  l'obser- 
vation, pendant  son  séjour  d'une  année  à  l'île  de  Sainte-Hélène, 
et  c'est  cette  observation  qui  suggéra  au  célèbre  astronome  an- 
glais l'idée  de  son  admirable  méthode,  fondée  sur  l'emploi  des 
passages  de  Vénus,  pour  la  détermination  de  la  parallaxe  du 
Soleil. 

Le  passage  du  1 1  novembre  1786  fut  le  premier  qu'on  observa 
complètement  à  Paris. 
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Voici  le  tableau  des  passages  de  Mercure  qui  ont  été  observés, 
en  tout  ou  en  partie,  depuis  Tannée  1690  : 

II  novembre  1690.  5  novembre  1789. 

3  novembre  1697.  7  ™®*  ^799- 

6  mai  1707.  9  novembre  1802. 

9  novQuibre  1723.  5  mai  i832. 

11  novembre  V736.  8  mai  i845. 

2  mai  1740.  8  novembre  1848. 

5  novembre  i743«  12  novembre  1861. 

6  mai  1763.  5  novembre  1868. 

7  novembre  1756.  6  mai  1878. 

9  novembre  1769.  7  novembre  1881. 

12  novembre  17S2.  9  mai  1891. 

4  mMÎ  1786.  10  novembre  1894. 

Le  passage  du  7  novembre  1881  n'était  pas  visible  en  Elurope; 
il  fut  observé  des  deux  Amériques  et  de  nos  antipodes.  La  fin  du 
passage  du  9  mai  1891  était  visible  de  la  France  entière,  sauf 
d'une  très  petite  région  de  l'Ouest;  mais  un  ciel  obstinément 
couvert  mit  obstacle  aux  observations  françaises.  Le  passage  du 
lo  novcHabre  1894  commençait  en  France  vers  le  coucher  du  Soleil 
et  l'état  du  ciel  permit  d'y  observer  les  débuts  du  phénomène. 

Voici  maintenant  les  dates  des  passages  les  plus  prochains  : 

i4  novembre  1907.  8  mai  1924. 

7  novembre  I9i4'  10  novembre  1927. 

4.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  que  l'on  a  réussi  à  prédire  avec 
exaciilude  les  circonstances  d'un  passage  de  Mercure  et  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  reproduire  ici  les  intéressants  détails  bi^ 
toriques  qu'a  donnés  Tisserand  daas  sa  belle  notice  «  Sur  les  pla* 
nètes  inlramercurielles»,  publiée  dans  V Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  pour  fan  1882^. 

Kepler  est  le  premier  qui  ait  osé  prédire  un  passage  de  Mercure 
sur'le  Soleil.  En  1627,  il  annonça  qu'un  passage  aurait  lieu  le 
7  novembre  i63i,  avec  une  erreur  possible  d'un  jour  environ.  Il 
avait  utilisé  pour  cela  ses  Tables  Rudolphmes,  fondées  sur  les 
observations  de  Tycho-Brahé,  qui  lui  avaient  coûté  vingt-six  an- 
nées de  travail.  Le  passage  eut  lieu  en  effet,  dans^  les  conditions 
annoncées  par  Kepler,  et  c'est  celui-là  que  Gassendi  observa  au 
Collège  de  France. 

La  Hire,  qui  pensait  avoir  dressé  des  tabUs  exaetes  du  XMMvine- 
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ment  de  Mercure,  avait  prédit  pour  le  5  mai  1707  un  passage  qui 
devait  être  visible  à  Paris;  ce  jour-là,  le  ciel  fut  magnifique,  rien 
ne  parut  sur  le  disque  du  Soleil  ;  le  passage  eut  lieu  dans  la  nuit 
et  fut  observé  le  6  au  matin  par  Rœmer,  à  Copenhague. 

Pour  le  passage  de  1763,  Lalande  alla  observer  à  Meudon,  afin 
de  procurer  à  Louis  XV  le  plaisir  de  voir  Mercure  sur  le  Soleil  ; 
les  tables  de  La  Hire  indiquaient  Tentrée  de  la  planète  pour  le 
5  mai  au  soir  et  celles  de  Halley  pour  le  6  au  matin,  à  6^  3o  ;  elle 
eut  réellement  lieu  le  6,  à  2**  3o  du  matin. 

L'inexactitude  si  évidente  des  tables  de  La  Hire  détennine 
Lalande  à  en  construire  de  nouvelles  et  il  annonce  le  passage  du 
4  mai  1786,  espérant  sans  doute  avoir  prédit  le  moment  de  l'en- 
trée à  quelques  minutes  près;  le  récit  suivant,  fait  par  Delambre, 
va  nous  montrer  qu'il  n'en  fut  rien  : 

«  Au  lever  du  Soleil,  dit  Delambre,  il  pleuvait  ;  tous  les  astro- 
nomes de  Paris  étaient  à  leurs  lunettes  ;  mais,  fatigués  d'attendre, 
ils  quittèrent  leur  poste  une  demi-heure  après  le  moment  de  la 
sortie  calculée  par  les  tables  de  Lalande,  ne  conservant  plus  au- 
cune espérance.  Je  pris  le  parti  d'attendre  jusqu'après  le  moment 
indiqué  par  les  tables  de  Halley  ;  mais  je  n'eus  pas  besoin  de  tant 
de  constance  :  l'observation  arriva  plus  tard  de  trois  quarts 
d'heure  que  suivant  Lalande,  mais  trois  quarts  d'heure  plus  tôt 
que  suivant  Halley.  Le  Monnier  et  Pingre,  Lalande  et  son  neveu, 
Méchain,  Cassini  et  ses  trois  adjoints,  trompés  par  l'annonce, 
avaient  tous  manqué  l'observation.  Je  leur  montrai  la  mienne  le 
soir  même;  ils  ne  voulaient  presque  pas  y  croire.  Ce  fut  la  pre- 
mière observation  que  j'eus  l'occasion  de  porter  à  l'Académie  des 
sciences  et  c'est  de  là  que  date  ma  carrière  d'astronome  observa- 
teur. » 

Décidément,  il  fallait  se  ranger  à  l'avis  de  Mœstlin,  qui  disait 
en  1577  :  «  Cette  planète  est  faite  pour  décrier  la  réputation  des 
astronomes.  »  Riccioli  avait  dit  aussi  :  <c  Aucune  planète  n'a  paru 
avoir  des  mouvements  si  compliqués  ;  le  Mercure  céleste  est  aussi 
impénétrable  pour  les  astronomes  que  le  mercure  terrestre  pour 
les  alchimistes.  » 

Cependant,  Lalande  ne  se  découragea  pas  et,  ayant  retouché 
ses  tables,  il  eut  la  satisfaction  de  prédire  assez  exactement  les 
passages  de  1789,  1799  et  1802. 

En  181 3  parurent  les  tables  de  Mercure  construites  par  de  Lin- 
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denau  et  qui  suffirent  aux  exigences  des  astronomes  pendant  près 
d'un  demi-siècle. 

Enfin,  en  1842,  puis  en  iSBg,  Le  Verrier  fit  connaître  les  résul- 
tats de  ses  patientes  et  mémorables  recherches  sur  Mercure..EIIes 
étaient  basées  sur  environ  quatre  cents  observations  méridiennes 
de  la  planète  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  de  1801  à  1842  el 
sur  les  observations  de  quinze  de  ses  passages,  ayant  eu  lieu  de 
1661  à  i832.  Le  Verrier  avait  ainsi  mis  à  profit  un  ensemble 
d'observations  embrassant  presque  deux  siècles  et  il  arrivait  à 
cette  conclusion  remarquable  :  «  La  théorie  de  Mercure  cadre  par- 
faitement avec  ces  observations,  pourvu  qu'on  augmente  de  38* 
le  mouvement  séculaire  du  périhélie  de  la  planète.  »  Il  montrait 
en  outre  que  la  nécessité  de  cette  correction  impliquait  l'existence 
d'une  certaine  quantité  de  matière  comprise  entre  Mercure  et  le 
Soleil,  matière  dont  on  n'avait  pas  encore  tenu  compte  et  qui  d'ail- 
leurs, actuellement,  ne  s'est  pas  encore  révélée  indubitablemeut 
à  nous.  La  théorie  définitive  de  Mercure  a  été  publiée  dans  le 
tome  V  des  Annales  de  FObseroatoire  de  Paris,  Elle  a  été  reprise 
par  des  méthodes  différentes  et  M.  Newcomb  a  discuté  à  nouveau 
toutes  les  obser\'ations  des  passages  :  toujours  on  a  obtenu  les 
mêmes  résultats.  Ce  sont  les  tables  de  Le  Verrier  qui  sont  em- 
ployées aujourd'hui  en  France.  Elles  sont  en  parfaite  concordance 
avec  les  observations  faites  depuis  près  de  deux  siècles  et  demi  et 
elles  permettent  de  prédire,  avec  toute  la  précision  désirable,  les 
circonstances  d'un  passage. 

5.  Quel  est  l'aspect  d'un  tel  phénomène  ? 

Mercure,  qui  est  si  rarement  visible  à  l'œil  nu,  ne  l'est  même 
pas  (juand  il  se  projette  sur  le  Soleil.  En  effet,  son  diamètre  appa- 
rent est  alors  d'environ  12"  au  plus.  Or  un  objet  rond  et  obscur 
de  12",  lors  même  qu'il  se  projette  sur  le  Soleil,  ne  saurait  être 
visible  à  l'œil  nu. 

Quand  je  parle  de  l'aspect  du  phénomène,  il  s'agit  donc  de 
l'aspect  du  passage  observé  à  l'aide  d'un  grossissement.  A  défaut 
d'une  lunette  ou  d'un  télescope,  une  jumelle  marine  ou  une  ju- 
melle de  campagne  est  suffisante  (').  On  peut  aussi  projeter  l'image 
du  Soleil  sur  un  écran  blanc,  dans  une  chambre  obscure,  ainsi 
que  le  faisait  Gassendi. 

{})  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  atténuer  l'éclat  des  rayons  solaires  en  interposant,  en 
avant  de  roculaire,  un  verre  enfumé  ou  fortement  coloré. 
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Un  observateur  fictif,  placé  au  centre  de  la  Terre,  verrait  alors 
une  petite  tache  ronde,  très  noire,  traverser  le  disque  solaire  de 
l'est  à  Touest,  d'un  mouvement  très  sensiblement  rectiligne  et 
uniforme,  mettant  en  général  plusieurs  heures  pour  effectuer  la 
traversée.  Cette  traversée  s'effectue  suivant  une  corde  oblique  à 
l'écliptique  et  de  l'est  à  l'ouest,  puisque  le  mouvement  de  Mer- 
cure autour  du  Soleil  est  plus  rapide  que  celui  de  la  Terre. 

Pour  l'observateur  placé  à  la  surface  du  globe,  l'aspect  du  phé- 
nomène est  à  peu  près  le  même.  On  passe,  en  effet,  du  premier 
cas  au  second  en  tenant  compte  de  la  différence  des  parallaxes  du 
Soleil  et  de  Mercure  et  en  introduisant  la  vitesse  de  l'observateur 
due  à  la  rotation  de  la  Terre.  La  différence  des  parallaxes  produit 
un  déplacement  apparent  de  la  planète  par  rapport  au  Soleil  et  la 
vitesse  introduite,  en  se  composant  avec  la  vitesse  première  de 
l'observateur,  modifie  la  vitesse  apparente  de  Mercure.  Or  la  dif- 
férence des  parallaxes  du  Soleil  et  de  cette  planète  n'est  jamais 
qu*un  petit  nombre  de  secondes  et  la  vitesse  due  à  la  rotation  de 
la  Terre  est  toujours  relativement  faible.  Le  déplacement  produit 
dans  la  position  de  Mercure  et  la  modification  de  sa  vitesse  appa- 
rente sont  donc  de  petites  quantités,  de  sorte  que  l'aspect  du  phé- 
nomène reste  à  peu  près  le  même,  ses  circonstances  variant  légè- 
rement avec  la  position  de  l'observateur.  Toutefois,  en  raison  de 
la  vitesse  de  rotation  de  l'observateur,  le  mouvement  de  la  tache 
ne  paraît  plus  rectiligne  et  uniforme. 

Quelle  que  soit  cette  position  à  la  surface  de  la  Terre,  le  petit 
disque  de  la  planète  devient  d'abord  tangent  extérieurement  au 
bord  oriental  du  disque  solaire  ;  il  l'entame  et  bientôt  il  est  tan- 
gent intérieurement  ;  puis  la  tache,  tout  entière  sur  le  front  bril- 
lant de  l'astre,  glisse  silencieusement  ;  elle  parvient  enfin  au  bord 
occidental,  l'échancre  et  disparaît,  après  lui  avoir  été  tangente 
intérieurement  d'abord,  extérieurement  ensuite.  On  assiste  ainsi 
successivement  au  premier  contact  extérieur,  au  premier  contact 
intérieur,  à  la  plus  courte  distance  des  centres,  au  deuxième  con- 
tact intérieur  et  au  deuxième  contact  extérieur. 

On  peut  définir  la  durée  du  passage  comme  étant  l'intervalle  de 
temps  qui  s'écoule  entre  les  époques  soit  des  deux  contacts  exté- 
rieurs, soit  des  deux  contacts  intérieurs,  soit  même  de  l'entrée  et 
de  la  sortie  du  centre  de  Mercure. 

Les  deux  contacts  intérieurs  sont  susceptibles  d'être  observés 
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avec  une  grande  précision  :  on  prévoit  en  effet  leur  formation, 
Mercure  étant  préalablement  visible^  et  elle  se  manifeste  nettement 
par  la  jonction  brusque  des  deux  pointes  lumineuses  existant, 
avant  le  premier  contact  intérieur,  de  part  et  d'autre  du  point  où 
il  va  se  produire,  ou  par  la  rupture  brusque  du  mince  filet  lumi- 
neux qui  existe  entre  les  deux  disques  un  peu  avant  le  deuxième 
contact  intérieur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  premier  con- 
tact extérieur,  ear,  avant  ce  contact,  on  ne  voit  nullement  le  dis- 
que planétaire  et  sa  présence  ne  devient  sensible  que  lorsqu'il  a 
déjà  un  peu  échancré  le  disque  du  Soleil  ('). 

Cependant,  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil  qui  eut  lieu  le 
3  juin  1769  et  le  passage  de  Mercure  du  5  novembre  1868  ont  mis 
en  évidence  des  divergences  très  notables  dans  les  temps  observés 
des  contacts  intérieurs.  En  ce  -qui  concerne  ce  passage  de  Mer- 
cure, par  exemple,  les  temps  notés  dans  les  divers  pays  ponr 
Pépoque  du  deuxième  contact  intérieur,  exprimés  en  temps  moyen 
de  Paris  et  réduits  à  ce  qu'ils  auraient  été  pour  un  observateur 
placé  au  centre  de  la  Terre,  variaient  de  9*»  9"  1 1%3  à  g^'g'»  56*.  A 
quoi  tenait  pareil  désaccord  ?  L'instant  d'un  contact  intérieur  ne 
pourràit-il  donc  s'estimer  avec  précision  ?  La  divergence  tenait, 
pour  une  bonne  part,  aux  apparences  singulières  qui  avaient  sou- 
vent accompagné  l'observation  du  contact,  lui  enlevant  toute  la 
netteté  du  contact  géométrique.  Il  s'agit  du  phénomène  de  la 
goutte  noire,  cette  sorte  de  ligament  qui  apparaît  comme  une  pro- 
tubérance du  disque  de  la  planète  à  l'endroit  où  se  produit  9on 
contact  et  qui  met  l'observateur  dans  l'embarras  pour  apprécier 
l'instant  précis  d^un  contact  intérieur.  Mais,  dès  la  fin  de  l'année 
1 868,  MM.  C-  Wolf  et  G.  André  ont  exécuté  à  Paris  des  expé- 
riences de  passages  artificiels,  les  unes  à  grande  distance,  entre 
l'Observatoire  et  le  Palais  du  Luxembourg^  les  autres  dans  une 
chambre  obscure,  et  ils  ont  montré  que  l'apparition  de  la  goutte 
noire  est  un  phénomène  étranger,  introduit  par  les  défauts  de 
l'objectif,  en  même  temps  qu'ils  ont  indiqué  les  moyens  de  déter- 
miner les  instants  des  contacts  intérieurs  avec  une  précision  qu'ils 
estiment  à  i  seconde  de  temps* 

Pour  terminer  ces  considérations  sur  l'aspect  d'un  passage  de 


(')  Notons  à  ce  propos  que  Ton  a  déjà  réussi  à  roir  Meraure  en  dehors  do  Soleil, 
avant  le  premier,  contact  extérieur,  alors  qu'il  se  projette  sur  Tatmosphère  solaire,  soil 
à  l'aide  du  spectroscope,  soit  simplement  à  la  lunette. 
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Mercure,  je  ferai  remarquer  que  la  belle  tache  noire,  suivant  la- 
quelle la  planète  se  projette  sur  le  disque  étincelant,  ne  peut  être 
confondue  avec  une  des  taches  dont  le  Soleil  est  souvent  parsemé. 
Les  raisons  suivantes,  qu'en  donne  Arago,  sont  bien  suffisantes. 
Une  tache  solaire  emploie  près  de  quatorze  jours  à  traverser  le 
disque;  la  tache  exceptionnelle  dont  nous  parlons  fait  le  même 
trajet  en  une  petite  fraction  de  jour.  Les  taches  solaires  propre* 
ment  dites  marchent  comparativement  avec  très  peu  de  rapidité 
quand  elles  occupent  le  bord  du  Soleil;  la  tache  actuelle  est 
douée  à  peu  près  de  la  même  vitesse  près  des  deux  bords  et  au 
centre.  Les  taches  solaires  oQrent  toujours  dans  leur  contour  de 
grandes  irrégularités;  la  tache  produite  par  Tinterposition  de 
Mercure  est  ronde  et  sans  rien  qui  puisse  être  comparé,  quant  à 
la  visibilité  et  à  l'étendue,  aux  espaces  faiblement  lumineux  en- 
tourant les  taches  proprement  dites,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  pénombre.  Enfln,  cette  dernière  tache  est  d'un  noir  bien  plus 
prononcé  que  les  taches  qui  se  forment  dans  le  Soleil. 

6.  Voyons  enfin  quel  intérêt  astronomique  peut  présenter  un 
passage  de  Mercure. 

Ces  passages  ont  été  d'une  grande  utilité  quand  on  a  voulu  cal- 
culer l'orbite  de  la  planète  avec  une  grande  approximation.  Un 
passage  de  Mercure  donne,  en  effet,  une  estimation  très  précise 
de  sa  position  à  une  époque  déterminée.  Effectivement,  si  l'on 
note  aussi  exactement  que  possible  les  instants  des  deux  contacts 
intérieurs,  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  on  en  conclut,  par  un  calcul 
simple,  une  mesure  très  précise  de  la  position  de  Mercure  au  mi- 
lieu du  phénomène. 

L'observation  des  passages  de  Mercure  a  servi  de  préparation  à 
l'observation  des  passages  de  Vénus,  qui  sont  si  importants  pour 
la  détermination  de  la  parallaxe  du  Soleil,  mais  ils  sont  beaucoup 
moins  propres  qu^eux  à  cette  détermination  et  ne  pourraient  con- 
duire à  des  résultats  satisfaisants.  En  effet,  Mercure  se  trouvant 
bien  plus  près  du  Soleil  que  Vénus,  il  en  résulte  que,  lors  de  ses 
passages,  la  différence  entre  sa  parallaxe  et  celle  du  Soleil  est 
beaucoup  plus  petite  que  la  différence  analogue  pour  Vénus.  Elle 
est  même  plus  petite  que  la  parallaxe  solaire,  c'est^-dire  moindre 
que  la  quantité  qu'il  s'agirait  de  déterminer.  On  ne  saurait  donc 
obtenir  cette  dernière,  qui  est  un  angle  extrêmement  petit,  avec 
une  approximation  suffisante,  en  la  déduisant  de  la  différence  de 
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parallaxes  en  question,  ce  qui  serait  le  cas  si  Fon  employait  pour 
cela  les  passages  de  Mercure.  Halley  Tavait  bien  compris,  car,  si 
c'est  un  passage  de  Mercure  qui  lui  donna  Tidée  de  sa  célèbre 
méthode  pour  déterminer  la  parallaxe  solaire,  il  ne  songea  jamais 
à  l'appliquer  à  cette  planète,  qu'il  jugeait  trop  voisine  du  Soleil. 

Actuellement,  l'intérêt  des  passages  de  Mercure  réside  dans  les 
faits  suivants  : 

D'abord,  ils  permettent  de  contrôler  l'exactitude  des  tables  de 
la  planète. 

Ensuite,  ils  offrent  une  belle  occasion  de  déterminer  les  dimen- 
sions et  surtout  la  forme  de  Mercure.  La  détermination  s'effectue  à 
l'aide  d'observations  micrométriques.  Elles  sont  des  plus  délicates 
et  n'ont  encore  donné  aucun  résultat  certain.  Lors  du  passage  de 
1677,  le  chanoine  Gallet,  à  Avignon,  grand  observateur  de  Mercure, 
crut  constater  un  aplatissement  sensible,  et  pareillement  Lalande, 
pendant  le  passage  de  1779,  Récemment,  l'observation  des  passages 
de  1891  et  de  1894,  faite  par  M.  Barnard,  à  l'observatoire  Lick, 

en  Californie,  a  donné  les  valeurs  discordantes  -«7  et  -5  pour  cet 

i34      98  ^ 

aplatissement,  valeur  dont  la  moyenne  est  — 5.  Cette  question  est 

d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  liée  à  une  autre  question, 
toute  d'actualité,  celle  de  la  rotation  de  Mercure  sur  lui-même, 

un  aplatissement  aussi  notable  que  — 5  étant  l'indice  d'une  rota- 
tion assez  rapide.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  croyait  encore 
que  Mercure  tournait  sur  lui-même  à  peu  près  comme  la  Terre, 
mettant  un  jour  environ  pour  effectuer  sa  rotation  ;  c'était  du 
moins  la  conclusion  des  observations  de  Schrôter  et  de  son  assis- 
tant Harding,  conclusion  que  Bessel  avait  d'ailleurs  discutée  et 
confirmée.  Mais  on  sait  qu'il  y  a  vingt  ans  environ,  Schiaparelli, 
qui  était  alors  le  célèbre  directeur  de  l'Observatoire  du  Brera,  à 
Milan,  est  venu  contredire  absolument  ce  résultat.  Mettant  à  pro- 
fit des  observations  de  Mercure  faites  pendant  le  jour,  à  2  ou 
3  degrés  du  Soleil,  alors  qu'on  n'opérait  que  de  nuit,  au  mo- 
ment des  plus  grandes  élongations,  Schiaparelli  avait  pu  suivre 
avec  continuité  des  taches  sombres  et  permanentes  du  disque  de 
la  planète  et,  après  avoir  poursuivi  ses  observations  de  1882  à 
1889,  il  parvenait  à  cette  conclusion  des  plus  inattendues  :  «  Mer- 
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cure  tourne  autour  du  Soleil  de  la  même  manière  que  la  Lune 
autour  de  la  Terre,  en  présentant  constamment  au  Soleil  le  même 
hémisphère  de  sa  surface,  et,  par  conséquent,  la  durée  de  la  rota- 
tion de  Mercure  sur  lui-même  est  égale  à  celle  de  sa  révolution 
sidérale,  c'est-à-dire  à  88  J°*-  environ.  »  Schiaparelli  a  du  reste 
obtenu  le  même  résultat  pour  la  rotation  de  Vénus.  Actuellement, 
ces  conclusions  sont  encore  regardées  comme  incertaines  et,  si 
V  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  donne  les  chiffres  88  J™ 
et  225  J""*  de  Schiaparelli  pour  les  durées  de  rotation  des  deux 
planètes,  on  remarquera  qu'il  les  fait  suivre  d'un  point  d'inter- 
rogation. On  voit  par  là  tout  l'intérêt  que  présenterait  une  déter- 
mination un  peu  certaine  de  l'aplatissement  de  Mercure. 

Les  passages  de  cette  planète  offrent  aussi  souvent  des  appa- 
rences qu'il  importe  d'étudier.  Plusieurs  observateurs,  parmi 
lesquels  Messier,  Méchain,  Schrôter,  Harding,  Moll,  Huggins  ont 
aperçu,  autour  du  disque  noir  de  Mercure,  passant  sur  le  Soleil, 
une  sorte  d'anneau  nébuleux.  Mais,  tandis  que  certains  astronomes 
ont  vu  un  anneau  faiblement  lumineux  et  sombre  relativement  au 
fond  solaire,  les  autres  l'ont  trouvé  au  contraire  plus  lumineux 
que  ce  fond.  L'existence  de  l'atmosphère  mercurienne,  qui  semble 
aujourd'hui  bien  établie,  expliquerait  la  première  apparence.  Il 
faut  noter  encore  que,  dans  plusieurs  passages,  notamment  dans 
celui  de  i868,  on  a  aperçu  un  point  lumineux  sur  le  disque  de  la 
planète;  on  l'a  même  attribué  à  un  volcan  en  ignition. 

•Enfin,  les  passages  de  Mercure  permettent  de  mettre  à  l'épreuve 
la  photographie  céleste  et  les  instruments  astronomiques. 


II 


7.  Le  i4  novembre  prochain,  pour  la  première  fois  du  ving- 
tième siècle.  Mercure  passera  sur  le  disque  du  Soleil.  Le  passage 
sera  visible  complètement  de  l'Europe  centrale  et  occidentale,  de 
l'Afrique  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  du  Sud.  Il 
sera  donc  visible,  en  particulier,  de  la  France  tout  entière.  Le 
phénomène  s'y  présentera  d'ailleurs  dans  de  bonnes  conditions 
pour  l'observation,  le  milieu  du  passage  s'y  produisant  dans  le 
milieu  de  la  journée,  aux  environs  de  midi.  Il  faut  toutefois  que 
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le  temps  soil  favorable  ;  or  le  i4  novembre  tombe  en  plein  été 
de  la  SainUMartin  ;  peu^-étre  pouvons-nous  espérer  un  ciel  décou- 
vert, à  midi,  pour  cette  époque. 

8.  Voici  quelles  seront  les  circonstances  du  passage  pour  un 
observateur  fictif  qui  serait  placé  au  centre  de  la  Terre  : 

Teoips  moyen       Aagle  aa  pâle 
dyil  de  P^ris        Image  directe 

Premier  contact  extérieur. io^32m4^»o  ^'^ 

Premier  contact  intérieur lo  35   24  9  620 

Plus  courte  distance  des  centres  =  12' 38" ,6.  .  Midi  i5   49  5 

Deuxième  contact  intérieur 166162  345<* 

Deuxième  contact  extérieur i  58  56  5  345» 

Ce  tableau  est  extrait  de  la  Connaissance  des  temps. 
Les  valeurs  de  l'angle  au  pôle  déterminent  les  points  de  la 
circonférence  du  disque  solaire  où  se  font  les  contacts.  Cet  angle 
est  compté  à  partir  du  point  nord  du  limbe  du  Soleil  et  dans  le 
sens  inverse  de  celui  du  mouvement  des  aiguilles  d'une  montre. 
Ce  point  nord  n'est  d'ailleurs  autre  chose  que  l'intersection  de  la 
partie  boréale  du  cercle  de  déclinaison  passant  par  le  centre  du 
Soleil  avec  la  circonférence  du  disque. 

Il  faut  remarquer  que  le  point  nord  se  déplace  un  peu  pendant 
la  durée  du  passage,  par  suite  du  mouvement  propre  apparent  du 
Soleil  sur  Técliptique.  Mais  ce  déplacement  n'est  que  de  2  ou 
3  minutes,  ainsi  que  le  montre  un  calcul  facile.  Si  donc  le  cercle 
^  ci-dessous  représente  l'image  directe  du  So- 

leil, c'estr-à-dire  du  Soleil  te!  que  notre  obser- 
vateur central  le  verrait  à  l'œil  nu  (et  non  dans 
.  une  lunette  qui  renverse  les  objets),  et  si  N 
est  le  point  nord  du  disque,  nous  pouvons 
dire  que  la  corde  qui  joint  les  deux  points 
de  contact  extérieur  est  la  corde  uv,  d'extré- 
mité orientale  u  et  qui  sera  parcourue  dans  le 
sens  uv,  les.  arcs  Ntt  et  Nt;  étant  respectivement  de  63**  et  de  i5°. 
On  voit  encore  que,  la  durée  du  passage  étant  définie  l'inter- 
valle de  temps  qui  s'écoule  entre  les  instants  des  deux  contacts 
extérieurs,  cette  durée,  pour  le  centre  de  la  Terre,  est  égale 
à3*»26«ii%5. 

9.  Nous  allons  voir  maintenant  quelles  seront  les  circonstances 
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du  passage  pour  un  observateur  réel,  placé  à  la  surface  de  la 
Terre.  Elles  résultent  immédiatement  des  données  et  de  la  carte 
ci-contre,  publiées  dans  la  Connaissance  des  temps. 

10.  La  région  (R)  du  globe  qui,  le  i4  novembre,  verra  le 
phénomène  à  un  degré  quelconque,  c'est-à-dire  qui  verra  soit  le 
passage  tout  entier,  soit  une  fraction  quelconque  du  passage,  est 
limitée  par  la  courbe  2,  7,  20,  20,  20,  12,  2.  Cette  courbe  prend 
naissance  au  point  2,  situé  dans  l'océan  Antarctique,  traverse 
l'Australie,  Bornéo,  l'Asie,  passe  dans  l'océan  Arctique  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zemble  ;  puis  elle  coupe  le  Groenland,  la  mer  et 
la  terre  de  Baffîn,  la  baie  d'Hudson  ;  elle  traverse  ensuite  l'Amé- 
rique du  Nord,  dont  elle  sort  sur  la  presqu'île  de  Californie  ; 
enfin  elle  pénètre  dans  l'océan  Pacifique  et  vient  se  fermer  au 
point  de  départ  2  dans  l'océan  Antarctique. 

L'observateur  placé  à  l'intérieur  de  la  région  (R),  ainsi  déli- 
mitée, verra  quelque  chose  du  phénomène.  Mercure  étant  au-des- 
sus de  l'horizon  à  un  instant  du  passage  ;  placé  à  l'extérieur,  il 
n'en  verra  rien,  Mercure  étant  sous  l'horizon  aux  moments  op- 
portuns. Sur  2,  7,  20,  le  phénomène  commence  au  moment 
même  où'Mercure  se  couche  et,  à  l'est  de  2,  7,  20,  il  commence 
après  ce  moment.  Pareillement,  sur  2,  12,  20,  le  phénomène 
finit  au  moment  même  où  Mercure  se  lève  et,  à  l'ouest  de  2,  12, 

20,  il  finit  avant  ce  moment.  Quant  à  la  partie  20,  20,  20  de  la 
courbe  qui  unit  les  deux  courbes  précédentes,  elle  est  fornïée 
des  lieux  pour  lesquels  le  passage  supérieur  de  Mercure  au  méri- 
dien a  lieu  à  l'horizon;  pour  les  lieux  de  cette  partie.  Mercure 
vient  toucher  l'horizon  à  un  moment  du  passage  ;  pour  les  lieux 
situés  au  nord  de  20,  20,  20,  Mercure  reste  sous  Fhorizon  ;  pour 
les  lieux  situés  au  sud,  il  demeure  quelque  temps  au-dessus. 

Parmi  les  lieux  qui  verront  quelque  chose,  c'est-à-dire  parmi 
les  points  de  la  région  (R),  il  en  est  qui  assisteront  à  toutes  les 
phases  du  phénomène  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  en  verront 
seulement  soit  le  commencement,  soit  la  fin,  soit  le  commence- 
ment et  la  fin,  soit  une  phase  intermédiaire.  Que  Fon  trace  les 
deux  lignes  2,  21,  1 1,  20  et  2,  21,  8,  20 représentant,  la  première, 
le  lieu  des  points  où  le  passage  finit  au  moment  où  Mercure  se 
couche,  la  seconde,  le  lieu  des  points  où  le  passage  commence  au 
moment  où  Mercure  se  lève  ;  que  l'on  trace  en  outre  la  ligne  2 1 , 

21,  2'i,  formée  dest  lieux  pour  lesquels  le  passage  inférieur  de 
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Mercure  au  méridien  a  lieu  à  Thorizon,  et  on  obtiendra  les  cinq 
aires  suivantes  : 

I**  La  partie  est  3,  3,  que  j'appelle  (S),  où  Ton  ne  voit  pas  le 
passage  finir  :  quand  Mercure  se  couche,  il  est  sur  le  Soleil  et 
on  assiste  seulement  au  commencement  du  passage  ; 

2°  La  partie  ouest  4?  4>  que  j'appelle  (S'),  où  l'on  ne  voit  pas 
le  passage  commencer  :  quand  Mercure  se  lève,  il  est  sur  le  Soleil 
et  on  assiste  seulement  à  la  fin  du  passage  ; 

3**  La  partie  médiane  i,  où  Ton  voit  l'entrée  et  la  sortie,  en 
assistant  à  toutes  les  phases  du  phénomène  ; 

4*"  La  partie  5,  où  l'on  ne  voit  ni  l'entrée  ni  la  sortie,  mais  où 
Mercure  apparaît  sur  l'horizon  dans  l'intervalle  ; 

5**  La  partie  22,  où  l'on  voit  l'entrée  et  la  sortie,  mais  sans 
assister  à  toutes  les  phases  du  passage,  Mercure  disparaissant 
sous  l'horizon  dans  l'intervalle. 

On  peut  encore  subdiviser  et,  dans  les  aires  (S),  (S'),  5  et  22, 
séparer  les  points  qui  voient  la  plus  courte  distance  des  centres 
de  ceux  qui  ne  la  voient  pas.  Il  suffit  de  tracer  les  deux  lignes 
20,  9,  21  et  20,  10,  21,  lieux  géométriques  des  points  pour 
lesquels  la  plus  courte  distance  se  produit  au  coucher  et  au  lever 
de  Mercure.  Les  localités  appartenant  à  l'aire  limitée  par  l'en- 
semble des  deux  courbes  verront  la  plus  courte  distance,  tandis 
que  les  autres  localités  de  la  région  (R)  ne  la  verront  nullement. 

Le  classement  des  lieux  terrestres,  sous  le  rapport  des  appa- 
rences du  phénomène,  est  donc  maintenant  Lien  net. 

Notons  encore  que  les  lieux  pour  lesquels  la  plus  courte  dis- 
tance des  centres  est  la  plus  grande  et  la  plus  petite  sont  respec- 
tivement les  points  1 5  et  16.  Au  premier,  qui  est  situé  dans 
l'océan  Pacifique,  la  plus  courte  distance  est  de  12' 42", 7;  au 
second  point,  qui  est  situé  en  Russie,  à  quelque  distance  de  Perm, 
et  qui  est  l'antipode  du  premier,  elle  est  de  12'  34", 5.  La  différence 
des  deux  valeurs  est  très  faible,  puisqu'elle  n'est  que  de  8",2. 

Les  nombres  17,  18,  19  désignent  d'ailleurs,  sur  la  carte, 
les  lieux  où  le  Soleil  est  au  zénith  aux  époques  respectives  du 
premier  contact  extérieur  géocentrique,  de  la  plus  courte  distance 
géocentrique  et  du  deuxième  contact  extérieur  géocentrique, 

1 1 .  Voici  enfin,  en  temps  moyen  civil  de  Paris,  quelle  sera  la 
disposition  du  prochain  passage  par  rapport  au  .temps  : 

A  10^  3 1"  39%o  du  matin,  le  cône  de  pénombre  du  Soleil  et  de 
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Mercure  vient  toucher  extérieurement  la  Terre  ;  le  point  de  con- 
tact 7  est  le  point  du  globe  qui  voit  le  premier  le  premier  contact 
extérieur,  et  il  se  produit  pour  lui  au  coucher  de  Mercure,  de 
sorte  qu'il  est  situé  sur  la  ligne  2,  7,  20;  ce  point  se  trouve  en 
Chine,  non  loin  de  Yun-nan.  Puis  le  cône  de  pénombre  entame 
la  Terre.  A  io'*33™5i%o,  il  est  de  nouveau  tangent  à  la  Terre, 
mais  intérieurement  ;  le  point  de  contact  8  est  le  point  du  globe 
qui  voit  le  dernier  le  premier  contact  extérieur  et  il  se  produit 
pour  lui  au  lever  de  Mercure,  de  sorte  qu'il  est  situé  sur  la  ligne 
20,  8,  2  ;  ce  point  se  trouve  dans  l'océan  Pacifique,  en  face  du 
Chili,  non  loin  de  l'Ile  Saint-Ambroise. 

A  10''  34™  i7%8,  le  prolongement  du  cône  d'ombre  vient  à  son 
tour  toucher  la  Terre  extérieurement  ;  le  point  de  contact  est  le 
point  du  globe^qui  voit  le  premier  le  premier  contact  intérieur,  et 
il  se  produit  pour  lui  au  coucher  de  Mercure.  Puis  le  prolonge- 
ment du  cône  d'ombre  entame  la  Terre.  A  io''36"32%o,  il  est  de 
nouveau  tangent  à  la  Terre,  mais  intérieurement;  le  point  de 
contact  est  le  point  du  globe  qui  voit  le  dernier  le  premier  contact 
intérieur  et  il  se  produit  pour  lui  au  lever  de  Mercure. 

Dès  lors,  le  phénomène  est  pleinement  en  train  et,  en  tout 
lieu  où  Mercure  est  visible,  on  le  voit  entré  sur  le  disque  solaire. 
La  plus  grande  phase  commence  à  12^  i5°*8%o,  dans  le  lieu  9,  et 
finit  à  i2^i6"'3i%o,  dans  le  lieu  10.  Puis  les  phénomènes  de 
l'entrée  vont  se  reproduire  en  ordre  inverse  à  la  sortie. 

A  i*'  55"  9*,3  du  soir,  le  prolongement  du  cône  d'ombre  louche  de 
nouveau  intérieurement  la  Terre  ;  le  point  de  contact  est  le  point 
du  globe  qui  voit  le  premier  le  deuxième  contact  intérieur  et  il 
se  produit  pour  lui  au  coucher  de  Mercure.  Puis  le  prolongement 
du  cône  d'ombre  entame  la  Terre.  A  i^  57"  23%  i ,  il  est  de  nouveau 
tangent  à  la  Terre,  mais  extérieurement  ;  le  point  de  contact  est 
le  point  du  globe  qui  voit  le  dernier  le  deuxième  contact  intérieur, 
et  il  se  produit  pour  lui  au  lever  de  Mercure. 

A  i^57"5o*,7,  le  cône  de  pénombre  vient  à  son  tour  toucher 
intérieurement  la  Terre  ;  le  point  de  contact  1 1  est  le  point  du 
globe  qui  voit  le  premier  le  deuxième  contact  extérieur,  et  il  se 
produit  pour  lui  au  coucher  de  Mercure,  de  sorte  qu'il  est  situé 
sur  la  ligne  2,  21,  11,  20;  ce  point  se  trouve  au  sud  de  Bornéo, 
dans  l'Océan,  près  du  cercle  polaire  Antarctique.  Puis  le  cône  de 
pénombre  entame  la  Terre.  Enfin,  à  2**  o"^  2%3,  ce  cône  touche 
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extérieuremenl  la  Terre,  puis  Tabandonne  ;  le  point  de  contact 
1 2  est  le  point  dn  glôbe  qui  voit  le  dernier  le  deuxième  contact 
extérieur,  et  il  se  produit  pour  lui  au  lever  de  Mercure,  de  sorte 
qu'il  est  situé  stu*  la  ligne  2,  12,  20;  ce  point  se  trouve  sur  la 
terre  de  BafDn. 

Quant  à  la  durée  du  passage,  elle  est  maxima  pour  le  point  i3, 
qui  est  situé  en  Sibérie,  dans  la  2one  glaciale  Arctique  ;  la  durée 
y  est  de  3**  27"»  47*.  Elle  est  minima  au  point  antipode  i4,  qui  est 
situé  au  sud  du  cap  Hom,  dans  l'océan  Antarctique  ;  la  durée  y 
est  de  3**  24"36«.  La  différence  de  ces  deux  durées  est  très  faible, 
puisqu'elle  n'est  que  de  3"  ri*.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  qu'au 
point  i3  de  durée  maxima,  rien  du  phénomène  n'est  visible. 


III 

Il  me  reste  à  indiquer  comment  se  présentera  le  phénomène  à 
Nancy  même. 

1 2.  La  longitude  de  Nancy,  situé  à  l'est  de  Paris,  étant  i^'bi'o' 
et  sa  latitude  réduite  étant  48**35'4i''»  les  formules  habituelles, 
appliquées  au  cas  de  Nancy,  donnent  les  heures  suivantes  pour 
les  cinq  phases  du  passage  : 

Heure  légale 

iPremief  contact  extérieur io*»32™,4j 
Premier  contact  intérieur.   .    .   .    ,         10  35     ,  j  "^^  "^' 

Plus  courte  distance  des  centres.  .  Midi    16    o 
Deuxième  contact  intérieur.   ...  i   67     «  L^:- 

Deuxième  contact  extérieur.  ...  i   Sg    7  ( 

Exprimées  ainsi,  en  dixièmes  de  minutes,  ces  heures  sont  les 
mêmes  que  pour  Paris,  sauf  toutefois  la  première  et  la  dernière, 
qui  sont  pour  Paris  : 

ioï»3an»,5  et  ifc5g«,8. 

Mais  le  calcul  donne  une  différence  sensible  si  Ton  exprime  en 
secondes.  On  trouve  en  effet  : 

Pour  Parii  Pour  Nancy 

10*»  32"»  29»,4  10*»  32™  26s,9 

10  35      7  9  10  35      5   3 

Midi    16      I    3  Midi    i5    59   5 

I   57      7   3  I   57      6    1 

r  59   46   1  I   59   44  9 
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On  voit  que,  la  durée  du  passage  étant  toujours  définie  comme 
étant  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  les  instants  des 
deux  contacts  extérieurs,  cette  durée  sera  de  3^2  7"  1 8*  à  Nancy 
et  de  S^'ay^iôSy  à  Paris. 

1 3.  Les  points  de  la  circonférence  du  disque  solaire  où  se  font 
les  contacts  peuvent  être  déterminés  par  leurs  angles  au  pôle.  J'ai 
dit  que  cet  angle  se  comptait  à  partir  du  point  nord  du  limbe  du 
Soleil,  dans  un  sens  que  j'ai  fixé.  Il  est  facile  d'obtenir  ce  point 
nord,  puisque,  dans  le  champ  de  la  lunette,  la  direction  nord  est 
perpendiculaire  à  celle  du  mouvement  diurne,  mais  dirigée  vers 
le  bas  si  la  lunette  renverse  les  images.  Je  désignerai  par  P,  et  P» 
les  angles  au  pôle  du  premier  et  du  deuxième  point  de  contact 
extérieur  et,  suivant  l'usage,  j'évaluerai  ces  angles  à  un  degré 
près  seulement. 

Le  calcul  montre  que  la  valeur  de  P,  en  un  point  du  globe 
diffère  de  sa  valeur  au  centre  de  la  Terre  d'une  quantité  qui  n'at- 
teint pas  i5'.  En  particulier,  la  valeur  de  P,  à  Nancy  surpasse  sa 
valeur  centrale  de  I2'22''  seulement.  Nous  prendrons  donc 

P,  =  sa  valeur  au  centre  =  63®. 

Le  calcul  montre  de  même  que  la  valeur  de  P^  en  un  point  du 
globe  diffère  de  sa  valeur  au  centre  d'une  quantité  qui  n'atteint 
pas  i4'.  A  Nancy,  notamment,  la  valeur  de  P,  est  moindre  que 
sa  valeur  centrale  de  8'38"  seulement.  Nous  prendrons  donc 

P,  =  sa  valeur  au  centre  =  345**. 

Quant  à  la  plus  courte  distance  des  centres  des  deux  disques, 
elle  sera  à  Nancy  de  i2',6. 

1 4.  On  peut  encore  définir  les  points  de  contact  par  leurs  angles 
au  zénith.  Ces  angles  se  comptent  à  partir  du  point  zénithal  du 
limbe  du  Soleil  et  aussi  dans  le  sens  inverse  de  celui  du  mouve- 
ment des  aiguilles  d'une  montre.  Ce  point  zénithal  n'est  d'ailleurs 
autre  chose  que  l'intersection  de  la  partie  du  vertical  de  l'obser- 
vateur dirigée  vers  le  zénith  et  passant  par  le  centre  du  Soleil 
avec  la  circonférence  de  son  disque  ;  il  en  est  le  point  le  plus 
haut.  Je  le  désignerai  par  H  et  j'appellerai  Z,,  Z^  les  angles  au 
zénith  du  premier  et  du  deuxième  point  de  contact  extérieur.  Je 
vais  calculer  Z,  et  Z,. 

Faisons  abstraction,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  pour  un 
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obserratear  placé  au  centre  de  la  Terre,  du  petit  déplacement  du 
point  nord  N  dû  au  déplaeamentdu  Soleil  sur  récliptique  pendant 
la  durée  du  passage.  Le  moivrement  diurne  ne  modifie  pas  la 
position  du  point  nord,  mais  il  change  ccmsidérablenent  la  posi- 
tion du  point  zénithal  sur  le  disque  pendant  le  fMassage»  Avant 
midi  yrai,  l'observateur  naocéien  voit  le  point  H  à  droite  du  point 
N;  après  midi  vrai,  il  le  voit  à  gauche.  Quiot  qu'il  en  aoii»  la  posi- 
tion du  point  H,  relativement  au  point  N,  est  définie  par  l'angle 
parallactique  du  Soleil,  et  si  nous  appelons  y  cet  aagîe  compté, 
à  partir  du  point  H,  positivement  à  droite  de  oe  point  et  négaii* 
vement  à  gauche,  nous  avons  la  relation 

Z  =  P  — Y 

entre  l'angle  au  pôle  P  et  l'angle  zénithal  Z.  Appliquée  skux  deux 
contacts  ex^lérieurs,  elle  donne 

Z|  =  Pj  —  Y„  Z^  =  P,  —  Y„ 

de  sorte  que,  connaissant  Pi  et  P,,  pour  obtenir  Z.  et  Z^,  il  suffit 
de  calculer  les  valeurs  Yi  et  y^  de  Tangle  parallactique  pour  les 
deux  contacts. 

>Ge  caloul  ae  fait  aisément.  Eu  corrigeant  delà  parall^ixe  les  va* 
leurs  géocentriquieA  de  l'angle  boraire  et  de  la  déclinaison  du 
8oieil  aux  moments  du  premier^  puis  du  deuxiè<ne  jeontact  exté- 
rieur, on  obtient  pour  ces  deux  coordonnées  le^  nombres  sui* 
vants,  relatifs  à  Nancy  : 

Premier  con(act  Deuxième  contact 

Angle  horaire 345*5^'  B'^tS  37o4i'ao",85 

Déclinaison — 17  692^     3     r— 18     i  4^   5i 

et  Ton  en  déduit,  par  des  résolutions  de  triangles  : 


En  prenant 
il  vient  alors  : 


Y2  =  -H  î^4  44  I  ï    35. 


Z,  =    63*»  +  loo  =    ^i% 
Z,  =  345<»  —  aB''  =  320^ 


qui  sont  les  angles  au  2iénith  oh^pchés. 
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1  5.  En  résumé,  les  circonstances  du  passage,  tel  qu'il  se  pré- 
sentera à  Nancy,  sont  données  par  le  tableau  suivant  : 

(Premier  contact  extérieur.  ....  i o*» 32^,4 ( 

Premier  conjtad  intérieur.  ....  lo  35    i('"«^*°» 

Meure  légale. 'Plus  courte  distance  des  centres.   .  Midi    i6    o 

I  Deuxième  contact  intérieur.    ...  i    67  '  i  j 

'  Deuxième  contact  .extérieur i   69    7  ( 

Durée  du  passage 3  27    3 

Le  rayon  du  disque  solaire  étant  /  .-  plus  courte  distance  des  centres  0,78 

.      ,  Al     «^     ^  j'-^  4«  t  Premier  contact 63» 

Anqle  au  pôle,  image  directe .    .    .  i  r.      •  . «  ;^ 

^  "^      '         ^  /  Dernier  contact 345° 

Angle  au  zénith,  image  directe  .    .}  Premier  contact 730 

^  '         o  j  Dernier  contact 320° 

Cette  figure  montre  quelles  seront  les  apparences  des  phases 
pour  une  personne  observant  avec  une  lunette  qui  ne  renverse 
pas  les  objets.  Il  s'agît  du  point  d'entrée  A,  ^ 

du  point  de  sortie  B  et  du  centre  C  de  la  .^^"T^^^vJ^ 

tache  lorsqu'elle  se  trouve  à  la  plus  courte        jrC  •  ;      ^^ 
distance  du  centre  0  du  disque  solaire.  Le     /  .;  \ 

même  point  H  représente  le  point  le  plus     f  *  j 

haut  de  ce  disque  à  chacun  des  trois  instants,      y  y 

Le  premier  contact  se  fait  en  A,  à  gauche,        >v  / 

k'jZ^  du  point  H.  Le  dernier  contact  se  fajit 
en  B,  à  droite,  à  4o**  du  point  H.  Quant  au  point  C,  il  est  sur 
un  rayon  OC  situé  à  ao°  environ  à  gauche  du  rayon  OH  et  aux 
78  centièmes  de  ce  rayon. 

En  principe,  les  cadrant  des  horloges  publiques,  notamment 
ceux  des  horloges  extérieures  des  gares  de  chemins  de  fer,  doi- 
vent marquer  rhei,ire  légale,  c'est-à-dire  l'heure  de  l'Observatoire 
de  Paris.  Mais  cette  condition  n'est  jamais  remplie  rigoureuse- 
ment, de  sorte  qu'en  aucun  cas  ces  horloges  ne  pourraient  servir 
à  une  détermination  directe  de  Theure  d'une  phase.  C'est  au  con- 
traire l'heure  calculée  de  la  phase  qui  pourrait  être  employée 
pour  les  régler. 
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NÉCROLOGIE 


Le  professeur  Schlagdenhauffen  jouissait  d'une  notoriété  scien- 
tifique considérable,  on  peut  dire  universelle.  Il  la  devait  à  ses 
nombreux  travaux,  dont  la  publication  se  succédait  avec  une 
rapidité  surprenante.  Il  exerça  d'abord  son  activité  dans  divers 
domaines  de  la  chimie,  mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver  sa  voie  défi- 
nitive, d'où  il  ne  devait  plus  guère  s^écarter. 

Analyste  hors  de  pair,  il  comprit  un  des  premiers,  en  France, 
l'intérêt  qui  s'attache  à  la  connaissance  de  la  composition  chi- 
mique des  végétaux,  et  les  applications  qui  doivent  en  découler 
au  point  de  vue  de  la  médecine,  de  l'alimentation,  de  l'hygiène, 
de  l'industrie,  et  résolut  d'y  consacrer  ses  remarquables  disposi- 
tions. C'est  alors  qu'on  le  voit  soumettre  à  ses  recherches  de 
nombreuses  plantes  exotiques  ou  indigènes,  travaillant  tantdt 
seul,  tantôt  dans  une  collaboration  où  il  ne  se  contente  pas  du 
moindre  rôle,  avec  son  vieil  ami  Oberlin,  Heckel,  de  Marseille, 
Reeb,  de  Strasbourg,  et  d'autres.  A  chacun  de  ses  travaux,  de 
nouveaux  principes  immédiats  sont  révélés  dans  des  plantes  où 
on  ne  les  soupçonnait  guère,  d'autres  déjà  entrevus  sont  plus 
exactement  étudiés. 

Le  temps  me  manque,  et  aussi  la  compétence,  pour  rendre 
compte  du  vaste  labeur  de  Schlagdenhauffen.  Un  tel  exposé  trou- 
vera d'ailleurs  mieux  sa  place  dans  les  publications  spéciales,  où 
ses  imitateurs  et  ses  amis  en  traceront  le  tableau  exact.  Je  me 
contenterai  de  dire  que,  le  premier,  il  trouva  la  caféine  dans  la 
noix  de  kola,  importante  découverte  qui  expliqua  l'usage  immé- 
morial de  celte  graine  par  les  nègres  africains  et  dota  l'humanité 
d'un  médicament  tonique  des  plus  bienfaisants.  Ces  travaux  très 
appréciés  du  monde  savant  lui  valurent  les  récompenses  les  plus 
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flatteuses  et  les  plus  méritées  :  en  1878,  un  mémoire  sur  VÉcorce 
(fangustare  était  couronné  par  TUnion  scientifique  des  pharma- 
ciens de  France  ;  en  18769  un  mémoire  est  récompensé  au  congrès 
pharmaceutique  de  Glermontr-Ferrand  ;  la  Découverte  de  la  cctféine 
dans  la  kola  lui  vaut  le  prix  Bussy,  en  i883;  l'Académie  des 
sciences  lui  décerne  le  prix  Barbier  pour  son  Étude  sur  la  coro^ 
nilline,  corps  qui  possède  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la 
digitaline;  enfin,  l'Académie  de  médecine  l'admet  parmi  ses  cor- 
respondants. 

Notre  cher  directeur  n'oubliait  pas  qu'il  représentait  la  toxico- 
logie à  l'École  de  pharmacie,  et  que,  comme  tel,  il  pouvait  être 
appelé  à  éclairer  la  justice.  Une  partie  notable  de  ses  travaux  a 
pour  objet  cette  science,  où  il  s'était  placé  à  un  rang  éminent. 
Outre  les  expertises  qu'il  exécuta  dans  des  cas  d'empoisonnement 
par  l'arsenic,  la  strychnine  et  autres  toxiques,  il  publia  entre 
autres  travaux  :  Recherche  de  F  arsenic  dans  le  sol  des  cimetières; 
en  collaboration  avec  le  professeur  Gamier  :  Sur  la  méthode  de 
Dragendorffen  toxicologie,  et  avec  M.  Pagel  :  Nouveau  procédé 
pour  la  destruction  des  matières  organiques. 

L'œuvre  de  SchlagdenhauSeu  est  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre, 
continué  pendant  de  longues  années.  Il  ne  quittait  pas  son  labo- 
ratoire; on  pourrait  presque  dire  qu'il  y  vivait,  car  c'était  là  qu'il 
passait  toutes  ses  journées,  y  restant  jusqu'à  des  heures  indues 
et  y  venant  des  jours  qui,  d'habitude,  sont  consacrés  au  repos.  Il 
était  dans  son  milieu  parmi  ses  réactifs  et  ses  appareils  ;  on  voyait 
qu'une  passion  le  possédait,  l'attrait  de  la  découverte  suivie 
d'autres  découvertes,  qui  l'isolait  des  choses  ambiantes  et  ne  lui 
laissait  aucun  répit.  Cette  passion  de  la  recherche  s'était  emparée 
de  lui  de  bonne  heure  et  ne  devait  pas  l'abandonner.  Un  de  ses 
premiers  travaux,  sa  Thèse  sur  le  sulfure  de  carbone,  présentée  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  date  de  1867  ;  la  mort  le  surprit 
cherchant  encore  ;  c'est  donc  pendant  un  demi-siècle  que  se  dé- 
ploya sa  féconde  activité.  N'est-ce  pas  là  le  plus  bel  hommage 
qu'on  puisse  rendre  à  sa  mémoire  ? 

Notre  collègue  avait  parcouru  toute  la  gradation  des  fonctions 
de  l'enseignement;  reçu  pharmacien  à  Strasbourg  en  i854,  il  prit 
successivement  les  grades  de  docteur  es  sciences  et  de  docteur  en 
médecine.  Il  ne  resta  pas  longtemps  préparateur.  En  i855,  il  avait 
concouru  avec  succès  pour  l'agrégation  de  chimie,  physique  et 
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toxicologie  à  TÉcole  sapérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg,  et 
dès  lors  il  ne  devait  plus  quitter  cette  école,  qu'il  personmfiait. 
Successivement,  il  fut  nommé  suppléant,  puis  professeur  adjoint 
de  toxicologie  et  de  physique,  et  enfin,  en  1873,  à  Nancy,  lorsque 
Penseignemenl  de  la  toxicologie  fiit  érigé  en  chaire  magistrale,  il 
devint  définitivement  titulaire  de  la  nouvelle  chaire.  Entre  temps, 
Schlagdenhauffen  avait  rempli  les  fonctions  d'agrégé  de  physique 
près  la  Faculté  de  médecine  à  Strasbourg  et  à  Nancy,  et  de  phar* 
macien  en  chef  de  l'hôpital  de  Strasbourg. 

Le  professeur  ainsi  initié  à  renseignement  et  formé  à  l'école 
d'une  pratique  continuelle  ne  pouvait  être  qu'excellent  ;  l'exposi- 
tion était  simple  et  claire,  dépouillée  de  toute  emphase  et  de  toute 
sUperfluité.  On  sentait  les  faits  eux-mêmes  qui  pariaidnt,  appor* 
tés  du  laboratoire  à  l'amphithéâtre.  Aussi  les  leçons  de  Schlag- 
denhauffen furent-elles  des  plus  goûtées  et  obtinrent  le  plus  légi- 
time succès. 

La  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  à  ses  collègues  les  détermina 
à  le  désigner  au  ministre  comme  directehr  de  l'École  :  il  occupa 
ces  fonctions  pendant  quatorze  ans,  jusqu'à  sa  retraite,  en  1900. 
Son  administration  fut  des  plus  fécondes;  l'École  connut  aveclui 
une  ère  de  prospérité  ;  les  différents  services  parvinrent  à  l'aulo- 
noroie  nécessaire,  et  les  améliorations  compatibles  avec  l'espacf 
restreint  qui  nous  est  affecté  ont  été  exécutées  dans  les  divers 
laboratoires. 

Une  telle  personnalité  ne  pouvait  passer  inaperçue;  en  iSgi^ 
Schlagdenhauffen  fut  promu  dans  la  Légion  d'honneur.  Cette  dis- 
tinction, dont  nul  ne  fut  plus  digne,  offrit  à  ses  élèves  et  anciens 
élèves  une  occasion  de  manifester  dans  une  touchante  spontanéité 
l'affection,  la  reconnaissance  et  l'estime  qu'ils  lui  avaient  gardées. 

Le  défunt  apparaît  à  ceux  qui  l'ont  connu  à  la  fois  comme  an 
savant  éminent  et  comme  uh  homme  d'une  immense  et  exquise 
bonté.  Sa  valeur  et  la  renommée  où  il  était  parvenu  ne  lui  inspi* 
rèrent  jamais  aucun  orgueil  ;  il  semblait  même  n'en  avoir  pas 
conscience.  Son  esprit,  d'une  extrême  finesse,  savait  éviter,  sans 
qu'il  y  parût,  toute  parole  qui  eût  pu  laisser  le  moindre  sentiment 
pénible  à  son  interlocuteur;  on  le  quittait  toujours  réconforté, 
souvent  charmé.  Cependant,  à  l'imprudent  qui  aurait  pris  sa 
bienveillance  pour  de  la  faiblesse,  il  savait,  par  un  trait  aigu, 
quoique  léger,  rappeler  son  erreur.  L'obligeance  de  notre  cher 
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mort  était  sans  bornes,  plusieurs  en  ont  éprouvé  les  effets  ;  on  ne 
le  sollicitait  jamais  en  vain  ;  quelque  occupé  qu'il  fût,  quelque 
attaché  qu'il  ait  été  à  i^on  labotatoii'é,  il  n'héiritait  pas  à  abandon- 
ner de  suite  son  occupation  pour  tenter  une  démarche  en  vue  de 
rendre  service... 

Nous  pouvons  assurer  que  sa  mémoire  sera  conservée  par  ses 
ccrilègufset  à  l'École  supérieure  de  pharmacie, 

GODFRIN. 
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OBSERVATIONS  NOUVELLES 


FAITES    DANS    LES 


LANDES  DE  GASCOGNE  ET  AUX  INDES 

SUR   LB 

NIVEAU  DE  L'EAU  SOUTERRAINE 

sous    BOIS    ET    HORS    BOIS 
Décrites  par  M.  HENRY 


M.  Henry  a  déjà  appelé  rattenlion  de  la  Société  sur  celte  ques- 
tion, si  importante  au  point  de  vue  du  rôle  météorologique  des 
grands  massifs  boisés,  en  lui  exposant  les  résultats  obtenus  en 
1901  dans  la  forêt  domaniale  de  Mondon  (près  Lunéville)[*].  Onze 
trous  de  sondage  furent  forés  soit  sous  bois,  soit  hors  bois  et  reliés 
par  un  nivellement;  les  constatations  faites  chaque  mois  pendant  un 
an  et  demi  ont  montré  que  le  niveau  de  la  nappe  phréatique  était 
en  moyenne  plus  bas  de  3o  centimètres  sous  les  peuplements 
forestiers  qu'en  dehors. 

Ces  recherches  avaient  été  entreprises  pour  vérifier  les  obser- 
vations analogues  faites  sur  divers  points  de  la  Russie  par 
M.  Otolzky.  Ces  observations  avaient  eu  un  grand  retentissement 
parce  que  leur  résultat  était  en  opposition  directe  avec  ce  que  Ton 
enseignait  jusqu'alors,  et  semblait  en  contradiction  avec  ce  fait 


(')  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  série  III,  t.  Il,  p.  42-67. 
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que  la  surface  du  sol  est  pins  humide  sous  bois  qu'en  dehors, 
avec  la  théorie  de  la/orêt  mère  des  sources. 

M.  Ototzky  s*est  attaché  depuis  quinze  ans  à  approfondir  ses 
études  sur  les  eaux  souterraines  et  la  variation  de  leur  niveau  et 
il  vient  de  publier  un  ouvrage  en  deux  volumes  sur  ce  sujet. 

Dans  cet  ouvrage  M.  Henry  a  trouvé  le  récit  d'une  campagne 
hydrologique  faite  en  octobre  1902  par  M.  Ototzky  dans  les 
landes  de  Gascogne,  sous  le  44*^  parallèle. 

Dans  plusieurs  chaînes  de  sondages,  le  savant  russe  a  constaté 
que  toujours  le  niveau  de  Peau  souterraine  était  plus  bas  sous  les 
pins  qu'à  Fair  libre  et  que  la  différence  était  d'environ  60  centi'- 
mètres. 

Ainsi  nous  connaissons  déjà  en  Europe  quatre  points  où  ce  fait 
se  vérifie  : 

1°  Sud  de  la  Russie  (Kherson,  Voronej); 

2**  Nord  de  la  Russie  (environs  de  Saintr-Pétersbourg)  ; 

3®  Plaine' lorraine  (environs  de  Lunéville); 

4^  Plaine  gasconne  (landes  de  Morcenx  et  Ârengosse). 

Cette  dernière  région  est  la  plus  basse  en  latitude. 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  cette  sorte  de  loi  se  vérifiait  pour 
les  régions  tropicales  de  Tancien  monde.  M.  Ralph  Pearson,  con- 
servateur des  forêts  aux  Indes,  vient  de  publier  (')  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  dans  la  forêt  Mohulia  qui  se  trouve  dans  la  Godhra 
Range,  Panch  Mahals  (Inde  anglaise). 

Cette  forêt  se  trouve  située  à  peu  près  exactement  sous  le  tro- 
pique du  Cancer  el jouit  du  climat  tropical  le  plus  accusé  puisque 
dans  le  seul  mois  12  juin-12  juillet  igo5  il  est  tombé  y3^"'49  de 
pluie. 

M.  Pearson  a  relevé  chaque  mois  pendant  deux  ans  (8  avril 
igo4-io  avril  1906)  les  niveaux  de  deux  puits  situés,  l'un,  dans 
une  forêt  bien  pleine  de  teck  (Tectona  grandis)^  cet  arbre  si  pré- 
cieux pour  la  construction  des  navires,  à  i  200  mètres  dans  l'inté- 
rieur du  massif,  l'autre,  en  plein  champ,  à  100  mètres  environ  du 
bord  de  la  forêt. 

L'orifice  du  puits  Aichala  (en  forêt)  était  de  2  mètres  plus 
bas  que  celui  du  puits  Mohulia  (hors  forêt).  On  a  tenu  compte  de 
cette  différence  dans  le  tableau  ci-après. 

(^)  Voir  le  ioiimal  The  Indian  Forester,  de  février  1907.  Ce  travail  a  été  traduit  en 
français  dans  les  Annales  de  la  Science  agronomique  française  et  étrangère,  1907. 
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Yl^î  les  relevée  meesuels  dos  nirearux  de  l'eau  dan»  les  pvîis 
et  les  hauteurs  de  pluie  : 

Profondeur  du  niveau  de  Veau  dans  les  puits.  Aichata  et  Mohulia 
du  8  avril  1 904  au  1 0  avril  i  906 


AÏCHALA 

MOHULIA 

CHUTE 

! 

iiiin 

DATES 

Puits 

Puits 

DK  PLUIK 

dans 

0BS8RYAT10NS     i 

' 

ea  forêt 

hors  tatêt 

le  maie 

Uètrki 

Métrw 

Céètteétrtt 

1904 

8  avril   .... 

10,17 
10, o5 

5,57 

» 

C|i«te  totidede  iy>»zr 

II  mai 

0,l5 

99*-3i. 

li^uin.   .    .    .    . 

10, 5o 

6]ot 

12,59 

■ 

12  juillet.    .    .   . 

10,68 

6,12 

19,74 

II  août 

10,62 

6,12 

5,67 

9,30 

II  seplemtfré.    . 

10,62 

6.« 

9  octobre  .   .    . 

10, 5o 

6,a5 

» 

12  novembre  .    . 

10,62 

6,58 

» 

Chute  totale  de  1904  = 

II  décembre  .    . 

ïl,!É^ 

é,67 

0,36 

*6t-.8«. 

1905 

i2J8QTiér   .    .    . 

11,69 

7,i3 

» 

12  février.  .    .    . 

I2J24 

7,58 

0,25 

12  mars  .    .    .    . 

g  50 

» 

12  avril    .    .    .    . 

12,43 

9,4. 

]» 

II  mai.   .    *    .    . 

12,52 

9,32 

» 

i3juin 

12,80 

?;l? 

1,65 

ÉlWgé  âds  deux  pvM. 

12  juillet.    .    i    . 

ia,7o 

93^49 

12  août 

12,43 

5,21 

.'s 

I  i  Septembre  .  • 

ï'i97 

4:9^ 

II  octobre  .  '.    . 

12,06 

5,02 

». 

i 

12  novembre  .    . 

",89 
11,4 

5,48 

» 

ï4  décembre  .    . 

5,75 

» 

\ 

1906 

1 1  janvier   .    .    . 

II, io 

6,01 

» 

II  février.  .    .    . 

11,33 

S;il 

» 

11  mars  .       .   . 

V^l 

» 

( 

11  avril    .    .    .    . 

7,3i 

» 

Difliâren< 

3e  =t  4m  74  en  tenanteompte 

Moyennes 

11,45 

6,71 

de  la  diffé 
puits. 

rence  de  niveau  des  deux  ' 

. ^ 

La  seule  inspection  de  oes  chiffres  dispensera  de  longs  commen- 
taires et  montrera  le  plus  nettement  possible  Faction  régulatrice 
de  la  forêt. 

En  trois  mois,  du  1 3  juin  au  1 1  septembre  1906,  les  oscillations 
du  plan  d'eau  à  Pair  libre  atteignent  leur  maximum  d'amplitude 
=1=  4"  94«  A  Tétiage  (9™  87)  au  i3  juin,  il  est  au  plus  haut  niveau 
(4"  93)  le  1 1  septembre. 

Le  puits  sous  bois  n'a  oscillé  dans  les  deux  ans  que  de'2''75. 
A  l'étiage  aussi,  lui,  le  1 3  juin  (i  2"  80),  il  accuse  son  niveau  le  plus 
élevé  le  11  mai  1904. 
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Sous  rinfluence  de  la  sécheresse  de  1904,  les  deux  puits  ont 
baissé,  mais  en  quarante-deux  jours,  grâce  à  ces  pluies  dilu- 
viennes de  juin-juillet  1906,  le  niveau  du  puits  hors  forêt  a  re- 
monté plus  haut  qu'au  âèbni  dés  êxpéfiétices.  Quelle  différence 
avec  la  courbe  du  puits  Aichala  ! 

Ainsi  dope,  $ous  les  tropiques  cdriime  sous  les  tafittid^s 
moyennes,  Faction  de  la  forêt  se  prononce  dans  le  même  sens 
et  il  est  de  plus  en  plus  probable  qu'on  se  trouve  en  présence 
d'une  loi. 

Un  point  à  noter  est  que  Ténorme  chute  d'eau  de  98  centi- 
mètres dans  un  seul  mois  (i3  juin-i 2  juillet  1906)  n'a  fait  remon- 
ter le  niveau  de  l'eàu  qui  éiait  à  kôn  étia^e  dans  les  deux  puits 
(12"*  80  en  forêt  et  9^87  hors  forêt)  que  de  10  centimètres  en  forêt 
tandis  que  celui  du  puits  Mohuliaafait  un  saut  brusque  de  2^20. 
Dans  le  mois  suivant,  sans  chute  d'eau  nouvelle,  cette  ascension 
rapide  continue  dans  le  puits  hors  forêt  et  le  niveau  s'élève  de 
2^  46y  soit  donc  de  4"  S6  en  quarante-deux  jours  ;  celui  du  puits 
Aichala  ne  remonte  que  de  27  centimètres,  soit  de  87  centi- 
mètres dans  ce  même  laps  ât  quarahtè-deux  jours.  Cette  masse 
énorme  d'eau  s'abattant  sur  la  forêt  de  teck  en  pleine  végétation 
n'a  presque  pas  profité  à  la  happe  souterraine.  L'évaporation 
sur  les  cimes^,  la  transpiration  des  feuilleâ,  l'imbtbition  de  la 
couverture  et  du  sol  ont  absorbé  plus  de  9  000  mètres  cubes  par 
hectare  en  ces  quarante-deux  jôut^.  Quelle  pTodigieuse  consom- 
matrice d'eau  se  révèle  ici  la  forêt  tropicale  et  que  de  mètres 
cubes  de  vapeur  immédiatement  renvoyés  dans  l'atmosphère  pour 
aller  retomber  plus  loin  !  Que  les  autres  cultures  sont  loin,  sous 
ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres^  de  là  puissance  de  la  végé- 
tation forestière  ! 
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QUKLQUKS 

NOUVEAUTÉS  BOTANIQUES 

DU  QUEYRAS  (HAUTES-ALPES) 


Par    M.    PETITMENQIN 


Au  cours  de  ces  dernières  vacances,  je  suis  retourné  dans  le 
Queyras  (massif  du  mont  Viso,  vallée  du  Guil)^  pour  y  poursuivre 
mes  recherches  botaniques.  Pendant  mon  séjour  dans  cette  vallée, 
j'ai  découvert,  soit  seul,  soit  en  compagnie  de  mon  ami,  M.  H.  Cor- 
revon,  de  Genève,  une  espèce  nouvelle  non  seulement  pour  cette 
partie  des  Alpes,  mais  aussi  pour  la  flore  française,  et  de  nou- 
velles stations  d'espèces  déjà  connues.  Ces  nouveautés  feront 
Tobjet  de  la  présente  note. 

Isatis  alpina  Vill.,  vallon  de  la  Muande;  très  abondant  au  pied 
du  pic  dit  rÉpervier  (Antoine  Albert,  1907)  ;  torrent  du  Turle,  le 
Fournet  près  du  Guil  ;  torrent  du  Boucha  au  tieudit  Bals-Rejnaud 
(A.  Albert,  igoS). 

Viola  pinnata  L.,  rochers  et  éboulis,  tout  du  long  de  la  Combe 
depuis  les  Tourniquets  jusqu'à  Château-Queyras  où  Tabbé  Ravaud 
(Guide  du  Botaniste,  treizième  excursion,  p.  25)  l'avait  déjà 
indiquée.  Ces  nouvelles  localités  du  Viola  pinnata  L.  relient 
celles  de  Mont-Dauphin  avec  celle  de  Château-Queyras. 

Astragalus  vesicarius  Lam.,  monticules  caillouteux  sur  le  bord 
gauche  de  la  route,  depuis  le  Tourniquet  jusqu'à  la  Maison-du- 
Roi,  et  sans  doute  dans  toute  la  Combe, 
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AstragaluB  alopecnroides  L.  Trois  nouvelles  stations  sont  à 
ajouter  aux  anciennes  localités  du  Queyras  : 

1°  La  Lauze,  à  Âbriès  ; 

2®  «  Coumba  di  Charbouniere  »  en  aval  de  la  Monta  (Richard)  ; 

3**  Vallon  de  Ségure,  sur  la  rive  (jauche  du  torrent,  au  lieudit 
Chaffarquette.  Cette  dernière  station,  découverte  par  notre  ami 
M.  Baridon,  berger  à  Ristolas,  est  la  plus  belle  des  trois.  Les 
échantillons  y  sont  très  abondants  sur  un  espace  de  quelques 
mètres  carrés  à  peine.  Il  est  à  remarquer  que,  jusqu'à  Abriès,  les 
stations  de  V Astragalus  alopecuroides  semblent  être  sur  la  rive 
droite;  en  amont,  elles  sont  toutes  sur  la  rive  gauche. 

A  propos  de  cette  belle  espèce,  je  ferai  remarquer  qu'à  la  suite 
de  l'étude  si  documentée  de  notre  ami  M.  le  D^  Pampanini  de 
Florence  (')  il  résulte  que  Y  Astragalus  alopecuroides  n'est  nulle- 
ment une  plante  steppique,  comme  l'indiquait  le  D^  Christ  (^), 
mais  bien  une  «  planta  mediteiTanea-orientale,  montana.  Ne  questo 
è  di  lieve  importanza  per  l'interpretazione  délia  sua  distribu- 
zione  alpina  attuale  (5).  »  On  la  rencontre  en  Asie  dans  l'Altaï, 
le  Caucase,  le  Turkestan. 

Nous  avions  déjà  fait  remarquer,  par  ailleurs  (-♦),  que  la  plante 
du  plateau  espagnol  (5)  ne  pouvait  guère  être  rapportée,  selon 
nous,  qu'à  VA,  Narbonensis  de  la  France  méridionale,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Algérie.  M.  le  D"^  Pampanini  est  absolument  du 
même  avis  (^). 

Ononis  cenisia  L.,  éboulis  et  graviers  en  face  de  l'Échalp,  au 
bas  de  la  Combe  de  Maloqueste. 

Saxifraga  Segaieri  Spr.  Cette  espèce,  assez  commune  dans  les 
Alpes  du  Valais,  n'avait  jamais  été  signalée  en  France  d'une 
manière  certaine,  Nyman,  dans  son  Conspectus,  l'indique  (p.  272) 
dans  la  Carinthie,  le'Tyrol,  la  Lombardie,  la  Suisse.  Il  indique 
aussi  la  Savoie,  mais  cette  indication  est  assurément  erronée. 


(t)  De  R.  PAMPANii'fi,  Aslragalas  alopecuroides  L.  Firenzc,  1907  (i53  pages  avec 
plaoohes).  Cette  remarquable  étudf^  monographique  résume  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances botaniques  sur  cette  rare  et  belle  Papilioiiacée   p.  i4a  et  i43. 

(*)  D'  H.  Christ,  La  Flore  de  Suisse  et  ses  origines,  trad.  Ticchc,  i883,  p.  33a. 

(')  pAMPAirmi,  loc,  cit.,  p.  i43. 

(^)  PBTiTMBifGDii  I  Considératious  botaniques  sur  le  massif  du  mont  Viso  »,  in  Bull. 
Soc.  Se,  Nancy,  1906,  p.  108. 

(»)  Christ,  loc,  cil.,  p.  33a. 

(•)  PAMPAXfiza,  loc.  cit.,  p.  143. 
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Grenier  et  Godron  (Flore  de  France,  i.  I,  p.  66 1)  la  r^ingeat  parmi 
les  espèces  à  exclure  de  la  flore  française  :  «  Mutel^surles  rensei- 
gnements de  M.  Delavaux,  indique  cette  plante  dans  les  Alpes 
d'Embrun^  oA  aou9  n'avons  pu  la  rencontrer,  non  plus  qye  dans 
toute3  les  Alpes  du  Dauphmé.  »  Mutel,  en  effet,  dans  sa  Flore  de 
France,  U  I,  p*  4i5,  l'indiquait  dans  rEcobrunais  diaprés  deux 
échantillons  par  lui  reçus  de  Delavaux  et  confbudus  avec  des 
«xepaiplaires  de  S,  moschata.  Toutefois,  J.-»B.  Verlot,  dans  son 
Catalogue  des  Plantes  oasculaires  du  Dauphiné,  p.  1 38,  considère 
les  deux  échantillons  de  l'herbier  Mutel  qu'il  a  eu  entre  les  mains 
comme  appartenant  à  une  variété  du  S.  muscoides  Wulf,  à  feuilles 
linéaires  entières,  qu'il  nomme  S.  muscoides  var.  Seguieri  Mutel 
non  Spreng.  (S,  Seguieri  Mut.  ex.  herb*  pour  la  localité  d'Em- 
brun.) 

L'échantillon  de  la  Traverselte  que  j'ai  rapporté  vivant  cet  été, 
et  que  je  cultive,  présente  bien  l'appareil  végétatif  du  S.  Segu'eri 
Spr.  Il  était  défleuri  lorsque  nous  le  cueillîmes,  mais  tout  porte 
à  croire  qu'il  s'agit  bien  du  type  que  nous  avons  autrefois  cueilli 
abondamment  à  Zermatt,  dans  le  Valais, 

Mon  ami  Correvon  et  moi  l'avons  découvert  cette  année,  dans 
les  rocailles  et  les  petits  escarpements  herbeux,  entre  les  grands 
rochers,  au  sommet  du  col  de  la  Traverselte,  vers  2  900  mètres. 
La  plante  semble  assez  abondante  au  bord  de  l'ancien  sentier 
qui,  au  lieu  de  franchir  le  tunnel,  continue  l'ascension  du  dernier 
rocher. 

Saxifraga  diapensoides  BelL,  rochers  du  Couloou  (Antoine 
Albert,  igoB).  Roche-Blanche,  au-dessus  du  lac  Foréant  (Antoine 
Albert,  1907). 

Saxifraga  Taldenais  D.  G.,  entre  Valante  et  le  Gias-d'Ajant,  sur 
la  rive  droite  du  torrent  (Piémont)  [Antoine  Albert,  1907]. 

Saxifraga  Vaccarii  Petitmengîn  (5*.  oppositifolia  retusa). 

Port  du  S.  oppositifolia  L.  ;  en  diff'ère  par  ses  feuilles  n'ayant 
que  quelques  cils  raides,  terminées  au  sommet  par  une  callosité 
blanche,  comme  dans  S.  retusa  Gn.,  à  un  seul  pore.  Fleurs  soli" 
taires  d'un  rose  violacé,  les  unes  fertiles,,  les  autres  stériles. 
Se  distingue,  à  première  vue,  par  son  aspect  nettement  intermé- 
diaire entre  les  deux  parents;  les  rameaux  stériles  sont  extrême- 
ment condensés,  comme  dans  le  S.  retusa. 
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Pelouses  alpines  et  éboulis  morainiquas  non  loin  du  lac  Lestio, 
au  pied  du  mont  Viso,  vers  2  600  mètres,  20  août  1907. 

.  Achillea  Herba-Rota  AU.,  à  la  base  des  grands  rocheps  qui  «ont 
sur  la  gauche  du  col  jValbert,  vers  3600  wèlres  (Axitoinç  Al- 
bert, 1906). 

Artemisia  charnsemeUfoIia  Yill.,  pelouses  sèches  en  pioptant 
sur  la  gauche  de  la  Ck^mJbe  de  Maloqueste,  à  l'Échalp.  Il  7  a  deux 
ans,  mon  ami  Antoine  Albert  Tavait  rencontrée  au  Parpaillop. 

Hieracium  pteropogon  A.  T.  in  Hier.  Al.,  fr.  p.  59.  (Teste  A.  T.) 
Cette  rare  espèce  se  trouve  dans  les  prairies,  à  droite  du  sentier, 
quand  on  monte,  des  chalets  de  la  Tronchée  au  col  de  la  Traverf- 
sette,  A  peu  près  au-dessus  de  l'ancien  rd'uge  dit  «  des  Lyon- 
nais ». 

Hieracium  lithospermifblium  A.  T.,  forma  genuina  A.  T.  (rare) 
n**  1 1 .  Forêts  de  mélèzes  en  descendant  du  col  La  Croix  au-dessus 
de  rÉchalp  (Hàutes-Alpes),  vers  2  100  mètres,  août  1907. 

Forma  subreducta  A.  T. 

Forêts  de  mélèzes  au-dessus  de  l'Échalp,  août  1907,  vers 
2  100  mètres. 

Hieracium  flexicaule  A.  T.,  in  Wilczek  Hier.  Suisses  et  limi- 
trophes m  Bull.  Miirilhienne,  fasc.  XXXI,  p.  loi. 

«  Plante  du  Pelvoux,  rare  et  nouvelle  pour  le  Viso,  teste  A.  T. 
in  litt.  » 

Graviers  et  éboulis  entre  Risiolas  et  la  Monta,  août  1907,  sur 
la  rive  gauche  du  Guil. 

Hieracium  laricinum\\.  T.,  in  herb.  (rare  !). 

Forêts  de  mélèzes  au-dessus  de  TÉchalp,  en  descendant  du 
col  La  Croix,  vers  2  100  mètres,  août  1907,  n°  26. 

Forêts  de  mélèzes  entre  la  Monta  et  Ristolas,  sur  la  rive  gauche 
du  Guil,  vers  i  900  mètres,  août  1907,  n°  20. 

Je  tiens  à  remercier  ici  publiquement  notre  collègue,  M.  Arvet^ 
Touvet,  le  savant  monographe  du  genre  Hieracium,  qui  a  bien 
voulu  examiner  toutes  mes  récoltes  de  ces  dernières  années. 

Campanula  stenocodon  Boissier,  éboulis  dans  les  prairies  du 
Parpaillon  (mont  Viso). 

Campanula  macrorhiza  Gay,  rochers  en  face  de  l'Échalp,  sur 
la  rive  gauche  du  Guil,  vers  i  900  mètres. 
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Androsace  imbrioata  Lam.,  rochers  à  gauche  du  col  Âgnel, 
vers  2  600  mètres. 

Linaria  Italica  Trev.,  champs  à  l'Échaip,  i  900-2  000  mètres. 

Plantago  serpentina  Vill.,  prairies  du  Parpailloii  et  des  Lau- 
zières  sur  la  rive  droite  du  Guil. 

Plantago  Valbusa  Petitmengin  =  Pl.fascescens  x  serpentina. 

Port  intermédiaire  entre  PLfuscescens  et  PL  serpentina;  feuilles 
plus  étroites  que  dans  PLfuscescens,  plus  larges  que  dans  PL  ser- 
pentina,  pourvues  sur  le  côté  de  quelques  petites  dents  très 
espacées,  presque  glabres  comme  dans  PL  serpentina,  seulement 
munies  de  poils  aux  bords  et  sur  les  nervures.  Fleurs  en  épis 
ovoïdes  plus  ou  moins  allongées  comme  dans  PLfuscescens.  Brac- 
tées largement  scarieuses  sur  les  bords,  à  nervure  médiane  d'un 
brun  foncé.  Achaines  souvent  mal  conformés  ! 

Il  se  trouve  aussi  dans  les  mêmes  prairies  une  plante  intermé- 
diaire entre  les  PLfuscescens  et  PL  alpina,  les  feuilles  y  sont  plus 
étroites  que  dans  PLfuscescens,  mais  presque  argentées-soyeuses; 
la  forme  de  l'épi  et  des  bractées  rapjielle  le  PL  alpina.  Les 
graines  y  sont  ridées,  souvent  stériles,  d'autres  fertiles  sur  le 
même  épi. 

Toutes  ces  hybrides  se  rencontrent  dans  les  pâturages  alpins, 
au  Parpaillon,  vers  a  aoo  mètres,  parmi  les  parents  (massif  du 
mont  Viso),  22  août  1907. 

Aaplenium  Ruta-Moraria  L.,  rochers  de  calschistes  vers  i  900- 
2  000  mètres,  sur  la  rive  gauche  du  Guil,  en  face  de  l'Échalp. 

a  Station  remarquable  par  sou  altitudp  »  dit  le  D'  Christ,  le 
savant  monographe  des  Filicinées,  à  qui  j'ai  soumis  mes  échan- 
tillons. Ils  seraient,  d'après  lui,  intermédiaires  entre  la  var.  Brun- 
/elsii  Heuù.  et  la  var.  Matthioli  Heufl. 

A  propos  de  l'altitude,  je  ferai  observ^er  que  mon  ami  le 
D"^  R.  Maire  et  moi  avons  trouvé  cette  espèce  à  des  altitudes  sou- 
vent très  supérieures  dems  les  montagnes  helléniques  lors  de  notre 
voyage  en  Orient  (1906),  entre  2  200-2  5oo  mètres  (Parnasse, 
Ghiona,  Peristeri,  etc.). 
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FLORE  OlI  VALLON  DE  SAINT-FIACRE 


Par  M.  PAUL  VUILLEMIN 


La  route  de  Nancy  à  Orléans  traverse,  entre  BIéaod-lès*-Touï  et 
Vaucouleurs,  un  grand  massif  forestier  en  suivant  un  ruisseau  dé- 
signé sur  les  cartes  par  le  nom  de  Colomoy  ou  ruisseau  de  Sait^t- 
Fiacre.  Ce  dernier  nom  provient  d'une  chapelle  et  d'une  ferme^ 
humbles  vestiges  d'un  couvent  et  d'un  hameau  perdus  au  milieu 
des  bois. 

Topographiquement,  le  vallon  de  Saint^Fiacre  chevauche  sur  les 
départements  de  la  Meuse  et  de  Meurthe-et-Moselle.  Il  appartient 
au  bassin  de  la  Meuse  et,  bien  que  situé  à  deux  pas  de  la  vallée 
de  la  Bouvade,  affluent  de  la  Moselle,  il  en  est  séparé  par  une 
muraille  escarpée.  Le  plateau  qui  s'enfonce  comme  un  coin  entre 
la  Meuse  et  la  Moselle,  en  se  rétrécissant  depuis  les  Faucilles  jus- 
qu'à la  brèche  de  Foug,  n'a  rien  perdu  de  sa  hauteur  vers  sa 
pointe  septentrionale- 
Creuse  dans  ce  rempart  qui  sépare  deux  grandes  vallées,  le 
vallon  de  Saint-Fiacre  est  resté  immobile  au  milieu  des  remous 
de  l'activité  humaine  et  délaissé  des  naturalistes  comme  des  com- 
merçants*  Et  pourtant  le  caractère  sauvage  et  primitif  résultant 
du  relief  du  sol  a  laissé  son  empreinte  dans  la  végétation.  Ce  n'est 
pas  que  nos  récoltes  soient  de  nature  à  enrichir  d'espèces  nou- 
velles la  flore  de  Lorraine.  La  flore  du  vallon  de  Saint-Fiacre  n'a 
frappé  mon  attention  que  par  un  groupement  d'espèces  assez 
insolite  dans  notre  région. 
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La  forêt  qui  revêt  la  plus  grande  partie  du  sol  est  entrecoupée 
de  cultures  sur  les  flancs  du  vallon  et  vers  la  créte.  Le  fond  offre 
des  prairies  marécageuses  sur  remplacement  d'un  ancien  étang. 
Les  espèces  rares  de  ces  stations  déboisées  n'oflrent  qu'un  inté- 
rêt relatif. 

Dans  les  terres  labourées  j'ai  observé,  sur  le  territoire  de 
Gharmes-la-Côte  :  Stellera  passerina  L.,  Adonis  astivatis  D.  C, 
Nigella  aruensis  L.,  Gypsophila  Vaccaria  Sibt.  et  Sm.  Ces  trois 
dernières  espèces  tout  au  moins  sont  de  ces  plantes  qu'on  ren- 
contre çà  et  là  dans  les  moissons  et  dont  l'indigénat  est  plus  que 
contestable.  J'en  dirai  autant  de  V Aristolochia  Clematitis,  que  la 
culture  ne  parvient  pas  à  déloger  du  champ  de  la  Comblotte  (ter- 
ritoire de  Rigny).  Vu  sa  rareté  dans  le  pays,  sa  proximité  des 
habitations  et  l'ancienne  destination  de  la  maison  de  Saint-Fiacre, 
qui  était  habitée  par  des  moines  hospitaliers,  je  ne  serais  pas  sur- 
pris que  l'Aristoloche  ait  été  introduite  comme  plante  officinale. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  est,  depuis  longtemps,  maîtress<' 
du  terrain.  Le  Senebiera  Coronopus  devient  si  vulgaire  en  lor- 
raine que  son  abondance  autour  de  la  ferme  n'est  pas  faite  pour 
nous  surprendre. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancien  étang,  nous  trouvons  :  Parnasm 
palustris  L.,  Pedicularis  paliistris  L.,  Valeriana  dioica  L.,  Tri- 
glochin  palustre  L.  Ces  plantes  ne  sont  devenues  rares  qu'eu 
raison  de  l'assainissement  progressif  du  sol.  A  l'inverse  des  pré- 
cédentes qui,  fugaces  comme  V Adonis  ou  tenaces  comme  l'Aris- 
toloche, sont  d'importation  relativement  récente  et  constiluenl 
les  éléments  cénogénétiques  de  la  flore,  les  espèces  palustres 
sont  des  aborigènes,  des  éléments  palingénétiques  du  groupement 
végétal.  J'ai  attaché  autrefois  la  même  valeur  au  Vaccinium 
Vitis'Idxa  que  j'avais  trouvé  dans  la  tourbière  de  Bouffrot,  près 
d'Épinal. 

La  flore  forestière  est  plus  remarquable.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  à  l'abri  des  introductions  plus  ou  moins  conscientes  de  la 
culture.  Nous  y  relevons  quelques  arbrisseaux  dont  la  spontanéité 
est  discutable.  Le  Staphylea pinnata  L.,  certainement  introduit, 
ne  se  propage  qu'au  voisinage  d'un  rendez-vous  forestier;  le 
Cf/iisus  Laburnum  L.  est  plus  envahissant;  le  (lolatea  arbores- 
cens  L.  mûrit  ses  graines  dans  le  bois  qui  domine  la  ferme  de 
Saint-Fiacre  sur  le  territoire  de  Charmes-la-Gôte.  Enfin,  le  Coro- 
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nilla  Emeras  L.,  dont  j'ai  relevé  la  présence  en  plusieurs  points 
du  massif  forestier,  est  considéré  comme  indigène  en  plusieurs 
localités  lorraines.  Cette  espèce  méridionale  serait  ici  à  la  limite 
de  son  extension  vers  le  nord-ouest. 

Pour  nous  en  tenir  aux  plantes  connues  dans  des  conditions 
analogues  de  milieu,  nous  distinguerons,  parmi  le  fond  de  végé- 
tation habituel  des  collines  jurassiques  des  environs  de  Nancy, 
Toul,  Neufchâteau,  quelques  espèces  rares  ou  exceptionnelles 
dans  cette  circonscription. 

Voici,  avant  tout,  quatre  espèces  qui  manquent  au  bassin  de 
Paris  et  qui  sont  rares  en  Lorraine,  sauf  dans  les  Hautes-Vosges 
granitiques;  ce  sont  Aconitum  Lycoctonum  L.,  Lilium  Martagon 
L.,  Leucoium  vernum  L.,  Dentaria pinnata  L. 

Godron  avait  remarqué  que  les  colonies  d'Aconit  sont,  pour 
ainsi  dire,  dépaysées  sur  nos  collines  calcaires.  On  les  voit  dissé- 
minées sur  le  flanc  des  coteaux  jurassiques  qui  encaissent  les  val- 
lées de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle  et  dans  les  vallons  qui  s'ouvrent 
sur  ces  rivières,  jusqu'à  looet  i5o  mètres  au-dessus  de  leur  niveau 
actuel.  Godron  est  convaincu  de  leur  origine  vosgienne;  les  grai- 
nes auraient  été  transportées,  à  la  fin  de  la  période  quaternaire, 
par  les  immenses  inondations  qui  ont  creusé  et  rempli  les  vallées; 
les  colonies  d'Aconit  des  environs  de  Nancy  sont,  pour  lui,  les 
vestiges  de  la  flore  diluvienne. 

La  plupart  des  stations  lorraines  à* Aconitum  Lycoctonum  sont 
dans  les  vallées  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe.  Doisy  a  retrouvé 
l'Aconit  près  de  Verdun,  mais  dans  deux  localités  (Moulainville 
et  Châtillon)  qui,  étant  arrosées  par  l'Orne,  affluent  de  la  Moselle, 
auraient  pu  être  ensemencées  par  les  graines  charriées  des  Vosges 
conformément  à  la  théorie  de  Godron. 

On  arriverait  à  rattacher  au  même  peuplement  la  station  du 
bois  de  Void,  découverte  par  Colson,  si  l'on  admettait,  avec  quel- 
ques géologues,  que  les  eaux  vosgiennes  de  la  Moselle  faisaient 
irruption  dans  la  Meuse  par  la  trouée  de  Pagny-sur-Meuse  située 
en  face  de  cette  station. 

Le  même  raisonnement  nous  amènerait  à  étendre  l'origine  vos- 
gienne aux  stations  situées  sur  les  affluents  de  la  Meuse  en  aval  de 
Void,  par  exemple  à  celle  de  Viviers-sur-Chiers,  au  nord  de  Lon- 
guyon,  où  l'Aconit  est  très  abondant,  d'après  M.  Petitmengin. 

La  théorie  de  Godron  nous  met  en  présence  de  trop  d'hypo- 
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thèses,  de  trop  de  cataclysmes.  Même  poussée  à  ses  conséquences 
extrêmes,  elle  ne  nous  rend  pas  compte  de  tous  les  faits. 

UAconitum  Lycocionum  a  été  indiqué  par  Mougeot  autour  de 
Neufchâteau;  il  y  a  été  retrouvé  au  bois  Juan  par  Lefebvre,  à 
rÉtahche  par  Poincaré*  Cette  localité  de  Neufchâteau  n'est  reliée 
par  aucun  intermédiaire  aux  stations  vosgiennes*  Berher,  Gérard 
ne  signalent  pas  d'autre  colonie  d'Aconit  dans  la  partie  calcaire 
du  département.  Les  théories  diluviennes  sont  impuissantes  à 
expliquer  l'origine  des  Aconits  de  Neufchâteau.  Il  est  peu  pro* 
bable  qu'ils  aient  été  introduits  par  l'homme,  bien  qu'à  la  rigueur 
l'importation  d'une  plante  ornementale  et  médicinale  aux  envi- 
rons d'une  ville  ancienne  ne  soit  pas  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance. 

Cette  objection,  peu  sérieuse  à  notre  avis,  ne  saurait  s'élever 
à  propos  de  la  station  de  Saint^Fiacre.  Contrairement  à  l'Aristo- 
loche, qui  infeste  un  champ  à  proximité  de  la  route  et  des  habita- 
tionsj  VAconitam  Li/coctonum,  dans  la  localité  où  je  l'ai  observé 
en  abondance  le  ii  septembre  igoô,  puis  en  1906,  occupe  en 
pleine  forêt,  siir  une  étendue  de  plusieurs  hectomètres,  le  fond 
humide  et  les  flancs  d'un  vallon  étroit  et  sinueux,  aboutissant  à 
un  carrefour  perdu,  oublié  des  géographes,  et  que  les  gens  du 
pays  appellent  le  fond  des  Saignons  (nom  vulgaire  de  Sureau} 
Cette  localité  se  trouve  à  l'extrémité  des  bois  de  Dom germain, 
aux  confins  du  département  de  la  Meuse.  Il  est  donc  bien  certain 
que  VAconitam  Lycoctonum  croît  spontanément  dans  le  bassin  de 
la  Meuse,  en  amont  de  la  ti*ouée  de  Pagny. 

L'Aconit  est  une  plante  essentiellement  sédentaire,  un  élément 
palingénétique  de  la  flore.  C'est  une  espèce  mal  dotée  en  ce  qui 
concerne  les  moyens  de  transport  piar  les  animaux  ou  par  les 
agents  atmosphériques 4  Ses  graines  sont  dépourvues  d'ailes,  de 
crochets,  de  mucilages^  d'enveloppes  charnues.  En  revanche,  sei 
souches  robustes  la  maintiennent  indéfiniment  dans  le  sol»  sa 
toxicité  la  défend  contre  les  animaux,  son  indifférence  à  la  nature 
du  terrain,  sa  rusticité  lui  permettent  de  prospérer  sous  les  cli- 
mats les  plus  divers,  du  Maroc  en  Laponie,  de  la  France  à  la  Chine 
et  au  Japon.  Les  colonies  comme  celle  de  Saint-Fiacre  nous  appa- 
raissent comme  des  vestiges  d'une  flore  très  ancienne. 

La  persistance  de  l'Aconit  dans  les  mêmes  stations  nous  est 
démontrée  par  des  documents  historiques^  Dès  l'j^ki  Buch'oz 


Digitized  by 


Google 


J 


BULLETIIf   DBS   SEANCES  DE   hk   SOCIÉTÉ   DBS   SaENGES   DE   NANCY     289 

nous  dît  :  «  Cette  plante  croît  aux  lieux  ombrageux,  montagneux 

et  humides,  dans  les  bois  de  Haye  entre  Nancy  et  Toul et  dans 

les  fonds  des  bois  de  Rogéville  et  de  Pont^à-Mousson.  »  De  Favis 
des  botanistes  les  plus  compétents,  l'autorité  de  Buch'oz  est  sou- 
vent en  défaut  ;  mais  il  n'est  guère  admissible  qu'il  se  soit  trompé 
sur  une  plante  aussi  reconnaissable.  Les  observateurs  récents  lui 
ont  d'ailleurs  servi  de  caution  en  retrouvant  l'Aconit  aux  lieux 
mêmes  où  l'indique  le  vieux  médecin  mussipontain.  La  flore  de 
Lorraine  signale  VAconitum  Lycocionum  au  bois  de  Rogéville 
d'après  Mathieu,  à  Pont^à-Mousson  d'après  Léré.  Mathieu  et  Léré 
ont  donc  simplement  répété  l'observation  de  Buch'oz.  Quant  à  la 
première  station,  elle  était,  semblait-il,  moins  concordante  dans 
les  deux  textes.  Godron,  en  effet,  indique  :  Nancy,  aux  fonds  de 
Morvaux,  tranchée  de  Laxou.  Mais,  dans  ces  derniers  temps, 
l'Aconit  a  été  revu  en  abondance  par  M.  Petitmengin,  à  droite  de 
la  route  de  Nancy  à  Toul,  dans  les  bois  descendant  aux  Fonds  de 
Toul.  Nous  pouvons  donc  conclure  que,  dans  le  champ  exploré 
par  Buch'oz,  on  retrouve  l'Aconit  dans  les  endroits  mêmes  où  il  a 
été  mentionné  voilà  cent  quarante  ans. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  progrès  de  la  culture  ne  restrei- 
gnent le  domaine  de  cette  espèce  tenace  et  c'est  le  défrichement 
qui  explique  sa  dissémination  actuelle  et  sa  rareté  dans  notre 
pays.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  Vosges  soient  nécessai- 
rement le  centre  auquel  se  rattachaient  les  peuplements  dispersés 
aujourd'hui  de  Neufchâteau  à  Longuyon  et  à  Metz,  dans  les  bas- 
sins de  la  Moselle  et  de  la  Meuse.  Leurs  origines  sont  plutôt  mé- 
ridionales et  on  les  cherchera  avec  profit  vers  le  plateau  central, 
le  Jura,  la  Côte-d'Or  d'où  l'espèce  remonte  au  nord.  M.  Maire  l'a 
observée  à  Vesoul,  à  Châtillon-sur-Seine.  Elle  est  à  rechercher 
vers  le  plateau  de  Langres  et  Chaumont. 

Comme  au  temps  de  Buch'oz,  le  Lis  Martagon  abonde  toujours 
sur  les  sommets  des  Vosges,  dans  les  bois  de  Vandœuvre  et  de 
Vie.  Husson  et  Gély  signalent  cette  belle  plante  à  Toul  et  à  Blé- 
nod-lès-Toul  au-dessus  du  moulin  de  Saint-Fiacre.  Cette  dernière 
localité  n'est  que  le  seuil  d'un  vaste  peuplement  qui  s'étend  sur 
tout  le  massif  forestier  qui  nous  occupe  et  où  le  Lilium  Martagon 
franchit  les  limites  du  département  de  la  Mense,  où  il  n'était  pas 
signalé.  Vers  le  nord,  il  s'étend  moins  loin  que  l'Aconit.  Néan- 
moins, les  deux  espèces  présentent  assez  d'analogie  dans  leur  ré- 
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partition.  Les  stations  basses  du  Lis  sont  encore  plus  complètement 
isolées  des  stations  vosgiennes  que  celles  de  l'Aconit.  Celle  de 
Saint-Fiacre  se  relie,  par  Tintermcdiaire  de  Neufchâteau,  à  une 
flore  plus  méridionale. 

Le  Leucoium  vernum  s'est  montré  en  1892,  à  la  suite  d'une 
coupe,  dans  le  bois  qui  borde  le  chemin  de  Domgermain  près  de 
la  chapelle  de  Saint-Fiacre.  Il  était  de  môme  très  abondant  vers 
i885  dans  une  coupe  pratiquée  au  bois  d'Allain  près  de  Golombey. 
Il  n'y  a  pas  été  recherché  depuis.  Il  se  pourrait  que  lés  germes 
de  cette  espèce  fussent  beaucoup  plus  répandus  dans  le  pars 
qu'on  ne  se  le  figure  généralement.  Couvrant  le  sol  des  bois  à  la 
suite  de  l'exploitation  du  taillis,  le  Perce-neige  persiste  peut-être 
à  l'état  de  bulbes  ou  de  graines  dès  que  le  couvert  devient  trop 
épais.  On  retrouverait  ici  des  alternances  de  végétation  et  de  \\t 
latente  analogues  à  celles  que  M.  Fliche  a  si  bien  mises  en  lu- 
mière pour  VUlex  europœus  et  VEuphorbia  laihyris.  Toutefois, 
le  Leucoium  nous  parait  indigène  dans  les'  stations  boisées,  à  l'in- 
verse de  l'Ajonc  et  de  l'Euphorbe.  Dans  ces  mêmes  forêts,  le  Lis 
Martagon  subit  aussi  des  intermittences  clairement  liées  aux 
exploitations.    . 

Comme  ce  dernier,  le  Leucoium  est  commun  sur  la  crête  des 
Vosges  d'où  il  s'étend  vers  Portieux,  Rambervillers  et,  dans  le 
bassin  de  Lunéville,  jusqu'à  Sarrebourg,  Réméréville,  Blainville. 
Mais  il  ne  se  montre  pas  au  nord  de  cette  localité,  dans  la  vallée 
de  la  Meurthe  prolongée  par  celle  de  la  Moselle,  ni  au  pays  mes- 
sin. On  ne  le  signale  ni  sur  le  plateau  de  Haye,  ni  dans  les  arron- 
dissements de  Mirecourl  et  de  Neufchâteau.  La  station  de  Saint- 
Fiacre,  avec  celles  qu'on  a  signalées  dans  laMeuse  (Commercy,  etc.) 
et  celles  de  Toul  et  Pierre-la-Treiche  citées  par  Husson  et  Gély, 
est  donc  séparée  par  une  grande  lacune,  aussi  bien  des  Vosges 
que  de  la  Côte-d'Or.  Si  Ton  considère  que  cette  espèce  est  com- 
mune dans  l'Alsace  et  le  Palatinat,  qu'elle  se  retrouve  même  en 
Belgique,  on  aura  quelque  raison  de  supposer  que  les  stations 
de  la  Meuse  et  du  Toulois  marquent  les  limites  occidentales 
d'une  flore  qui  a  contourné  les  Vosges  par  le  nord-est. 

J'ai  rencontré  le  Dentaria  pinnata  en  août  1899,  dans  les  fonds 
de  Quatre-Vaux,  sur  le  territoire  de  Gibeaumeix.  Les  localités 
signalées  jusqu'ici  en  Lorraine  indiquent  une  répartition  très 
analogue  à  celle  de  VAconitum  Lycoctonum,  avec  quelques  va- 
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riantes  pourtant,  qui  permettent  d'exclure  Torigine  vosgienne 
pour  les  colonies  disséminées  autour  de  Nancy,  de  Neufchâteau 
et  dans  la  Meuse.  Le  Deniaria  pinnata  habite  exclusivement  le 
versant  alsacien  des  Vosges;  il  n'est  connu  sur  le  versant  occi- 
dental qu'à  Wisembach  vers  le  col  de  àSainte-Marie,  sur  le  gneiss. 
Sur  le  plateau  lorrain,  sa  limite  orientale  est  au  bois  de  Flavémont 
près  de  Malzévillç  où  je  l'ai  observé  il  y  a  quelques  années.  Il  ne 
suit  pas  le  cours  des  vallées,  mais  se  trouve  disséminé  dans  les 
massifs  boisés  et  montueux  qui  les  séparent  :  plateau  de  Maizéville 
entre  la  Seille  et  la  Mcurthe,  plateau  de  Haye  entre  la  JVIeurthe 
et  la  Moselle,  côtes  de  Toul  entre  la  Moselle  et  la  Meuse, 

Les  quatre  espèces  des  Hautes-Vosges,  qui  se  retrouvent  à 
Saint-Fiacre  et  qui  manquent  au  bassin  de  Paris,  Aconitam  Ly^ 
coctonum,  Lilium  Martagon,  Leucoiam  oernum^  Deniaria  pin^ 
nata^  ne  sont  donc  pas,  à  notre  avis,  des  plantes  descendues  des 
Vosges.  Ce  sont  des  espèces  aborigènes,  répandues  jadis  dans 
les  terrains  les  plus  divers  de  notre  pays.  Devant  les  progrès  de 
la  culture  et  l'invasion  des  plantes  adventives  qui  suivent  le  soc 
et  la  cognée,  elles  se  sont  maintenues  dans  les  localités  les  plus 
hautes  ou  les  plus  sauvages,  comme  l€;s  anciennes  populations 
humaines  qui,  dans  nos  montagnes  et  sur  nos  côtes,  gardent 
encore,  malgré  la  facilité  des  relations,  un  type  ethnique  distinct 
de  celui  des  gens  de  la  plaine. 

Une  mention  au  Phyteama  orbiculare  L.,  que  la  flore  de  Lor- 
raine n'indique  pas  dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle. 
Je  l'ai  trouvé  le  5  septembre  1907  sur  le  territoire  de  Domgermaiii, 
tout  près  de  la  crête,  sur  le  chemin  qui  sépare  le  val  de  Passey, 
tributaire  de  la  Moselle,  du  vallon  de  Saint-Fiacre,  situé  déjà  dans 
le  bassin  de  la  Meuse.  Cette  station  représente  l'extrême  limite 
orientale  du  domaine  occupé  à  l'ouest  des  Vosges  par  le  Phyteama 
orbiculare.  Son  absence  dans  la  vallée  de  la  Moselle  est  d'autant 
plus  singulière  que  cette  espèce  est  abondante  au  sud  des  Vosges 
et  dans  la  plaine  rhénane,  d'où  elle  s'élève  au  ballon  de  Gueb- 
.willer  à  \  35o  mètres  d'altitude,  d'après  Kirschleger.  C'est  appa- 
remment de  l'Est  qu'elle  pénètre,  au  nord  des  Vosges,  jusqu'à 
Remilly  près  de  Metz,  sur  la  Nied,  affluent  de  la  Sarre.  Le  Phy- 
teama orbiculare  pourrait  donc  aborder  par  diverses  voies  notre 
circonscription.  Sa  recherche  est  à  recommander. 

Citons  encore  Daphne  Laureola  L.  et  Orobus  vernus  L.,  qui 
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sont  d'tine  remarquable  abondance,  et  nous  terminerons  par  deux 
espèces  assez  indifférentes  à  la  nature  du  sol  :  Melittis  melisso^ 
phyllum  L.  et  Polygala  austriaca  Crantz. 

Le  Melittis  ffielissophyllum,  mentionné  par  Husson  et  Gély  à 
Blénod-lès-Toul,  a  été  vu,  en  mai  ïSgS,  dans  le  bois  qui  descend 
de  la  batterie  de  Charmes  vers  Saint-Fia^cre.  Il  est  commun  dans 
les  bois  montueux  des  fenvirons  de  Paris  et  peut  être  rattaché  à 
la  flore  occidentale,  comme  le  Coronilla  Emerus  à  la  flore  méri- 
dionale. Le  Polygala  austriaca  au  contraire  vient  de  TEst.  Signalé 
déjà  à  Blénod  et  à  Foug,  je  le  trouve  répandu  dans  tout  le  massif 
forestier  et  même  sur  les  terres  en  friche  et  lé  bord  des  chemins. 
A  partir  de  ce  vaste  peuplement,  il  devient  de  plus  en  plus  rare 
jusqu'au  bassin  parisien. 

Le  vallon  de  Saint-Fiacre,  où  plusieurs  flores  différentes  sem- 
blent s'être  donné  rendez-vous  pour  régler  entre  elles  une  ques- 
tion de  frontières,  eut  son  heure  de  célébrité  dans  l'histoire. 
Grâce  à  son  obscurité  même,  cette  terre  neutre,  perdue  sur  les 
confins  du  royaume  de  France,  de  Tévéché  de  Toul  et  des  marches 
de  Lorraine,  devînt  le  théâtre  d'une  entrevue  princière.  En  1299, 
disent  les  chrortiques,  Philippe  le  Bel  et  l'empereur  Albert  I*^  se 
rencontrèrent  dans  une  prairie  située  entre  Toul  et  Vaucouleurs, 
au  milieu  des  bois,  en  un  lieu  nommé  les  Quatre- Vaux.  Ils  y  trai- 
tèrent de  graves  affaires  et  y  négocièrent  notamment  le  mariage 
de  la  sœur  du  roi  de  France  avec  Rodolphe,  roi  des  Romains.  Les 
puissants  de  la  terre  ont  passé  sans  laisser  de  trace  ;  mais  les 
flores  de  Test,  de  l'ouest  et  dû  midi  continuent  à  se  donner  la 
main  sur  ce  sol  oublié  des  hommes,  où  la  nature  a  gardé  ses 
droits. 
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CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE 


DES 


MUSCINÉES  DE  LA  GRÈCE 


Par  A.  COPPEY 


/.  Recherches  de  MM.  René  Maire  et  Petitmengin 

La  végétation  muscînale  de  la  Grèce  n'a  jamais  été  l^objet  de 
recherches  particulières  jusqu'ici  ;  il  n'est  pas  douteux  que  les 
récoltes  faites  en  1906  par  MM.  René  Maire  et  Petitmengin  ne  re- 
présentent la  plus  importante  contribution  qui  ait  été  apportée  à 
la  connaissance  des  Mousses  et  Hépatiques  de  la  presqu'île  hel- 
lénique. Ces  botanistes  n'ont  pas  rapporté  moins  de  35o  échan- 
tillons, prélevés  en  des  localités  très  diverses,  comme  on  pourra 
le  voir.  La  plupart  sont  malheureusement  stériles,  mais  il  n'en 
reste  qu'un  tout  petit  nombre  dont  on  n'ait  pu  tirer  parti  pour 
une  détermination  exacte. 

Dans  une  première  mission,  exécutée  en  1904,  M.  René  Maire 
avait  déjà  porté  une  part  de  son  attention  sur  les  Muscinées,  et 
recueilli  un  grand  nombre  de  ces  petites  plantes.  Malheureuse- 
ment, un  incendie  ayant  détruit  une  partie  de  ses  récoltes,  il  n'est 
resté  qu'une  demi-douzaine  de  Mousses,  qui  ont  été  déterminées 
par  M.  F.  Renauld.  Pour  les  récoltes  de  1906,  le  D'  F.  Camus,  du 
Muséum,  a  bien  voulu  me  prêter  le  concours  de  sa  grande  expé- 
rience, afin  de  tirer  parti  d'échantillons  dont  la  détermination  eût 
été  trop  douteuse,  par  suite  généralement  de  l'insuffisance  de  leurs 
caractères.  Les  touffes  de  Philonotis  ont  été  examinées  et  nom- 
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mées  par  M.  G.  Dismier,  qui  travaille  spécialement  à  l'étude  de 
ce  groupe  difficile.  Un  certain  nombre  de  Muscinées,  enfin,  ont 
été  données  par  M.  Tounpas,  sousrdirecteur  du  laboratoire  de 
botanique  de  l'université  d'Athènes. 

Je  prie  ces  botanistes,  ainsi  que  M.  Miliarakis,  professeur  à 
l'université  d'Athènes,  qui  a  communiqué  divers  renseignements, 
de  vouloir  bien  accepter  l'expression  de  ma  gratitude  et  de  celle 
que  MMp  René  Maire  et  Petitmbngin  m'ont  prié  de  leur  trjBinsmettre. 

Les  Muscinées  récoltées  en  Grèce  en  1906  forment  dès  main- 
tenant une  collection  spéciale,  déposée  au  laboratoire  de  bota- 
nique de  l'université  de  Nancy  (*). 

//.  Publications  anciennes 

Il  sera  donné,  dans  cette  notice,  un  tableau  complet  de  nos 
connaissances  relatives  à  la  bryologie  de  la  Grèce.  Cela,  d'ailleurs, 
ne  l'allongera  pas  beaucoup  et  évitera  des  recherches  ingrates  à 
ceux  qui  voudraient  reprendre  cette  question. 

Les  anciens  travaux  de  géographie  ou  plutôt  de  statistique 
botanique  relatifs  à  la  Grèce  sont,  en  effet,  disséminés  dans  des 
mémoires  ayant  parfois  un  objet  géographique  proprement  dit 
ou  archéologique,  mémoires  dont  le  nom  et  l'objet  n'arrivent  pas 
toujours  facilement  à  la  connaissance  des  naturalistes. 

Voici,  dans  l'ordre  chronologique,  la  liste  des  publications 
dont-  j'ai  pu  avoir  connaissance  : 

1 806-181 3.  SiBTHORP  et  Smith,  Flores  Grœcœ  Prodronius,  Londres,  1806- 
i8i3. 

1882.  BoRT  DE  Saint- Vincent  in  Expédition  scientifique  en  Marée  ^ 
t.  III,  2*  partie  :  Musci,  pp.  291-296  ;  Hopaticse,  pp,  296-300.  Pa- 
ris, i832. 

i838.  Chaubard  et  Bory  de  Saint- Vincent,  Nouvelle fiore  du  Péloponèse 
et  des  Cyclades,  Paris,  i838. 

1862.  D'  Fr.  Unger,  Wissenschaftliche  Eraebnisse  einerReise  m  Grie- 
chenland  und  in  derlonischen  Inseln,  pp.  108-1 15.  Wicn,  1862. 

i883.  Th.  de  Heldreich,  Flore  de  l'île  de  Céphalonie,  pp.  77-78.  Lau- 
sanne, i883. 

1886.  A.  Gbiieeb,  Bruotoaische  Fragmente,  III.  Fortsctzung  zu  «  Flora  », 
i883,  n°  3i  (in  Flora,  1886,  n^^  22-23,  pp.  339-353). 


(»)  Je  dois  des  remercîments  tout  particuliers  à  M.  Le  Monnier,  professeur  à  Tuiii- 
versité  de  Nancy,  qui  a  mis  gracieusement  à  ma  disposition  toutes  les  ressources  du 
laboratoire  qu'il  dirige. 
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1887.  N.-G.  KiNDBERG,  Cinclidotus  falcatus  Kindb.  n.  sp.  (in  Bévue 

bryologiqne,  1887,  no  3,  p.  43). 
1887.  Ibid.,  Coniribution  à  lajlore  bryologique  de  la  Grèce  (loc.  cit., 

n°  4>  PP-  52-54). 
1887.  Ibid.,  Nouvelles  contributions  à  lajlore  bryologique  de  la  Grèce 

(loc.  cit.,  n°  6,  p.  90). 
1894.  J.  Breidler  in  HalXcsy,  Botanische  Ergebnisse  einer  im  Auftrage 

der  hohen  kaiserU  Akademie  der   Wissenschaften  unternom" 

menen  Forschungsreise  in  Griechenland  :  I.  Beitrag  sur  Flora 

von  Epirus.  Moose,  pp.  260-262.  Vienno,  1894. 
1894.  Id.,  loc.  cit.  :  IV.  Beitrag  zur  Flora  von  Achaia  and  Arcadien. 

Moose,  p.  519-521. 

SiBTHORP  et  Smith  citent  quarante-six  espèces  ;  mais  une  partie 
de  celles-ci  ne  sont  signalées  qu'au  mont  Athos,  dans  la  Chalci- 
dique,  ou  dans  les  environs  de  Constantinople.  Je  négligerai  ces 
dernières  pour  ne  m'occuper  que  de  celles  de  Grèce.  Il  reste  ainsi 
un  total  de  vingt^trois  Mousses  et  de  quatre  Hépatiques  au  sujet 
desquelles  il  y  a  peu  d'observations  à  faire,  car  ce  sont  en  général 
des  espèces  très  répandues  et  facilement  reconnaissables.  Quel- 
ques-unes seules  prêtent  à  un  examen  critique  qui  sera  fait  à 
leur  propos.  Les  indications  de  station  et  de  localité  sont  données 
généralement  d'une  façon  fort  vague  par  les  précédents  auteurs, 

BoRY  DE  Saint- Vincent  n'a  fait  que  répéter  dans  la  Flore  du 
Péloponèse  les  indications  publiées  antérieurement  dans  Y  Expé- 
dition scientifique  en  Morée.  Il  énumère  vingt-deux  Mousses  et 
quinze  Hépatiques  dont  quatorze  nouvelles. 

En  comparant  les  Hépatiques  aux  Mousses,  on  trouve  une  pro- 
portion extraordinaire,  montrant  que  les  membres  de  l'expédi- 
tion de  Morée  ont  été  assez  heureux,  quant  à  la  récolte  des  pre- 
mières, surtout  si  l'on  considère  que,  sur  les  quinze,  il  en  est  dix 
dont  l'appareil  végétatif  est  formé  d'un  thalle.  Le  ciel  de  Grèce, 
si  serein  d'ordinaire,  et  peu  clément  aux  plantes  qui  aiment  la 
terre  humide,  réservait-il  donc  toutes  ses  ondées  à  l'expédition 
scientifique  ? 

Les  indications  relatives  à  chaque  espèce  sont 'certainement 
bien  plus  complètes  et  plus  précises  dans  le  travail  de  Bory  que 
dans  le  précédent  et  le  suivant.  Chacune,  en  effet,  est  accompa- 
gnée d'une  diagnose  latine  en  trois  ou  quatre  lignes.  Il  est  regret- 
table que  celle-ci  pèche  par  deux  défauts  fondamentaux  :  d'une 
part,  le  peu  de  précision  des  caractères,  d'autre  part,  le  mode 
même  de  confection  des  diagnoses,  car  elles  ont  été  copiées  sur 
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des  auteurs  quelconques  et  non  basées  sur  les  échantillons  récollés 
en  Grèce  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer  que  les 
fruits  de  plusieurs  espèces  sont  décrits  dans  la  diagnose  alors  que 
l'auteur  dit  plus  loin  qu'il  n'a  pas  vu  la  plante  à  l'état  fertile. 

On  peut  faire,  dans  cette  énumération,  trois  parts  inégales  : 
I**  le  plus  grand  nombre  est  formé  par  des  espèces  non  douteuses  ; 
2*^  quelques-unes  sont  manifestement  indiquées  par  erreur,  mais 
il  est  possible  de  pressentir  ce  qui  existe  à  leur  place  ;  3"  d'autres, 
enfin,  ne  sont  pas  moins  douteuses,  mais  il  est  impossible  de  savoir 
de  quoi  il  s'agit  exactement.  Chaque  plante  comprise  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  derniers  groupes  sera  l'objet  d'une  note  suc- 
cincte. 

Il  est  parfaitement  inutile,  je  pense,  de  cherchera  établir  qu'en 
i83o  la  bryologie  était  une  science  plus  qu'embryonnaire  et  que 
les  rares  microscopes  dont  disposaient  les  savants  n'étaient  guère 
employés  aux  travaux  de  détermination  ou  même  de  spécification. 

Doit-on,  pour  cette  raison,  délaisser  les  publications  anciennes 
traitant  des  végétaux  inférieurs  ?  Ce  serait  certainement  une  faute, 
car,  en  dehors  des  renseignements  très  exacts  qu'on  est  certain 
d'y  trouver,  les  erreurs  elles-mêmes  ne  sont  pas  inutiles.  Derrière 
l'erreur  se  cache  un  fait  réel,  il  suffit  de  le  découvrir  ;  c'est  l'affaire 
des  chercheurs,  mais  on  part  plus  volontiers  en  chasse  quand  on 
sait  qu'il  y  a  quelque  chose  à  chasser.  J'espère  montrer,  d'autres 
fois  encore,  que  les  botanistes  ne  perdront  pas  leur  temps  en 
Grèce,  s'ils  savent  regarder  ! 

A  la  suite  de  l'expédition  de  Morée,  trente  années  s'écoulent 
avant  de  nous  laisser  une  nouvelle  notice  sur  les  Muscinées  de 
Grèce.  Unger  donne  d'abord,  dans  son  livre,  une  étude  détaillée 
des  diverses  sources  et  il  cite  les  Mousses  qu'il  y  a  recueillies 
(Joe,  cit.,  pp.  27-29);  il  indique  ensuite  les  caractères  de  la  flore 
des  stations  qu'il  a  visitées,  principalement  Céphalonie  et  Eubëe 
(Joe.  eit.y  chap.  V  et  VI),  en  signalant  à  l'occasion  quelques 
Mousses  et  Hépatiques  et,  enfin,  dresse  le  tableau  systématique 
de  ses  récoltes  bryologiques  avec  indication  des  localités  où  elles 
ont  été  collectées.  Aucune  autre  annotation  n'accompagne  cette 
liste,  si  ce  n'est  la  description  des  Neckera  eephalonica  Jur.  et 
Unger  et  Neekera  turgida  Jur.  Unger  énumère  ainsi  72  Mousses, 
dont  54  sont  nouvelles,  et  3  Hépatiques  seulement,  dont  une 
nouvelle  :  Plagioehasma  Aitonia  Linbd.  et  Nées.  Rien,  depuis  lors, 
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n'a  été  publié  sur  les  Hépatiques  jusqu'à  aujourd'hui,  si  ce  ïi'est 
Ténumération  de  quatre  espèces  par  Brbidleh. 

En  i883,  Th.  de  Heldreigh  apporte  une  contribution  impor- 
tante à  la  connaissance  des  plantes  phanérogames  de  l'île  de  Cé- 
phalonie  ;  mais,  quant  aux  Muscinées,  il  se  borne  à  citer  d'après 
Unger  celles  que  ce  dernier  avait  indiquées  à  Céphalonie,  sauf 
cependant  une  espèce  :  Gymnostomum  tenue  Schrad,  qu'il  a 
découverte  lui-même. 

En  1886,  A.  Geheeb  donne  dans  Flora  une  liste  de  Mousses 
recueillies  par  Heldreigh,  pour  la  plupart  «  aux  environs  d'Athè- 
nes ».  Cette  liste,  toute  sèche,  n'est  pas  accompagnée  d'indica- 
tions plus  précises  de  localités  ;  elle  renferme  vingt  et  une  espèces 
dont  huit  nouvelles  pour  la  Grèce. 

C'est  également  Heldreigh  qui,  d'Athènes  où  il  habitait,  four- 
nit à  KlNDBERG  des  échantillons  de  Mousses  recueillis  soit  par 
lui-même,  soit  par  le  P"^  Orphanidis.  Grâce  à  ces  envois,  Kindberg 
décrit  d'abord  le  Cinclidotus  falcatiis,  puis  publie  deux  notices  sur 
la  Flore  bryologique  de  la  Grèce,  la  première  avec  indication  de 
localités  et  la  seconde  sans  aucun  renseignement  de  cette  nature. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  n'ait  pas  connu  les  publica- 
tions antérieures  à  ce  sujet.  «  P'  G.  Orphanidis  et  D^  Heldreigh, 
dit-il,  sont  probablement  les  seuls  botanistes  qui  aient  récolté 
des  mousses  en  Grèce.  »  Et  cependant,  la  première  de  ces  deux 
notices  renferme  toutes  les  Mousses  signalées  par  Unger  à  Cé- 
phalonie, avec  attribution  de  leur  découverte  à  Unger  lui-même. 
L'ensemble  de  ces  deux  notes  renferme  soixante  et  onze  espèces, 
sur  lesquelles  vingt-quatre  sont  nouvelles  pour  la  flore  de  Grèce. 

En  1894,  à  la  suite  des  voyages  en  Grèce  où  le  botaniste  au- 
trichien Halacsy  s'est  employé  surtout  à  l'examen  de  la  flore 
phanérogamique,  Breidler  publie  deux  listes  de  Muscinées,  l'une 
pour  rÉpire,  l'autre  pour  l'Achaïe  et  l'Arcadie.  Ensemble,  elles 
contiennent  Ténumération  de  quatre  espèces  d'Hépatique»,  dont 
trois  nouvelles  pour  la  Grèce,  et  quarante-neuf  Mousses,  dont 
treize  nouvelles. 

Enfin  les  nombreux  échantillons  recueillis  par  MM.  René  Maire 
et  Petitmengin  et  quelques-uns  communiqués  par  M.  Toundas  se 
rapportent  à  cent  vingt-sept  espèces  de  Mousses  dont  cinquante- 
quatre  nouvelles,  et  trente  et  une  d'Hépatiques  dont  vingt-deux 
étaient  inconnues  jusqu'ici  en  Grèce. 
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Si  Ton  remarque  que  ces  botanistes  ont  accompli  leur  mission 
pendant  une  période  d'été,  au  cours  de  laquelle  les  pays  parcou- 
rus sont  brûlés  par  le  soleil  méditerranéen  ;  que,  d'autre  part,  leur 
attention  s'est  portée  principalement  sur  les  Phanérogames  et 
les  Champignons,  alors  que  la  recherche  des  Muscinées  exige  une 
exploration  minutieuse,  longue,  voire  même  une  habitude  appro- 
priée, l'on  jugera,  comme  moi,  je  l'espère,  que  ce  résultat  ne 
peut  qu'encourager  les  chercheurs  à  parcourir  les  mêmes  ré- 
gions ('). 

///.  Catalogue  raisonné  des  Muscinées  de  la  Grèce 

Ainsi  que  je  l'ai  annoncé  antérieui^ement,  ce  catalogue  renfer- 
mera toutes  les  Muscinées  actuellement  connues  dans  la  presqu'île 
hellénique  et  les  îles  qui  en  dépendent  ;  je  me  conformerai  aux 
indications  données  par  MM.  René  Maire  et  Petitmengin  dans  la 
publication  des  Phanérogames  de  la  même  contrée  ;  la  date  de  la 
récolte  sera  toujours  indiquée,  bien  qu'elle  n'ait  pas  grand  intérêt, 
semble-t-il,  pour  les  échantillons  stériles.  Les  noms  et  l'ordre 
adoptés  sont  pris,  pour  les  Mousses,  dans  la  flore  française  de 
HusNOT  {Muscologiagallica.  Paris  et  Cahan,  1 884-1 890)  et  pour  les 
Hépatiques,  dans  celle  de  l'abbé  Bovlay  (Muscinées  de  la  France, 
2""  partie.  Hépatiques.  Paris  1904.)  Le  lecteur  pourra  donc 
se  reporter  à  ces  excellents  ouvrages  (*)  ;  je  ne  donnerai  la  syno- 
nymie du  nom  adopté  que  dans  le  cas  où  la  même  plante  aura 
été  citée  sous  un  nom  différent  par  les  auteurs  de  publications 
sur  la  Grèce.  Enfin,  ces  auteurs  seuls  seront  cités  à  propos  des 
plantes  qu'ils  ont  signalées  dans  une  publication,  sans  rappeler 
les  noms  des  botanistes  qui  les  ont  récoltées. 


(1)  Mon  ami  René  Maire  voadra  bien  accepter  les  vifs  remerciements  que  je  lui  adresse 
ici,  pour  la  communication  de  documents  qu'il  m'eût  été  difficile  de  me  procurer  moi- 
même. 

(-)  On  peut  considérer  qu'il  en  résulte  une  discordance  dans  la  feçon  de  grouper  les 
Mousses  d'une  part,  les  Hépatiques  de  l'autre  ;  celte  discordance  eût  été  facile  à  suppri- 
mer en  inversant,  par  exemple,  l'ordre  des  Hépatiques;  mais  cela  n'a  aucune  impor- 
tance, car,  s'il  est  absurde  de  concevoir  les  Mousses  comme  formant  une  seule  série 
linéaire,  ainsi  que  les  Hépatiques,  il  l'est  davantage  de  concevoir  les  Muscinées  comme 
une  série  linéaire  unique.  Les  Mousses  sont  probablement  plus  proches  parentes  des 
Hépatiques  les  plus  simples  que  des  plus  compliquées,  de  même  qu'un  Polytric  est  plus 
éloigné  d'un  Hypnum  que  ne  l'est  sans  doute  un  simple  Phascum,  chose  dont  oo  ne  se 
douterait  pas  en  lisant  une  Fiore, 
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HÉPATIQUES 

Frullania  Radd. 

h\  dilatata  Duin. 

Pélion,  sur  les  troncs  de  cyprès,  près  de  Zagora,  5oo  mètres, 
i4/io,  n°  2796. 

Tayr|ète,  sur  les  troncs  de  Pinus  laricio,  i  ooo  mètres,  25/ lo, 
n*»  2815. 

Patnasse,  troncs  à^Abies  cephalonica,  vers  i  200  mètres,  20/8, 
n**  2690. 

Environs  de  Kalendini  (Épire),  sur  des  platanes.  —  Mont  Olo- 
nos,  région  des  sapins,  avec  périanthes  (Breidler). 

Madotheca  Dum. 

M.  rivularis  (Nées)  Boul. 

Ossa,  ruissele(s  et  suintements  des  rochers  de  micaschistes  dans 
les  hélraies,  vers  i  200-1  3oo  mètres,  17/ îo,  n**"*  2645,  2692. 

Pinde  :  mont  Zygos,  ruisseletssur  les  schistes  dans  leshêtraies, 
vers  I  4oo  mètres,  i3/io,  n®  2409. 

Taygète,  bords  d'une  source,  sur  schistes,  au-dessus  de  Boliana, 
I  3oo  mètres,  28/10,  n°  2476. 

Panakhaïkon  (Voïdhias),  région  des  sapins  (Breidler). 

Radula  Dum. 

/y.  complanata  Dum. 

Épire,  sur  les  troncs  de  Carpinus  duinensis^  le  long  du  Saran- 
daporos,  entre  Vourgareli  et  Kalendini,  35o-4oo  mètres,  18/9, 
n^  2833. 

Mont  Kissavos  (Ossa),  sur  les  troncs,  dans  les  forêts  de  hêtres, 
I  200-1  3oo  mètres,  18/10,  n°  2467. 

Mont  Olonos,  région  des  sapins.  —  Environs  de  Kalendini,  sur 
des  platanes  (Breidler). 

Scapania  Dum. 

S,  compacta  Dum.  =  Junffermannia  compacta  Roth. 

«  Caule  procnmbente  simpliciusculo,  Foliis  subsequaliter  bilobi's 
conduplicatis  rotiindatis  interjerrimis  vel  subcrenulatis.  Fructu 
terminali  cah/cibus  oblong's  compressis  incurvatis  ore  (riincato 
crenulato,  » 

FI....  entre  «  Garytène  »  et  «  Diaforti  »,  endroits  humides  et 
sablonneux,  lit  des  torrents  (Bory). 
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Observations.  —  La  diagnose  donnée  par  Bory  peut  s'appli- 
quer au  Scapama  compacta;  mais  Tauteur  ne  Ta  pas  faite  d'après 
ses  échantillons;  il  annonce,  en  effet,  qu'il  n'a  pas  trouvé  les 
fleurs.  Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  Se,  compacta  est  une 
plante  très  fertile  et,  d'autre  part,  qu'elle  évite  les  lieux  tourbeux 
ou  très  humides.  (Cf.  Boulay,  Muscinées  de  la  France,  2*  partie, 
Hépatiques,  p.  24-) 

S.  sp.  —  Voisin  du  S.  Bartlingii  Nées  ?  (D"^  F.  Camus). 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  au  lieu  dit  Trypios-Vrakhos, 
2  4oo  mètres,  20/7,  n®  2621. 

iS".  ssguiloba  Dum. 

Pinde,  forêts  d'Abies  cephalonica,  sur  les  schistes  au^lessus 
de  Krania,  vers  i  200  mètres,  10/9,  n''  2608. 

S.  resupînata  Dum.  =  Jungermannia  resupinata  L. 

«  Caule  erecto  subramoso.  Foliis  bilobatis  complicatis  ovaio- 
rotundatia  obtusiusculis  denticulatts.  Fructu  terminait  calycibux 
compressa  truncatis  ore  crenaio.  » 

FI....  Phigalée  dans  la  Néda.  Lieux  humides  dans  la  forêt  de 
Koubeh  (Bory). 

Observations.  —  Diagnose  également  très  vague  ;  d'autre  part, 
le  S.  resupinata  croît  sur  les  rochers  siliceux  secs.  (Cf.  Boulay, 
loc.  cit.,  p.  28.) 

S.  irrigua  Dum. 

Pélion,  ruisselets  dans  les  forêts  de  hêtres,  sur  micaschistes, 
I  200  mètres,  i5/io,  n"  2169,  2676. 

S,  curta  Dum. 

Mont  Kissavos(Ossa),  à  terre,  dans  les  forêts  de  hêtres,  schistes, 
I  200  mètres,  18/10  (D'  F.  Camus  det.),  n°  2473. 

Cephalozia  Dum. 
C.  divaricata  (Sm.)  Heeg. 

Ghiona,  bords  d'une  source  sur  les  tufs  ophitiques,  au  lieu  dit 
Karvouni,  vers  i  85o  mètres,  26/7,  n*'  2669. 

Saccogyna  Dum. 

S,  graoeolens  Linbd.  =  Jungermannia  graveolens  Schrad. 
«  FI....  lit  du  torrent  de  Sapience.  Marathonisi  et  Naxie,  à  terre 
dans  le  bassin  de  Drymalia.  »  (Bory.) 
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Chiloscyphus  Cord. 
C.  polyanthus  Cord. 

Pélion,  ruisseaux  dans  les  forêts  de  hêtres,  sur  micaschistes, 
I  200  mètres,  i5/io,  n°  2170. 

Lophocolea  Dum. 

L.  minor  Nées,  var.  erosa  Nées. 

Pinde,  mont  Zygos,  sur  la  terre  humide  dans  les  hêtraies, 
schistes,  i  4oo-i  600  mètres,  n®  2661. 

Pinde,  forêts  de  sapins  sur  les  schistes  à  Krania,  i  200  mètres, 
dans  des  touffes  de  Plagiochila  asplenloideSy  10/9,  n®  2481. 

Plagiochila  Dum. 

P.  asplenioides  Dum. 

Var.  p  minor  Nées. 

Pinde,  forêts  de  sapins  à  Krania,  schistes,  i  200  mètres,  10/9, 
n«248i. 

Var.  y  humilis  Nées. 

Mont  Kissavos  (Ossa),  à  terre  et  sur  les  rochers  schisteux  dans 
les  forêts  de  hêtres,  i  200-1  3oo  mètres,  18/ 10,  n***  244û,  3oii. 

Pinde,  forêts  de  sapins  sur  les  schistes  à  Krania,  i  200  mètres, 
10/9,  n^'  2609. 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  2  3oo  mètres,  20/7. 

P.  interrupia  Dum. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2  0oo-2  5oo  mètres,  27/7, 
n^  2607  (P  F-  Camus  det.). 

Lophosia  Dum. 

L.  Schreberi  (Nées)  N.  B. 

Pélion,  hêtraies  vers  î  loo-i  200  mètres,  dans  une  touffe  de 
Dicranum  scoparium,  forme  à  amphigastres,  i4/io,  n°  2428. 

L.  injlata  (Huds)  Howe. 

Jungermannia  injlata  P  major  Lindb. 

«  Cauleramoso  elongato  ramulis  attenuatis,  Foliis  remotis  semi- 
verticalibus  ovato  emarginato  acute  bijidis.  » 

FI....  lieux  frais,  sol  arénacé  (Bory). 

Observations.  —  Je  ne  sais  de  quelle  plante  il  est  question, 
mais  si  on  remarque  les  stations  signalées,  on  peut  affirmer  qu'il 
ne  s'agit  pas  du  Loph.  injlata,  qui  croît  dans  les  tourbières,  les 
marais  tourbeux,  les  fossés  inondés  et  les  marécages.  (Cf.  Boulay, 
loc.  cit.,  p.  io3.) 
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L.  tarbinata  (Radd.)  Steph. 

Attîquc  (leg.  V.  Toundas),  n«  3o35  (D'  F.  Camus  dct.> 

Aploria  Dum. 
-4.  riparia  Dam. 

Ghiona,  rochers  calcaires  suintants,  au  lieu  dit  Platylitbos, 
I  4oo  mètres,  26/7,  pieds  (/,  n*  ^91. 

Mesopliylla  Dum. 

M.  crenulata  Corb. 

Ossa,  sur  les  rochers  de  micaschiste  et  sur  la  terre  dans  les  hô- 
traies,  vers  i  200  mètres,  en  mélange  avec  DiphysciumfoUosum, 
17/10,  n**  2661. 

M.  hyalina  Corb.  =  Jungermannia  hyaïina  Lyell. 

Près  de  Modon,  à  terre,  entre  les  rochers  flrais  et  sur  les  parois 
des  torrents  (Bory).  . 

M,  scalaris  Dum. 

Mont  Kissavos  (Ossa),  à  terre  dans  les  forêts  de  hêtres,  mica- 
schistes, I  200  mètres,  18/10  (D^  F.  Camus  det.),  n*  2473. 

Mârrapella  Dam. 

M.  emarginata  Dum. 

Pélion,  à  terne  dans  les  châtaigneraies)  près  Zagora,  sur  les 
schistes,  i5/io,  n''  2i5i  (D*^  F.  Camus  det.). 

Mont  Ki£«Qvos  (Ossa),  à  terre  dans  les  forêts  de  hêtres,  mica- 
schistes, I  200  mètres,  18/10,  n**  2473  (D'  F,  Camus  det.) 

M.  FunckiiX^wxsi. 

Ossa,  sur  les  rochers  de  micaschiste  et  sur  la  letre  dans  les  bê- 
tifies, vers  I  200  InètreS)  en  mélange  avec  Diphytciam  fotiotum 
et  Meêophglla  crenulada,  17/10^  a*'  î&Ss  (D'  Fv  Camus  detk). 

Fossombronia  Radd. 

Fossombronia  sp. 

Taygète,  rochers  schisteux,  dans  les  forêts  de  pins,  au-dessus 
de  la  Langadha,  entre  Sparte  et  Kalamata^  1  000  mètres,  25/ 10, 
n''  2660. 

F^UiaRadd. 
P.  epiphglla  Cord.  ? 

Atiî<)tie(ex  hei4>%  Sartori),  n°  2677,  stérile,  mais  ses  dimeilstons 
m'engagent  à  la  considérer  comme  P.  epiphylla^ 
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Observatioks.  —  Bory  de  Saint- Vincent  a  décrit  une  espèce  qui 
aurait  sa  place  ici  :  k  Jangermanniafucciformisy  Boiy,  pi.  XXXVII, 
fig.  I.  Frondibus  planté  enervis  laciniati^  dilaiato  flabellatis. 
Laciniis  linearibus  planis  integerrimis  dichotomie  ob^iolete  alter- 
nisve  obtuse  truncatis.  Fructibus  ? 

«  En  masses  flottantes  à  grande  eau  ou  croissant  contre  les  pierres 
en  touffes  noirâtres  cespiteuses  (cf.  fig.  l\2  C.  t.  74  de  Dillen, 
qui  en  donne  une  assez  bonne  idée),  dans  la  réserve  d'un  moulin 
du  voisinage  de  TAlphëe,  près  de  Carithène. 

«  Observations.  —  Cette  singulière  plante,  dont  nous  avons  en 
vain  cherché  les  traces  de  la  fructification  dans  le  grand  nombre 
d'individus  soumis  à  notre  investigation,  est  bien  certainement 
une  Jungermanniée  de  la  division  des  Énerves,  voisine  du  Pinguis 
et  de  VApiphylla  (sic)  par  sa  couleur  et  sa  consistance,  mais  très 
distincte  par  ses  proportions  bien  plus  fortes  et  par  la  multitude 
des  divisions  des  frondes,  où  la  dichotomie  et  la  disposition 
donnent  assez  régulièrement  la  figure  en  éventail.  Elle  a  quelque 
chose  du  Jung,  hibernica  d'Hooker  t.  78,  mais  celle-ci,  moins  di- 
visée, d'un  vert  tendre  et  plus  large,  est  munie  d'une  nervure. 
On  dirait  la  fronde  de  certaines  espèces  d'Hydrophytes,  des  genres 
Chondras  ou  Sphserococcus.  »  (Bory.) 

En  somme,  tous  ces  renseignements  vagues  nous  disent  fort  peu 
de  choses,  mais  les  aquarelles  de  Bory  parlent  plus  clairement.  Il 
s'agit  sans  nul  doute  d'une  forme  submergée,  très  ramifiée,  très 
verte,  et  de  dimensions  très  variées,  du  Pellia  epiphylla.  Il  est 
absolument  impossible  de  fonder  une  espèce  sur  des  échantillons 
stériles,  dans  un  groupe  qui  est  aussi  sensible  aux  conditions  de 
milieu  et  qui  présente  des  caractères  morphologiques  aussi  vagues 
et  insignifiants. 

P,  Fabroniana  Radd.  =  P.  calycina  Nées  ? 
Pinde,  forêts  de  sapins  sur  schistes,  Krania,  i  200  mètres,  11 /g, 
n*»  1715  (D'  F.  Camus  det.). 

Silana  Dum. 

D.  Lyellii  Dum.  =  Jungermannia  Lyellii  Hook. 
Route  de  Navarin,  près  de  la  for^i  de  Koubeh,  parois  des  ravins 
et  lieux  frais  des  bois  (Bory). 

Aneura  Dum. 

A.  sinuata  Dum.? 
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Arcadie,  sur  le  sol  schisteux,  dans  les  forêts  de  chênes,  près  du 
monastère  Agios  Georgios,  i  ooo  mètres,  10/8  (D'^  F.  Camus  det.). 
.   A.  pinguis  =  Jungermannia  pinguis  L. 

Béotie,  Argolide  (Sibthorp  et  Smith). 

Spbœrocarpus  Mich. 

S.  terrestris  Sm. 

Terre  grasse  des  champs  (Bory). 

Marchantia  (L.)  Radd. 

M.  polymorpha  L. 

Mont  Katavothra  (Œta),  près  des  ruisseaux,  au  lieu  dit  Velou- 
khi,  sur  calcaire,  i  5oo  mètres,  29/7,  n**  i553;  fertile. 

Pinde,  mont  Peristeri,  pelouses  tourbeuses,  vers  2000  mètres, 
i5/9,  n''  2612;  avec  corbeilles  à  propagules. 

Pélion,  ruisselets  sur  les  micaschistes  dans  les  hétraies,  vers 
I  200  mètres,  i4/io;  stérile. 

Péloponèse  (Sibthorp  et  Smith). 

Lunularia  Mich. 

L.  cruciata  (L.)  Dum.  =  L,  uulgaris  Mich. 

Taygète,  rochers  schisteux  humides,  près  de  Lada,  800  mètres, 
25/10,  n°  2484. 

Phocide,  fontaine  Gastalie,  près  de  Delphes,  sur  calcaire,  55o 
mètres,  18/7,  n''  2445;  frondes  9  jeunes. 

Philatra,  entre  Arcadia  (Kyparissia)  et  Tembouchiu'e  de  la  Néda, 
lieux  frais  et  obscurs  (Bory). 

Kerkyra,  près  d'une  fontaine,  au  mont  Deçà  ;  Eubée,  près  de 
Chalcis,  dans  un  aqueduc  (Kindberg). 

Fegatella  Radd. 

F.  conica  Cord. 
.    Parnasse,  suintements  des  rochers  calcaires,  au  lieu  dit  iq  Màwa 
Tou  v£joi3,  I  600  mètres,  21/7,  n**  2401. 

Pinde,  rochers  schisteux  humides  dans  les  forêts  de  sapins,  à 
Krania,  i  200  mètres,  10/9,  n°  2604. 

Laconie,  mont  Malevo,  Agios  Petros,  4/6/i846  (leg.  Sartori). 

Preissia  Cord  ^ 

P.  commutata  Nées. 

Parnasse,  rochers  calcaires  humides,  i  600  mètres,  2i/7« 
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Fimbriaria  Nées. 

F.fragrans  Nées. 

Parois  terreuses  et  fraîches  des  torrents,  en  arrivant  à  la  forêt 
de  Kôubeh,  par  l'aqueduc  de  Navarin  et  au  pourtour  d'Androussa 
(Bory). 

Grimaldia  Radd. 

G.  dichotoma  Radd. 

Rosettes  irrégulières  ou  plaques  fortement  adhérentes  contre 
la  terre  rouge  et  humide  de  l'interstice  des  rochers,  à  la  base  ou 
sur  le  flanc  des  hauteurs,  notamment  au  pourtour  de  Modon,  de 
Scardamoula  et  de  Marathonisi  (Bory). 

Rebonlia  Radd. 

R.  hemisphserica  Radd.  =  Grimaldia  hemisphœrica  Linbd. 

Parnasse,  rochers  calcaires  humides,  aux  lieux  dits  Gourna  et 
i[  Màwa  Tou  vspoî,  i  600  mètres,  21/7,  n°  2619  (D'  F.  Camus  dot.). 

Épire,  terre  sablonneuse  (grès  du  flysch),  dans  les  bois  de 
Quercus  ilex,  entre  Voulgareli  et  Kalendini,  l\oo  mètres,  22/9, 
n**  2890  (D'  F.  Camus  det.).  Mêmes  lieux  que  Grimaldia  dicho' 
toma  et  à  Naxie,  dans  des  sites  analogues  (Bory). 

Mont  Tsoumerka;  fertile  (Breidler). 

Plagiochasma  L.  et  L. 

P.  Aitonia  Linbd.  et  Nées. 

Eubée,  près  de  Loto,  Céphalonie  (Unger). 

Targionia  (Mich.)  L. 

T.  hypophylla  L. 

Laconie  :  Sparte,  Mistra,  Trypi,  Anogia,  sur  les  murs  humides; 
très  fréquent,  fertile,  1904. 

Messénie  (Sibthorp  et  Smith). 

Entre  Scardamoula  et  Androuvista,  à  Tine,  au  village  de  Kou- 
maro,  rochers  aux  lieux  frais  (Bory). 

Riccia  L. 
R.  natans  L. 

Thessalie  :  Laspokhori,  source  à  la  sortie  de  la  vallée  de  Tempe, 
7/9,  n*'  ii5o. 
Argolide  (Sibthorp  et  Smith). 
R,  crystallina  L. 
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Tine  —  Naxie  —  Plaine  de  Modon  —  Arcadie,  sur  la  terre 
grasse  et  humide  (Bory). 

R.fluitans  L. 

Étoile,  marais  entre  les  lacs  Trikhonis  et  d'Angelo4Caâtro,  24/9» 
11^  1995. 

Près  de  Nisi,  sur  les  fossés,  et  dans  le  bassin  du  Pamisus 
(Bory). 

Anthoceros  L. 
A.  Uevis  L. 

Parois  terreuses  du  torrent  de  Koubeh  et  de  la  Néda.  —  Mesiène 
(Bory). 

Kerkyra,  mont  Deçà.  —  Eubée,  dans  les  bois  (Unger). 

HOUSSES   AGROGARPES 

Hymenostomum  R.  Br. 
H.  tortile  Br.  E. 

Pinde,  rochers  schisteux  à  MontsQura,  i  200  mètres,  18/9, 
n^  1989  (D'  F.  Camus  det.). 

Gyroweisia  Schpr. 

G.  tenais  Schpr.  =  Gymnostomum  tenue  Schrad. 
Céphalonie  :  Kastro  Agios  Georgios,  sur  les  murs,  septembre; 
fertile  (Heldreich). 

Gymnostomum  Hedw. 

G.  calcareum  N.  et  H. 

Acarnanie,  suintements  des  rochers  calcaires  de  la  gorge  dite 
NepOTpoêuc?  au  mont  Ypsili-Koryphî,  près  du  monastère  de 
Romvo,  900-1 000  mètres,  12/7,  n''  25o5,  pied  Ç. 

MontPentélique;  fontaine  Aréthuse,  Ithaque  (Unger), 

Var.  Y  viridulum. 

Kerkyra  (Unger). 

Eucladium  Br.  E. 

E.  verticillatum  Br.  E. 

Ghiona,  suintements  des  rochers  calcaires,  lieu  dit  Platylîthos, 
I  400  mètres,  26/7,  n°  2469  ;  fertile. 

Parnasse,  même  station,  lieu  dit  t  MawaxoC  vspoî,  i  5oo  mètres, 
26/7,  n*»  24o3. 
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Mont  Ziria  (Kjllini),  dans  une  groUe,  au  lieu  dit  toS  tcwXio^  6 
oxOoc,  sur  calcaire,  i  700  mètres,  9/8,  n?  aiga. 
Kerkyra  (Unger). 

Fontaine  Aréthuse,  Ithaque  (Unger). 
Sans  localité  (Kindberg). 
Environs  de  Patras  (Breidier). 

Weisia  Hedw. 

W.  viridula  Brid.  var.  amblyodon  Brid. 

Pélîon,  châtaigneraies  à  Zagora,   sur  le  sol  siliceux  (mica- 
schistes), 5oo-6oo  mètres,  i5/io,  n*»  2ï34;  fertile. 
Var.  gymnostomoides  Brid,  ibid,,  n*»  2618;  fertile. 

Dicranella  Schpr. 
D.  heteromalla  Schpr. 

Pinde  :  mont  Zygos,  à  terre  dans  les  forêts  de  hêtres,  schistes, 
I  400-1  600  mètres,  n°  2633  (pieds  Ç). 
D.  varia  Schpr. 

Eubée,  avec  Funaria  hygrometrica  (Unger)» 
Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Dicranum  Hedw. 

D.  Bcoparium  Hedw. 

Pinde,  forêts  de  sapins  près  Krania,  schistes,  i  100  mètres, 
1 1/9,  n''  2480  (fertile),  n*'  2532. 

Mont  Kissavos  (Ossa),  à  terre  et  sur  les  rochers  schisteux  dans 
les  forêts  de  hêtres,  i  200-1  3oo  mètres,  i5/io,  n**  243o;  fertile, 

Var.  curvulum  Schpr. 

Pélîon,  dans  les  forêts  de  hêtres,  schistes,  i  loo-i  200  mètres, 
n^  2427. 

Var.  recurvatum  Schl. 

Achaïe,  à  terre,  dans  les  forêts,  au-dessus  du  monastère  du 
Megaspilaion,  calcaire,  i  000  mètres,  i4/8,  n**  2889. 

D.  strictum  Schl. 

Thessalie  (Kindberg). 

Fissideus  Hedw. 
F.  pusillas  Wils. 

Acarnanie,  sur  les  rochers  calcaires,  près  du  monastère  de 
Romvo,  mont  Ypsili-Koryphi,  10/7,  i  000  mètres,  n<'26o6;  fertile. 
Kerkyra,  janvier  1901  (leg.  V.  Toundas),  n°  269g. 
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Parnasse,  antre  Corycîen,  rochers  calcaires^  i  3oo  mètres, 
n**  223  (mission  de  1904,  F.  Renauld  det.). 

F.  incurvas  Hedw. 

Mont  Neriton,  Ithaque,  caverne  (Unger). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

F.  taœifolius  Hedw.  =  Dicranum  taxifolium  Swartz. 

Mont  Kissavos  (Ossa),  à  terre,  dans  les  forêts  de  hêtres,  schis- 
tes, I  200-1  3oo  mètres,  18/10,  n**  2520. 

Corinthie,  sur  la  terre  schisteuse,  dans  les  forêts  de  Quercus 
confertUy  près  du  monastère  d'Agios  Georgios,  au-dessus  du  lac 
de  Phonia,  i  000  mètres,  10/8,  n**  2762. 

Taygète,  terrains  schisteux  dans  les  forêts  de  pins,  entre  Sparte 
et  Kalamata,  i  000  mètres,  25/ ïo,  n''  2434. 

Élide  (Sibthorp  et  Smith). 

F.  decipiens  de  Not. 

Ossa,  à  terre,  dans  les  forêts  de  hêtres,  schistes,  i  loo-i  200 
mètres,  n°  2422. 

Mont  Ziria  (Kyllini),  rochers  calcaires  alpins,  2  3oo  mètres, 
n°  25o4. 

F.  adîanthoides  Hedw. 

Achaïe,  à  terre,  dans  les  forêts  au-dessus  du  monastère,  du 
Megaspilaion,  i  000  mètres,  calcaire,  n**  2643. 

Ceratodon  Brid. 

C,  purpureus  Brid. 

Ossa,  forêts  de  hêtres,  sur  le  sol,  micaschistes,  i  200-1  3oo  mè- 
tres, 18/10,  n^  2446;  fertile. 

Pélion,  Zagora,  dans  les  forêts  de  châtaigniers,  vers  5oo-6oo  mè- 
tres, micaschistes,  n°  2622;  fertile. 

Pentélique  ;  Eubée  (Unger). 

Leptotrichum  Hpe. 
Ll  Jlexicaule  Hpe. 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  vers  2  3oo  mètres,  20/7, 
n***  2522,  3o25. 

Var.  densum  Schpr,  ibid,,  n**  3oi8. 

Tsoumerka,  avec  Reboulia  hemisphserica,  Khelmos  (Breidler). 

Distichium  Br.  E. 

D.  rapillaceum  Br.  E. 
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Âcarnanie,  rochers  calcaires,  mont  Ypsili-Koryphi ,  près  du 
monastère  de  Romvo,  i  ooo  mètres,  12/7,  n**  2463;  fertile. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2  000-2  5oo  mètres,  27/7, 
n**'  3oo2,  2883,  3024. 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  lieu  dit  Trypios-Vrakhos, 
2  4oo  mètres,  20/7,  n*»'  3o23,  3o3o,  2387. 

Sans  localité  (Kindberg). 

Acaulon  Mûll. 

A.  muticum  Mûll.  var.  cuspidatum  Schpr.  ==  Acaulon  pilige- 
rum  de  No  t. 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Phascum  L. 

P.  cuspidatum  Schreb.  h  piliferum. 

Pentélique  (Unger). 

P.  rectum  Smith. 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Ile  de  Syros  (Kindberg). 

P.  curvicollum  Hedw. 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Pottia  Ehr. 

P.  caoifolia  Ehr. 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Var.  epilosa  Schp. 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

P,  minutula  Br.  E. 

Sans  localité  (Kindberg). 

P.  Starkeana  G.  Mûll. 
Environs  d'Athènes  (Geheeb). 
Sans  localité  (Kindberg). 

Did]rmodon  Hedw. 

D.  rubellus  Br.  E. 

Mont  Ziria  (Kyllini),  au-dessus  de  Ghoura,  dans  les  forêts  de 
pins,  sur  le  calcaire,  i  700  mètres,  9/8,  n®  24i3;  fertile. 

Tsoumerka,  avec  Reboulia  hemisphserica,  fertile.  —  Khelmos 
(Breidler). 

D.  luridus  Hornsch. 
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Près  de  Kalendini,  sur  des  platanes;  fertile.  —  KheIinos(Breîd- 
ler). 

Trichostomnm  Hedw. 

T.  tophaceum  Brid. 

Eubée,  environs  de  Kymé,  dans  les  fontaines  (Unger), 

T,  rigidulum  Sm. 

Athènes  (Unger). 

T.flavovirens  Bruch. 

Kerkyra,  mont  Deçà  (Unger). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

T.  nitidum  Lindb. 

Environs  de  Patras  (Breidler). 

T.  mutabile  Bruch. 

Ithaque,  rochers  calcaires  (Unger). 

T.  crispulum  Bruch. 

Taygète,  terrain  schisteux,  parmi  les  oliviers,  en  dessous  de 
Lada,  600-800  mètres,  26/ 10,  n®  2345. 

Kerkyra,  mont  Deçà  (Unger). 

Environs  de  Patras  (Breidler). 

7.  anomalum  Schpr. 

Attique  et  Syros  (Kindberg). 

T.  Barbnla  Schw. 

Parmi  Selaginella  denticulata,  parois  rocailleuses  du  torrenl 
de  Modon  (Bory). 

Kerkyra,  à  Lefkimo;  Ithaque,  fontaine  Aréthuse  (Unger). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Barbnla  Hedw^. 
B.  rigida  Schul. 
Attique  (Kindberg). 
B.  ambigua  Br.  E. 
Environs  d'Athènes  (Geheeb). 
Ile  de  Syros  (Kindberg). 
B.  aloides  Br.  È. 

Kerkyra,  terres  argileuses,  à  Lefkimo;  environs  d'Athènes 
(Unger). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 
Attique  (Kindberg). 
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Observations.  —  Sibthorp  et  Smith  citent  Tortula  rigîda  Swartz 
aux  environs  d'Athènes.  Cette  indication  est  vague  et  peut  se 
rappoFter  à  l'une  ou  l'autre  des  trois  espèces  précédentes*  Dans 
V Index  bryologicus  de  Paris  on  ne  trouve  pas  T.  rigida  Swartz, 
mais  Tortula  rigida  Schrad.  =  Barbula  rigida  Schultz,  T,  rigida 
Brid.  =  B.  ambigua  Br.  E.  et  T.  rigida  Sm.  t=t=^.  edoidea  Pûrn. 
Il  est  certain  que  la  distinction  entre  ces  trois  espèces  est  difficile, 
même  au  microscope,  et  que  l'indication  de  Sibthorp  et  Smith  est 
imprécise. 

B,  membranifolia  Hook. 

Épire,  rochers  calcaires  du  mont  Tsoumerka,  près  de  Theodho- 
riana,  i  loo  mètres,  18/9,  n**  2749;  fertile. 
Environs  d'Athènes  (Geheeb). 
B,  chloronotos  Bruch. 
Athènes  (Unger). 

B.  cuneifolia  Brid. 

Hymette,  sur  schistes,  près  Kaisariani,  6/7,  n**  3629  ;  fertile, 

Kymé  et  Athènes  (Unger). 

Environs  d'Athènes  (Kindberg). 

B.  marginata  Br.  E. 

Kerkyra  ;  mont  Pentélique  (Unger), 

B.  muralis  Timm.  ==  Tortula  muralis  (Hedw.). 

Taygète,  sur  le  mortier  calcaire  des  murs  du  monastère  de 
Zerbitsa,  45o  mètres,  28/8,  n*»  285 r  ;  fertile. 

Attique  :  monastère  de  Daphni,  sur  les  murs  calcaires,  29/9, 
n°  2028  ;  fertile. 

Delphes,  sur  les  rochers  calcaires,  600  mètres,  19/7,  n°  24ï6; 
fertile. 

Fréquent  en  Grèce  (Sibthorp  et  Smith). 

Kerkyra,  vieux  murs;  Céphalonie,  mont  Ainos;  Eubée,  à  Steni 
(Unger). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Attique  (Kindberg). 

Environs  de  Patras  ;  fertile  (Breidler). 

Var.  incana. 

Céphalonie  (Unger). 

B.  canescens  Bruch, 

Eubée,  à  Loto,  i  000  mètres  (Unger). 
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Âttique  (Kindberg). 
B.  unguiculcUa  Hedw. 

Taygète,  forêts  de  pins,  sur  schistes,  au-dessus  de  la  Langadha 
de  Trypi,  26/10,  n''  2668. 
Attique  (ex  herb.  Sartori)  [D'  F.  Camus  det.]. 
Kerlqrra,  mont  Deçà  (Unger). 
Environs  d'Athènes  (Geheeb). 
Ile  de  Syros  (Kindberg). 
Environs  de  Kalendini,  sur  platane;  fertile  (Breidler). 

B.fallax  Hedw. 

Hymette,  terrains  schisteux,  près  de  Kaisariani,  35o-4oo  mè- 
tres, 5/7,  n**  2406;  fertile. 
Ile  de  Syros  (Kindberg). 

B.  vinealis  Brid. 

Céphalonie,  mont  Ainos  (Unger).  Donnée  comme  douteuse. 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

B.  cylindrica  Tayl. 

Parnasse,  forêts  sur  le  plateau  du  Livadhi,  calcaire,  i  200  mè- 
tres, 19/7,  n®  2886. 

Taygète  :  rochers  schisteux  dans  les  forêts  de  pins,  au-dessus 
de  la  Langadha  de  Trypi,  entre  Sparte  et  Kalamata,  i  000  mètres, 
25/10,  n**  2455. 

Olonos,  région  des  sapins  (Breidler). 

B.  revoluta  Schw. 

Mont  Ziria  (Kyllini),  rochers  calcaires  alpins,  2  000-2  4oo  mè- 
tres, 8/8,  n''  25o2. 

Kerkyra,  murs  (Unger). 

Khelmos,  avec  Didymodon  rubellus  (Breidler). 

B.  convoluta  Hedw. 

Taygète,  à  terre,  dans  les  forêts  de  Conifères,  calcaire,  i  000 
mètres,  24/10,  n*'  24i5;  fertile. 

Khelmos,  sur  la  terre  calcaire,  dans  la  vallée  du  Styx,  i  5oo 
mètres,  i3/8,  n°  2742. 

Eubée,  forêts  de  pins  élevées  (Unger). 

B.  tortuosa  W.  et  M. 

Acamanie,  rochers  calcaires  près  du  monastère  de  Romvo, 
mont  Ypsili-Koryphi,  1000  mètres,  10/7,  n"  2667. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN   DBS   SÉANCES   DE   LÀ    SOCIÉTÉ   DES   SCIENCES   DE   NANCY     3l3 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins  et  sur  les  sapins,  i  5oo  mè- 
tres, 19/7,  n^*  2617,  24i4>  3017. 

Epire,  rochers  calcaires  au  mont  Tsoumerka,  près  de  Theodho- 
riana,  i  100  mètres,  18/9,  n°  2696. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2  00o-2  5oo  mètres,  27/7, 
n"  3ooj,  2899. 

Sans  localité  (Kindberg). 

Olonos,  région  des  sapins  ;  Tsoumerka,  fertile  (Breidler). 

B,  inclinata  Schw. 

Attique  (Kindberg). 

B.  squarrosa  Brid. 

Attique  (ex  herb.  Sarlori),  n°  2683. 

Kerkyra  à  Bragagniotica  (Unger). 

B.  subulata  P.  B.  =  Tortula  subulata  Hedw. 

Pélion,  à  terre,  dans  les  forêts  de  hêtres,  schistes,  i  loo-i  200 
mètres,  i4/io,  n**  2656;  fertile. 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  2  4oo  mètres,  20/7,  n°  3o22; 
fertile. 

Ibid.y  forme  voisine  de  la  var.  subinermis  Br.  E.,  mais  se  rap- 
prochant du  B,  inermis  Bruch.,  n**  25x5;  fertile. 

Mont  Ziria  (Kyllini),  rochers  calcaires  près  du  sommet,  2  3oo- 
2  4oo  mètres,  8/8,  n®  2466;  fertile. 

Argolide  (Sibthorp  et  Smith). 

Céphalonie,  mont  Ainos  (Unger). 

Kalendini,  sur  platane,  fertile;  Tsoumerka,  fertile  (Breidler). 

Var.  iniegrifolia  Boul. 

Pélion,  châtaigneraies  à  Zagora,  schistes,  5oo  mètres,  i5/io, 
n**  2i35;  fertile. 

Var.  subinermis, 

Eubée,  forêts  de  pins  élevées  (Unger). 

B.  inermis  Bruch. 

Parnasse,  fentes  ombreuses  des  rochers  calcaires  alpins,  2  000- 
2  3oo  mètres,  20/7,  n°  2897  '>  fertile. 

Étolie,  rochers  de  serpentine,  près  de  Mavrolithari,  800-1  000 
mètres,  28/7,  n**  2433;  fertile. 

Olonos;  Khelmos,  fertile  (Breidler). 

Céphalonie,  mont  Ainos  ;  Eubée,  près  de  Loto  (Unger). 
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B.  ruraliformis  Besch. 

Taygèle  :  Boliana,  forêts  de  Conifères,  vers  i  ooo  mètres,  cal- 
caires et  schistes^  23/io,  n°  2672. 

B.  ruralis  Hedw.  =  Tortula  raralis  Ehr.  =  Syntrichia  ra- 
ralis  Brid. 

Mont  Katavothra  (Œta),  rochers  calcaires,  vers  i  5oo  mètres, 
29/7,  n**  2453,  fertile;  n*^  2753,  25x3. 

Étolie,  rochers  schisteux  dans  le  ravin  dit  Arkhoudhorevma, 
près  Mavrolithari,  i  000-1  100  mètres,  28/7,  n**  2499. 

Pinde,  sur  un  tronc  de  Tilia^  dans  les  forêts,  au-desdus  de 
Khaliki,  1 3oo  mètres,  16/9,  n**  24o5;  fertile. 

Élide,  Arcadie,  environs  d'Athènes  (Sibthorp  et  Smith). 

Taygète,  mont  Cotylus  (Bory). 

Céphalonie,  mont  Ainos,  Gyphto-Kastro  (Unger). 

Thessalie  (Kindberg). 

Olonos,  région  des  sapins,  fertile;  Panakhaïkon;  Tsoumerka, 
avec  Reboulia  hemisphœrica  (Breidler). 

Barbnla  papillosissima  A.  Coppey,  sp.  nov.  (pi.  II  et  III). 

«  B>  rurali  {sensu  stricto)  af finis ^  a  qiia  differt  statura  ro^ 
bustiore,  caulibus  nec  non  foliis  crassioribus  ;  celluiis  (basalibus 
eœclusis)  hexagonis,  membrana  ad  anffulos  crassiore,  papilla 
unica  cava  cylindro-conica,  apice  dilatata  nec  non  irregu/ariter 
ramosa,  crassitudinem  cellulœ  sequanie  ornatis.  Planta  niascala 
et  sporogonium  ignota.  » 

Hab.  in  fissuris  rupium  calcarearum  alpinarum  in  cacamine 
occidentali  montis  «  Khelmos  »  (Aroania),  2  100-2  3oo  mètres, 
12/8,  n«34o3. 

Observations.  —  Cette  plante  ressemble  aux  formes  vigoureuses 
et  bien  caractéristiques  du  B.  ruralis  Hedw.  Les  touifes,  grisâtres 
à  sec  à  la  surface,  sont  vert  ùoirâtre  à  l'état  humide.  Les  tiges 
atteignent  6  à  8  centimètres,  cela  grâce  à  un  mode  d'allonge- 
ment assez  répandu  chez  les  Mousses,  et  surtout  les  Barbules  du 
groupe  ruralis.  D'abord  simples  et  longues  de  3-4  centimètres, 
elles  forment,  sous  la  fleur,  une  ou  deux  innervations  longues  de 
12-1B  millimètres;  c«Iles-ci  à  leur  tour  en  forment  d'autres  et 
ainsi  de  suite. 

Les  tiges  portent  des  toufl^es  de  radicules  rouges  plus  ou  moins 
régulières  et  qui  gagnent  également  la  base  de  la  nervure  des 
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feuilles  (fig.  y).  Sur  une  coupe  transversale,  la  tige  présente  un 
diamètre  plus  considérable  et  quatre  ou  cinq  assises  de  cellules  au 
pourtour^  à  parois  plus  fortement  épaissies  que  chez  B*  ruraiis. 

Les  feuilles  sont  appliquées  contournées  à  Fétat  sec,  étiailéeft 
squarreusesà  Tétat  humide,  fortement  carénées,  à  bord  légèrement 
ondulé  et  révoluté  jusque  près  du  sommet  (fig.  ff  et  phot.  é).  Sur 
les  vieilles  innervations,  elles  sont  progressivement  détruites  et 
presque  complètement  disparues  à  la  base  des  tiges. 

La  nervure  est  forte,  rougeâtre,  dentée  sur  le  dos  à  partir  du 
milieu  et  de  plus  en  plus  fortement  jusqu'au  sommet,  prolongée 
par  un  poil  blanc  également  fortement  denté  ;  longueur  du  poil 
2-3  millimètres,  longueur  du  limbe  3-4  millimètres. 

Cellules  de  la  base  rectangulaires,  hyalines  (phot.  d)  suivant 
une  zone  oblongue  de  chaque  côté  de  la  nervure  (fig.  ff,  a),  zone 
bordée  de  cellules  plus  courtes,  presque  carrées,  jaunâtres,  pas- 
sant progressivement  aux  cellules  médianes  et  supérieures, 
hexagonales,  à  paroi  légèrement  épaissie  aux  angles,  et  portant 
chacune  une  papille  cylindro^conique  dilatée  et  ramifiée  irrégu- 
lièrement à  son  extrémité,  creuse,  la  cavité  prolongeant  la  cavité 
cellulaire,  longue  comme  I^ épaisseur  de  la  cellule  proprement  dite 
(fig.yi  h  et  phot.  e,f,  g).  Vues  sur  la  surface  du  limbe,  les  cellules 
sont  un  peu  plus  petites  que  dans  B.  ruraiis  (fig»  A  et  /),  mais 
leurs  parois  séparatrices  sont  plus  visibles  que  chez  cette  dernière, 
parce  que  la  papille  uniqne  et  très  saillante  de  chaque  cellule 
ne  les  masque  pas.  J'ai  même  pu  photographier  successivement, 
sur  le  limbe  mis  à  plat,  l'extrémité  des  papilles  et  les  contours 
cellulaires  en  faisant  deux  mises  au  point  distinctes  (phot.  a, 
b,  c). 

Les  feuilles  périchétiales  ont  la  même  structure,  mais  sont  un 
peu  plus  ondulées,  plus  ou  moins  engainantes  ;  les  plus  internes 
ont  un  limbe  rudimentaire,  le  poil  restant  au  contraire  bien  déve- 
loppé. Les  archégones,  au  nombre  de  six  à  douze,  ont  de  i  milli- 
mètre à  i""2  et  sont  entremêlées  de  paraphyses  peu  dévelop- 
pées. 

Malgré  les  variations  du  B.  ruraiis  et  des  plantes  voisines 
telles  que  B.  rural(formis  Besch.,  B.  intermedia  Brid»,  ces 
mousses  ont  un  tissu  foliaire  très  peu  variable,  dont  les  parois 
cellulaires  sont  couvertes  sur  les  deux  faces  de  papilles  nom- 
breuses, formant  quatre  ou  cinq  groupes  sur  chaque  cellule  {fig.  /) 
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et  masquant  même  le  contour  cellulaire  dans  les  portions  les  plus 
opaques,  vers  le  sommet. 

On  remarquera  ci-dessous  que  B.  intermedia  Brid.  existe  dans 
les  mêmes  stations  du  mont  Khelmos  ;  les  échantillons  se  trou- 
vaient même  dans  un  paquet  unique,  mais  le  B.  intermedia,  fer- 
tile d'ailleurs,  est  bien  caractérisé,  sans  aucun  passage  au  B.papil- 
losissima. 

B.  intermedia  Brid. 

(Eta,  le  long  des  ruisseaux  et  torrents,  dans  les  forêts  de  sapins 
de  la  vallée  Karvounari-Rema,  schistes,  800-1  200  mètres,  80/7, 
11°  2493  ;  fertile. 

Thessalie,  rochers  calcaires  dans  la  vallée  de  Tempe,  7/9, 
n°  2813. 

Mont  Khelmos  (Aroania),  rochers  calcaires  alpins,  2  100-2800 
mètres,  12/8,  n°  3o45;  fertile. 

Sparte,  sur  les  murs  dans  les  ruines,  23/ 10,  n°  243o;  fertile. 

Sans  localité  (Kindberg). 

Panakhaïkon,  région  des  sapins,  avec  Orthotrichum  cupulor 
tum;  Kalavryta,  fertile  (Breidler). 

Ginclidotus  P.  B. 

C.  aquaticus  Br.  E.  =  Hedwigia  aquatica  Hedw. 

Contre  les  rochers  inondés,  dans  le  torrent  de  la  forêt  de 
Koubeh,  et  dans  la  réserve  d'eau  d'un  moulin  sur  TAlphée,  à 
Carithène  (Bory). 

XsiT.falcatus  (Kindb.)  Par. 

Argos,  fontaine  Erasini  (Kephalovrysi),  au  pied  du  mont  Chaon 
(Kindberg). 

Grimmia  Ehr. 

G.  apocarpa  Hedw. 

Ghiona,  rochers  calcaires  subalpins,  i  900-2  000  mètres,  26/7, 
n°  2397  ;  fertile. 

Mont  Katavothra  (Œta),  rochers  calcaires,  i  5oo  mètres, 
n"  3019;  fertile. 

Acarnanie,  rochers  calcaires  au  mont  Ypsili-Koryphi,  près  du 
monastère  de  Romvo,  i  000  mètres,  10/7,  n**  2490. 

Géphalonie,  mont  Ainos  (Unger). 

Khelmos;  Olonos;  près  de  Vourgareli,  fertile  (Breidler). 
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G.  alpicola  Liinpr. 

Mont  Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2  000-2  5oo  mètres,  27/7, 
n°  2620,  fertile  (D'  F.  Camus  det.). 

G.  anodon  Br.  E. 

Mont  Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2100  mètres,  26/7, 
n**  2400;  fertile. 

G.  leucophxa  Grev.  ==  Dryptodon  leucophœas  Brid. 

Thessalie,  rochers  des  Météores,  au-dessus  de  Kalabaka,  con- 
glomérats arénacés,  5oo  mètres,  9/9,  n**  2729  (D*"  F.  Camus  det.). 

Montagne  de  Sikina,  àTiné;  laves  de  Metana  en  Argolide  (Bory). 

G.  commutata  Hûbn. 

Sans  localités  (Kindberg). 

G.  montana  Br.  E. 

Mont  Katavothra  (Œta),  sur  les  schistes,  i  5oo  mètres,  29/7, 
n°  2876;  fertile. 

G.  orbicularis  Br.  E. 

Pente lique,  rochers  (Unger). 

G.  palvinata  Sm.  =  Dryptodon  pulvinatiis  Brid. 

Hymette,  à  terre  et  sur  les  rochers  schisteux,  près  du  monas- 
tère de  Kaisariani,  3oo-4oo  mètres,  5/7,  n°  2460;  fertile. 

Pélion;  Zagora,  rochers  de  micaschistes,  5oo  mètres,  r5/io, 
n''  21 53;  fertile. 

Korydhalos,  rochers  calcaires,  2/8/  i848(leg.  Heldreich);  fertile. 

Messénie,  Arcadie,  murs  et  troncs  d'arbres  (?)  [Sibthorp  et 
Smith]. 

Monts  Ithome  et  Cotylus,  sur  les  rochers  (Bory). 

Céphalonie,  mont  Ainos;  mont  Pentélique  (Unger). 

Près  de  Vourgareli  et  de  Kalavryta;  Khelmos,  fertile  (Breidler). 

Var.  longipila  Schpr. 

Acarnanie,  rochers  calcaires  au  mont  Ypsili-Koryphi,  près  du 
monastère  de  Romvo,  1000  mètres,  12/7,  n**  2449;  fertile. 

G.  trichophylla  Grev. 

Pélion,  à  Zagora,  sur  les  rochers  de  micaschistes,  5oo-6oo  mè- 
tres, i5/io  (D'  F.  Camus  det.),  n°  2i44. 

Céphalonie,  mont  Ainos  (Unger). 

Olonos,  région  des  sapins,  avec  Barbula  ruralis  (Breidler). 

G.  Hartmani  Schpr.  (pi.  II  et  III). 

BULLKTia  DlfiS  sâàMnM.  K^  3  21 
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Mont  Kissavos  (Ossa),  sur  les  micaschistes  dans  les  forêts  de 
hêtres,  I  ooo-i  3oo  mètres,  18/10,  n*  3o3i  et  2374;  fertile. 

Observations.  —  Le  Gr immia  flartmant  Schpr.  est  une  mousse 
répandue  sur  les  montagnes  siliceuses  de  presque  toute  TEurope 
et  du  Caucase.  Malgré  sa  stérilité  ordinaire,  elle  est  très  facile  à 
distinguer  de  toute  autre  espèce  par  ses  organes  de  végétation  et 
surtout  par  des  corpuscules  pluricellulaires  mâriformes  que  pro- 
duisent généralement  en  abondance  certaines  feuilles  modifiées 
de  l'extrémité  supérieure.  Ces  corpuscules  caractéristiques  parais- 
sent manquer,  selon  FmuBEtiT('),  sur  la  plante  fertile. 

Il  est  très  fréquent,  en  effet,  que  la  multiplication  végétative  et 
la  reproduction  sexuée  se  balancent  chez  les  plantes,  et  particuliè- 
rement chez  les  mousses  ;  cependant,  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
les  deux  modes  de  propagation  non  seulement  dans  une  môme 
touffe,  mais  encore  sur  une  seule  tige. 

C'est  ce  que  j'ai  pu  observer  sur  le  Grimmia  Ilartmani  du 
mont  Kissavos  ;  les  corpuscules  mûriformes  n'y  sont  pas  fréquents; 
mais  c'est  précisément  en  disséquant  complètement  une  tige 
fertile  que  j'ai  pu  en  trouver,  non  pas  dans  les  fenilles  périchétiales, 
bien  entendu,  mais  sur  des  rameaux.  Ces  corpuscules  se  détachent 
d'ailleurs  très  facilement  et  il  est  rare  qu'on  puisse  les  observer 
en  place,  à  moins  qu'ils  ne  soient  très  jeunes  et  très  incomplète- 
ment formés.  Mais  on  reconnaît  avec  la  plus  grande  facilité  les 
feuilles  qui  les  ont  produits. 

Beaucoup  moins  allongées  que  les  autres,  plus  larges,  peu  ou 
pas  canaliciilées,  elles  sont  remarquables  surtout  par  leur  diffor- 
mité et  par  de  grosses  dents  irrégulières  et  irrégulièrement 
disposées  sur  le  sommet;  ces  dents  constituaient  le  pédcmcule 
des  corpuscules,  pédoncule  qui  se  brise  plus  ou  moins  loin  de 
son  origine  et  dont  une  partie  est  assez  souvent  attenante  au 
corpuscule  lui-même  (fig.  a,  b,  c). 

Le  tissu  du  quart  supérieur  de  ces  feuilles  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  d'une  nervure  qui  serait  laminée  et  occuperait  toute 
la  largeur;  les  cellules  y  sont  allongées,  huit  ou  dix  fois  plus 
longues  que  larges,  hyalines,  et  la  nervure  ne  se  distingue  plus 
guère  que  par  une  teinte  plus  ou  moins  foncée.  Le  milieu  de  la 


(')  Philibert,  t  La  Fructification  du  Grimmia  Hartmani  ■  (Revue  bryoiogiqne, 
1887,  no  4,  p.  4^aj. 
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feuille  est  au  contraire  constitué  par  des  cellules  carrées  et  riches 
en  chlorophylle,  analogues  à  celles  qui  existent  jusqu'au  sommet 
dans  les  feuilles  ordinaires  (fig.  a). 

Les  capsules  du  G.  Hartmani  n'ont  été  observées  qu'un  tout 
petit  nombre  de  fois,  d'abord  par  Juratzka,  puis  par  Philibert 
qui  les  a  trouvées  en  abondance  en  Corse  et  a  donné  une  longue  et 
très  complète  description  de  la  fructification  {loc.  cit.y  J'ignore 
si  Ton  a  vu  la  plante,  depuis,  à  cet  étal,  mais,  vu  la  rareté  du 
fait,  je  crois  utile  de  résumer  ici  les  caractères  de  la  capsule 
de  la  plante  de  Grèce,  ne  fûtn^e  que  pour  confirmer  les  descrip- 
tions antérieures*^  «  Il  n'est  pas  rare  de  voir  deux  fruits  sortir  du 
même  périchèze  »,  dit  Philibert;  et  Husnot  {Mascologia  Gallica, 
p.  435),  donnant  une  courte  description  d'après  les  mêmes  échan- 
tillons, croit  devoir  accentuer  encore  ce  caractère  en  disant  : 
«  Pédicelles  ordiiiairement  réunis  par  deux  ou  trois  dans  le 
même  périchèze.  »  C'est  un  fait  que  je  n'ai  pas  observé  une  seule 
fois  sur  la  plante  récoltée  par  René  Mairb  ;  les  pédicelles  sont 
toujours  solitaires. 

Ce  pédicelle,  de  la  même  couleur  que  la  capsule,  c'est-à-dire 
jaune-paille  terne,  a  de  3  à  5  millimètres  de  longueur;  il  est  d'abord 
courbé  (fig.  rf),  puis,  à  la  maturité,  il  peut  soit  rester  en  cet  état, 
soit  se  redresser  en  conservant  toujours  la  marque  de  sa  courbure 
primitive,  comme  cela  arrive  en  général  dans  d'autres  Grimmia^ 
telles  que  G.  palvinuta  Sm.  et  G,  orblcalaris  Br.  E.,  par  exemple. 
Sa  courbure  n'est  jamais  aussi  accentuée  que  chez  ces  dernières, 
et  la  capsule  n'est  jamais  pendante,  mais  seulement  oblique  ou 
horizontale  (phot.  h).  A  la  maturité  et  à  sec,  il  est  tordu  à  droite  (*) 
dans  la  moitié  supérieure.  La  base  de  ce  pédicelle  pénètre  dans 
une  vaginule  relativement  longue,  portant  des  archégones  allon- 
gés, atteignant  i  millimètre  (fig.  et). 

La  capsule  dont  la  couleur  a  été  indiquée  est  lisse,  ovale, 
obbngue,  longue,  sans  l'opercule,  de  l'^'^So  à  2  millimètres 
(phot.  A);  le  rebord  est  ronge  et  porte  un  anneau  persistant 
formé  de  cellules  allongées  et  pâles. 

Les  seize  dents  du  péristome  sont  rouges,  très  fragiles,  rarement 
complètes  sur  les  échantillons  de  Grèce,  dont  les  capsules  sont 
dépourvues  d'opercule.  Ces  dents  sont  plus  ou  moins  dressées  à 


(')  Il  s'agit  du  sens  que  l'on  observe  pour  la  face  tournée  Ters  Tœil. 


Digitized  by 


Google 


3aO    BOLLBTIN   DBS   SEANCES    DE    LA   SOGléré   DES   SCIENCES   DE   NANCY 

sec  en  laissant  béant  l'orifice  de  la  capsule  ;  à  Tétat  humide,  elles 
se  recourbent  Tune  vers  l'autre,  mais  ne  ferment  que  très  incom- 
plètement cet  orifice.  Feu  développées  et  ne  dépassant  guère 
260  |x,  elles  sont  obtuses  et  entières  (fig.  e). 

En  outre  des  caps  îles  mûres  et  désoperculées,  il  en  est  d'autres 
très  jeunes,  non  encore  distinctes  du  pédicelle.  Celles-ci  sont 
entourées  de  leur  coiffe,  qui  est  conique  et  présente  quelques  lobes 
peu  accentués  à  sa  base,  à  l'exception  d'une  ou  deux  fentes  plus 
longues  (fig.  d). 

Rhacomitrium  Brid. 
H.  canescens  Brid.  var.  ericoides  Br.  E. 

Ossa,  à  terre,  dans  les  forêts  de  hétrcfs,  schistes,  i  loo-i  3oo 
mètres,  17/10,  n**  243 1. 

H.  microcarpum  Brid.  =  Trichostomum  microcarpon  Hedw. 
Montagnes  élevées  de  la  Grèce  (Sibthorp  et  Smith). 

Zygodon  Hook  et  Tayl. 
Z,  oiridtssimus  Brid. 

Ile  de  Leucade  (Sainte-Maure),  sur  les  troncs  de  VOlea  Euro- 
pœa,  14/7,  n**  2760;  fertile. 

Céphalonie,  mont  Ainos  (Unger). 

Olonos,  avec  Homalotheciam  sericeum  (Breidler). 

Orthotrichum  Hedw. 

0.  rupestre  Schleich. 

Ossa,  sur  les  schistes  cristallins  dans  les  hétraies,  i  3oo  mètres, 
17/10,  n°  2648;  fertile. 

Cynurie  :  mont  Malevo,  près  du  monastère  de  Kondolina  (Or- 
phanidis),  n°  2678  ;  fertile. 

Hymette,  rochers  ombragés,  près  de  Kaisariani,  6/ii/i848, 
leg.  Heldreich;  fertile. 

Pélion,  rochers  de  micaschistes,  dans  les  forêts  de  hêtres,  i  200 
mètres,  i5/io,  n°  2164,  fertile;  n°  2649. 

O.  Sturmii  Hoppe  et  Hornsch. 

Phigalée,  troncs  et  rochers  ombragés;  mont  Cotylus,  près  du 
temple  de  Basse  (Bory). 

O.  anomalum  Hedw. 

Pentélique  (Unger). 

Var.  a  commune  Vent. 
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Pélion,  rochers  de  micaschistes  à  Zagora,vers  5oo-6oo  mètres, 
i5/io,  n°  2143 ;  fertile. 

O.  saxatile  Schpr. 

Près  de  Vourgareli,  fertile  (Breidler). 

O.  cupulatum  Hoffm. 

Thessalie,  vallée  de  Tempe,  sur  les  rochers  calcaires,  7/9,  fer- 
tile (D^  F.  Camus  det.),  n*»  3o36. 

Céphalonie,  mont  Ainos  ;  Eubée,  Sténi;  mont  Pentélique 
(Unger). 

Panakhaîkon,  région  supérieure  (Breidler). 

O.  Sardagnanum  Vent. 

Près  de  Vourgareli,  fertile  (Breidler). 

O.  urnigerum  Myr. 

Œta,  sur  les  rochers  calcaires  ombragés,  à  la  grande  Katavo- 
thra,  I  5oo  mètres,  29/7,  n**  2894;  fertile. 

O.  leiocarpum  Br.  E.  =  O.  striatum  L. 

Mont  Parnasse,  sur  les  troncs  à^Abies  Cephalonica,  i  200  mè- 
tres, 20/7,  n°  2600;  fertile. 

Céphalonie,  mont  Ainos  (Unger). 

Épire,  près  de  Pramanda  (Breidler). 

O.  Lyellii  Hook.  et  Tayl. 

Eubée,  à  Loto  (Unger). 

Laconie  (Kindberg). 

Épire,  près  de  Pramanda  (Breidler). 

O.  speciosum  Nées  ab.  Es. 

Péloponèse,  troncs  de  Quercus  conjerta,  près  du  monastère 
d'Agios  Georgios,  au-dessus  du  lac  de  Pheneos,  i  000  mètres, 
10/8,  n°  2758;  fertile. 

Céphalonie,  mont  Ainos  (Unger). 

Épire,  près  de  Pramanda,  fertile  (Breidler). 

0.  affine  Schrad. 

Taygète,  sur  les  troncs  de  Morus  nigra,  près  du  monastère 
d'Agios  Gholas,  800  mètres,  23/8,  n**  2766  ;  fertile. 

Var.  p  neglectam  Vent. 

Mont  Parnasse,  sur  les  troncs  à^Abies  Cephalonica,  i  200  mè- 
tres, 20/7,  n°  2691  ;  fertile. 

Observations.   —  Sibthorp   et   Smith    signalent   O.  striatum 
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Hedw.  sur  les  troncs  d'arbre  aux  environs  d'Athènes  et  en  Béotîe. 
On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  plante  se  rapporte  ce  nom  : 
O.  striatam  Hedw  =  O.  affine  p.  p.  (fid.  Limpr.)  +  0.  specio- 
sam  p.  p.  (fid.  Limpr.)  et  O.  leiocarpiim  (fid.  C.  M.). 

0.  fastigialum  Bruch. 

Épire,  près  de  Pramanda,  avec  Habrodon  Notarisii;  fertile 
(Breidler). 

O.  pumilam  Swartz. 

Épire,  près  de  Pramanda,  fertile  (Breidler). 

O.  Rogeri  Brid. 

Attique  (Kindberg). 

O.  diaphaniim  Schrad. 

Mont  Parnasse,  sur  les  troncs  A^Abies  Apollinis,  sur  le  plateau 
du  Livadhî,  i  loo-i  200  mètres,  19/7,  n**  2384;  fertile. 

Encalypta  Schreb. 

E.  valgaris  Hedw. 

Entre  Gargaliano  et  Pylos,  sur  la  terre  sablonneuse  (Bory). 

Céphalonie,  mont  Ainos;  mont  Pentélique  (Unger). 

Var.  obtiisifolia  Funck. 

Épire,  rochers  calcaires  du  mont  Tsoumerka,  près  de  Theodho- 
riana,  i  100  mètres,  18/9,  n°  2696;  fertile. 

E.  rhabdocarpa  Schw. 

Pinde,  mont  Peristeri,  rochers  calcaires  alpins,  2  100  mètres, 
i5/9,  n**  261 1. 

E,  streptocarpa  Hedw. 

Parnasse,  fissures  des  rochers  calcaires  alpins,  2  100-2  4oo  mè- 
tres, 20/7,  n°^  2474?  3029. 

Pinde,  sur  les  schistes,  dans  les  forêts  à  Krania,  i  200  mètres, 
10/9,  n°  2607. 

Funaria  Schreb. 

F.  caloarea  Vahl. 

Épire,  à  terre  sur  les  grès  du  flysch,  près  Kalendini,  3oo-4oo 
nfètres,  20  9,  11°  2632  ;  fertile. 

ïaygèle,  terrain  calcaire. dans  la  Langadha  de  Trypi,  700  mè- 
tres, 26/10,  n°  970  (mission  de  1904;  F.  Renauld  det,). 

Kerkyra  (Unger). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 
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F.  hygrometrica  Hedw. 

Etolie,  sur  les  schistes,  dans  la  vallée  dite  Arkoudhorevma, 
près  de  Mavrolithari,  i  ooo  mètres,  28/7,  n**  2499;  fertile. 
Messénie  (Siblhorp  et  Smith). 
Sur  les  places  à  charbon  (Bory). 

Kerkyra,  mont  Deçà,  Lefkiino  ;  Eubée,  à  Loto  (Unger). 
Environs  d'Athènes  (Geheeb). 
Attique  (Kindberg). 
Épire,  près  de  Kalarrytea;  Megaspilaion,  fertile  (Breidler). 

Funaria  Haireana  A.  Coppey,  nov.  sp.  (pi.  II  et  IV).. 

«  Caule  femineo  5^i5  mm.,  rubescente,  radiculis  dense  obsito, 
apice  rosula  foliorum  coronato.  Foliis  erectis,  inferioribus  minô^ 
ribus  (fig.  o),  omnibus  lanceolatis,  angustis,  Jlexuosis,  apice  in 
cuspidem  sensim  attenuatis  (fig.  m  et  phot.  e),  planis  vel  rarius 
plus  minusve  concavis  (fig.  /i);  costa  angusta,sâepius  apicem  cas*' 
pide  brevi  superante;  cellulis  usque  ad  apicem  amplis,  rectan- 
gularibus  (fig.  /  et  phot.  e\  ad  basim  latioribus  et  amplioribus, 
Pedicello  rubroflexuoso,  2-4  cm.  ad  apicem  vix  incurvato,  sinis^ 
trorsum  contorto.  Capsula  arcuata,  piriformi,  salcata,  obliqua 
nec  nutante,  atro^purpurea,  collo  sensim  attenuato,  ore  angusto, 
operculo  vix  convexo  mutico  (fig.  k).  Peristomio  duplice:  externo 
16  dentibus  sinistrorsum  incurvatis,  basi  purpureis,  apice  hija^ 
Unis  contextu  cellulari  coalitis,  dense  papillatis  nec  non  irregulu'- 
riter  striolatis,  longe  appendiculatis  {prœsertim  ultra  médium), 
formata  (phot./);  interno  lutescente,  membrana  basali brevi  nec 
non  16  dentibus  granulosis,  dentibus  externis  quadruplo  bre- 
vioribus,  formato  (phot  g).  Calyptra  ut  in  F.  hygrometrica. 
Sporis  globosis,  24*28  (i.  diam.,  episporio  subtillime  verruculoso 

(fig-/>)- 

«  Caulibus  masculis  brevissimis,  cum  femineis  intermixtis  » 
(phot.  h). 

Hab.  in  cœspitibus  Philonotis  calcareœ,  in  stillicidiis  rupium 
calcarearum  ad  monasterium  «  Megaspilaion  »,  Achaiœ,  900  mè- 
tres, i5/8,  n°  2447- 

Observations.  —  Cette  plante  doit  trouver  place  entre  le  Funa- 
ria hygrometrica  Hedw.  et  F.  microstoma  Br.  E.  Elle  se  rapproche 
davantage  de  cette  dernière,  dont  elle  diffère  par  son  péristomc 
complet.  Elle  se  distingue  du  F.  hygrometrica  par  la  couleur 
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pourpre  foncé  de  ses  capsules  qui  sont  moins  cannelées,  ont  un 
orifice  plus  étroit,  son  pédicelle  non  courbé  en  col  de  cygne,  ses 
feuilles  peu  ou  pas  concaves,  longuement  atténuées  en  pointe,  son 
tissu  formé  de  cellules  allongées  jusqu'au  sommet,  deux  fois  plus 
longues  environ  dans  cette  partie  que  chez  F,  hygrometrica. 

Le  péristome  externe  est  plus  coloré  et  les  dents  plus  longue- 
ment appendiculées  ;  mais  surtout  les  spores  sont  beaucoup  plus 
grosses,  ayant  un  diamètre  presque  double  (voir  pi.  II,  fig./>  et  q, 
celle-ci  représentant  une  spore  de  F.  hygrometrica  de  Grèce  même). 

Je  n*ai  pu  m'assurer  si  les  bourgeons  mâles  que  Ton  trouve 
entremêlés  aux  pieds  femelles  sont  fixés  sur  ces  derniers  ou  tout 
simplement  soulevés  par  eux  par  suite  de  Tenchevêtrement  des 
radicules. 

Enfin,  des  coupes  de  pédicelles  montrent  des  différences  très 
nettes  entre  F,  hygrometrica  et  Maireana.  On  y  peut  distinguer 
facilement  cinq  régions,  dans  Tune  comme  dans  l'autre  :  i**  un 
épiderme  à  cellules  bien  distinctes  ;  2°  une  zone  corticale  de 
deux  à  trois  assises  à  parois  cellulaires  très  épaissies  et  cavité 
très  réduite,  surtout  la  plus  externe  ;  la  couleur,  plus  ou  moins 
jaune  ou  jaune  rougeâtre  dans  F.  hygrometrica,  est  nettement 
rouge-brique  dans  F.  Maireana  ;  3°  une  zone  corticale  interne 
formée  de  grandes  cellules  à  parois  minces  ;  c'est  surtout  celle-ci 
qui  diffère  dans  les  deux  espèces  ;  dans  F.  hygrometrica  on 
trouve  trois  à  cinq  rangs  de  cellules  et  dans  F,  Maireana  deux 
ou  trois  seulement,  mais  beaucoup  plus  grandes,  à  diamètre  moyen 
presque  double  ;  4**  une  zone  centrale  formée  d'une  assise  à  paroi 
épaissie  et  colorée,  plus  distincte  chez  F.  hygrometrica  que  chez 
F.  Maireana;  5°  une  moelle  formée  de  quelques  assises  de  petites 
cellules,  difliciles  à  obtenir  dans  des  coupes  minces  (phot.  a  tib 
pour  Funaria  Maireana;  r  et  d  pour  F.  hygrometrica^ 

Webera  Hedw. 

W.  longicolla  Hedw.  =  Bryum  longicollum  Sw. 
Forêt  de  Koubeh  ;  Mistra,  fentes  des  rochers,  à  l'entrée  des 
grottes  (Bory). 

Observation.  —  Il  est  possible  qu'il  s'agisse  d'une  espèce  voi- 
sine, par  exemple  W.  elongata  Schpr.,  ou  môme  W,  cruda  Schpr. 
La  diagnose  donnée  par  Bory  de  Saintr-Vincent  est  beaucoup  trop 
vague  pour  qu'on  puisse  trancher  celle  question. 
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W.  cruda  Schpr. 

Ossa,  dans  les  forêts  de  hêtres,  sur  micaschistes,  vers  i  loo- 
I  3oo  mètres,  17/10,  n°  2646;  fertile. 

Sans  localités  (Kindberg). 

W.  Ludwigii  Schpr. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2000-2600  mètres,  26/7, 
n°  25o8  ;  fertile  (D'  F.  Camus  det.). 

W.  carnea  Schpr. 

Hymette,  sur  schistes,  dans  une  source,  près  du  monastère  de 
Kaisariani,  35o  mètres,  5/7,  n°  2424. 

Parnasse,  suintement  des  rochers  calcaires  dans  la  gorge  dite 
Gourna,  1 600  mètres,  20/7,  n°  3o34  (D"^  F.  Camus  det.). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Sang  localités  (Kindberg). 

W.  albicans  Schpr. 

Pinde  :  mont  Zygos,  dans  les  forêts  de  hêtres,  sur  schistes, 
vers  I  400-1  5oo  mètres,  13/9,  n**  241 1. 

Sans  localités  (Kindberg). 

Bryum  Dill. 

B.  Canariense  Brid. 

Taygètc,  forêts  sur  calcaires  et  schistes  près  Boliana,  i  000  mè- 
tres, 23/10,  n°  2671. 

Kerkyra,  1/1901  (leg.  V.  Toundas),  pieds  9« 

Var.  provinciale  Husnot. 

Achaïe,  dans  les  touffes  de  Dicranum  scoparium,  à  terre,  dans 
les  bois,  au-dessus  du  monastère  du  Megaspilaion,  calcaire,  i  000 
mètres,  i5/8,  n°  2644- 

Observations.  —  Le  Bryum  provinciale  Philibert  présente  tous 
les  caractères  du  B.  Canariense  Brid,  mais  il  est  plus  développé 
et  surtout  il  a  été  distingué  comme  une  espèce,  parce  qu'il  est 
parfois  synoïque,  tandis  que  le  second  est  dioïque.  Mais  cette 
différence  est  sans  intérêt,  car  elle  n'est  pas  absolue  ainsi  que  l'ont 
montré  différents  auteurs  (cf.  Boulay,  Mousses,  pp.  6o3  et  272), 
de  sorte  que  Husnot  n'a  repris  ce  nom  de  B.  provinciale  dans  sa 
Flore  que  pour  nommer  comme  variétés  les  formes  très  dévelop- 
pées du  B.  Canariense.  Je  n'ai  trouvé,  dans  la  plante  du  Mega- 
spilaion, que  des  anthéridies  ;  elle  ne  se  distingue  donc  du  B.  Ca- 
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nariense  que  par  ses  dimensions  qui  peuvent  atteindre  6  à 
7  centimètres  (pi.  II,  fig.y),  dimensions  qui  s'expliquent  en  partie 
par  le  fait  que  j'ai  extrait  les  tiges  une  à  une,  ou  à  peu  près,  d'une 
touffe  de  Dicranum  scoparium,  dans  laquelle  elles  avaient  subi 
une  sorte  d'étiolement. 

B.  capUlare  L. 

Taygète,  sur  les  schistes  au-dessus  de  Boliana,  i  3oo  mètres, 
23/ lo,  n*  2477;  fertile. 

Ziria  (Kyllini),  rochers  calcaires,  vers  le  sommet,  2  3oo-2  370 
mètres,  8/8,  n°  3o2i. 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  pieds  9  5  20/7,  n°  2680. 

Corinthie,  terrains  schisteux  dans  les  forêts  de  chênes,  près  du 
monastère  d'Agios  Georgios,  au-dessus  du  lac  de  Pheneos,  1 000 
mètres,  10/8,  n**  2469. 

Mont  Cotylus,  près  du  temple  de  Bassé-Androuvista  (Bory). 

Sans  localités  (Kindberg). 

Var.  caspidatum  Schpr. 

Parnasse,  sur  l'humus  dans  les  forêts  de  sapins,  i  700  mètres, 
19/7,  n°  2417;  fertile. 

Var.  méridionale. 

Eubée,  près  de  Loto  (Unger). 

Var.  cavifoliuni  Breidler  (Jieitrng  zur  Flora  von  Achaia  und 
Arcadien,  p.  52o). 

Olonos,  rochers  et  sol  pierreux  (Breidler). 

B.  torquescens  Br.  E. 

Elîde  :  sur  la  terre  argilo-sablonneusc,  sur  la  colline  Kronion, 
au-dessus  des  ruines  d'Olympîe,  100  mètres,  27/10,  n**  2641  ;  fer- 
tile. 

Kerkyra  (Unger). 

Ile  de  Syros  (Kindberg). 

B.  csespititium  L. 

Attique  (ex  herb.  Sartori),  n<>  268/1  ;  fertile. 

Pélion,  forêts  de  châtaigniers,  à  Zagora,  n°  2 135  ;  fertile. 

Phocide,  rochers  calcaires,  aux  environs  de  Delphes,  pieds  9> 
600  mètres,  n**  2670  (douteux,  selon  D'  F.  Camus). 

Parnasse,  suintements  des  rochers  calcaires,  i  5oo  mètres,  au 
lieu  dit  Gourna,  21/7,  n**  2666  (douteux,  selon  D*"  F.  Camus). 

Messénie  (Sibthorp  et  Smith). 
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Épire,  près  de  Kalanytes,  avec  Funaria  kt/ffrometricaÇàreidleT). 

Var.  imbricatum  Br.  E. 

Ossa  (Kissavos),  sur  un  ancien  foyer,  schistes,  i  200-1  3oo  mè- 
tres, 18/10,  n°  2497;  fertile. 

B.  argenteum  L. 

Ossa  (Kissavos),  sur  un  ancien  foyer,  schistes,  i  200-1  3oo  mè- 
tres, 18/10,  n**  2429;  fertile. 

B.  atro-purpureum  Br.  E. 

Pélion,  à  Zagora,  à  terre  dans  les  châtaigneraies,  schistes, 
5oo  mètres,  n°  2654;  fertile. 

Hymette,  près  du  monastère  de  Kaisariani,  avec  Grimmia 
piilvinata  et  Barbala  cuneifolia^  3oo-4oo  mètres,  schistes,  6/7, 
n°  2680  (douteux,  selon  D'  P.  Camus). 

Kerkyra,  mont  Deçà,  vers  le  sommet  (Unger). 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Sans  localités  (Kindberg). 

B.  murale  (?)  Wils. 

Attique  (Kindberg). 

B.  erythrocarpum  Schw. 

Eubée,  près  de  Loto  (Unger). 

B.  alpinum  Br.  E. 

Eubée,  dans  une  fontaine,  forêts  de  pins  élevées  (Unger). 

Panakhaîkon  (Breidler). 

Var.  gemmiparum  de  Not. 

Attique  (Kindberg). 

B.  pallescens  Schl. 

Sans  localités  (Kindberg). 

B,  pseudotriquetrum  Hedw.  =  B,  veniricosum  Dicks. 

Pinde  :  mont  Zygos,  sur  les  schistes  dans  les  forêts  de  hêtres, 
vers  I  400-1600  mètres,  pieds  9»  i^**  2657. 

Pélion,  endroits  marécageux,  sur  schistes,  dans  les  forêts  de 
hêtres,  I  200  mètres,  i3/io,  n°  2176  (D'  F.  Camus  det.). 

Taygète,  bords  d'une  source  dans  les  forêts  entre  Trypi  et 
Ladha,  sur  schistes,  i  3oo  mètres,  29/8,  n°  2485  (EK  F.  Camps 
det.). 

Dans  les  marécages  de  la  Grèce  (Sibthorp  et  Smith). 

Étolie  (Kindberg). 


Digitized  by 


Google 


3a8     BULLETIN    DES    SÉANCES    DE    LA    SOGléré   DES    SCIENCES    DE    NANCY 

Peristeri,  avec  Philonotis  fontana  (Breidier). 

B.  bimoideum  de  Nol. 

Zirîa  (Kyllini),  région  supérieure  (Breîdler). 

B,  tarbinatum  Schw. 

Eubée,  forêts  de  pins  élevées  (Unger). 

Var.  latifolium  B.  E.  =  B.  Schleicheri  Schw. 

Pinde  :  mont  Zygos,  marécages  dans  les  pâturages  sur  schistes, 
I  5oo  mètres,  iS/g,  n**  2634. 

Thessalie  (Kindberg). 

Peristeri,  avec  Philonotis  calcarea  (Breidier). 

B.  Schleicheri  Schpr.  ==s^.  tarbinatum  Schw.,  \^v.pr«longum 
Br.  E. 

Pinde,  pelouses  alpines  humides  sur  le  mont  Peristeri,  vers 
2000-2  100  mètres,  16/9,  n°  2616  (D'  F.  Camus  det.). 

Mnium  L. 

M.  affine  Schw. 

Corinthie,  forêts  de  Qaercus  conferla  près  du  monastère  d'Agios 
Georgios,  au  pied  du  mont  Dhourdhouvana,  schistes,  i  000  mè- 
tres, 10/8,  n**  2471. 

Pinde  :  Krania,  dans  les  forêts  de  sapins,  schistes,  i  200  mè- 
tres, 10/9,  n°  2482. 

Taygète,  ruisselets  sur  les  schistes  près  du  monastère  d'Agios 
Gholas,  800-900  mètres,  28/8,  n**  1026. 

Var.  elatum  Br.  E. 

Pinde  :  mont  Zygos,  dans  les  forêts  de  hêtres,  schistes,  i  4oo- 
I  600  mètres,  iS/g,  n°  2891. 

M,  undulatum  Hedw. 

Œta,  forêts  de  sapins  humides  sur  le  versant  N.  du  Karvou- 
nari-Revma,  schistes,  i  000  mètres,  80/7,  pieds  (/,  n°  2494- 

Katavothra  (Œta),  lieux  humides  sur  schistes,  vers  i  5oo  mè- 
tres, 29/7,  n°  2879. 

Pinde  :  Krania,  forêts  de  sapins  humides  sur  schistes,  i  200 
mètres,  10/9,  n^  2681. 

Taygète,  près  d'une  source,  sur  les  schistes,  entre  Trypi  et 
Ladha,  1 3oo  mètres,  n'*'*  2478,  2486. 

Acarnanie,  base  des  arbres,  près  du  monastère  de  Romvo,  au 
mont  Ypsili-Koryphi,  i  000  mètres,  10/7,  n°  2888. 
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Pélion,  bords  des  ruisselets  dans  les  hétraîes  si 
I  200  mètres,  i5/io. 

Ossa  (Kissavos),  bois  humides  vers  la  base  de  la  1 
Tsaçjezi,  sur  schistes  cristallins,  o-ioo  mètres,  6/9,  n**  2I 

Kerkyra,  janvier  1901  (leg.  V.  Toundas). 

Endroits  ombragés,  près  du  lit  de  la  Néda  (Bory). 

Rochers  ombragés,  près  de  Kymé  (Unger). 

Sans  localités  (Kîndberg). 

M.  horniim  L. 

Morée,  endroits  ombragés  et  humides  (Bory). 

M.  stellare  Hedw. 

Ghiona,  sur  les  rochers  calcaires  alpins,  2  100-2  5 
26/7,  n°  25i  i. 

Parnasse,  sur  les  rochers  calcaires  alpins,  2  4oo  m 
n°  3027. 

Sans  localités  (Kindberg). 

M.  punctatam  Hedw.  =  Bryum  punctatum  Schreb 

Ossa,  à  terre,  dans  les  forêts  de  hêtres,  vers  i  200  m 
schistes,  17/10,  n***  2442,  2421,  pieds  c/  et  9- 

Pinde,  dans  les  forêts  à  Krania,  schistes,  i  200  m 
n^  17 16,  pieds  (/  et  fertiles. 

Élide  (Sîblhorp  et  Smith). 

Bartramia  Hedw. 

B.  stricla  Brid. 

Taygète,  sur  les  schistes,  près  de  Boliana,  800  mèl 
et  965  (mission  de  1904;  F.  Renauld  det.). 

B.  ithyphylla  Brid. 

Ossa,  à  terre,  dans  les  forêts  de  hêtres,  i  200-1  ,' 
schistes,  18/10,  n°*  2626,  3oo6;  fertile. 

Pinde  :  mont  Zygos,  dans  les  forêts  de  hêtres,  sch 
I  600  mètres,  iS/g,  n°  2659;  fertile. 

Sommet  du  Tiné  (Bory). 

B.  pomiformis  Hedw. 

Ossa,  dans  les  foriHs  de  hêtres,  micaschistes,  1  4o 
très,  i3/9,  n°  244i  ;  fertile. 
B,  Œderi  Schw. 
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Pinde  :  mont  Peristeri,  pelouses  alpines  vers  2  loo  mètres,  cal- 
caire, i5/9,  n®*  2164,  1937;  fertile. 

Pinde  :  Krania,  forêts,  schistes,  i  200  mètres,  16/9,  n^  igSS. 

Philonotis  Brid. 

P.fontana  Brid.  =  Bartramiafontana  Brid. 

Katavothra  (Œta),  29/7,  pieds  $,  n°  2878(0.  Dismier  det.). 

Phocide,  mont  Ghiona,  pâturages  humides  et  marécages,  sur 
schistes,  i  960  mètres,  au  lieu  dit  Karvouni-Lakka,  27/7,  n**  2467 
(G.  Dismier  det.). 

Katavothra  (Œta),  sources  dans  les  pâturages  sur  les  schistes, 
près  de  la  grande  Katavothra,  i  5oo  mètres,  29/7,  forme  de  tran- 
sition, passant  à  P.  tomentella  Milde  (G.  Dismier  det.). 

Béotie  et  environs  d'Athènes  (Sibthorp  et  Smith). 

Observation.  —  Il  est  possible  et  même  probable  qu'il  s'agit 
du  Philonotis  calcarea  Schpr. 
Peristeri,  fertile  et  (/  (Breidler). 

P.  tomentella  Milde. 

Pinde  :  mont  Peristeri,  pelouses  alpines  tourbeuses  vers  2  100 
mètres,  16/9,  n°  1986,  pieds  (/  (G.  Dismier  det.). 

P.  calcarea  Schpr. 

Mont  Katavothra  (Œta),  sur  les  schistes,  i  5oo  mètres,  29/7, 
n«^  801 5-80 16  (G.  Dismier  det.). 

Ibid,,  le  long  des  ruisseaux  et  torrents  des  forêts  de  sapins, 
vallée  Karvounari-Rema,  800-1  200  mètres,  n°  2619  (G.  Dismier 
det.). 

Ziria  (Kyllini),  pelouses  suintantes  sur  les  schistes,  2000  mè- 
tres, 9/8,  n**  2602,  pieds  $  (G.  Dismier  det.). 

Pinde  :  mont  Peristeri,  pelouses  alpines  tourbeuses,  vers  2  100 
mètres,  iS/g,  n^  8oi4  (G.  Dismier  det.). 

Achale,  suintements  des  rochers  calcaires,  près  du  monastère 
du  Megaspilaion,  900  mètres,  i5/8,  n®  2627  (G.  Dismier  det.). 

Eubée,  fontaines  dans  les  forêts  de  pins  (Unger). 

Achaïe  (Kindberg). 

Peristeri,  fertile  et  pi.  (/  ;  Khelmos  et  Panakhaikon  (Breidler). 

P.  laxa  Limp. 

Rochers  humides,  près  du  Megaspilaion  (Breidler). 
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Timmia  Hedw. 

T,  megapoUtana  Hedw. 

Parnasse,  rochers  calcaires  dans  l'antre  Corycien, 
très,  6/8,  n**  224(ihission  de  1904,  F.  Henauld  dei.). 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  vers  2  3oo  met 
n«256i. 

T.  Austriaca  Hedw. 

Parnasse,  rochers  calcaires  alpins,  2  4oo  mètres,  20/7 
2676,  25i6. 

Pinde  :  mont  Zygos,  forêts  de  hêtres,  au-dessus  de 
schistes,  i5oo  mètres,  iS/g,  n°  2408. 

Diphyscium  Mohr. 
D.foliosum  Web.  et  Mohr. 

Ossa  (Kissavos),  à  terre  dans  les  forêts  de  hêtres,  sur 
schistes,  i  200-1  3oo  mètres,  18/10,  n***  2245,  8028,  3oo 

Atrichum  P.  B. 
A.  undulatum  P.  B. 

Ossa  (Kissavos),  à  terre  dans  les  forêts  de  hêtres, 
I  200-1  3oo  mètres,  18/10,  n°*  3oo3,  2624. 

Pogonatum  P.  B. 

P.  nanum  P.  B. 

Entre  Modoa  el  Coron;  entre  Scardamoula  et  Ane 
pente  de  Courcoula  (Bory). 

P.  aloides  P.  B. 

Taygète,  sur  les  schistes,  au  col  d'Agios  Ilias,  entn 
Ladha,  i  4oo  mètres,  25/ 10,  n^  971  ;  fertile  (mission 
F.  Renauld  det.). 

Pinde  :  mont  Zygos,  sol  schisteux,  dans  les  forêts  < 
I  5oo  mètres,  13/9,  n°  2890;  fertile. 

Ossa  (Kissavos),  sol  schisteux,  dans  les  forêts  de  hêti 
I  3oo  mètres,  18/10,  n°  3oo4;  fertile. 

Eubée,  forêts  de  pins  élevées  (Unger). 

P.  urnigerum  P.  B. 

Pinde  :  mont  Zygos,  sol  schisteux  des  forêts  de  h^ 
1  5oo  mètres,  i3/9,  n°  2635;  fertile. 

P,  alpinum  Rœhl. 
Thessalie  (Kindberg). 
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Polytrichum  L. 

P.  piliferum  Schreb. 

Ossa  (Kissavos),  sur  micaschistes  dans  les  Ji^traies,  vers  i  200 
mètres,  17/10,  n°  2482,  fertile;  n**  2660. 

Pélion,  sol  schisteux,  dans  les  forêts  de  hêtres,  au-dessus  de 
Zayora,  i  200  mètres,  i5/io,  n°  2426. 

P,  juniperinum  Hedw. 

Pinde  :  mont  Peristeri,  pelouses  alpines  tourbeuses  vers  2  100 
mètres,  i5/io,  n°  26i3;  fertile. 

Pinde  :  mont  Zygos,  dans  les  forêts  de  hêtres,  schistes,  i  5oo 
mètres,  iS/g,  n°  2410. 

Ghiona,  sol  schisteux  dans  les  forêts  de  sapins  du  versant  N., 
I  5oo  mètres,  27/7,  n**  2402. 

Var.  alpinum  Br.  E. 

Ziria  (Kyllini),  pâturages  au-dessus  de  Tsapournia,  schistes, 
2000  mètres,  8/8,  n°  2601 . 

Taygète,  pâturages  alpins,  sur  schistes,  près  du  lieu  dit  Gou- 
pata,  I  800-2  000  mètres,  22/8,  n°  24g8. 

Katavothra  (Œta),  pâturages  sur  les  schistes  près  des  ruines 
du  temple  d'Hercule,  vers  i  5oo-i  600  mètres,  2g/7,  n°  2877. 

MOUSSES    PLEUROCARPES 

Fontinalis  Dill. 

F,  antipyretica  L. 

Kerkyra,  dans  une  fontaine  publique  (Unger). 

Carithène,  réserve  des  eaux  d'un  moulin  des  bords  de  TAlphée 
(Bory). 

F.  fleldreîchii  CMUn. 

Pélion,  ruisseaux  dans  les  forêts  de  hêtres  où  cette  mousse 
vit  demi-émergée  sur  micaschistes;  altitude  i  200  mètres,  i5/io, 
n°  2173  (F.  Camus  det.). 

Thessalie  (Kindb.). 

Observations.  —  Cette  plante,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
trouvée  à  l'état  fertile,  n'est  pas  une  espèce  incontestée.  Geheeb 
(/oc.  cit.)  notamment  fait  remarquer  qu'elle  n'est  qu'une  variété 
de  F.  antipyretica. 
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F.  Durmi  Schpr. 

Environs  d'Athènes  (Geheeb). 

Leptodon  Mohr. 

L.  Smithii  Mohr. 

Kerkyra,  n**  2679  (leg.  V.  Toundas). 

Acarnanie,  troncs  de  Quercus  caUiprinos,  au  mont  Voumistos, 
altitude  800  mètres,  10/7,  n**  2438. 

Messénie,  troncs  d'Olea  Europxa,  à  Ladha,  altitude  700  mètres, 
26/10,  n^  2872  ;  fertile. 

Attique,  mont  Hymette,  sur  les  rochers  calcaires,  au-dessus 
du  monastère  de  Kaisariani,  altitude  5oo  mètres,  6/7,  n**  2436. 

Kerkyra,  sur  vieux  oliviers  (Unger). 

Taygète,  troncs  et  rochers;  Naxie,  arbres  au  sommet  du  Dia 
(Bory). 

Épire,  près  de  Pramanda  ;  Olonos,  fertile  (Breidler). 

Var.  Jilescens  Ren. 

Acarnanie,  troncs  de  Quercus  calliprinos,  au  mont  Ypsili-Kory- 
phi,  près  du  monastère  de  Romvo,  altitude  1000  mètres,  10/7, 
n°  238o. 

Neckera  Hedw. 

N,  turgida  Jur. 

Acarnanie,  troncs  de  Quercus  calhprinos,  au  mont  Ypsili- 
Koryphi,  près  du  monastère  de  Romvo,  altitude  i  000  mètres, 
Ï0/7,  n**  238i. 

Taygète,  rochers  calcaires  ombragés  et  base  des  troncs  dans 
les  forêts  de  platanes,  le  long  des  torrents,  au-dessus  de  Boliana, 
altitude  i  3oo  mètres,  24/10,  n°  2423. 

Katavothra  (Œta),  rochers  calcaires,  altitude  1 5oo  mètres, 
29I7,  n°  2612. 

Céphalonie,  vieux  troncs  de  sapins  sur  le  mont  Ainos  (Unger). 

Observations.  —  Cette  belle  espèce,  jusqu'ici  rarement  signa- 
lée, et  qui  a  été  précédemment  décrite  par  Juratzka  d'après  des 
échantillons  rapportés  de  Grèce  par  Unger,  paraît  donc  répandue 
dans  cette  partie  de  l'Europe . 

N,  Cephalonica  Jur.  et  Ung. 

Céphalonie,  vieux  troncs  de  sapins  sur  le  mont  Ainos  (Unger). 

Observations.  —  Cette  plante  est  généralement  considérée 
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comme  une  simple  variété  du  Neckera  pennata  Hedw.  Je  n'ai 
pas  d'opinion  personnelle,  ne  la  connaissant  pas. 

N,  crispa  Hedw. 

Acarnanie,  rochers  calcaires  au  mont  Ypsili-Koryphi,  près  du 
monastère  Romvo,  i  ooo  mètres,  10/7,  n°  2465. 

Grèce  (Sibthorp  et  Smith). 

Taygète,  base  des  troncs,  rochers  frais  (Bory). 

OBSERVATIONS.  —  Dans  une  courte  note  relative  à  cette  espèce, 
Bory  de  Saint-Vincent  (/oc.  cit.,  p.  296)  parle  de  sa  couleur 
ferrugineuse,  caractère  qui  s'applique  beaucoup  mieux  au  N,  tur- 
gidaixxv.  Peut-être  s'agit-il  de  cette  dernière  plante  qui,  seule, 
a  été  recueillie  au  Taygète  par  René  Maire  et  PKTrrMENGm.  Cepen- 
dant, dans  une  diagnose  succincte,  l'auteur  indique  :  folOs.... 
sabenervis...,  caractère  du  N.  crispa,  alors  que  N.  turgida  pos- 
sède des  feuilles  nervièes  jusqu'aux  trois  quarts.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  d'ailleurs  que  la  manière  dont  les  diagnoses  de  Bory 
ont  été  faites  leur  enlève  toute  valeur  pour  ki  critique.  Il  sera 
intéressant,  en  tout  cas,  d€  s'assurer  si  Ton  trouve  réellement 
les  deux  espèces  au  Taygète,  ainsi  qu'elles  existent  au  mont  Ypsili- 
Koryphi. 

N,  pumila  Hedw. 

Messénie,  troncs  d'arbres  (Sibthorp  et  Smith). 

Cèphalonie,  vieux  troncs  de  sapins  sur  le  mont  Ainos  (Unger). 

Leucodon  Schw. 

L.  sciaroides  Schw.  =^  Pterogonium  sdaroides  Turn, 

Thessalie,  chaîne  du  Pinde,  troncs  de  Tïiia  sylvestris,  à  Kha- 
liki,  altitude  i  4oo  mètres,  14/9,  n"*  24o4. 

Pélion,  Zagora,  rochers  de  micaschistes,  î5/to,  n**  2i45. 

Arcadie,  Élide,  Messénie,  Béotie  (Sibthorp  et  Smith). 

Forêt  de  Koubeh  et  sur  le  Manglava,  arbres;  Taygète,  troncs 
et  rochers;  Naxie,  sommet  du  Dia (Bory). 

Var.  morensis  Br.  E. 

Acarnanie,  troncs  de  Quercus  calliprinos,  près  du  monastère 
de  Romvo,  au  mont  Ypsili-Koryphi,  altitude  1000  mètres,  10/7, 
n°  2036;  fertile. 

Eubée,  Kerkyra,  Cèphalonie  (Unger). 

Olonos,  région  des  sapins  (Breidler). 
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Pterogonium  Swartz. 

P.  ornithopodioides  Lindb.  =  P.  gracile  Sw. 

Kerkyra,  n**  3oi3  (leg.  V.  Toundas). 

Acamanie,  rochers  calcaires  au  mont  Ypsili-Koryphî,  près  du 
monastère  de  RomVo,  altitude  i  ooo  mètres,  10/7,  n^  a464. 

Épire,  sur  les  grès  du  flysch,  dans  les  forêts  de  Quercus  ilex^ 
au-dessus  de  Kalendini,  altitude  4oo  mètres,  19/9,  n°  3oio. 

Mont  Manglava,  rochers  ;  temple  de  Basse  ;  mont  Dia  de  Naxie, 
arbres  rabougris  ;  Taygète  (Bory)^ 

Céphalonie,  mont  Ainos  (Unger). 

Épire,  sur  platane,  près  de  Kalendini  ;  fertile  (Breidler), 

Habrodon  Schpr. 

H.  Notarisii  Schpr. 

Épire,  près  de  Pramanda,  fertile  (Breidler). 

Antitrichia  Brid. 

A.  Californica  SuU.  et  Lesq. 

Acarnanie,  sur  les  troncs  à^Acer  Monspessulanum,  près  du 
monastère  de  Romvo,  au  mont  Ypsili-Koryphi,  altitude  i  000  mè- 
tres, 12/7,  n°  2394. 

Observations.  — -  Cette  plante,  qui  n'a  pas  été  trouvée  un  très 
grand  nombre  de  fois,  est  signalée  surtout  en  Amérique  septen- 
trionale (Colombie  britannique,  Alaska,  Vancouver,  Washington, 
Idaho,  Californie).  En  Europe,  elle  a  été  recueillie  en  Espagne, 
Algérie,  région  méditerranéenne  française.  (Cf.  Paris,  Index 
bryologicus,  p.  46).  Sa  découverte,  en  Grèce,  montre  qu'elle  doit 
exister  dans  toute  la  région  méditerranéenne. 

Anomodon  Hook.  et  Tayl. 

A,  viticiilosus  H.  et  T.  =  Neckera  viticulosa  Hedw. 

Élide  (Sibthorp  et  Smith). 

Sans  localité  (Kindberg). 

Épire,  sur  platane,  près  de  Kalendini  (Breidler). 

Pseudoleskea  Br.  E. 

P.  atrovirens  Br.  E. 

Pinde,  sur  les  hêtres,  dans  les  forêts  du  mont  Zygos,  au-dessus 
de  Malakasi,  altitude  1  600  mètres,  i3/g,  a''  2668. 

Parnasse,  sur  les  rochers  calcaires  alpins,  2  3oo  mètres,  20/7, 
n®  3oi2. 
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Tsoumerka,  avec  Barbula  tortuosa  (Breidler). 

Heterocladium  Br.  E. 
H.  sçuarrosulum  Voit. 

Ossa,  à  terre  dans  les  forêts  de  hêtres  ;  micaschistes,  vers  i  200 
mètres,  18/10,  n*»  2420;  fertile. 

Pterigynandmm  Hedw. 

P.  filiforme  Hedw. =  Pieroffonium  filiforme  Hedw. 

Thessalie,  forêt  de  hêtres,  sur  les  troncs,  au  mont  Kissavos 
(Ossa),  altitude  i  000  mètres,  18/10,  n°*  8082,  2^72. 

Katavothra  (Œta),  sur  les  troncs  de  sapins,  au  lieu  dit  Ve- 
loukhi,  i5oo  mètres,  29/7,  n**  2425. 

Pinde,  sur  un  tronc  de  Tilia  vulgaris,  au-dessus  de  Khaliki. 
vers  I  3oo  mètres,  i4/9)  ^^  2668. 

Grèce  (Sibthorp  et  Smith). 

Eubée,  forêts  de  pins  (Unger). 

Isothecium  Br.  E. 

/.  Myurum  Brid.  =  /.  viviparum  Lindb. 
Ossa,  sur  les  hêtres  et  à  terre,  altitude  i  200-1  3oo  mètres, 
18/10,  n***  2440,  2419,  2467. 
Eubée,  forêtfii  de  pins  (Unger). 
Olonos,  région  des  sapins  (Breidler). 

Homalothecium  Br.  E. 

H.  Philippeanum  Br.  E. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2  3oo  mètres,  27/7,  n''  2398. 

IL  sericeum  Br.  E.  =  Hypnum  sericeum  L. 

Ghiona,  rochers  calcaires  alpins,  2  3oo  mètres,  27/7,  n'*  25io. 

Taygète,  dans  les  forêts  de  sapins,  au-dessus  de  Boliana,  sur 
le  calcaire,  altitude  i  000  mètres,  28/10,  n°  2454- 

Pinde,  à  Moutsoura,  sur  les  schistes,  altitude  i  200  mètres, 
n°  2600. 

Pélion  :  Zagora,  rochers  de  micaschistes,  600  mètres,  i5/io, 
n*  2i46. 

Katavothra  (Œta),  sur  les  rochers  calcaires,  altitude  i5oo  mè- 
tres, 29/7,  n**  25 12. 

Parnasse,  sur  les  sapins,  altitude  i  000  mètres,  19/7,  n^  2601. 
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Acamanie,  troncs  de  Quercus  calliprinos,  près  du  monastère 
de  Romvo,  altitude  i  ooo  mètres,  10/7,  n**  2882 . 

Péloponèse  ;  Parnasse,  sur  les  murs  et  les  arbres  (Sibthorp  et 
Smith). 

Céphalonie  (Unger). 

Attique  (Kindberg). 

Épire,  près  de  Kalendini,  fertile;  Olonos,  région  des  sapins; 
Panakhaîkon  (Breidler). 

Camptotheciiim  Br.  E. 
C.  aUreum  Br.  E. 

Hymette,  5/4/i85i,  fertile  (ex  herb.  Sartori),  n°  2688. 
Céphalonie,  Deçà,  Kerkyra,  Pentélique  et  Agios  Merkourios 
(Unger). 

Attique  (Kindberg). 

Observations.  —  Bory  de  Saint-Vincent  Qoc,  cit.,  p.  296,  296) 
cite  Hypnum  lutescens  Hedw  :  «  Rampant  contre  les  pierres,  où 
il  s'applique  fortement  en  y  formant  des  jets  souvent  fort  longs, 
où  les  rameaux  couchés  des  deux  côtés  affectent  la  disposition 
pennée  la  plus  régulière,  tandis  qu'en  d'autres  circonstances  ils 
se  redressent  en  jets  vagues  et  recoquillés.  Nous  avons  recueilli 
avec  une  sorte  de  complaisance,  ajoute-t-il,  cette  mousse  commune 
dans  le  reste  de  l'Europe,  sur  les  ruines  du  temple  d'Apollon 
Epicurius,  à  Basse.  » 

Ces  renseignements  sur  la  plante  récoltée  par  Bory  me  font 
penser  qu'il  s'agit  du  C.  aureum  Br.  E.  et  non  du  C.  lutescens 
Br.  E.  La  diagnose  succincte  accompagnant  cette  note  ne  fait 
que  traduire  en  latin  les  mêmes  caractères  :  a  Caule  reptante  ra^ 
misque  depressis  divisis  vage  subpinnatisque  ramosis » 

Brachythecium  Br.  E. 

B.  rutabulum  Br.  E. 

Taygète,  sur  schistes,  altitude  i  3oo  mètres,  n**»  2674,  3o26. 

Ossa,  dans  les  forêts,  sur  les  schistes  cristallins,  altitude  i  200- 
I  3oo  mètres,  18/10,  n®'  2640,  3007;  fertile. 

Nauplie  (ex  herb.  Sartori). 

Kerkyra  (Unger). 

Recueilli  sans  fructiûcation  contre  les  murs  et  les  roues  d'un 
moulin  des  bords  de  l'Alphée,  près  de  Carithène  (Bory). 
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Observations.  —  Peut-être  s'agit^il,  dans  ce  dernier  cas,  du 
B.  rioulare  B.  E.j  maïs  la  diagnose,  par  trop  insuffisante,  rte 
permet  pas  de  s'en  assurer. 

B.  rivulare  Br.  E. 

Phocide  :  Delphes,  suintements  d'eau  dans  les  rochers  cal- 
caires près  de  Kephalovrysi  de  Myli  ;  altitude  3oo-4oo  mètres, 
9/8/1904,  n^  1081  (mission  de  1904)  [F.  Renaûld  det.]. 

B.  velutinum  Br.  E.  ^^  Hypnum  velutinum  L. 

Mont  Ziria  (Kyllini),  sur  rochers  calcaires,  altitude  2  3oo-2  700 
mètres,  8/8,  n°  3o2o;  fertile. 

Béotie,  environ  d'Athènes,  au  pied  des  arbres  (Sibthorp  el 
Smith). 

Euhée,  dans  les  forêts  de  pins  (Unger). 

Morée  et  Cyclades,  base  des  troncs,  rochers  schisteux  frais 
(Bory). 

Observations.  ^-  Bory  ajoute  :  *  Var.  p.  sêrîceam  Brid.,  parmi 
les  pierres  des  lieux  montagneux  sur  l'humus  végétal  qui  s'y 
accumule,  notamment  à  Hiéra  d'Épidaure,  entre  les  décombres 
et  sur  les  sommets  du  Dîaforli  à  Naxîe,  où  il  s'introduit  dans  les 
rameaux  des  arbres  battus  des  vents.  »  Voici,  d'autre  part,  la  dia- 
gnose donnée  par  l'auteur  :  «  Caale  repente  :  ramis  erecti^ 
con/ertis  sîmplfôibas  :  foliis  taxe  imhricatis  angustioribus  dilate 
latescenti  virescentibus.  » 

Je  ne  puis  décider  s'il  s'agit  du  Br.  velutinum  B.  E.  var.  seri-^ 
ceum  Brid.  ou  de  Hontalùthecium  sericenm  B.  E.  non  signalé  par 
Bory  malgré  sa  dispersion  étendue  et  sa  fréquence  en  Grèce. 

Scleropodium  Br.  E. 

S.  illecebrum  Br.  E, 

Taygète,  rochers  calcaires  entre  Ladha  et  Khanakia,  altitude 
800  mètres,  25/ 10,  n°  25 18. 

Céphalonie,  Kerkyra,  Eubée  (Unger). 

Athènes  (Geheeb). 

Épire,  aveô  Barbula  mbulata,  sur  platane,  près  de  Kalendini; 
Olonos,  région  des  sapins  (Breidler)* 

Eurhynchium  Br.  E. 

E,  circinatum  Br.  E. 

Kerkyra,  âlet-re,  n^  2682,  2697  (leg.  Toundas). 

Mont  Deçà,  Géphalônie  (Unger). 
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E.  striatum  Br.  E. 

Épire,  dans  les  forêts  de  Quercus  ilex,  sur  les  grès  du  flysch, 
au-dessus  de  Kalendini,  altitude  4oo  mètres,  i9/9,n*"3o09,  2628. 

E,  crassinervium  Br.  E. 

Acarnanie,  rochers  calcaires  au  mont  Ypsili-Koryphî,  près  du 
monastère  de  Romvo,  altitude  1 000  mètres,  10/7,  n^  2489,  pieds  $ . 

E.  SiokesH  Br.  E. 

Kerkyra,  janvier  1901,  fertile,  n*»*  2687,  2686(leg.  V.  Toundas). 

Ossa,  dans  les  forêts,  à  Tsagezi,  sur  schistes  cristallins,  n*^264ï. 

Mont  Deçà,  Eubée  (Unger). 

E.  prœlongum  Br.  E. 

Taygète,  rochers  calcaires  à  l'entrée  d'une  caverne,  altitude 
2  100  mètres,  22/8,  n°  989;  rochers  calcaires  au  lieu  dit  Megala- 
Zonaria,  altitude  2  000-2  3oo  mètres,  22/8,  n°  2927. 

E,  Swartzii  R.  Farn.  =  E,  prœlongum  Br.  E.,  var.  airooi" 
rens  Sch. 

Pinde  :  Krania,  forêts  de  sapins  sur  les  schistes,  vers  i  100  mè- 
tres, 10/9,  n°  2606  (F.  Camus  det.). 

Taygète,  près  d'une  source  entre  Trypi  et  Lada,  sur  les  schis- 
tes, vers  ï  3oo  mètres,  23/8,  n'*  2487  (F.  Camus  det.),  pieds  ç/*. 

E.  pumilum  Schp. 

Kerkyra,  n**  2698  (leg.  V.  Toundas). 

Maquis  au  bord  du  golfe  d'Ambracie,  à  terre,  sur  les  grès  du 
flysch,  entre  Arta  et  Karavassaras,  altitude  o  à  100  mètres,  23/9, 
n^'  2448. 

Kerkyra  (Unger). 

E.  conjertum  Milde. 

Ile  de  Syros  (Kindberg). 

E,  megapolitanam  Milde,  var.  méridionale  Schpr. 

Kerkyra  (Unger). 

Attica  (Kindberg). 

E.  rusciforme  Milde. 

Attica  (ex  herb.  Sartori),  n°  2693  (F.  Camus  det.). 

Ithaque  (Unger). 

Péloponèse  (Kindberg),  avec  var.  inundatum. 

Var.  inundatum,  for  m.  méridionale  Boul. 

Phocide,  fontaine  dite  Avorii,  entre  Amphissa  et  Segditsa, 
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calcaire,  700  mètres,  12/8/ 1904,  n**  968  (mission  1904,  det.  F.  Re- 
nauld). 

Thamnium  Br.  E. 

T.  alopecurum  Br.  E. 

Acarnanie,  à  la  base  des  troncs  de  Quercus  calliprinos,  près 
du  monastère  de  Romvo,  mont  Ypsili-Koryphi,  altitude  i  000  mè- 
tres, 10/7,  n°*  2637,  2603. 

Mont  Ziria  (Kyllini),  rochers  calcaires  dans  une  grotte,  près 
du  lieu  dit  xoJ  tcouXioû  6  oxOoCj  jusqu'à  une  dizaine  de  mètres  de 
Pentrée,  i  700  mètres,  9/8,  n**  2621  (forme  naine,  appauvrie,  sans 
rhizome,  comme  celles  décrites  par  Maheu[']  dans  les  cavernes 
de  France). 

Plagiothecium  Br.  E. 
P,  denticulatum  Br.  E. 

Ossa,  à  terre,  dans  les  forçats  de  hêtres,  micaschistes,  vers 
I  200  mètres,  n®  2626. 

Amblystegium  Br.  E. 

A.  serpens  Br.  E.  ==  Hijpnum  serpens  L. 

Béotie  (Sibthorp  et  Smith). 

A.  filicinum  de  Not.  =  Hypnum  Jîlicinum  L. 

Thessalie  :  Boroviko,  marais,  sur  schistes,  altitude  i  loo-i  200 
mètres,  12/9,  n°  1703. 

Béotie  et  environs  d'Athènes  (Sibthorp  et  Smith). 

Thessalie  (Kindberg). 

Var.  crassinervium  Ren. 

Katavothra  (Œta),  rochers  calcaires  suintants  au  lieu  dit 
Veloukhi,  altitude  i  5oo  mètres,  29/7,  n°  245i. 

Observations.  —  Cette  variété  est  bien  semblable  à  celle  que 
.F.  Renauld  a  récoltée  dans  les  Pyrénées  et  qu'il  a  bien  voulu 
comparer  à  la  plante  de  Grèce. 

A.Jluoiatile  Br.  E.  =  Hypnum  fluviatile  Sv/. 

Environs  de  Carithène,  dans  le  bassin  d'un  moulin  à  eau  ali- 
menté par  l'Alphée  (Bory). 

A.  riparium  Br.  E. 

Hymelte,  source  de  Kaisariani,  schistes,  35o  mètres,  n**  2678. 


(')  Cf.  Maheu,  Contribution  à  l'étude  de  la  flore  souterraine  de  France,  Thèse. 
Paris,  1906,  p.  72-73. 
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Attica  (ex  herb.  Sartori),  n®  2694. 

Thessalie,  dans  une  source,  à  Tentrée  de  la  vallée  de  Tempe, 
près  de  Laspokhori,  7/9,  n**  2479  (forme  passant  à  la  var.  longi- 
foliurn). 

Kerkyra,  dans  une  source  près  de  Viro  (Unger). 

Péloponèse  (Kindberg),  avec  var.  long\folium. 

Hypnum  L. 

H.  aduncum  Hedw.  subsp.  Kneiffii  Boul.,  var.  intermedium 
Br.  E. 

Mont  Katavothra  (Œta),  mare  dans  les  pâluraçjes,  sur  schistes, 
près  des  ruines  du  temple  d'Hercule,  altitude  i  5oo  mètres,  29/7, 
n*»  2462  (F.  Renauld  det.). 

H.  uncinatum  Hedw.,  \av.  p/amulosum. 

Ile  d'Andros  (Kindberc)). 

H.  commutatum  Hedw. 

Mont  Pélion,  lieux  marécageux,  dans  les  forêts  de  hêtres,  sur 
micaschistes,  altitude  i  200  mètres,  i5/io,  n°''  2176,  2174. 

Mont  Khelmos,  rochers  calcaires  suintants  et  bords  du  Styx, 
altitude  i  35o  mètres,  i3/8,  n°  2743. 

Mont  Zygos,  marécages,  au-dessus  de  Metzovo,  sur  schistes, 
altitude  i  5oo  mètres,  i3/9,  n°  2393. 

Mont  Ghiona,  rochers  calcaires  humides,  à  Platylithos,  i  4oo 
mètres,  26/7,  n*»  263 1. 

Thessalie,  marais,  sur  schistes,  à  Boroviko,  altitude  i  200  mè- 
tres, n°  2610. 

Agios  Merkourios,  dans  une  source  (Unger). 

Sans  localité  (Kindberg). 

Peristeri,  avec  Philonotis  calcarea  (Breidler). 

H.falcatum  Brid. 

Mont  Katavothra,  pelouses  humides,  sur  schistes,  altitude  i  5oo 
mètres,  29/7,  n°  2376. 

Mont  Ziria  (Kyllini),  marécages,  sur  schistes,  altitude  2000 
mètres,  9/8,  n°  2444« 

Pinde,  pelouses  humides  au  mont  Zygos,  altitude  i  5oo  mètres, 
i3/9,  n°  2660. 

Mont  Ghiona,  pelouses  humides,  sur  schistes,  altitude  i  900 
mètres,  27/7,  n°  aôSg. 

Sans  localités  (Kindberg). 


Digitized  by 


Google 


34a     BULLEmf  DES   sàAXrCBS   DB   LA   SOCràré   DES   SCtENGES   DE   NANCT 

Khelmos,  avec  Philonotis  ealcarea  (Breîdler). 

H.  irrigatam  Zett. 

Parnasse,  suintements  des  rochers  calcaires,  au  lîeu  dit  -ij  Mowa 
Toîl  vepoû,  aur-dessus  d'Arakhova,  i  600  mètres,  21-7,  n**  2407. 

Chatne  du  Pînde,  mont  Peristeri,  suintements  dans  les  pelouses 
subalpines,  vers  2000  mètres,  calcaire,  iS/g,  n**  2616,  pieds  9- 

Mont  Khelmos,  bords  des  ruisselets,  aux  sources  du  Styx,  cal- 
caire, altitude  2  200  mètres,  i3/8,  n°  2888. 

Observations  relatives  aux  Hyp.  commutât um,falcatum  et  irri- 
gatum  (pi.  I  et  IV). 

Hyp.  commutatam  Hedw.  est  une  plante  abondante  dans  les 
sources  et  les  ruisseaux  des  pays  calcaires,  aux  eaux  incrustantes. 
Hyp.falcatam  Brid.  et  Hyp.  irrigatum  Zett,  sont  souvent  consi- 
dérées comme  des  formes  alpines  correspondant  à  Hyp,  commu- 
tatam et  formant  soit  de  simples  variétés  de  cette  dernière,  soit 
des  espèces  de  deuxième  ordre  ou  sous-espèces. 

A  mon  avis,  ffyp*  irrigatum  représente  une  espèce  bien  carac- 
térisée, beaucoup  mieux,  en  tout  cas,  que  Hyp.fcUcatum. 

Boulât  écrit  à  son  sujet  (J^uscinées  de  France,  I"  partie, 
Mousses,  p.  48)  :  «  Cette  plante  établit  des  relations  curieuses 
entre  les  H.  commutatum,  Jilicinum  eijluviatîle;  toutefois,  elle  se 
rattache  immédiatement  au  H.falcatum  dont  elle  diflfôre  par  des 
caractères  à  peu  près  de  même  valeur  que  ceux  qui  séparent  le 
H.falcatum  du  H,  commutatum.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Hyp.  irrigatum  rapproche  H.  commutatam 
de  H.Jluviatile  eXfilicinum;  le  tissu  de  ces  dernières  est  toujours 
bien  distinct  et,  d'ailleurs,  H.  commutatum  a  elle-même  suffisam- 
ment de  ressemblance  avec  H,  Jilicinum  en  particulier,  pour  qu'on 
les  ait  souvent  confondues. 

On  sait  combien  la  méfiance  des  botanistes  doit  être  en  éveil 
au  cours  de  leurs  herborisations,  à  cause  de  la  convergence  des 
caractères  d'espèces  qui  vivent  dans  des  conditions  identiques  à 
influence  profonde  sur  le  faciès. 

L'eau  courante  réalise  peut-être  la  condition  extérieure  dont 
l'action  est  la  plus  forte.  Nul  doute  que  le  retard  de  nos  connais- 
sances sur  les  algues  d'eau  douce  n'ait  pour  origine  la  difficulté  de 
se  reconnaître  au  milieu  de  végétaux  aquatiques,  à  structure  très 
simple.  H.  irrigatum  a  dû,  pour  celte  cause,  être  méconnue  dans 
bien  des  cas  et  par  contre  signalée  à  tort  non  moins  souvent. 
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EUle  pré0eate,  d'après  les  auteurs^  des  paraphi/Uês  raret  ou 
nulles  et  des  touffes  flottantes  (Tun  vert  foncé  ou  oliaàtre  (cf. 
HusNOT,  Museologia  Gfallica,  p.  396)  et  viitlans  les  eaux  courantes 
des  torrents.  Or,  Maire  et  Petitmsnoin  l'ont  réeoitée  en  général 
dans  lés  suintements  des  rochers  calcaires,  où  elle  possède  une 
teinte  jaunâtre  ferrugineuse  tout  à  fait  analogue  aux  formes 
émergées  de  H.  commutatum,  et,  sans  avoir  autant  de  paraphjdles 
que  cette  dernière,  elle  en  possède  cependant  un  très  grand 
nomJbre. 

On  peut  observer  d'autre  part  des  formes  inondées  de  H^  corn'- 
matatum  qui  répondraient  parfaitement  à  la  description  précé^ 
dente,  beaucoup  plus  robustes  que  les  formes  émergées  et  qui 
sembleraient  constituer  une  tout  autre  espèce.  Cette  variété 
abonde  aux  environs  de  Nancy,  au  voisinage  immédiat  des  réêun- 
ffencesQ)  ou  exsurgences,  où  elle  se  plaît  dans  les  eaux  calcaires, 
froides  et  rapides. 

Sans  examen  histologique  sérieux,  on  rangerait  cette  forme 
dans  les  H.  irrigatum. 

11  est  donc  utile  d'indiquer  d'une  maniètre  précise  sur  quels 
caractères  on  se  base  pour  citer  les  H.  commutatum,  falcatùm 
et  irrigatum  ;  c'est  pourquoi  je  vais  résumer  en  quelques  lignes, 
appuyées  par  une  planche  de  dessins,  les  caractères  des  plantes 
récoltées  en  Grèce  et  que  j'ai  rapportées  à  l'une  ou  l'autre  espèce. 
Il  ne  s^agira  pas  des  caractères  de  la  capsule,  car  toutes  sont  sté- 
riles, si  ce  n'est  une  touffe  chargée  de  bourgeons  </• 

1°  H.  commutatum  Hedw.  (pi.  I).  Tiges  secondaires  dressées, 
chcu'gées  de  nombreuses  radicules  rousses  et  de  paraphylles 
très  variables  (fig*  r)  ;  rameaux  très  nombreux  y  courts  (5-i5"**), 
à  disposition  pennée  ;  touffes  vert  jaunâtre  ou  ferrugineuses, 
plus  ou  moins  incrustées  de  calcaire.  Feuilles  caulinaires  homo* 
tropes,  triangulaires^  fortement  courbées  (fig.  à)  avec  de  nom« 
breux  plis  se  déchirant  facilement,  munies  à^ oreillettes  distinctes 
et  jaunâtre^,  limitées  brusquement  par  de  petites  cellules  qui 
passent  progressivement  aux  cellules  allongées  du  reste. de  la 
feuille  (fig.  6).  Ces  oreillettes  Sont  difficiles  à  détacher  surtout  sur 


(')  Expressiooâ  employées  par  les  géologues  pour  désigner  les  sources  alimeolées  par 
des  eaux  qui  onl  pénétré  dans  le  sol,  soit  grâce  à  des  gouffres  ou  entonnoirs  (résur- 
gences), soit  grâce  aux  tissures  des  plateaux  calcaires  (exsurgences). 
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les  plantes  qui  ont  été  desséchées  et  qui  ne  sont  pas  décalcifiées  ; 
c'est  pourquoi  sans  doute  elles  paraissent  tant  irrégulières  ;  elles 
atteignent  parfois  la  nervure,  mais  non  constamment.  Celle-ci, 
assez  forte,  disparaît  dans  le  tiers  supérieur.  La  dentieulation  des 
feuilles  est  généralement  très  apparente  dès  la  base.  Feuilles 
i*améales  de  même  forme,  mais  plus  petites,  plus  entières  et 
moins  auriculées  (fig.  rf); 

2®  Hypnum  falcatum  Brid.  (pi.  I).  Tiges  secondaires  plus  ou 
moins  dressées  et  portant  des  rameaux  très  inégaux  et  irréga^ 
lièrement  disposés,  plus  robustes  et,  pour  la  plupart,  deux  ou 
trois  fois  plus  longs  que  dans  l'espèce  précédente.  Des  paraphylles 
abondantes,  peu  ou  pas  de  radicules.  Touffes  vert  jaunâtre  plus 
ou  moins  incrustées  de  calcaire  ; 

Feuilles  ne  différant  que  par  la  dimension,  homotropes,  yh/- 
ciformes,  mais  peu  courbées  ÇRg.f),  ooales  Icuicéolées,  îoriemeni 
plissées  et  à  tissu  également  fragile,  oreillettes  moins  distinctes, 
en  général,  que  dans  la  précédente  espèce,  nervure  assez  forte, 
s'évanouissant  vers  le  tiers  supérieur  (fig.  g  et  h).  Dentieulation 
des  feuilles  nulle  ou  presque  nulle  ; 

3**  Hypnum  irrigatum  Zett.  (pi.  I  et  IV).  Plus  robuste  encore 
que  la  précédente.  Tiges  secondaires  plus  ou  moins  dressées, 
portant  des  rameaux  très  irréguliers  et  irrégulièrement  disposés, 
souvent  plus  longs  encore  que  dans  H.  falcatum.  Radicules 
absentes,  mais  paraphylles  abondantes,  bien  qu'un  peu  moins  que 
dans  les  précédentes  espèces.  Touffes  vert  jaunâtre  ou  ferrugi- 
neuses, plus  ou  moins  incrustées  de  calcaire.  Feuilles  toutes  sem- 
blables, sauf  dans  quelques  rameaux  petits  et  courts,  homotropes, 
Jalcif ormes,  peu  courbées  (fig.  r),  à  tissu  plus  ferme  que  chez  les 
mousses  précédentes  (fig.y),  mais  de  même  forme  ou  à  peu  près. 
Cependant,  les  oreillettes  sont  généralement  absentes  et  il  y  a  un 
passage  absolument  progressif  des  petites  cellules  arrondies  ou 
ovales  de  la  base  aux  cellules  linéaires  du  reste  de  la  feuille.  La 
nervure  surtout  est  très  forte,  presque  deux  fois  plus  large  et 
plus  épaisse  que  chez  les  précédentes  ;  elle  s'épanouit  au  sommet 
tout  en  s' amincissant  et  forme  tout  tacumen  (fig.  i,  k  et  phot.  i,jy 

Les  tiges  et  rameaux  anciens  sont  couverts  de  feuilles  à  limbe 
détruit,  sauf  la  nervure,  qui  subsiste.  Les  plis  des  feuilles  sont 
rares  et  peu  accentués  et  la  dentieulation  nulle  ou  peu  appa- 
rente. 
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H.  Notarisii  Boul. 

Perîsteri,  pelouses  subalpines,  avec  le  précédent,  n**  2617. 

H.  cupressiforme  L. 

Pélion,  àZagora,  sur  troncs  de  châtaigniers,  i5/io,n**  25i4; 
fertile. 

Ibid,,  sur  rochers  de  micaschistes,  i5/io,  n*»  3oo8. 

Taygète,  Langadha  de  Trypi,  forêts  de  pins,  sur  schistes,  vers 
I  000  mètres,  25/ 10,  n*»  2662. 

Pinde  :  Krania,  forêts  sur  les  schistes,  vers  i  200  mètres,  10/9, 
n°  2533. 

Ossa,  forêts  de  hêtres,  micaschistes,  1200  mètres,  19/10, 
n°*  2647,  2653. 

Kerkypa  (ex  herb.  Sartori). 

Parnasse,  troncs  d'arbres  (variété  désignée  sous  le  nom  de 
Hijpnam  compressum  Moul.)  [Sibthorp  et  Smith]. 

Kerkyra,  Eubée  (Unger). 

Sans  localités  (Kindberg). 

Épire,  près  de  Kalendini,  avec  Homalotheciam  sericeam;  Olo- 
nos,  région  des  sapins  (Breidler). 

Var.  uncinatum  Boul.  * 

Kerkyra,  n°  2681  ;  fertile  (ieg.  V.  Toundas). 

Pélion,  vers  Zagora,  rochers  ombragés  dans  les  châtaigneraies, 
allitude  600  mètres,  i5/io,  n**  2177;  fertile. 

Mont  Kissavos  (Ossa),  dans  les  forêts  de  hêtres,  sur  mica- 
schistes, altitude  i  000  mètres,  18/10,  n°  2373. 

Taygète,  Boliana,  à  terre  dans  les  forêts,  calcaire,  21/10,  n°  963 
(mission  de  1904,  F,  Renauld  det.). 

Var.  filiforme. 

Kerkyra  (Unger). 

H.  molluscnm  Hedw. 

Pinde  :  Krania,  forêts  de  sapins,  sur  schistes,  i  200  mètres, 
10/9^  n''  253o. 

Œta,  Karvounari-Revma,  forêts  de  sapins,  sur  schistes,  8oor 
I  000  mètres,  3o/7,  n°  2496. 

Acamanie,  base  des  troncs,  près  du  monastère  de  Romvo,  alti- 
tude. I  000  mètres,  10/7,  n*^  2638. 

Pinde,  forêts  de  hêtres,  au  mont  Zygos,  schistes,  i  5oo  mètres, 
i3/io,  n**  2412. 
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Var.  gracile  Boul. 

Acamanie,  rochers  calcaires  au  mont  Ypsili-JCorjphiy  altilade 
I  ooo  mètres,  12/7,  n**  a488. 

H.  purum  L. 

Épire,  à  terre  dans  les  forets  de  QueiTus  ilex,  entre  Voulga- 
reli  et  Kalendini,  altitude  3o<>-4oo  mètres,  grès  du  flysch,  22/10, 
n«  2458,  2891. 

Pinde  :  Krania,  forêts  de  sapins,  schistes,  1  200  mètres,  10/9, 
te  2483. 

Kerkyra  (Unc|er). 

Âttique  (Kindberg). 

H.  cuspidatum  L. 

Pinde  :  mont  Zygos,  suintements  dans  les  forêts  de  hêtres, 
schisles,  i5oo  mètres,  i3/io,  n''  2392. 

Pinde,  marais  sur  les  schistes  au-desçus  de  Boroviko^  vers 
I  200  mètres,  12/9. 

ly  —  Aperçu  sur  la  répartition  géographique  des  Uuscinées 
«      de  Grèce 

Est-il  prématuré  d'établir,  à  Faide  des  documents  qui  précè- 
dent, les  grands  traits  de  la  distribution  géographique  des  Mus- 
cinées  de  Grèce  ?  Je  ne  le  croîs  pas,  car,  tout  incomplète  que  soit 
celte  liste,  elle  nous  donne,  de  la  végétation  muscinale  de  la  pres- 
qu'île Hellénique,  une  idée  fort  différente  de  celle  qui  était  admise 
jusqu'ici  et  que  W.  Sghtmper  formulait  en  ces  termes  î  «  Die 
gesammelten  griechischen  und  ionischen  Moose,  so  âussert  er 
sich,  tragen  ganz  das  Geprâge  unserer  mediterranischen  Flora, 
wie  wir  sie  in  Sûdfrankreich,  Spanien  und  Algérien  haben.  » 
(Unger,  loc.  cit.,  p.  95.) 

La  conclusion  était  fort  simple,  beaucoup  trop  simple  :  c'est 
pourquoi,  sans  doute,  elle  s'était  implantée  d'une  manière  ^ussi 
tenace  dans  l'esprit  des  botanistes  qui  allaien  herboriser  en  Grèce. 
Elle  était  justifiée,  d'ailleurs,  par  ce  fait  que  les  documents 
connus  de  Schimper  se  rapportaient  uniquement  à  cette  parli«  de 
la  Grèce  dont  les  caractères  sont,  en  effet,  nettement  méditerra^ 
néens,  c'est-à-dire  :  l'Attique,  la  portion  basse  et  méridionale  du 
Péloponèse,  les  îles  Ioniennes  et  Eubée.  On  ne  saluait  rien  sur  la 
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bryologie  de  cette  portion  du  continent  qui  est  située  au  nord  du 
golfe  de  Corinthe.  Les  recherclies  de  René  Maire  et  Pbtîtmengin 
sont  venues  supprimer  cette  lacune  d'une  façon  très  heureuse, 
grâce  notamment  à  l'exploration  du  Pinde,  des  massifs  de  l'Ossa, 
du  Parnasse  et  du  Ghiona. 

Parmi  les  facteurs  qui  influent  sur  la  répartition  des  végétaux, 
y  compris  les  Muscinées,  il  en  est  deux  qu'il  faut  placer  au  pre- 
mier rang  :  l'altitude  et  la  nature  minéralogique  du  sol. 

J'élimine  ici  la  latitude,  qui  a  peu  de  chose  à  voir  dans  le  cas 
présent.  Pour  faire  ressortir  le  rôle  de  ces  deux  facteurs,  je  vais 
établir,  pour  chacune  des  principales  stations  explorées,  la  liste 
des  principales  Muscinées,  en  les  rangeant  selon  l'altitude  à 
laquelle  elles  furent  récoltées  et  en  indiquant  la  nature  du  sol 
pour  les  espèces  non  arboricoles. 

fo  Massif  du  Pinde 

Encaltfpta  rhahdocarpa,  2000-2  loo  mètres,  calcaire. 
Encalypta  streptocarpa,  2  000  mèti'es,  calcaire  et  schistes. 
Bryum  Schleicheri,  2000-2  100  mètres,  schistes. 
Bartramia  Œderiy  i  200-2  100  mètres,  calcaire  et  schistes. 
Philonotis  tomentella,  2000-2  100  mètres,  schistes. 
Philonotis  calcarea,  2000-2  100  mètres,  schistes. 
Polytrichum  janiperinum,  i  5oo-2  100  mètres»  schistes. 
Hypnam  irrigatam,  2000-2  100  mètres,  calcaire. 
Hypnnnx  Notarisii,  2000-2  100  mètres,  calcaire. 
Pellia  Fabroniana,  i  4oo-i  600  mètres,  calcaire. 
Madotheca  rioalaris,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Lophocolea  minor   i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Dicranella  keteromalla,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Webera  albicans,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Bryum  pseudotriqaetrum,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Bryum  turbinatum,  1  4oo-i  600  mètre^,  schistes. 
Bartramia  itkyphylla,  i4oo-i6^o  mètres,  schistes. 
Timmia  Austriaca,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Pogonatum  aloides,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Pogonatum  urnigerum,  i4oo-i6oo  mètres,  schistes. 
Leucodon  sciuroides,  1 4oo-i  600  mètres. 
Pseudoleskea  atrovirens,  1 4oo-i  600  mètres^ 
Hypnum  commufatum,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Hypnum  falcatum,  i  4oo-i  600  mètres,  schistes. 
Scapania  œqailoba,  i  ioo-i3oo  mètres,  schistes. 
Plagiochila  asplenioides,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Fegatella  conica,  1  loo-i  3oo  mètres^  schistes. 
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Hymenostomam  tortile,  i  looi  3oo  mètres,  schistes. 
Dicranum  scopariam,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Barbula  ruralis,  ï  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Mnium  affine,  i  loo-i  3oo  mètres,  schiste. 
Mnium  undulatum,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Mnium  punc fatum,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Bartramia  Œderi,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Pterigynandrnm  filiforme,  i  loo-i  3oo  mètres. 
Homalothecium  sericeum,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Eurhynchium  Swarlzii,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
Hypnum  cupressiforme,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
H.  molluscum,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 
H,  puram.,  i  ioo-i-3oo  mètres,  schistes. 
H,  cuspidatum,  i  loo-i  3oo  mètres,  schistes. 


2^  Mont  Gbiona 

Plagiochila  interrapta,  2  0002  5oo  mètres,  calcaire. 

Distichium  capillaceum,  2  000-2  5oo  mètres,  calcaire. 

Barbula  tortuosa,  2000-2600  mètres,  calcaire. 

Grimmia  apocarpa,  2000-2600  mètres,  calcaire. 

G.  anodon,  2  000-2  5oo  mètres,  calcaire. 

Webera  Ludwigii,  2  000-2  5oo  mètres,  calcaire. 

Mnium  stellare,  2  000-2  5oo  mètres,  calcaire. 

Philonotis  fontana,  i  900  mètres,  schistes. 

F olytrichum  Juniper inum,  i  900  mètres,  schistes. 

Homalothecium  Philippeanum,  2000-2600  mètres,  calcaire. 

H,  sericeum,  2  000-2  5oo  mètres,  calcaire. 

Aplozia  riparia,  i  4oo-i  900  mètres,  calcaire. 

Cephalozia  divaricata,  1  4oo-i  900  mètres,  calcaire. 

Eucladium  verticillatum,  i  4oo-i  900  mètres,  calcaire. 

Hypnum  commutatum,  i  4oo  mètres,  cale-aire. 

Hypnum  falcatum,  1  900  mètres,  schistes. 

30  Mont  Parnasse 

Scapania  Bartlingii  ?  2000-2400  mètres,  calcaire. 
Plagiochila  asplenioides,  2  000-2  4oo  mètres,  calcaire. 
Leptotrichumfiexicaule,  2000-2400  mètres,  calcaire. 
Distichium  capillaceum,  2  000-2  4oo  mètres,  calcaire. 
Barbula  subulata,  2  000-2  4oo  mètres,  calcaire. 
B.  inermis,  2  ooo-a  4oo  mètres,  calcaire. 
Encalypta  streptocarpa,  2  000-2  4oo  mètres,  calcaire. 
Bryum  capillare,  2  000-2  4oo  mètres,  calcaire. 
Mnium  stellare,  2  000-2  400  mètres,  calcaire. 
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Timmia  megapotltana,  a  ooo-a  l\oo  mètres,  calcaire. 
T.  austriaca,  2  000-2  4oo  mètres,  calcaire. 
Pseudoleskea  atrovirens,  3  000-2  4oo  mètres,  calcaire. 
Frullania  dilatata,  i  200-1  600  mètres. 
Fegatella  conica,  1  200-1  600  mètres,  calcaire. 
Reboulia  hemispkserica,  i  200-1  600  mètres,  calcaire. 
Eacladium  verticillatum,  i  200-1  600  mètres,  calcaire. 
Fissidens  pusillus,  i  200-1  ôoo  mètres,  calcaire. 
Barbula  cylindrica,  1  200-1  600  mètres,  calcaire. 
B.  toriaosa,  i  200*1  600  mètres,  calcaire. 
Orthotrichum  lelocarpum,  1  aoo-i  600  mètres. 
0,  affine,  i  200-1  600  mètres. 
0.  diaphanum,  i  200-1  600  mètres. 
Bryam  cœspitithm,  1  200-1  600  mètres,  calcaire. 
Homalotheciam  sericeam,  1  200-1  600  mètres. 
Hypnam  irrigatum,  i  200-1  600  mètres,  calcaire. 

4''  Mont  OsssL 
De  1 100  à  1 4oo  mètres,  schistes. 


Hadala  complanala. 
Plagiochila  asplenioides. 
Madotheca  rioalaris, 
Alicularia  scalaris, 
Mesopkylla  crenalata, 
Scapania  caria. 
Marsupella  Funckii. 
M.  emarginata. 
Dicranum  scoparium. 
Fissidens  taxifolius. 
F.  decipiens, 
Grimmia  Hartmani- 
Rhacomitrium  canescens. 
Orthotrichum  rapestre. 
Webera  crada, 
Bryam  cœspititiam. 


^.  argenteum^ 
Mnium  undalaiam. 
M,  panctatum. 
Bartramia  ithyphylla, 
B.  pomiformis. 
Diphysciam  foliosum, 
Atriçhum  tmdalatum, 
Pogonalam  aloideg. 
Polytricham  pilifertim. 
Heterocladiam  squarrosulum. 
Pterygynandrum  filiforme, 
kotheciam  myaram. 
Brachytheciam  ratabulum. 
Earhynchium  Siokesii. 
Plagiolheciam  denticalatam. 
Hypnam  capre$siforme. 


5°  Mont  Ypsili'Korypbi 
1  000  mètres,  calcaire. 


Gymnosiomum  calcareum, 
Dicranum  scoparium, 
Fissidens  pusillus. 
F,  adianthoides. 
Distichiam  capillaceum, 

BULLBTia  DB8  liAMOBS.  —  !<>   3 


Barbula  tortaosa, 
Grimmia  apocarpa. 
G.  pulvinata, 
Mnium  undulatum. 
Lento  don  Smithii. 
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Neckera  turgida.  Homalothecium  sericeum, 

N.  crispa.  Eurhynchium  crassinervium. 

Leucodon  morensis,  Thamnium  alopecaram, 

Pterogonium  ornithopodioides.  Hypnum  molluscum. 
Antitrichia  californica. 


&"  Mont  Taygète 

Polylricham  alpinam,  i  900-a  000  mètres,  schistes. 
Earhynchiam  prœlongam,  i  900-a  000  mètres,  calcaire. 
E,  Stvarlzii,  2  000  mètres,  schistes. 
Frullania  dilatata,  i  000- 1  4oo  mètres. 
Madolheca  rivalaris,  i  000- 1  4oo  mètres,  schistes. 
Fissldens  taxi  folios,  i  ooo-i  4oo  mètres,  schistes. 
Barbula  cylindrica,  1  ooo-i  4oo  mètres,  schistes. 
B,  convoluta,  i  ooo-i  4oo  mètres,  calcaire  et  schistes. 
B.  ruraliformis,  i  000- 1  4oo  mètres,  calcaire  et  schistes. 
B.  raralis,  i  ooo-i  4oo  mètres,  calcaire  et  schistes. 
Bryum  canari ense^  i  000- 1  4oo  mètres,  calcaire  et  schistes. 
B,  capillare,  i  ooo-i  4oo  mètres,  calcaire  et  schistes. 
B,  pseudotriquetraniy  i  000- 1  4oo  mètres,  calcair;^  et  schistes. 
Mnium  undalatum,  i  ooo-i  4oo  mètres,  calcaire  et  schistes. 
Pogonalum  aloides,  i  000- 1  4oo  mètres,  calcaire  et  schistes. 
Neckera  turgida,  i  000- 1  4oo  mètres,  calcaire. 
Pterogonium  ornithopodioides,  1  ooo-i  4oo  mètres,  calcaire. 
Homalothecium  sericeum,  i  000- 1  4oo  mètres,  calcaire. 
Brachythecium  rutabulum,  1  000- 1  4oo  mètres,  calcaire. 
Hypnum  cupressiforme,  i  ooo-i  4oo  mètres,  calcaii'e. 
Lunularia  cruciata,  4oo-8oo  mètres,  schistes. 
Trichostomum  crispulum,  4oo-8oo  mètres,  schistes. 
Barbula  maralis,  400-800  mètres,  calcaire, 
B.  unguiculata,  400-800  mètres,  schistes. 
Orthotrichum  affine,  400-800  mètres. 
Funaria  calcarea,  400-800  mètres,  calcaire. 
Mnium  affine,  4oo-8oo  mètres,  schistes. 
Bartramia  stricta,  4oo-8oo  mètres,  schistes. 
Scleropodium  illecebrum,  4oo-8oo  mètres,  schistes. 

7«  Attique 
De  o  à  5oo  mètres,  nature  du  sol  non  indiquée. 

Lophozia  turbinata.  P.  curvicollum. 

Pellia  epiphylla,  Pottia  cauifolia, 

Acaalon  muticum,  P,  Starkeana, 

Phascuni  rectum,  Trichostomum  tophaceum. 
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T.Jlavouirens. 
T,  anomalam. 
T.  Barbula. 
Barbala  rigida, 
B,  ambigaa, 
B.  aloides, 
B,  membranifoUa. 
B.  chloponotos, 
B,  canei/olia. 
B.  muralis, 
B.  canescens, 
B.  anguiculata. 
B,  fallax. 
B.  vinealis. 
B,  inclinata., 
B,  .squarrosa. 


Grimmia  pulvinata. 
Orthotrichvun  rapestre. 
Fanaria  calcarea. 
F.  hygrometrica. 
Webera  carnea, 
Bryum  cœspititiam. 
B.  alpinum, 
Fontinalis  Darimi. 
Leptodon  Smithii. 
Homalothecium  sericeum, 
Camptothecium  aareunt, 
Scleropodium  illecebruni, 
Earhynch ium  megap o litan nm . 
Eurhynchiam  rasciforme.  ' 
Amblystegmm  riparium. 
Hypnum  puram. 


8°  Iles  Ioniennes 


Plagiochasma  Aiionia. 

0.  capulaiam. 

Lunularia  cruciata. 

0.  speciosum. 

Anthoceros  Isevis. 

Fanaria  calcarea. 

Gymnosionum  calcaream. 

Bryum  canariense. 

Gyrotoeisia  tenais. 

B.  torquescens. 

Eadadium  vertici'Uatum, 

B.  atropurpureum. 

Fissidens  pusillus. 

Mnium  undulatum. 

Trich  ostomum  Jlavovirens . 

Fontinalis  antipyrelica. 

T,  crispulum. 

Leptodon  Smithii. 

T,  Barbula, 

Neckera  turgida. 

Barbala  aloides. 

N.  cephalonica. 

B,  marginata. 

N.  pumila. 

B,  maralis. 

Leucodon  morensis. 

B,  angaicalata. 

Pterogonium  ornithopodioides 

B.  vinealis. 

Homalotheciam  sericeum. 

B,  revoluta. 

Camptothecium  aureum. 

B,  squarrosa. 

Scleropodium  illecebrum. 

B.  subalata. 

Eurhynchium  circinatum. 

B.  inermis. 

E.  Stokesii. 

B.  ruralis. 

E.  pumilum. 

Grimmia  apocarpa. 

E.  megapolitanum. 

G.  pulvinata. 

Amblystegium  ri  par  ium. 

G.  trichophylla. 

Hypnum  cupressi^orme. 

Zygodon  viridissimus. 

H.  purum. 

Orthotrichum  leiocarpam. 
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CaractèPB^  communs  aux  diverses  régions  explorées 

Ces  caractères  communs  sont  en  quelque  sorte  négatifs,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  en  parcourant  les  listes  ci-dessus  ;  négatifs 
parce  qu'ils  consistent  en  l'absence  d'un  certain  nombre  de  grandes 
Mousses  qui  contribuent  à  former  le  tapis  des  forêts  et  prairies 
de  l'Europe  centrale  ou  septentrionale. 

Je  citerai  avant  tout  les  genres  Hylocomium  et  Thaidium,  qui 
paraissent  faire  complètement  défaut;  ce  n'est  certes  pas  à  la 
négligence  des  botanistes  qu'elles  doivent  de  ne  pas  figurer  dans 
le  catalogue  précédent,  et  d'ailleurs  René  Maire  m'a  aflGurmé  les 
avoir  tout  spécialement  cherchées.  J'ajouterai,  pamii  les  autres 
grandes  Mousse$  absentes,  bien  qu'elles  ne  puissent  passer  ina- 
perçues :  Eurhynchium  striatum  et  E.  piliferamy  Camptothecium 
lutescens,  Hypnum  Schrebtri,  Homalia  trichomanoidesj  Polytri- 
chumformosum. 

L'absence  à  peu  près  générale  de  ce  tapis  moussu  donne  i 
toute  la  Grèce  un  faux  aspect  méditerranéen,  dû  sans  doute  à  la 
sécheresse  prolongée  et  uniforme  pendant  toute  une  moitié  de 
l'année  ;  les  grandes  espèces  qui  résistent  sont  généralement 
arboricoles  ou  se  cachent  dans  quelque  fissure  de  rochers  plus 
ou  moins  humides. 

Provinces  bryologiques 

Mais  si,  laissant  de  côté  ces  caractères  négatifs,  on  compare 
les  Muscinées  qui  croissent  sur  les  diverses  montagnes,  on  s'aper- 
çoit que  la  même  altitude  ne  produit  pas  la  même  flore  et  que 
celle  du  Taygète  diffère  considérablement  de  celle  du  Parnasse 
ou  du  Pinde. 

Dans  un  précédent  fascicule  (')  René  Maire  et  Petitmengin  ont 
distingué  quatre  étayes  selon  lesquels  les  plantes  phanérogames 
se  répartissent  dans  les  montagnes  :  étage  méditerranéen  (en 
moyenne  de  o  à  i  ooo  mètres)  ;  étage  sylvatique  (en  moyenne  de 

1  ooo  à  I  800  mètres)  ;  étage  subalpin  (en  moyenne  de  i  800  à 

2  200-2  3oo  mètres)  ;  étage  alpin  (au-dessus  de  2  200*2  3oo  mètres). 


(»)  René  Maire  et  pETiTMBKGiif,  Matériaux  pour  servir,  etc.  Deuxième  fascicule  ; 
Étude  de*  plantes  vasculaires  recollées  en  Grèce  en  igo4t  p*  4* 
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La  connaissance  des  Muscinées  n'est  pas  assez  complète  actuel^ 
lement  et  sans  doute  la  quantité  en  est  insuffisante  pour  qu'où 
puisse,  grâce  à  elles,  faire  des  subdivisions  aussi  précises  et  aussi 
nombreuses.  Mais  il  y  â  lieu  de  distinguer  avant  tout  deux  pro^ 
vinces  :  la  province  méditerranéenne  et  la  province  montagneuse 
septentrionale  (voir  la  carte). 


i"^  Province  méditerranéenne 

On  peut  donner  comme  types  de  la  végétation  bryologîque  de 
cette  province  les  listes  7  (Attîque)  et  8  (îles  Ioniennes)  dressées 
précédemment.  Si  Ton  vetit  en  extraire  les  espèces  les  plus  carac- 
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térisliquesy  en  y  ajoutant  celles  de  quelques  autres  stations,  on 
peut  citer  : 

Plagiochasma  Aitonia  (Eubée,  Céphalonie). 

Lunalaria  cruciata  (Eubée,  Kerkyra,  Phocido,  Mcssénie,  Taygètc). 

Fïmbriaria  fragrans  (Morée). 

Grimaldia  dichotoma  (Morée). 

RebouUa  hemisphaBrica  (Morée,  Épire). 

Targionia  hypophylla  (Morée). 

Phascum  rectum  (Atlique,  Scyros). 

Trichostomum  Jlavovirens  (Attique,  Korkyra). 

T,  crispulum  (Taygèle,  Kerkyra). 

T.  Barbula  (Morée,  Attique,  Kerkyra). 

T,  anomalam  (Attique,  Scyros). 

Barbula  chloronotos  (Attique). 

B.  membranifolia  (Épire,  Attique). 

B,  marginata  (Kerkyra,  Attique). 

B,  squarrosa  (Kerkyra,  Atlique). 

Bryum  canariense  (Achaïe,  1  aygète,  Kerkyra). 

B.  torquescens  (Élide,  Kerkyra,  Scyros). 

Bartramia  strict  a  (Taygète). 

Fontinalis  Duriœi  (Attique). 

Leptodon  Smithii  (Acamanic,  Messénie,  Attique,  Taygète,  Kerkyro). 

Neckera  turgida  (Acarnanie,  Taygète,  Céphalonie). 

N.  Cephalonica  (Céphalonie). 

Leucodon  morensis  (Acarnanie,  Kerkyra,  Céphalonie,  Eubée). 

Pterogonium  ornithopodioides  (Acarnanie ,  Epire,  Céphalonie,  Ker- 
kyra). 

Antitrichia  californica  (Acarnanie). 

Camptothecium  aareum  (Attique,  Céphalonie,  Kerkyra). 

Scleropodium  illecebrum  (Attique,  Taygète,  Céphalonie,  Kerkyra, 
Eubée). 

Earhynchium  circinatum  (Kerkyra,  Céphalonie). 

Extension  et  subdivisions.  —  On  peut  placer  dans  cette  pro- 
vince toutes  les  îles  (Ioniennes,  Cyclades,  Eubée,  Sporades), 
puis  la  Morée  presque  entière,  sauf  une  zone  avoisinant  le  golfe 
de  Corinthe  et  dont  il  sera  question  plus  loin,  enfin  TAttique  et 
la  Béotie  à  Test,  TAcamanie  à  l'ouest.  Ainsi  délimitée,  on  peut 
se  rendre  compte  qu'elle  comprend  des  montagnes  élevées,  parmi 
lesquelles  le  Taygète  atteint  2  4oo  mètres  ;  les  Iles  elles-mêmes 
possèdent  des  hauteurs  qui  peuvent  atteindre  et  même  dépasser 
I  700  mètres.  La  flore,  bryologique  n'y  est  pas  la  même  de  bas  en 
haut  ;  aussi  y  distinguerai-je  deux  étages  :  a,  Vétage  méditerra^ 
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néen  inférieur  însqiie  vers  i  :îoo  mètres  ;  p,  V étage  méditerranéen 
supérieur  au-dessus  de  i  200  mètres. 

Je  ne  puis  donner  à  ce  dernier  le  nom  A^étage  sylvatique,  à 
cause  du  nombre  très  restreint  des  espèces  connues  et  de  leur 
peu  de  signification  ;  on  ne  peut  guère  y  énumérer  que  : 

Bryum  capillare, 
B,  pseudotriqaetram. 
Mniam  uhdulatum. 
Pogonatum  aloides, 
Polytrichumjaniperinum  var.  alpinum. 
Philonotis  calcarea. 

Cet  étage,  beaucoup  mieux  caractérisé  par  l'absence  presque 
complète  des  espèces  de  Fétage  inférieur,  ne  peut  ^tre  signalé 
jusqu'à  présent  qu'au  Taygèle  et  dans  l'Ile  d'Eubée.  Il  est  pro- 
bable que  les  sommets  les  plus  élevés  de  TArcadie,  de  la  Messé- 
nie  et  de  TArgolide  présentent  des  caractères  analogues  ('). 


2°  Province  montagneuse  septentrionale 

Les  listes  types  des  Muscinées  de  cette  province  sont  les  quatre 
premières  établies  plus  haut  :  1°  le  Pinde  (i  200-2  3oo  mètres); 
2°  le  Ghiona  (2  5oo  mètres)  ;  i^  le  Parnasse  (2  4*^0  mètres)  ; 
4°  rOssa  (  I  960  mètres).  J'y  placerai  également  les  massifs  de 
rOEta  (2  000  mètres)  et  du  Pélion  (i  600  mètres)  ;  enfin,  il  faut  y 
ajouter  le  massif  montagneux  qui  forme  la  bordure  méridionale 
du  golfe  de  Lépante,  comprenant  le  Ziria  et  le  Klielmos  (*)  qui 
dépassent  Tun  et  l'autre  l'altitude  de  2  35o  mètres. 


(»)  L*île  de  Crète  entrerait  en  entier  dans  la  province  méditerranéenne,  malgré  ses 
montagnes  élevées  (mont  Ida,  2  5oo  mètres),  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  liste  publiée  ré- 
cemment par  NicuoLsoN,  t  Mosses  and  hepatics  from  Crète  »  {Revue  bryologique, 
n®  5,  1907,  pp.  81*86). 

(*)  II  est  possible  que  l'on  doive  comprendre,  avec  ces  deux  derniers  sommets,  rOlo- 
nos,  2  200  mètres,  et  le  Panakhaïkon  (Voïdhias),  i  900  mètres,  explorés  par  Hal/csy;  et, 
plus  au  nord,  ajouter,  au  Pinde  proprement  dit,  le  Pinde  d'Épire,  sur  la  rive  droite  de 
l'Aspropotamos,  principalement  le  Tsoumerka,  2  3oo  mètres,  et  le  Stroungoula,  2  000  mè* 
Ires  (au  voisinage  duquel  se  trouvent  les  villes  de  Pramanda  et  Kalarrytes  citées  plus 
haut).  Cependant  les  récoltes  de  HalXcst  ne  comprennent  pa9  un  nombre  suffisant  d'es- 
pèces pour  permettre  d'en  tirer  des  conclusions  un  peu  précises.  Et,  d'autre  part,  les 
montagnes  de  Grèce  ont  un  caractère  tellement  chaotique  qu'il  est  aventureux  de  géné- 
raliser et  d'étendre  aux  massifs  insuffisamment  explorés  les  conclusions  relatives  à 
ceux  qui  le  sont  complètement. 
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Les  renseignements  connus  relativement  à  cette  province  me 
permettent  de  la  subdiviser  en  deux  étages  seulement  :  à)  V étage 
gi/luatiçaê  jusque  vers  î  800  mètres;  b)Vétage  subalpin  au-dessus 
de  I  800  mètres. 

A.  Étage  syloatique.  — Au  point  de  vue  bryologique,  existe-t^il, 
au-dessous  de  i  000  mètres,  un  étage  méditerranéen,  comme 
rétablit  René  Maire  (Joc.  cit.')  pour  les  Phanérogames  ?  Je  l'ignore, 
car  on  pourra  remarquer  l'absence  complète  de  données  pour  les 
altitudes  inférieures  à  1  000  mètres  dans  la  province  montagneuse 
septentrionale.  Il  y  a  là  un  problème  qui  reste  entièrement  à  élu- 
cider, principalement  pour  la  portion  de  la  Thessalie  comprise 
entre  les  massifs  de  TOssa-Pélion,  des  monts  Othrys  et  du  Pinde. 

Voici  Fénuméralion  des  espèces  les  plus  caractéristiques  de 
cet  étage  dans  lequel  je  me  garderai  bien  de  faire  des  subdi- 
visions : 

Madotheca  rivalaris  (Ossa,  Zygos). 

Scapania  sequiloba  (Pinde). 

S,  irrigua  (Pélion). 

S,  curta  (Ossa). 

Cephalozia  divaricata  (Ghiona). 

Chiloscyphus  polyanthus  (Pélion). 

Lopliocolea  minor  (Pinde). 

Plagiochila  asplenioides  (Pinde,  Parnasse,  Ossa). 

Lophozia  Schreberi  (Pélion). 

Aplozia  riparia  (Ghiona). 

mesophylla  crenulata  (Ossa). 

M.  scalaris  (Ossa). 

MarsupêUa  emarginata  (Pélion,  Ossa). 

Marsupella  Funckii  (Pélion,  Ossa). 

Marchantia  polymorpha  (Œta,  Pinde,  Pélion). 

Fegatella  conica  (Pinde,  Parnasse). 

Je  ferai  remarquer  de  suite  que  toutes  ces  Hépatiques  ont  été 
découvertes  par  René  Maire  et  Petitmengin,  et  par  conséquent 
qu'un  ne  pouvait  coimattre,  avant  eux,  cet  étage  sylvatîque,  qui 
était  resté  complètement  méconnu,  malgré  la  netteté  de  ses 
caractères. 

Parmi  les  mousses  : 

Dicrantlln  heteromalfa  (Pinde). 
Dicranum  scoparium  (Pinde,  Ossa,  Pélion). 
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Mssldens  decipiens  (Ossa,  Ziria). 

Didytnodon  ruhellas  (Ziria). 

Grimmia  montana  (Œta). 

G.  Hartmani  (Ossa). 

Rhacomitrium  canescens  (Ossa). 

Orthotricham  urnigerum  (Œta). 

Encalypta  streptocarpa  (Parnasse,  Pinde). 

Bryum  pseudotriquetrum  (Pinde,  Pélion). 

B.  turbinât um  (Pinde). 

Mnium  panctatum  (Ossa,  Pinde). 

Bartramia  ithyphylta  (Ossa,  Pinde). 

B.  pomiformis  (Ossa). 

B.  Œderi  (Pinde). 

Philonotis  fontana  (Œta,  Ghiona). 

Diphyscium  foliosum  (Ossa). 

Atrichum  undulatam  (Ossa). 

Pogonatum  aloides  (Zygos,  Ossa). 

P.  urnigerum  (Zygos). 

Polytricham  pilifernm  (Ossa,  Pélion). 

P.jùniperinum  (Pinde,  Ghiona). 

Pseadoleskea  àtrooinens  (Pinde,  Parnasse). 

Heterocladium  squarrosulum  (Ossa). 

Pterigynandrumfdiforme  (Ossa,  Œta,  Pinde). 

Plagiothecium  denticalatum  (Ossa). 

ffypnum  aduncum  (Œta). 

H.  commutatum  (Pc'flion,  Khelmos,  Pinde,  Ghiona). 

ff.  falcatam  (Œta,  Ziria,  Pinde). 

H.  cuspidatum  (Pinde). 

B.  Étage  subalpin.  —  Cet  étage  est  mal  caractérisé  au  point 
de  vue  bryologique,  ce  qui  est  facile  d'ailleurs  à  expliquer. 
Tandis  que  Fétage  sylvaf  ique  présente  des  fôréts  de  chênes  divers, 
de  hêtres  ou  de  sapins  qui  maintiennent  un  certain  degré  de  fraî- 
cheur permettant  le  développement  des  Mousses  et  Hépatiques, 
«  l'étage  subalpin  est  caractérisé  par  les  broussailles  basses  de 
Daphne  oleoides,  Juniperas  communis  var.  hemisphœrica,  Prunus 
prostrata,  Hhamntis pranifolia,  Astragalus  rumelicus,  etc.  L'étage 
alpin  ne  présente  plus  guère  que  des  pâturages  rocailleux  formés 
de  touffes  plus  ou  moins  distantes  de  Festuca  varia,  entremêlées 
de  plantes  en  coussinet  {Alsine  parnassica,  Astragalus  angusti- 
foltus,  Acantholimon  Echinus,  etc.).  »  [René  Maire  et  Petitmengin, 
loc.  cit,,  p.  4*] 

Ces  sommets  alpins  n'ont  rien,  en  somme,  d'alpestre,  il  leur 
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manque  de  Teau,  et  leur  aridité  exclut,  ou  à  peu  près,  la  végéta- 
tion non  enracinée.  Voici  la  liste  de  tout  ce  qu'on  peut  y  rcleTer  : 

Scapania  Bartlingii  ?  (Parnasse). 

Barbala  papillosissima  (Khelmos). 

Grimmia  alpicola  (Ghiona). 

G.  anodon  (Ghiona). 

Enccdypta  rhabdocarpa  (Pinde). 

Webera  Ludwigii  (Ghiona). 

Mniam  stellare  (Ghiona,  Parnasse). 

Philonolis  tomentella  (Pinde). 

Timmia  (mstriaca  (Parnasse,  Pinde). 

T,  meffapoliiana  (Parnasse). 

Polytrichum  janiperinum  var.  alpinum  (Ziria,  Œta). 

Hypnumfcdcatum  (Ghiona). 

H.  irrigatam  (Parnasse,  Pinde,  Khelmos). 

//.  Sotarisii  (Pinde). 

Il  est  remarquable  que  les  Hépatiques  sont  absentes,  ou  à  peu 
près,  et  que  les  Mousses  sont  fort  rares  et  peu  caractéristiques, 
la  plupart  pouvant  être  attribuées  également  à  Pétage  sylvatique 
et  s'y  trouvant  effectivement.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  distinguer 
un  étage  alpin  spécial,  à  moins  qu'on  ne  supprime  l'étaqe  subalpin. 

Il  faut  remarquer,  d'autre  part,  qu'on  ne  peut  guère  attribuer 
cet  étage  particulier  qu*au  Pinde,  au  Parnasse  et  au  Ghiona. 

Résumé  et  conclusions 

L'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  bryologie  de  la  Grèce, 
et  principalement  les  découvertes  de  René  Mauie  et  PETrrMRNGUf, 
m'ont  donc  conduit  à  distinguer  deux  provinces  botaniques,  cha- 
cune d'elles  présentant  deux  étages  dont  l'un  est  fort  bien  carac- 
térisé et  l'autre,  le  plus  élevé,  beaucoup  moins,  en  vertu  de  sa 
pauvreté  : 

I®  Xjxït  province  méditerranéenne  avec  un  étage  méditerranéen 
inférieur  et  un  étage  méditerranéen  supérieur;  2°  une  province 
montagneuse  septentrionale  avec  un  étage  sylvatique  et  un  étage 
subalpin. 

Des  recherches  plus  complètes  pourront  modifier  cette  classi- 
fication, qui  n'a  d'autre  prétention  que  de  grouper  les  faits  connus 

et  qui  présente  l'avantage  de  provoquer  la  critique  et les 

herborisations. 
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Je  ne  puis  aborder  ici  Tétude  de  Finfluence  du  climat  des 
diverses  stations,  car  je  crois  bien  qu'en  dehors  des  connaissances 
vagues  que  Ton  possède  depuis  longtemps  sur  le  climat  général 
de  la  Grèce,  on  n'a  guère  de  données  précises.  On  ne  pourrait 
donc  que  chercher  à  connaître  le  climat  d'après  la  flore,  et  c'est 
précisément  l'inverse  de  ce  qu'il  faudrait  faire. 

Je  n'ajouterai  rien  non  plus  sur  l'influence  de  la  nature  miné- 
ralogique  du  support,  d'ailleurs  peu  varié,  me  contentant  d'avoir 
noté  scrupuleusement  les  indications  qui  m'ont  été  données  à 
moi-même. 


Explication  des  planches 

Planche  I 

a.  Feuille  caulinaire  à'Hijpnam  commatcUum  (gr.  /|o). 

b.  Tissu  dans  le  tiers  supérieur  (gr.  260). 

c.  Paraphylle  A'Hypnam  commutatum  (petite  forme,  gr.  120). 

d.  Feuille  raméale  A' H,  commutatum  (gr.  4o)« 

c.  Feuille  des  rameaux  principaux  d*^.  falcatum  (gr.  4o). 
/.  Tissu  vers  le  tiers  supérieur  (gr.  260). 

g.  Coupe  transversale  de  la  même,  vers  le  tiers  supérieur  (gr.  200). 

h.  Coupe  transversale  de  la  même,  vers  le  tiers  inférieur  (gr.  200). 

/.   Feuille  des  rameaux  principaux  à* H»  irrigatum  (gr.  l\o), 

j.  Tissu,  vers  le  tiers  supérieur  (gr.  25o). 

k.  Coupe  de  la  même  vers  le  quart  supérieur  (gr.  200). 

Nota.  —  Les  coupes  ont  été  faites  après  séjour  des  échantillons  dans  de  Veau,  acé- 
tique,  pendant  quelques  heures,  pour  obtenir  une  décalcification  permettant  l'emploi  du 
rasoir. 

L'échantillon  à* H.  commutatum  utilisé  est  le  n»  217^  du  mont  Pclion. 

Celui  d*ff.  falcatum»  le  n*  2444  du  mont  Ziria. 

Celui  d'^.  irrigatum,  le  n**  a6i6  du  mont  Peristcri. 

Planche  II 

a  et  c.  Sommet  des  feuilles  de  Grimmia  Hartmani  ayant  formé  des  corpus- 
cules reproducteurs  (gr.  70). 
6.  Corpuscule  mûriforme  du  Grimmia  Hartmani  (j^v,  70). 

d.  Jeune  sporocarpe  indifférencié  du  Grimmia  Hartmani,  avec  coiffe  et  arché- 

gones  (gr.  9). 

e.  Dent  du  péristome  de  Grimmia  Hartmani,  vue  par  sa  face  externe  (gr.  120). 
/.   Portion  médiane  d'une  coupe  de  feuille  de  Barbula  papillosissima,  vers  le 

tiers  inférieur  du  limbe  (gr.  200). 
g.  Feuille  de  Barbula  papillosissima  (gr.  i5).  —  «,  zone  hyaline  à  grandes 

cellules  lisses. 
h.  Tissu  de  Barbula  papillosissima,  vu  de  face  vers  le  tiers  inférieur  du 

limbe  (gr.  260). 

Dessin  en  réunissant  deux,  obtenus  par  mises  au  point  successives  sur  \e  sommet 
des  papilles,  puis  sur  leur  hase. 
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i.   Tissu  de  Barbnla  mrcdis,  obtenu  de  la  même  manière  que  le  précédent 

(gr.  260).  Échantillon  récolté  à  Nancy, 
y.   Tige  feuillée  de  Bryam  canariense  var.  provinciale  (grandeur  naturelle). 
k.  Capsule  et  partie  supérieure  du  pédicelle  de  Funaria  Maireana  (gr.  5). 
/.    Tissu  du  bord  de  la  feuille  de  Fanaria  Maireana  en  dessous  du  sommet 

(gr.  i5o). 
m,  n,  o.  Feuilles  de  Funaria  Maireana  (gr.  17). 
p.  Spore  de  Funaria  Maireana  (gr.  4oo). 
q.  Spore  de  Funaria  hygrometrica  (gr.  4oo). 

Planche  III 

a  et  6.  Tissu  de  la  feuille  de  Barbula  papillosissima,  vu  de  face  (gr.  170). 
Mise  au  point  sur  le  sommet  des  papilles. 

c.  Même  tissu  (gr.  170).  Mise  au  point  siu*  Torigine  des  papilles. 

d.  Tissu  de  la  même,  à  la  limite  de  la  zone  à  grandes  cellules  transparentes 

et  de  la  région  papillcusc  (gr.  170). 

e.  Coupe  de  la  même»  vers  le  milieu  (gr.  47)- 

/"et  g.  Coupes  de  la  même,  vers  le  milieu  (gr.  170). 

h.  Sommet  fertile  d'une  tige  de  Orimmia  Hartmani  (gr,  7).  [Photographie 
d'un  échantillon  sec,  mis  en  herbier.] 

Plancbb  IV 

a  et  6.  Coupes  de  pédicelles  de  Funaria  Maireana  (gr.  170). 

c  et  d.  Coupes  de  pédicelles  de  Fanaria  hygrometrica  (gr.  170).  [KchantilloD 
très  robuste  des  environs  de  Nancy.] 

c.  Feuille  moyenne  de  Funaria  Maireana  (gr.  2a). 

/.  Quatre  dents  du  péristome  externe  de  Fanaria  Maireana,  vues  de  l'exté- 
rieur (gr.  47)»  L«a  photographie  montre  également  une  dent  du  péristome 
interne  restée  en  place  et  une  partie  du  tissu  cellulaire  réunissant  les 
sommets  des  dents  externes. 

g.  Une  dent  du  péristome  interne  de  Funaria  Maireana  (gr.  128). 

h.  Pied  mâle  de  Funaria  Maireana  (gr.  29). 

I.    Feuille  des  rameaux  principaux  de  Hypnum  irrigatum  (gr.  22). 

y.   Autre  exemplaire  de  feuille  de  H.  irrigatum  (gr.  29). 
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A.  Coppey,  phot. 
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CHAMPIGNON  DE  L'ÉCORCE  DU  SAPIN 

PHOMA  ABIETINA  R.  HART. 

{FUSICOCCUM  ABIETINUM  PR.  et  DEL.) 

EN    1907 

DANS   LE   HAUT  JURA 

Par  M.  E.  HENRY 


Dans  les  mois  de  septembre  et  octobre  1907,  de  nombreux 
articles  de  journaux  ont,  à  la  suite  d'une  communication  faite  à 
l'Académie  des  sciences  (*),  attiré  l'attention  du  grand  public  sur 
une  maladie  qui  sévit  depuis  deux  ans  dans  les  sapinières  des 
forêts  montagneuses  du  Jura,  mais  qui  s'est  considérablement 
étendue  en  1907.  Au  dire  de  M.  Bouvier,  ou  des  journalistes  qui 
l'ont  interrogé,  «  nos  immenses  forêts  de  sapins  de  l'Est,  et  parti- 
culièrement du  Jura,  sont  menacées  d'une  destruction  complète, 
par  suite  de  l'apparition  d'une  nouvelle  maladie,  le  rouge  du 
sapin,  qui  s'étend  avec  une  rapidité  prodigieuse...  Ce  qui  est 
effrayant  dans  l'espèce,  aurait  dit  M.  Bouvier,  c'est  que  le  «  rouge 
du  sapin  »,  à  l'encontre  du  «  rouge  du  pin  »,  déjà  connu,  tue  les 
arbres.  Dans  le  magnifique  site  du  lac  de  Bonlieu,  toujours  si 
vert,  on  aperçoit  de  temps  en  temps  des  taches  rouges.  Ce  sont 


(^)  La  maladie  du  roage  des  sapins  dans  le  haut  Jura,  Note  de  M.  E.  Bodvier. 
Séance  du  33  septembre  1907. 
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des  sapins  morts  Q).  Or  toutes  les  forêts  de  sapins  de  ces  régions 
que  j'ai  parcourues  sont  également  atteintes  par  le  fléau...  Il  faut 
agir  au  plus  vite  sous  peine  de  voir  disparaître  rapidement  ces 
magnifiques  forêts.  J'ai  averti  les  propriétaires,  l'administration 
forestière,  qui  a  envoyé  une  mission  sur  les  lieux.  J'ai  averti  éga- 
lement mes  savants  confrères,  MM.  Mangin  et  Prillieux. 

((  Mais  le  mal  est  d'autant  plus  difficile  à  combattre  que  sa 
nature  esi  encore  inconnue...  (*).  » 

Tout  en  m'inclinant  devant  la  haute  compétence  des  savants 
que  je  viens  de  citer,  je  me  permettrai  d'être  d'un  tout  autre  avis 
que  M.  Bouvier  et  d'affirmer  que  non  seulement  fa  cause  de  ta 
maladie  est  parfaitement  connue,.,  mais  encore  que,  si  l'invasion 
actuelle  suit  une  marche  analogue  à  celle  des  nombreuses  inva- 
sions précédentes  du  même  parasite,  les  dégâts  seront  insigni- 
fiants. 

I.  —  Constatations  du  service  forestier 

Les  agents  forestiers  ont  constaté  la  maladie  dès  son  appari- 
tion et  n'ont  cessé  d'étudier  sa  marche  et  ses  progrès,  ainsi  qu'il 
résulte  des  extraits  suivants  empruntés  au  rapport  du  conserva- 
teur des  forêts  du  Jura,  adressé  le  8  octobre  1907  à  ladministra- 
tion  des  forêts,  en  réponse  à  une  dépêche  de  M*  le  directeur 
général  relative  à  l'apparition  d'une  maladie  sur  le  sapin. 

((  Au  commencement  de  l'été  1906,  nous  avons  remarqué  que 
le  vert  foncé  des  sapinières  était  moucheté  çà  et  là  de  petites 
taches  rouges.  N'ayant  jamais  constaté  sur  le  sapin  les  effets  de 
la  gelée  sous  cette  forme,  nous  sommes  resté  convaincu  qu'il 
s'agissait  d'une  maladie  cryptogamique...  Dans  notre  rapport  du 


(1)  Les  sapins  du  lac  de  Bonlieu  sont  morts  sous  les  coups  du  bostriche  currideoté 
{Tomicut  curvidens)  qui  vit  exclusivement  sur  le  sapin  et,  tous  les. ans,  fait  périr  ci 
et  là  les  arbres  languissants  ou  qui  ont  subi  un  traumatisme  quelconque.  La  maladie  du 
rouge  n'y  a  été  pour  rien.  Le  fait  a  été  constaté  de  la  manière  la  plus  neUe  par  les 
agents  et  par  le  conservateur  des  forêts  lui-même. 

(-)  Extrait  de  l'Écho  de  Paris  du  a8  septembre  1907.  Cet  article  a  pour  titre  :  Uk 
DÉSASTRE  FORESTIER.  Le  Peiîl  Parisien^  le  Malin,  le  Temps,  etc.,  oot  reproduit  avec 
des  commentaires  variables  la  conununication  de  M.  Bouvier. 

L'article  de  tête  qui  a  paru  dans  le  Bullelin  des  Halles  du  vendredi  soir  a5  octobre 
1907,  sous  la  rubri  |ue  les  Sapins,  est  particulièrement  violent  et  d'une  injustice  flagrante 
vis-à-vis  des  agents  de  l'administration  des  forêts.  M.  Bouvier  doit  se  repentir  d'avoir 
provoqué  un  tel  débordement  d'articles  plus  ou  moins  bienveillants  à  propos  d'une  ma- 
ladie insignifiante  qu'il  n'est  du  reste  au  pouvoir  de  personne  d'enrayer. 
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mois  de  novembre  1906,  provoqué  par  la  noie  de  radihinistration 
du  18  septembre  1906,  relative  aux  ravages  des  insectes,  nous 
avons  signalé  l'apparition  de  celte  maladie  cryptogamique  et 
nous  en  avons  reparlé  dans  notre  rapport  général  de  fin  d'année. 

«  Au  printemps  de  1906,  la  maladie,  bien  que  s'étendant  déjà 
sur  presque  tous  les  massifs  du  deuxième  el  du  troisième  plateau, 
semblait  légère;  un  sapin  sur  5oo,  ou  sur  1000,  portait  une 
mouche,  quelquefois  deux  ou  trois. 

«  A  Taulomne,  la  maladie  avait  semblé  se  propager  au  moins 
sur  certains  points.  Au  Risoux,  où  le  sapin  n'enlre  que  pour  un 
dixième  dans  la  composition  du  peuplement,  tous  les  sapins  au- 
dessus  de  o™20  de  diamètre  environ  étaient  attaqués,  mais  la 
jeunesse  était  complètement  indemne. 

«  Au  printemps  de  1907  tout  semblait  avoir  disparu;  les  agents 
ont  fait  les  martelages  dans  les  sapinières  sans  rien  remarquer 
d'anormal  ;  à  nos  questions  à  ce  sujet  il  fut  toujours  répondu 
qu'on  ne  voyait  plus  rien.  Mais  à  la  fin  de  l'été  un  observateur 
attentif  pouvait  remarquer  que  l'extrémité  d'un  grand  nombre  de 
rameaux  de  sapin  était  devenue  vert  pâle  ou  jaunâtre;  quinze 
jours  ou  trois  semaines  plus  tard,  tous  ces  rameaux  étaient  fran- 
chement rouges. 

«  Actuellement,  dans  les  massifs  du  premier  et  du  deuxième 
plateau,  où  le  sapin  domine  (Bonlieu,  Saint-Laurent,  la  Joux), 
les  arbres  sont  atteints  dans  la  proportion  de  5o  °/o  environ.  Sur 
le  troisième  plateau,  au  Risoux,  où  le  sapin  forme  un  dixième  du 
peuplement,  tous  les  sujets  de  cette  essence  sont  contaminés  sans 
exception  ;  nous  avonn  pu  parcourir  dans  ce  massif  une  quinzaine 
de  kilomètres  sans  en  trouver  un  seul  petit  ou  grand  qui  soit 
épargné. 

«  Jusqu'à  présent,  toutefois,  la  maladie  n'a  jamais  causé  la 
mort  d'un  arbre,  ni  son  dépérissement,  ni  même  un  état  de  souf" 
france  générale  qui  soit  perceptible  à  l'œil. 

c(  Les  taches  rouges  sont  réparties  au  milieu  du  feuillage  de 
l'arbre  en  nombre  variable;  le  plus  souvent  il  n'y  en  a  qu'une  sur 
un  arbre,  quelquefois  deux,  trois  ou  quatre,  disséminées,  rare- 
ment dix  ou  douze  ;  le  tiers  supérieur  de  l'arbre  n'en  présente 
jamais  ('). 

0)  Ce  fait,  très  important  pour  la  démonstration  du  peu  de  nocuité  du  champignon, 
a  déjà  été  constaté  dans  Tinspection  d'Arbois  en  1892-1893  et  dans  les  Vosges  en  1887* 
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«  Les  taehes  ne  sont  jamais  situées  qu'à  rextrémité  des  ra- 
meaux ;  leur  dimension  varie  entre  i  et  5o  centimètres. 

«  En  examinant  les  rameaux  attaqués  en  1906  on  constate  que 
le  bois  de  la  partie  malade  est  desséché,  les  feuilles  en  sont  tom- 
bées; mais  toute  la  partie  ii\férieure  est  absolument  verte  et  vigou-- 
reuse;  le  mal  nest  pas  descendu  sur  le  rameau^  il  a  sauté  à  une 
autre  branche. 

«  Si  Ton  examine  un  rameau  atteint,  on  constate  invariablement 
que,  à  la  base  de  la  partie  malade,  sur  la  branche  principale, 

se  trouve  un  étranglement 
£.uén„u  ,u  rsr.e.u  j^  lougucur  constante,  5 

à  6  centimètres,  compris 
entre  deux  bourrelets;  sur 
r  étranglement ,  1  '  écorce 
est  noire  et  granuleuse; 
au-dessus,  vers  Texlré- 
mité  Técorce  est  brune  et 
desséchée  (vers  B)  ;  au- 
dessous,  vers  le  corps  de 
Tarbre  (en  AC),  la  bran- 
che est  restée  verte  et  vi- 
goureuse. Si  l'on  enlève 
Técorce  au  canif  on  trouve, 
au-dessus  du  bourrelet  supérieur,  des  galeries  où  nous  avons  dé- 
couvert de  nombreux  bostricbes  et  des  larves;  d'après  les  docu- 
ments de  la  circulaire  n°  686,  c'est  le  bostriche  dit  Gryphalc  du 
sapin  {Cryphalus  abieiis),  car  il  n'a  que  i  millimètre  à  i  milli- 
mètre et  demi  de  longueur. 

«  Étant  données  les  allures  de  la  maladie,  nous  penchons  vers 
cette  opinion  que  ie  bostriche  n'eu  est  pas  la  cause,  mais  l'eiïet  ; 
elle  serait  provoquée  par  un  champignon  qui  préparerait  au  bos- 
triche un  terrain  favorable Afin  de  nous  faire  renseigner  pins 

exactement  sur  l'espèce  des  champignons  et  des  insectes  qui  s'en 
prennent  au  sapin,  nous  envoyons,  en  même  temps  qu'à  l'admi- 


Portion  étrargfce 
4à6"'*'  dehngueur.- 
'.éeorcc  morte  remplie 
de    soorts. 

^^rtiG  verte 

e  et  vigoureuse! 


Oése  du  rsmëêU' 


1888-1889.  ■  J*ai  été  frappé  de  ce  fait,  dit  M.  Mer,  que  la  maladie  envah'ssaîi  de  pré- 
férence les  branches  inférieures  des  arbres,  que  les  rameaux  atteints  étaient  moins  nom- 
breux dans  le  milieu  de  la  cime,  enfin  qu'on  n'en  voyait  plus  dans  les  partiss  supé- 
rieures, et  cela  qu'il  s'agît  de  grands  ou  de  petits  sapins,  d  {Bulletin  de  la  Société 
botanique  de  France,  t.  XXXVII,  i8go.  p.  4^.) 
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nistration,  un  lot  d'échantillons  de  branches  malades  à  l'École 
nationale  forestière  de  Nancy.  » 

Il  —  Résultats  de  Vexamen  des  branches  malades 

Avec  la  description  si  nette  et  si  exacte  qui  précède,  il  était 
inutile  à  quiconque  est  quelque  peu  au  courant  des  maladies  pa- 
rasitaires du  sapin  d'ouvrir  le  paquet  d'échantillons  pour  être  fixé 
sur  la  cause  de  la  maladie. 

Parmi  ks  champignons  parasites  du  sapin,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
attaque  les  rameaux  de  cette  manière  si  spéciale,  si  caractéris- 
tique :  c'est  le  Phoma  abietina  R.  Hart. 

J'ai  soigneusement  examiné  les  douze  rameaux  malades  envoyés 
à  l'École.  Tous  étaient  des  branches  latérales  ;  de  l'extrémité  du 
rameau  jusqu'à  la  portion  étranglée  champignonnée  il  y  a  des 
distances  variables;  la  plus  grande  que  j'aie  mesurée  sur  ces 
douze  rameaux  est  de  60  centimètres;  le  champignon  se  trouvait  sur 
la  pousse  de  sept  ans.  Â  la  limite  entre  la  partie  inférieure  garnie 
d'aiguilles  saines,  d'un  vert  foncé,  et  la  région  supérieure,  dont  la 
branche  principale  et  les  ran^eaux  ne  portaient  que  des  aiguilles 
plus  ou  moins  rousses,  mortes  ou  mourantes,  tous  présentaient, 
sur  la  branche  prindpale,  une  région  longue  de  4  à  7  centimètres 
où  non  seulement  Técorce,  mais  le  bois  sous-jacent  étaient  morts. 
L'écorce  de  cette  région  est  devenue  rugueuse;  elle  est  criblée  de 
petits  trous  noirs,  perforations  de  l'écorce  qui  éclate  sous  la 
poussée  des  pycnidès  sou&-jacentes.  Cet  aspect  si  particulier  de 
l'écorce  est  très  bien  figuré  dans  l'ouvrage  de  Robert  Hartig  Q) 
[fig.  64}  p*  i35  de  la  traduction  française].  Dans  ces  perforations 
apparaissent,  en  été  et  en  automne,  des  tubercules  noirs. 

Ce  sont  des  pycnidès  ou  amas  de  pycnidès  qui  ont  percé  la 
membi-ane  subéreuse.  Elles  sont  ou  bien  petites  et  arrondies,  ou 
bien  multiloculaires,  et  se  présentent  sous  une  forme  irrégulière 
comme  des  tubercules  noirs  sclérotiformes.  Dans  l'intérieur  de 
ces  organes  naissent,  sur  la  couche  hyméniale  qui  revêt  les  parois, 
d'innombrables  petites  spores  hyalines,  droites,  fusiformes,  avec 


(^)  Lehrbuch  der  Baumkranfcheiten,  2*  tfdit.,  1889,  traduit  en  français  sous  le  titre  : 
Traité  des  maladies  des  arbres,  par  MM.  Gbkschel  et  Hbztrt,  professeurs  A  l'École 
nationale  des  eaux  et  forêts.  Berger-Levrault  et  C<«,  1891. 
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denx  grosses  guUules  et  d'autres  plus  peUtes;  mesurant  8-10  x 
4-5  pi. 

Tous  les  points  noirs  de  Técorce,  qui  ont  de  i/4  à  1/2  milli- 
mètre, renfermaient  des  pycnides  contenant  d'innombrables 
spores,  lesquelles,  à  la  dissémination,  peuvent  infester  les  rameaox 
voisins,  à  condition  que  ceux-ci  se  trouvent  dans  un  état  spécial 
de  réceptitité  dont  les  circonstances  nous  sont  encore  inconnues, 
et  n'aient  pas  plus  de  2  centimètres  de  diamètre  environ.  Bien 
que  j'aie  examiné  de  très  nombreux  points  attaqués,  non  seule* 
ment  dans  ce  dernier  envoi,  mais  encore  lors  de  l'invasion  de 
Phoma  qui  a  déjà  eu  liea  dans  le  Jura  (inspection  d'Arbois)  en 
1892  et  1893,  et  bien  que  mon  examen  ait  porté  sur  des  braxiches 
conservées  longtemps  dans  un  milieu  humide,  je  n'ai  jamais 
trouvé  sous  le  microscope  que  des  conidies;  les  saques  de  cette 
espèce  sont  encore  inconnaes. 

Sur  les  branches  assez  fortes,  le  bois  ne  se  dessèche  pas  de 
suite  et  la  nutrition  peut  se  prolonger  quelques  années  après  la 
mort  de  l'écorce.  L'accroissement  en  diamètre  se  continue  donc 
pendant  un  certain  temps  au-dessus  de  ces  4^7  centimètres 
d^éoorco  morte  et  il  se  forme  un  léger  bourrelet  à  la  limite  supé- 
rieure de  cette  portion  morte,  qui  parait  dèîs  lors  oomme  étran- 
glée* 

Un  bourrelet  analogue,  plus  volumineux,  se  forme  égalem^it  à 
la  Kmite  inférieure  de  cette  même  région  au-Klessoas  de  laquelle 
la  vie  se  déroule  normalement* 

'  Souvent  Técorce  éclate  sous  la  pression  des  néoplasmes  et  l'on 
constate,  au  niveau  de  ces  bourrelets,  des  suintements  de  résine. 

Les  aiguilles,  ne  recevant  plus,  par  suite  de  la  dessiccation  pro- 
gt^sive  de  l'écorce  et  du  bois,  une  alimentation  suffisante,  de- 
viennent d'abord  d'un  Vert  jaunâtre,  puis  brunes,  puis  rouges; 
finalement  elles  meurent  et  tombent.  Sur  un  certain  nombre  des 
échantillons  examinés,  il  n'y  avait  plus  une  aiguille  au-dessus  de 
cette  région  étranglée  et  morte  de  l'écorce. 

Dès  que  le  bois  et  les  feuilles  se  trouvent  dans  cet  état  de  lan- 
gueur dont  il  vient  d'êtire  question,  ils  réalisent  précisément  les 
conditions  favorables  à  l'installation  des  bostriches  et  des  cbcm- 
pignons  saprophytes. 

Boêtriches.  —  Sous  l'écorce  du  bourrelet  supérieur,  c'estrà-dire 
dans  la  région  mourante  ou  venant  de  mourir,  j'ai  trouvé  en  grand 
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nombre  an  petit  scolytide  qui,  comme  l'avait  indiqué  le  rappcwt 
du  conserrateur,  est  bien  le  Cryphalus  picese  Ratz. 

De  petite  taille  (i"™-i*",5),  il  se  loge  sous  Técorce  mince  des 
sapins  languissants,  ayant  encore  quelque  peu  de  sève  ;  on  ne  (e 
trouve  plus  sur  les  rameaox  secs,  morts  depuis  plusieuns  années. 
Le  sapin  est  son  arbre  favori.  Un  autre  scolytide,  de  plus  grande 
taille  (2*^,6-3*"'"),  le  bostriche  curvidenté  {Tomicus  carvidens 
Genn.),  attaque  aussi  de  préférence  le  sapin,  mais  se  loge  sous 
l'écorce  plus  épaisse  du  fftt  ou  des  grosses  branches.  C'est  lui 
qui  a  fait  périr  les  sapins  des  bords  du  lac  d«  Bonlieu.  Chaque 
année,  on  le  signale  de-ci  de-là  sur  des  arbres  qui  ont  été  mis 
dans  le  cas  de  minoris  resiHentise,  comme  disent  les  médecins, 
pour  une  cause  quelconque  (état  trop  serré,  sécheresse,  ébranle^ 
ment  par  le  vent,  rupture  de  branche,  etc.).  Ces  arlk^s  se  main- 
tiendraient ou  se  rétabliraient  sans  le  bostriche  qui  se  jette  sur 
eux  et  les  achève  rapidement. 

Champignons.  —  M.  Mangin,  professeur  au  Muséum,  a  examiné 
les  aiguiller  malades  de  ces  sapins  du  Jura  et  a  fait  connaître  le 
résultat  de  son  étude  dans  une  note  à  l'Académie  des  sciences 
(26  novembre  1906).  Les  espèces  les  plus  fréquemment  représen- 
tées sont  :  Rhizosphœra  abietU»  nov.  g.  ;  Macrophoma  abietis, 
nov.  sp.  ;  Cytospora  pinastri¥n^s'y  Menoidea  abietis,  nov.  g. 

Ces  espèces  sont,  à  mon  avis,  uniquement  saprophjrtes.  Cepen- 
dant, M.  Prillieux,  qui  a  aussi  étudié  les  aiguilles  des  rameaux  de 
sapin  attaqués  par  le  Phoma  abietinuy  lors  de  son  invasion  dans 
la  forêt  de  Gérar dmer,  considère  le  Cyiospora  pinastri  comme 
franchement  parasite.  «  Sur  des  échantillons  complètement  in- 
demnes de  l'attaque  de  tout  autre  parasite,  dit  M.  Prillieux  ('), 
on  trouve  nombre  de  rameaux  dont  les  feuilles,  parfaitement 
vertes  et  bien  portantes  à  la  partie  inférieure,  deviennent  brus- 
quement jaunes  vers  la  partie  supérieure  de  la  branche;  les 
feuilles  jaunes  sont  chargées  sur  les  deux  faces  de  points  noirs 
clairsemés,  légèrement  proéminents,  qui  sont  des  fructifications 
de  Cytospora.  » 

Sur  les  rameaux  attaqués  par  le  Phoma,  les  feuilles  sont,  aussi, 
parfaitement  vertes  et  bien  portantes  au-dessous  de  cette  portion 


(»)  Bulletin  de  la  Société  mycologiqae  de  France,  t.  VI,  1890,  p.  177. 
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étranglée  du  rameau  do&t  on  vient  de  parler  et,  grâce  à  Taciion 
destructive  du  mycélium  du  Phoma,  les  feuilles  deviennent  brus- 
quement jaunes  vers  la  partie  supérieure  de  la  branche.  Mais, 
comme  on  ne  peut  admettre  que  le  champignon  du  rameau  ait 
échappé  à  l'investigation  d'un  savant  aussi  compétent  en  cette 
matière  que  M.  Prillieux,  lequel,  du  reste,  avait  déjà  étudié  ce 
champignon  de  Técorce  et  l'avait  d'abord  identifié  avec  le  />t>- 
thiorella  pitya  Sacc,  il  faut  reconnaître  comme  un  fait  démontré 
que  le  Cytospora  pinastri  peut  attaquer  des  aiguilles  saines,  non 
encore  aiïaiblies  par  l'action  du  Phoma  ou  de  tout  autre  parasite 
ramioole. 

Quoi  qu'il  en  sôit,  je  suis  convaincu  que  le  véritable  agent 
nocif  est,  pour  les  douze  rameaux  soumis  à  mon  examen  ('),  le 
Phoma  abieiina. 

La  présence  contante  de  cette  espèce,  la  séparation  brusque 
entre  la  partie  saine  et  la  partie  malade  du  rameau,  séparation 
qui  coïncide  toujours  avec  cette  région  morte  de  l'écorce  où  foi- 
sonnent les  spores,  suffiraient  à  démontrer  la  vérité  de  cette  asser- 
tion. 

III  —  Apparitions  antérieures  du  «  Phoma  » 

C'est,  à  ma  connaissance,  Hobert  Hartig,  le  célèbre  professeur 
de  Munich,  qui  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude 
des  champignons  parasites  des  arbres,  c'est  Robert  Hartig  qui  a 
le  premier  décrit  la  maladie  causée  par  le  Phoma  (f)ei  donné  une 
brève  diagnose  du  champignon,  qu'il  a  rencontré  à  diverses  re- 
prises dans  la  Forêt  de  Bavière,  dans  la  Forêt-Noire,  dans  les 
Alpes  Bavaroises. 

«  Sur  les  vieux  arbres,  dit-il,  une  grande  partie  des  aiguilles 
sont  souvent  brunies,  ce  qui  m'a  frappé  immédiatement  quand 
j'ai  parcouru  pour  la  première  fois  le  Bayerischer  Wald.  Bien 
que  j'aie  observé  la  maladie  tous  les  ans,  je  n'ai  pas  encore  pu 
découvrir  d'asques.  » 


(1)  M.  le  conservateur  des  forêts  affirme  que  les  rameaux  envoyés  à  l'école  repré- 
sentent tous  les  symptômes  constatés  dans  la  maladie  des  sapinières  du  Jura. 

(^)  Dans  son  livre  Lehrbuch  der  Baumkrankheiten,  3»  édit,  1889,  ouvrage  qui  a  été 
traduit  en  français  sous  le  titre  :  Traité  des-  maladies  des  arbres*  Berger-Lerrault  el 
C««.  1891. 
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On  n'est  pas  plus  ayancé  aujourd'hui  à  cet  égard  qu'en  1889. 

«  Dans  quelques  cas,  dit  encore  Hanig,  j'ai  constaté  cette  ma- 
ladie sur  Fécorce  de  tiges  ayant  5  centimètres  de  diamètre  ;  en 
général,  elle  n'atteint  que  les  branches  des  grands  sapins  et  les 
tiges  des  jeunes  et  se  révèle  par  la  mort  de  l'écorce  tout  autour 
du  rameau.  » 

Je  ne  l'ai  jamais  observée  que  sur  des  rameaux  ou  des  tiges 
ayant  au  plus  la  grosseur  du  doigt.  M.  Mer  a  fait  la  même  cons- 
tatation sur  les  sapins  de  Gérardmer;  il  n'a  pas  vu  de  Phoma  sur 
une  pousse  Agée  de  {Jus  de  onze  ans. 

M.  von  Tubeuf  parle  de  cette  espèce  dans  les  termes  sui- 
vants (')  :  «  Il  arrive  que  dans  les  sapinières  souvent  un  grand 
nombre  de  branches  feuillées  brunit,  se  distinguant  nettement  de 
celles  qui  ont  gardé  leurs  aiguilles  bien  vertes.  Si  l'on  examine 
de  près  ces  rameaux  morts  ou  mourants,  on  trouve  une  région  où 
le  rameau  est  étranglé  (*).  L'écorce  et  le  cambium  sont  morts  aux 
places  attaquées,  tandis  que  le  reste  du  rameau  supérieur  con- 
Nàaoe  à  crottre  quelque  temps  en  diamètre.  Sur  cette  partie  morte, 
de  n^nbreuses  petites  pycnides  noires  perforent  l'écorce  et  lais- 
sent échapper  leurs  conidies,  petites,  hyalines,  unicellulaires, 
fusiformes,  qvi  infestent  les  rameaux  en  août  et  septembre.  La 
branche  envahie  finit  par  mourir  sans  perdre  ses  aiguilles.  » 

Ces  deux  auteurs  allemands,  si  attentifs  à  signaler  la  nocuité 
des  espèces,  ne  disent  pas  un  mot  de  celle  du  Phoma. 

MM.  PrillieiKt  et  Delacroix  ont  étudié  cette  espèce  tout  d'abord 
sur  des  rameaux  envoyés  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  (5);  ils 
avaient  d'abord  cru  pouvoir  identifier  ce  parasite  avec  le  Dothio^ 
relia  piiya  Sacc.  ;  mais,  après  la  lecture  du  livre  de  Hartig  et  la 
comparaison  de  leur  champignon  avec  l'échantillon  type  envoyé 
par  Saccardo,  ces  savants  ont  reconnu  leur  erreur. 

Le  soi-disant  Dothiorella  n'était  autre  que  le  Phoma  abietina 
de  Hartig.  Seulement  il  leur  a  semblé  que  cette  dernière  espèce 


(  '  )  PJlanzenkrankheiten  durch  Krypiogame-Parasitenverursachty  par  D»"  Karl  Frci- 
herr  ton  Tubbup.  Berlin,  Julius  Springer,  iSgS,  p.  482. 

(^)  Le  nom  allemand  de  la  maladie  est  précisément  lire  de  celte  particularité  si  ca- 
ractéristique. C'est  la  Einschnârungtkrankheit  der  Tannenzweige, 

(3)  Note  sur  le  DnUfinirflla  pitya  Sacc.  (Bulletin  de  la  Société  myeologique  de 
Frunce,  t.  VI,  i8go»  p.  ^}.  Cette  note  parle  d'échantillons  d^épicéa;  c'est  tapin  qu'il 
f«MH  lire,  le  Phoma  n'aja)Dt  été  jusqu'alon  signalé  que  »nr  VÀbiee  pectinala. 
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devait  plutôt  rentrer  dans  te  genre  (provisoire  aussi)  Fusieoccum 
et  ils  lui  ont  donné  le  nore  de  Fusieoccum  cAietinum, 

Les  échantillons  sur  lesquels  MM.  Priltieux  et  Delacroix  ont 
travaillé  provenaient  en  partie  de  M.  Mer,  qui  a  décrit,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  (t.  XXXVII,  1890, 
p.  38-48),  la  maladie  provoquée  en  1887- 1888- 1889  par  lePhoma 
abietina  sur  les  rameaux  des  sapins  de  la  forêt  domaniale  de 
Gérardmer.  M.  Mer  a  très  bien  fait  ressortir  Fimportance  de  cette 
partie  étranglée  du  rameau  (qu'il  appelle  la  région  effeuillée)  où 
se  trouvent  d'innombrables  pycnides,  et  des  bourrelets  qui  la 
limitent  comme  si  celle  région  effeuillée  avait  subi  une  décortica- 
tion  annulaire.  C'est  seulement  sur  cette  partie  du  rameau  que  se 
trouvent  les  pycnides  ;  le  mycélium  amène  plus  ou  moins  vite  la 
mort  de  Técorce  et  du  bois  de  cette  région  et  par  suite  de  toute 
la  partie  supérieure  du  rameau. 

Voici,  d'après  M.  Mer,  quelle  a  été  la  distribution  de  la  maladie 
dans  la  forêt  de  Gérardmer  :  «  Elle  était  très  répandue  dans  les 
Vosges  en  1887  et  1888.  Le  nombre  des  sapins  atteints  était  con- 
sidérable et  il  n'était  pas  rare  d'apercevoir  du  pied  de  l'arbre 
quatre  ou  cinq  branches  ayant  leurs  extrémités  desséchées*  L'exa- 
men des  cimes  après  abatage  permettait  d'en  découvrir  davantage 
encore.  En  i88g^  le  nombre  des  branches  malades  était  déjà  plus 
faible;  la  maladie  paraissait  être  dans  une  phase  de  décroissance. 
Je  n'ai  pas  constaté  qu'elle  fût  liée  à  certaines  conditions  de  mi- 
lieu (').  Je  l'ai  rencontrée  indistinctement  à  toutes  les  expositions, 
à  des  altitudes  très  diverses,  sur  les  versants  comme  dans  le  fond 
des  vallées,  sur  de  jeunes  sujets  aussi  bien  que  sur  àp  grands 
arbres.  Toutefois,  elle  m'a  paru  être  plus  répandue  aux  altitudes 
supérieures  à  700  mètres.  Mais  j'ai  été  frappé  de  ce  fait,  c'est 
qu'elle  envahissait  de  préférence  les  branches  inférieures  des 
arbres^  que  les  rameaux  atteints  étaient  moins  nombreux  dans  le 
milieu  de  la  cime,  enfin  qu'on  n'en  voyant  plus  dans  les  parties 
supérieures,  et  cela  qu'il  s'agît  de  grands  ou  de  petits  sapins  (*).  » 

M.  Mer  est  revenu  sur  ce  champignon  dans  un  autre  travail  (') 


(')  M.  le  conservateur  Bazaille  me  disait  avoir  constaté  que  les  sapins  des 
altitudes,  mélangés  aux  hèlres,  sont  absolument  indemnes;  la  maladie  s  accentue  à  me- 
sure qu'on  s'élève  sur  le  deuxième  el  le  troisième  plateau  où  l'épicéa  se  mélange  de 
plus  en  plus  au  sapin. 

(-)  C'est  aussi  ce  que  l'on  constate  dans  l'invasion  actuelle  du  Jofti. 

(»)  «  Recherches  sur  la  maladie  des  branches  de  sapin  causée  par  le  Phoma  ahk^ 
tina  H.  Hartig  •  (Journal  fie  Botanique,  t.  Vil,  1893,  p.  364^76). 
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OÙ  il  cherche  à  préciser  l'époque  de  la  dissémination  des  spores 
(elle  a  lieu  en  août-septcmîare),  où  il  étudie  la  marche  .du  dépé- 
rissement de  la  branche,  où  il  parle  enfin  du  moyen  qui  lui  parait 
le  plus  pratique  pour  enrayer  la  marche  de  la  maladie.  Ce  serait 
de  supprimer  les  branches  infestées  dès  qu'il  est  possible  d'en 
reconnaître  la  présence,  arant  la  dissémination  des  spores. 

Il  faut  avouer  que  ce  moyen,  le  seul  en  effet  qui  soit  efficace, 
n'est  guère  réalisable  dans  la  grande  pratique. 

La  dernière  invasion  de  Phoma  qui,  dans  les  sapinières  du 
Jura,  ait  attiré  l'attention,  remonte  i  1892  et  1898.  Les  sapins  de 
plusieurs  forêts  de  l'inspection  d'Arbois  furent  attaqués,  mais 
assez  légèrement.  Les  spécimens  envoyés  à  l'École  forestière  ne 
laissaient  pas  de  doute  sur  la  cause  de  la  maladie.  J'ai  écrit  à 
M.  l'inspecteur  de  Vercly  que  c'était  le  Phoma  et  qu'il  n'y  avait 
pas  à  se  préoccuper.  Cette  invasion  ne  dura  que  deux  ans. 

En  résumé,  d'après  les  échantillons  qui  ont  été  envoyés  à 
l'École  forestière,  la  maladie  du  rouge  est  due  au  Phoma,  lequel, 
le  fait  est  bien  reconnu,  ne  fait  pas  périr  l'arbre. 

M.  Bouvier  affirme  que  de  nombreux  sapins  sont  morts  ou 
mourants,  non  du  fait  des  bostriches  ni  du  Phoma,  mais  sous  les 
attaques  d'autres  champignons  parasites  des  aiguilles. 

Le  fait  est  possible,  bien  que  ce  serait  la  première  fois  qu'on 
veiTait  un  grand  sapin  mourir  uniquement  sous  les  attaques  d'un 
champignon  foliicole. 

Il  est  beaucoup  plus  probable  que  les  sapins  sont  morts  par  le 
fait  des  bostriches  venant  s'installer  en  masse  sur  des  arbres 
affaiblis,  languissants  par  une  cause  quelconque  ('). 


.  (>)  Il  né  faudrait  pas  croire  que  Tépioëa,  par  lequel  M.  Boumr,  hardi  noyateur,  vou- 
u'r«lt  remplacer  les  sapins  du  Jura,  fut  plus  indemne  qu'eux  du  côté  des  xyiophages. 
C'est  précisément  le  conlmire.  Les  épicéas  des  Vosges  viennent  de  subir  «ne  furieuse 
attaque  da  la  part  du  bôstriche  typographe  (  romicu«  typograpkus),  surnommé  avec  rai- 
son le  J!éQU  des  forêts  d'épicéa,  et  la  commune  de  Gérardmer  n'est  pas  de  l'avis  de 
M.  Bouvier;  elle  supplie  qu'on  lui  mette  dans  les  cantons  dévastés,  au  lieu  des  épicéas 
d'aotan,  des  sapins  beaucoup  moins  en  proie  aux  insectes  lignirores.  —  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  montagnes  que  l'épicéa  est  envahi*  En  ce  moment»  tous  les  épicéas 
plantés  dans  les  parcs  et  jardins  de  l'est  de  la  France,  de  Metz  jusjju'à  Lyon,  meurent 
en  masse  sous  le-j  coups  d'un  autre  Soolytide,  Thylésine  polygraphe  [Polygraphus  po~ 
lygraphus  L.).  Le  magnifique  sapin  qui  est  si  bien  chez  lui  dans  les  montagnes  du  Jura, 
oà  il  cunaiUue  les  plus  belles  sapinit^res  du  monde»  résiste  bien  mieux  à  toutes  les 
causes  de  destruction,  y  compris  le  vent.  Non,  décidément,  M.  Bouvier,  l'éminent  patho- 
logiste  forestier  que  révèle  le  Bulletin  des  Halles,  est  peut-être  éminent,  peul-^tre 
aussi  pathologiste,  mais  il  n'est  sûrement  pas  forestier. 
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La  note  que  j'ai  envoyée  dès  le  i5  octobre  1907  au  sujet  de 
cette  maladie  à  la  Société  nationale  d'Agriculture  et  qui  a  été 
communiquée  par  M.  Daubrée  à  la  première  séance  de  cette  so- 
ciété, se  terminait  par  cetle  phrase  : 

«  Les  montagnes  du  Jura  portent  depuis  des  milliers  d'années 
les  plus  belles  sapinières  que  l'on  connaisse.  Elles  continueront. 

«  Plût  à  Dieu  que  tous  les  parasites  contre  lesquels  les  fores- 
tiers ont  à  les  défendre  ne  fussent  pas  plus  dangereux  que  le 
Phomal  » 

Je  suis  toujours  de  cet  avis. 

Je  vais  maintenant  faire  connaître  les  résultats  de  l'examen 
des  documents  nouveaux  que  je  viens  de  recevoir  des  agents  fo- 
restiers de  France  et  de  Suisse  et  qui,  je  l'espère,  élucideront 
complètement  la  question. 

Après  la  lecture  de  ces  quelques  pages  où  je  ne  fais  guère  que 
laisser  la  parole  à  mes  obligeants  correspondants,  tous  forestiers 
éprouvés,  gens  d'expérience,  sachant  observer  et  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  phénomènes  si  variés  survenant  à  chaque  instant 
dans  la  forêt  qu'ils  parcourent  tous  les  jours,  j'estime  que  la  reli- 
gion de  tout  esprit  non  prévenu  sera  suffisaoiment  éclairée  et  qu'il 
serait  oiseux  de  revenir  sur  ce  sujet('). 

IV  —  Constatations  faites  en  France 

M.  Bazaille,  chef  du  service  forestier  du  département  du  Jura, 
écrit  :  «  Quand  j'ai  reçu  la  dépêche  de  l'administration  du  28  sep- 
tembre dernier,  j'ai  demandé  un  rapport  circonstancié  à  l'inspec- 
teur de  Saint-Claude  dans  le  service  duquel  se  trouvent  les  points 
spécialement  cités  par  M.  Bouvier.  11  m'a  envoyé,  à  la  date  du 
i^  octobre,  un  rapport  dont  la  conclusion  est  la  suivante  :  «  Mais, 
«  d'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  jusqu'ici,  l'évolution 
«  de  la  maladie  n'a  eu  un  terme  fatal  que  dans  un  nombre  de  cas 
«  insignifiant;  aucun  n'est  même  sûr.  »  Ce  rapport  était  appuyé 
des  renseignements  que  lui  transmettaient  ses  brigadiers  qui, 
préalablement  à  la  dépêche  de  r administration,  avaient  été  char- 
gés de  se  livrer  à  une  enquête  sur  la  maladie  en  question.  L'opi- 

(>)  Les  articles  haineux,  injustes  et  inexacts  rédigés  par  des  journalistes  ignorants 
de  la  science  forestière  (tels  que  l'article  paru  dans  le  BaUêtin  de*  HaUeé)  ne  méritent 
que  le  silence  du  mépris. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN    DES   SÉANCES  DE    LA    S.OOlÉTé    DES   SCIENCES   DE    NANCY      378 

nion  des  dix  brigadiers  consultés  était  unanime  ;  tous  les  dix 
déclaraient  qu'il»  n'avaient  constaté  aucun  dégât  (^)  causé  par  le 
rouge  du  sapin;  Vils  avaient  rencontré  des  sapins  morts,  c'étaient 
des  arbres  bostrichés. 

a  Après  la  dépêche  de  l'administration,  je  suis  allé  voir  les 
choses  sur  place,  accompagné  par  l'inspecteur  de  Saint-Claude  et 
le  garde  général  de  Saint-Laurent.  Nous  avons  précisément  suivi 
l'itinéraire  Bonlieu— ^Saint-Laurent — Morez — Les  Rousses;  nous 
n  avons  pas  trouvé  un  seul  sapin  mort,  ni  même  dépérissant.  Je 
suis  ensuite  allé  visiter  la  grande  sapinière  de  La  Joux;  même 
constatation. 

<c  Ekifiin,  j'ai  refait  avec  M.  Maublanc,  de  la  station  de  patho- 
logie végétale,  l'itinéraire  Champagnole — Saint-Laurent — ^Morez 
— Les  Rousses  (sans  repasser  d'ailleurs  par  les  mêmes  endroits) 
et  sur  ce  long  parcours  nous  avons  trouvé  en  tout  deux  sapins  de 
4o  à  5o  centimètres  de  diamètre  qui  portaient  du  rouge  dans  la 
proportion  d'un  dixième  environ  de  la  frondaison,  sans  que  les 
neuf  autres  dixièmes  parussent  en  souffrir. 

«  Ainsi  je  viens  de  visiter  par  deux  fois  des  étendues  énormes 
de  sapinières  sans  avoir  vu  un  arbre  mort  ni  dépérissant.  J'en 
connais  quatre  ou  cinq  à  Bonlieu  ;  mais  le  garde  général  de  Saint- 
Laurent  m'a  affirmé  qu'ils  avaient  séché  probablement  parce  qu'ils 
étaient  situés  à  la  pointe  d'un  rocher  et  qu'ils  n'avaient  jamais 
été  atteints  du  rouge. 

«  Ma  conviction  est  faite.  Elle  est  entièrement  partagée  par 
M.  Maublanc.  J'ai  envoyé  à  Paris  et  à  Nancy  de  nombreux  échan- 
tillons recueillis  partout  et  non  choisis.  Tout  le  monde  peut  juger 
que  M.  Bouvier  est  dans  l'erreur  et  que  c'est  nous  qui  avons 
raison.  » 

D'autre  part,  l'un  de  nos  forestiers  les  plus  éminents,  M.  Bou- 
vet, président  de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  BeK- 
fort,  qui  habite  au  milieu  des  sapins,  à  Salins,  ob  est  le  siège  de 
sa  maison  de  commerce,  la  plus  importante  du  Jura  pour  les  bois 
de  sapin,  dit  que  ses  estimateurs  viennent  de  parcourir  toutes  les 
forêts  du  Jura  sans  lui  rien  signaler  d'anormal.  Il  a  été  très 
étonné  de  toute  cette  polémique  à  propos  d'une  maladie  dont  il 
ne  soupçonnait  pas  l'existence. 


(1)  C'est-à-dire  aucune  perte  d'arbre. 
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Ces  témoignages  coocordants  de  deux  forestiers  expérimentés, 
dont  l'un  n'a  aucune  attache  officielle,  nous  rassurent  un  peu  sur 
la  gravité  de  ce  «  mal  qui,  au  dire  de  M.  Bouvier,  frappe  la 
presque  totalité  des  sapins  exploitables  et  un  très  grand  nombre 
de  jeunes  »  et  grâce  auquel  «  le  sapin  tout  entier  est  envahi, 
mort  ou  mourant  ». 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  le  Phoma  avait  fait  cette  année 
son  apparition  dans  les  Vosges,  notamment  dans  la  forêt  doma- 
niale de  Gérardmer,  où  il  s'était  montré  assez  abondant,  il  y  a 
vingt  ans.  M.  Ferry,  inspecteur  adjoint  des  forêts  à  Gérardmer,  a 
bien  voulu  faire  faire  une  enquête  minutieuse  par  les  trois  briga- 
diers du  cantonnement,  qui  avaient  ordre  de  rechercher,  de  con- 
cert avec  les  gardes,  si  quelques  sapins  ne  sont  pas  atteints  du 
rouge.  Leur  réponse  a  été  négative.  Cette  maladie  n'a  pas  été  non 
plus  constatée  l'an  dernier. 

M.  Ingold,  inspecteur  à  Fraize,  m'écrit,  à  la  date  du  i3  novem- 
bre,  qu'il  n'y  a  rien  non  plus  dans  le  cantonnement  de  Fraize. 

En  octobre  1 891,  cet  agent  avait  reconnu  l'existence  du  Phoma 
abietina  près  du  Thillot,  dans  la  forêt  communale  de  Fresse  ; 
«  Tannée  suivante,  ce  champignon  avait  disparu  n'ayant  d'ailleurs 
causé  aucun  dommage  ». 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages  que  M.  Bouvier  a  singuliè- 
rement exagéré  quand  il  s'écrie  :  C'eit  an  vrai  Jléaa  qui  menace 
les  régions  forestières  du  haut  Jura  !  Le  terme  n'aurait  pas  été 
hyperbolique  pour  une  maladie  qui  a  sévi  en  1870-1871-1872  pré- 
cisément dans  la  région  explorée  par  lui,  le  massif  du  Grandvaux, 
mais  qui  a  frappé  uniquement  Tépicca,  cet  arbre  que  M.  Bouvier 
voudrait  voir  remplacer  le  sapin (*).  Dans  la  forêt  communale  de 
Saint-Laurent  (781  hectares),  on  dut  abattre  en  ces  trois  années 
i2  2f)8  épicéas,  cubant  8658  mètres  cubes,  morts  sous  les  coups 
du  bostriche  typographe,  le  véritable  fléau  des  forêts  d'épicéa. 
Voilà  ce  qu'on  peut  réellement  appeler  un  désastre.  Le  sapin  était 
épargné  0. 

Et  toutes  les  forêts  des  Vosges,  celle  de  Gérardmer  notamment. 


(')  t  II  convient  de  prendre  des  mesures  en  ^ue  de  ce  péril  cl  les  deux  plus  sim- 
ples (!)  consistent  :  i^  à  supprimer  les  sapins  plutôt  que  les  épicéas  dans  les  coupes  par 
jardinage  ;  a<>  à  remplacer  ou  fur  et  à  mesure  le  sapin  par  l'épicéa.. •  (Noie  à  TAca- 
démie  des  sciences,  a3  septembre  1907.) 

{})  Voir  le  très  instructif  article  :  t  Les  Bostriches  dans  les  .brèts  du  Jura  *  {Revue 
des  Eauœ  et  Forêts,  i864,  p.  167-176). 
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porteront  longtemps  led  traces  de  la  formidable  invasion  de  bos- 
triche  typographe  qui  se  déclara,  comme  celle  du  Jura,  à  ta  suitie 
d'énormes  abatis  provoqués  par  un  terrible  ouragan  du  nord-est 
et  qui  força  d'exploiter  dans  maints  cantons  presque  tous  les  épi*- 
céas.  Heureusement,  le  sapin,  beaucoup  moins  exposé  aux  ravages 
des  bostriches,  resta  indemne  ou  à  peu  près.  Pas  un  forestier  ne 
partage  sûrement  Topinion  de  M.  Bouvier* 

V  —  Constatations  faites  en  Suisse 

Cette  «  terrible  »  maladie  a  dû  passer  la  frontière  et  attirer 
l'attention  des  forestiers  suisses,  sans  doute  exempts  de  l'apathie 
et  de  Tincurie  que  le  Bulletin  des  Halles  reproche  aux  forestiers 
français. 

Voyons  ce  que  disent  les  agents  chargés  de  la  gestion  des  forêts 
de  sapin  et  d'épicéa  qui  avoisinent  la  crête  du  Jura. 

L'inspecteur  forestier  qui  gère  les  forêts  des  environs  du  lac  de 
Joux  est  M.  Pîguet.  Arrivé  au  terme  de  sa  carrière,  il  connaît  à 
fond  ces  belles  sapinières  où  il  a  passé  toute  son  existence. 
M.  Piguet  a  dirigé  avec  une  indéniable  compétence  la  tournée 
qu'ont  faite,  le  6  juillet  igo6,  dans  la  forêt  du  Risoux  (Suisse)  les 
membres  de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté.  Nous  nous 
souviendrons  longtemps  de  cette  si  instructive  excursion  et  du 
mouvement  de  légitime  orgueil  avec  lequel  M.  Piguet,  en  nous 
faisant  passer  par  le  canton  des  «  Longs-Bôis  »  au  retour  (il  ména- 
geait ses  effets),  nous  montrait  ces  superbes  colonnes  de  35  mètres 
de  haut,  âgées  de  deux  siècles,  à  croissance  lente  et  régulière, 
dont  le  bois^  dit  bois  de  résonance,  se  paie  4oo  à  5oo  Trancs  le 
mètre  cube. 

«  Jusqu'ici,  écrit  M^  Piguet  le  3o  octobre  dernier,  nous  n'avons 
pas  remarqué  que  les  sapins  de  notre  région  fussent  atteints  du 
l'ouge.  Peut->^tre  l'altitude  moyenne  de  i  200  mètres  de  nos  fu*- 
taies^  les  conditions  climatériques  où  elles  croissent,  le  mélange  des 
essences,  presque  général,  où  le  sapin  est  subordonné  à  l'épicéa, 
la  présence  du  hêtre,  si  fiavorable  aux  deux  résineux  ci-<lessu8, 
toutes  ces  circonstances  réunies  garantissent-'elles  les  sapins (').  » 


(0  Au  RifpujL  il  )r  a  So  «/^  â'épitfta,  \%  oj^  dt  Mpio,  8  «/o  do  béire.  Il  semMe  que 
cet  propoktions  soient  les  meilleures  pour  la  région. 
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D'autre  part,  M.  Moreillon,  insjpectenf  forestier  à  Montcherand- 
sur-Orbe,  a  bien  voulu  faire  des  recherches  en  dehors  de  sa  cir- 
conscription«  Voici  uu  extrait  de  sa  lettre  du  3  novembre  1907  : 
«  Nos  forêts  vaudoises  ne  sont  pas  complètement  indemnes  et  je 
viens  de  recevoir  un  paquet  contenant  des  branches  de  sapin 
blanc  attaquées  par  le  Phoma  abietina  R^  Hart. 

((  Les  dégâts  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  décrits  dans 
votre  traduction  du  Traité  des  maladies  des  arbres,  de  Robert 
Hartig,  1891,  p.  i35,  et  dans  Prillieux:  Maladies  des  plantes  agri^ 
coles,  p.  285,  sous  le  nom  de  Fusicoccnm  abietinum.  Pr.  et  Del. 
Ces  branches  proviennent  de  forêts  à  proximité  de  La  Cure  entre 
S aint'Cergue  (Suisse)  et  Les  Rousses  (France).  Le  garde  forestier 
m'écrit  qu'il  a  déjà  observé  cette  maladie  au  printemps  sur  que/- 
ques  branches  de  sapin  blanc. 

«  Les  gardes  du  Risoux  vaudois  que  j'ai  questionnés  n'ont  rien 
remarqué  de  semblable.  Dans  mon  arrondissement  je  n'ai  rien  vu 
jusqu'à  ce  jour, 

«  Dans  toutes  nos  forêts  nous  avons  eu  des  sapins  qui  ont 
séché,  mais  il  n'y  a  aucun  danger  pour  le  moment.  La  plupart 
étaient  attaqués  par  YAgaricus  melleus.,,  » 

11  résultç  de  ces  deux  lettres,  d'abord,  que  la  maladie  n'a  été 
constatée  de  l'autre  côté  de  la  frontière  que  sur  un  très  petit 
nombre  de  points,  notamment  entre  Saint*Cergue  et  Les  Rousses 
(région  qu'avait  signalée  M.  Bouvier),  ensuite  que  c'est  bien  le 
Phoma  qui  est  seul  en*  cause,  et  enfin  que  ceUe  affection  est  con- 
sidérée par  tous  les  praticiens  français  et  suisses  comme  très  peu 
dommageable,  à  peu  près  insignifiante. 

Dans  cette  forêt  du  Risoux  suisse  et  dans  les  massifs  avoisi- 
nants,  les  forestiers  consentiraient  volontiers  à  subir  chaque  année 
une  invasion  de  Phoma  ab'etina,  à  condition  qu'ils  scnent  libérés 
des  dégâtB  commis  sur  les  gros  sapins  ou  épicéas  par  le  Trametes 
radiciperda  (Polyporus  annosus  Fr.),  trop  commun  sur  les  gros 
arbres,  qu'il  fait  périr  en  un  an,  du  Trameies  pinî  et  de  VArmiU 
laria  mellea,  très  dommageables  aussi,  mais  moins  répandus  dans 
cette  région  et,  sur  les  jeunes,  par  Y Herpotrichia  mgra,  le  Pe9^ 
talozzia  Hartigiiy  le  Cenangiam  abietis. 

Voilà  des  parasites  réellement  dangereux,  surtout  les  trois  pre- 
miers. Les  agents  les  combattent,  dès  leur  apparition,  par  des 
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mesures  pratiques  qui  ûut  fait  leurs  preuves,  tandis  que  contre  le 
Phoma  il  n'y  a  rien  à  faire. 

Enfin,  M.  Dubuis,  inspecteur  forestier  à  Prangins-sur-Nyon 
(Vaud),  qui  a  dans  son  arrondissement  les  (bréis  situées  sur  les 
pentes  du  Jura  vers  Saini-Gergue,  écrit  le  <)  novembre  1907  :  «  Je 
viens  vous  annoncer  que  j'ai  bien  rencontré  la  maladie  due  au 
Phoma  abieiina  dans  les  forêts  des  Piles,  sur  territoire  suisse,  à 
2  kilomètres  en  droite  ligne  au  sod^est  du  fort  des  Rousses.  Je  ne 
Tai  pas  trouvée  près  du  village  de  Saint-Cergue,  ainsi  que  le  pré- 
tend M.  Bouvier.  Cette  maladie  n'atteint,  en  effet,  que  le  sapin 
blanc.  Je  remarque,  depuis  plusieurs  années,  que  les  extrémités 
des  branches  des  sapins  blancs  sont  sujettes  à  sécher...  J*ai  très 
bien  observé  celte  année  aux  Piles  l'étranglement  des  rameaux, 
si  caractéristique  avec  ses  deux  bourrelets.  » 

11  y  a  donc,  dans  l'arrondissement  de  M.  Dubuis,  depuis  quel- 
ques années,  des  sapins  atteints,  de-ci  de-là,  par  la  maladie  du 
rouge;  mais  ce  fait  n'a  aucune  gravité  ;  les  forestiers  locaux  l'ont 
à  peine  remorqué. 

VI  —  Constatations  faites  en  Allemagne 

Les  lettres  que  je  viens  de  recevoir  de  deux  éminents  patholo- 
gistes  (D*^  Sorauer,  de  Berlin,  et  D*^  von  Tubeuf,  de  Munich)  attes- 
tent que,  ni  cette  année  ni  l'an  dernier,  les  nombreux  correspon- 
dants des  deux  revues  dirigées  par  ces  savants  et  spécialement 
consacrées  aux  maladies  des  plantes  (*)  n'ont  signalé  nulle  part 
en  Allemagne  la  présence  du  Phoma,  ni  la  maladie  du  rouge  sur 
le  sapin.  M.  von  Tubeuf  écrit  :  «  Je  l'ai  trouvé  souvent  dans  le 
Bayerischer  Wald,  dans  les. Alpes  de  Bavière  et  d'Autriche,  ainsi 
que  sur  le  haut  plateau  bavarois.  Je  n'ai  jamais  observé  de  dom" 
mage  important  {wirtschafiliche  Schadè)  du  fait  de  ce  champi' 
gnon.  » 

Conclusion.  —  Je  crois  que  Ton  ne  peut  dès  lors  se  ri'fuser  à 
reconnaître  : 

I**  Que  le  Phoma  abietina  R.  HarU,  ou  Fusicoccum  cd)ietinum 


(^)  Zeittchrifl  fàr  Pflantênkrankkeiten,  par  le  professeur  D'  B.  Sorauer  —  Nature 
wiêse/ueha/iiiche  ZeUtehri/ï  Jâr  Land-  and  ForttwirUchaJÎ,  par  le  D'  Freiherr  ror 

TUBKUF. 
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Pr.  et  DeL,  est  bien  l'unique  cause  de  la  maladie  actuelle  da 
rouge  sur  les  sapins  du  Jura  ; 

a""  Que  cette  maladie  est  peu  grare  et  peu  étendue  ; 

3^  Qu'elle  n'occasionne  jamais  la  mort  de  l'arbre  ; 

4"^  Qu'il  a  été  fait,  à  propos  de  ce  modeste  champignon,  ua 
tapage  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  les  faits  réels. 

C'est  le  cas  de  répéter  avec  le  proverbe  :  Bectacoap  de  bruit 
pour  rien  ou,  en  tout  cas,  pour  peu  de  chose. 
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LE 

NOMBRE   DES    PÉTALES 

CHEZ  LE  PHLOX  SUBULATA  L. 
Par  M.  Paul  VUILLEMIN 


Le  nombre  des  pièces  constitutives  de  chaque  vertîcilte  floral 
joue  un  rôle  considérable  dans  la  classification  des  Phanéro- 
games. Certains  nombres  (3  chez  les  Monocotylédones,  5  chez 
les  Dicotylédonea)  sont  si  fréquents,  dans  des  groupes  étendus, 
qu'ils  nous  appafaissent  comme  un  indice  d'affinités  plus  pro« 
fondes* 

D'autre  part,  le  nombre  habituel  n'6st  pas  d'une  fixité  absolue 
dans  l'espèce,  soit  que  nous  envisagions  divers  individus,  soit 
que  nous  comparions  les  diverses  fleurs  d'une  même  plante. 

On  est  poilé  à  rattacher  les  nombres  les  plus  fréquents  aux 
causes  constantes  qui  déterminent  la  fixité  de  l'espèce,  les  nom- 
bres rares  aux  causes  accidentelles  qui  arrivent  à  se  neutraliser, 
et  dont  les  effets  se  compensent,  dès  que  l'on  dresse  des  statis- 
tiques assez  étendues  pour  permettre  l'application  de  la  loi  des 
grands  nombres. 

N'a-t-on  pas  généralisé  trop  vile  les  résultats  très  nets  fournis 
par  la  méthode  statistique  à  Quételet  dans  les  questions  d'anthro- 
pométrie, à  Qalton,  Ludwig,  de  Vries  et  tant  d'autres  dans  le 
domaine  de  la  zoologie  et  de  la  botanique?  Au  fond,  nous  savons 
peu  de  chose  sur  la  signification  et  l'origine  des  types  floraux 
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dont  l'empirisme  nous  a  révélé  la  grande  constance  et  dont  la 
systématique  tire  un  excellent  parti.  Nous  ne  connaissons  guère 
mieux  les  raisons  des  différences  qui  existent,  au  point  de  vue  du 
nombre  des  pièces  qui  les  constituent,  entre  les  verticilles  floraux 
et  les  verticilles  ou  cycles  végétatifs  d'une  même  plante,  entre 
deux  verticilles  consécutifs  d'une  même  fleur,  entre  les  verticilles 
correspondants  chez  les  diverses  fleurs  d'un  même  individu  ou 
des  individus  de  la  même  espèce.  Il  est  bien  rare  que  nous  les 
puissions  rattacher,  même  indirectement^  aux  influences  variables 
du  milieu  qui  agit  sur  la  végétation. 

Si  le  nombre  des  pétales  varie,  d'une  fleur  à  l'autre,  d'une 
façon  désordonnée,  ou  du  moins  sans  règle  connue,  nous  taxons 
d'anomalies  les  nombres  aberrants,  ce  qui  nous  dispense  d'en 
chercher  l'origine. 

Dans  d'autres  cas,  on  trouve  deux  nombres  de  fréquence  ana- 
logue, si  bien  que  l'on  n'a  plus  de  raison  de  considérer  l'un  plu- 
tôt que  l'autre  comme  normal  ou  aberrant.  Certaines  diagnoses 
portent,  par  exemple  :  «  Fleurs  à  4-5  pétales.  »  L'hétéromérie, 
de  même  que  Phétéromorphie,  est  donc  envisagée  parfois  comme 
un  caractère  spécifique. 

Je  voudrais  montrer  que  l'hétéromérie  de  la  corolle  relève 
encore  de  la  caractéristique  normale  de  l'espèce,  non  de  la  téra- 
tologie, ni  de  la  variation  accidentelle,  dans  des  cas  où  deux  ou 
plusieurs  types  floraux  sont  représentés  par  des  nombres  très 
inégaux  et  où  certains  d'entre  eux  sont  limités,  dans  l'espace,  à 
des  fleurs  de  position  déterminée,  dans  le  temps  à  une  période 
de  la  végétation. 

Chez  le  Phloa:  subulata  L.,  que  je  prendrai  pour  exemple,  la 
fleur  compte  le  plus  souvent  5  sépales,  5  pétales,  5  étamines  et 
3  carpelles  (5  S  -H-  5P  H-  5E  4-  3C).  Quoique  pratiquement  suf- 
fisante pour  atteindre  le  but  que  se  proposent  les  flores,  la  dia- 
gnose  qui  tient  compte  uniquement  de  la  majorité  des  cas  est  in- 
complète, fallacieuse  même,  si  elle  donne,  au  botaniste  qui  peut 
déterminer  le  Phlox  subulata,  la  conviction  que,  par  ce  seul  fait, 
il  connaît  cette  espèce. 

J'ai  dans  mon  jardin  une  allée  bordée  de  dbiaqve  côté  de  Phlox 
subulata,  ce  qui  représente  une  quinzaine  de  mètres  de  bordure. 
La  terre  des  plates-bandes  est  retenue  par  des  pierres  calcaires 
caverneuses.  La  bordure,  plantée  contre  les  pierres,  sur  lesquelles 
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elle  retombe  jusqu'au  niveau  de  l'allée,  est  à  Tabri  des  instru- 
ments aratoires;  elle  n'est  l'objet  d'aucun  soin,  si  ce  n'est  qu'elle 
est,  chaque  année,  élaguée  à  la  fin  de  l'été  et  régularisée,  s'il  y  a 
lieu,  par  bouturage.  Elle  est  donc  à  peu  près  dans  les  conditions 
des  plantes  sauvages,  d'autant  plus  que  le  sol  n'est  jamais  fumé. 

Ayant  depuis  longtemps  remarqué  la  fréquence  des  fleurs  qui 
comptent  un  nombre  de  pétales  différent  de  5,  j'ai  fait,  en  1906, 
un  début  de  recensement  d'où  ressort  l'abondance  des  fleurs  à 
6  pétales,  celle  un  peu  moindre  des  fleurs  à  4  et  à  7  pétales.  Les 
fleurs  à  4  pétales  sont  surtout  terminales,  les  fleurs  à  7  pétales 
sont  surtout  latérales.  Cette  répartition  présente  quelque  chose 
d'insolite,  car  les  fleurs  terminales  ont,  en  général,  plus  de  pro- 
pension que  les  autres  à  devenir  polymères. 

Pour  fixer  la  signification  des  écarts  numériques  de  la  corolle, 
il  m'a  paru  nécessaire  de  préciser  les  conditions  dans  lesquelles 
se  montrent  les  fleurs  hétéromères,  en  en  dressant  une  statistique 
rigoureuse.  Tout  en  inspectant  l'ensemble  de  la  culture,  j'ai  re- 
censé à  part  un  lot  de  i  mètre  de  long  que  je  désignerai  par  la 
lettre  A.  Ce  lot  m'a  fourni,  du  21  avril  au  8  juin  1907,  un  total  de 
3  116  fleurs. 

Une  statistique  n'a  de  rigueur  qu'à  la  condition  de  porter  sur 
des  unités  équivalentes.  11  s'agissait  donc  de  savoir,  avant  tout, 
si  les  pétales  d'une  corolle  sont  uniformes,  s'ils  sont  isologues 
entre  eux  ou  du  moins  s'il  n'y  a  pas,  d'une  corolle  à  l'autre,  de 
différence  notable  entre  les  pétales  correspondants.  Grâce  à  la 
préfloraison  tordue,  la  première  de  ces  conditions  est  réalisée  et 
les  pétales  offrent  une  remarquable  homogénéité  à  tout  âge.  Les 
pétales  inégaux  sont  exceptionnels.  Le  nombre  des  lobes  de 
chaque  corolle  reste  compris  entre  4  et  7,  sauf  dans  quelques  cas 
liés  à  des  anomalies  d'ordre  différent.  Disons  d'abord  un  mot  de 
ces  corolles  aberrantes  par  le  nombre  ou  par  la  forme  et  les  di- 
mensions respectives  des  pétales,  afin  de  montrer  qu'elles  n'ont 
pas  jeté  un  trouble  sensible  dans  notre  statistique. 

Corolles  aberrantes 

On  observe  parfois  des  échancrures  symétriques  résultant  de  la 
compression  réciproque  de  deux  pétales  voisins  au  point  où  ils  se 
sont  entre-croisés  accidentellement  dans  le  bourgeon.  Cette  ano- 
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malte,  très  répandue  chez  les  Monocotylédones  comme  chez  les 
Dicotylédones,  gamopétales  ou  non,  a  été  signalée  par  Pippow(^') 
dans  dix*aeuf  genres  appartenant  à  neuf  familles  parmi  lesquelles 
ne  figurent  pas  les  Poléraoniacées.  Je  Tai  notée  dans  vingt-huit 
genres  non  signalés  par   Pippow,  notamment  dans  le  genre 
Phlox  (*).  Elle  est  beaucoup  plus  rare  chez  le  Phlox  sabulaia 
que  chez  ses  congénères  à  pétales  plus  larges,  tels  que  Phloœ 
Drammondi  et  panicalaia.  J'ai  recensé,  du  ai  juillet  au  7  août 
i9o4>  sur  quelques  touffes  de  cette  dernière  espèce,  les  fleurs  à 
4  ou  à  6  pétales  et  les  fleurs  à  pétales  échancrés.  Il  s'ouvrit,  pen- 
dant cette  période,  6  fleurs  tétramères,   i3  hexamères,  3  avec 
échancrure  sans  pendant  et  79  ayant  au  moins  une  paire  d'échan- 
crures  par  compression  réciproque,  se  répondant  d'un  pétale  à 
l'autre.  Les  rapports  sont  différents  chez  le  Phlox  subulata,  car, 
dans  cette  espèce^  les  fleurs  hétéromères  sont  aussi  communes 
que  les  pétales  échancrés  y  sont  rares.  Dans  le  lot  A,  j'ai  relevé 
des  échancrures  symétriques  deux  fois  seulement  sur  3  i  t6  fleurs 
recensées  :  la  première  fois,  le  28  avril,  sur  une  fleur  terminale  à 
corolle  pentamère,  la  seconde  fois,  le  i^  mai,  sur  une  fleur  laté- 
rale hexamère.  Les  échancrures,  peu  profondes,  détachaient  des 
lobules  trop  petits  pour  donner  Fillusion  de  pétales  supplémen- 
taires. Ces  deux  fleurs  ont  donc  été  rattachées  sans  hésitation, 
l'une  aux  pentamères,  Tautre  aux  hexamères. 

Un  fait  notable  est  l'absence  presque  totale  de  transitions  entre 
les  corolles  à  4>  5, 6  ou  7  pétales.  Les  pétales  élargis  ou  bifurques 
provenant  soit  d'une  division,  soit  d'une  pénétration  réciproque, 


(>)  A.  Pippow,  «  Ueber  das  Aaflrelea  scheinbarer  Zygomorphie  bei  regelmlsfii^ea 
Blùtben  •  (Sittungtber.  d.  Bot.  Ver,  d.  Provint  Brandenburg,  Berlin,  1877). 

(})  Les  pëtides  à  échaBcrures  symétriques  sont  signalés  par  Pippow  dans  les  genres 
lÀlium,  Tidipa,  FriUllaria,  Craous,  Tradescaniia,  Hetleboras,  kanunciUu*,  Caltha, 
Hesperis,  Cheiranihus,  Arabis,  Rasa,  Poteniilla,  Fragaria,  Spirœa,  Cyiisus,  Cara- 
ffana,  Cyclamen,  Nonnea,  J*ai  reteré  la  même  anomalie  dans  les  espèces  suivantes 
appartenant  k  des  genres  dont  Pippow  ne  fait  pas  menlioa  :  MemeroccUiù  fuU>Ut  Yacca 
Jîlamentosa,  Gladiolus  Gandauensis,  Colchicum  avUamnale  (oii  Masters,  puis  Coslems 
ont  déjà  décrit  une  modification  analogue  des  pétales),  Nigella  aroensis,  HeptUica  tri^ 
loba»  Papaver  rhœas  et  bracleatam,  Lunaria  biennit,  DiplotaxU  ienai/oÙa,  Linam 
catharUcam,  Helianthemam  vulgare,  Saponaria  officinalis.  Géranium  mol'e,  Agri^ 
monta  Eapaiorium,  Pyrus  comtnmmê,  Rtîbmê  emmus,  Wistaria  Sinentis,  Colatea  arbo- 
rescens,  Saxijraga  sp.,  Philadelphat  coronariiu.  Bégonia  sp.,  Anayallis  arvensis, 
Primula  grandijîora.  Fuchsia  coccinea.  Pétunia  uiolaceo,  Phlox  Drutnmondi,  pani- 
eulata,  subulata,  Plumhaffo  Capenns,  Vinca  minor.  Cette  liste  serait  facilement  étendue; 
elle  suffit  d^  pour  indiquer  combieii  les  échancrures  par  compression  réciproque  des 
pétales  sont  répandues  et  abondantes  dans  les  espèces  les  plus  diverses.  On  doit  les 
difttnguer  de  la  fission  et  de  la  rara^cadoo  des  pétales. 
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ne  8e  rencontrent  pas  aussi  facilement  chez  le  Phlox  mbulata 
que  chez  ses  congénères.  Je  n'en  ai  pas  vu  en  1906.  L'unique 
exception  m'a  été  fournie  le  9  mai  1907  :  dans  une  ileur  du  type 
vulgaire  5S-+-5P4-5E^-3C,  un  pétale  avait  trois  taches  à  l'on- 
glet et  trois  fissures,  dont  les  latérales  étaient  identiques  à  celle 
d^un  pétale  ordinaire,  tandis  que  la  médiane,  peu  profonde, 
trahissait  une  tendance  à  la  bipartition  du  membre,  non  indiquée 
dans  les  autres  verticilles.  Cette  fleur  n'appartenait  pas  au  lot  A. 

Les  formes  de  passage  sont  plus  communes  dans  l'androcée. 
Mais  cette  partie  de  la  fleur  ne  présente  jamais  la  même  unifor<- 
mité  que  la  corolle.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'elle  est  sollici- 
tée par  les  influences  contraires  de  la  corolle  à  5  pièces  et  du 
pistil  trimère.  Les  cinq  étamines  sont  d'ordinaire  étagées  à  trois 
hauteurs,  avec  une  anthère  à  la  gorge,  deux  au  milieu  et  deux 
vers  la  base  du  tube.  On  en  trouve  aussi  deux  supérieures,  une 
moyenne  et  deux  profondes  ;  parfois,  c'est  l'étage  inférieur  qui 
compte  une  seule  étamine  ;  rarement  la  dispersion  est  plus  com- 
plète avec  toutes  les  étamines  à  des  niveaux  difiérents  ou  deux 
seulement  au  même  niveau.  Ne  dirait-on  pas  que  l'androcée  tient 
à  la  fois  de  la  corolle  pentamère  par  ses  cinq  étamines  et  du  pistil 
trimère  par  ses  anthères  disposées  sur  trois  rangs?  En  présence 
de  cetie  disposition,  il  est  difficile  de  ne  pas  songer  à  la  fleur  des 
Cucurbitacées. 

Les  fleurs  hexamères  ont  trois  couples  d'étamines  longues, 
moyennes  et  courtes;  les  tétramères  en  ont  deux  paires.  Sans 
avoir  systémaliquemetil  observé  les  étamines  comme  les  pétales, 
j'ai  relevé  quelques  transitions  entre  deux  types  numériques  dif- 
férents. Dans  une  fleur  latérale  observée  le  5  mai,  on  compte 
5S-h5P-f-5E.  L'une  des  étamines  portant  deux  anthères,  il  en 
résulte  que  chaque  groupe  d'étamines  compte  le  même  nombre 
d'anthères,  bien  que  les  filets  unis  à  la  corolle  pentamère  restent 
au  nombre  de  cinq. 

Dans  le  cas  précédent,  on  peut  invoquer  une  multiplication  des 
étamines.  Plus  souvent,  les  étamines  doubles  sont  dues  à  une 
contraction  et  au  passage  de  ^cinq  à  quatre.  Je  reviendrai  sur 
ti'ois  exemples  relevés  dans  un  lot  particulièrement  riche  en  fleurs 
tétramères,  qui  sera  désigné  par  la  lettre  B.  Je  mentionnerai  seu- 
lement ici  deux  fleurs  terminales  appartenant,  comme  la  fleur 
latérale  dont  il  vient  d'êlre  question,  au  lot  A  :  l'une  (du  23  mai) 
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ressemble  à  la  première,  à  cela  près  que  chacun  des  trois  verti- 
cilles  externes  compte  une  pièce  de  moins;  Tautre  (du  i3  mai)  & 
cinq  sépales,  quatre  pétales  et  cinq  anthères,  dont  deux  partent 
de  filets  réunis  en  un  seul  dans  la  portion  concrescentc  au  tube 
de  la  corolle. 

C'est  là  une  observation  intéressante,  car  elle  nous  montre  la 
suppression  totale  d'une  lame  pétalaire,  lors  même  que  les  éta^ 
mines  qui  devaient  l'escorter  restent  séparées  dans  toute  leur  por* 
tion  libre.  Dans  ie  Phlox  subulata,  les  variations  des  étamines 
n'obéissent  pas  à  une  règle  aussi  simple  que  celles  des  pétales. 
Qu'il  soit  bien  entendu  que  nous  ne  prétendons  pas  étendre  à 
l'androcée  les  indications  fournies  par  l'observation  de  la  corolle. 

Les  nombres  de  pétales  inférieurs  à  4  ou  supérieurs  à  7  ont  été 
constatés  trois  fois,  dont  deux  dans  le  lot  A.  Une  fleur  à  8  pétales, 
récoltée  le  3i  mai  1907  en  dehors  du  lot  recensé,  était  singuliè- 
rement hétéromère  d'un  verticille  à  l'autre;  la  polymérie  de  la 
corolle  et  de  l'androcée  s'accompagnait  d'une  réduction  du  pistil 
muni  seulement  de  deux  stigmates.  Cette  fleur  répondait  à  la  for- 
mule 6S -h  8P  H-  7E-h  2C. 

Les  deux  cas  observés  dans  le  lot  A  ont  la  corolle  réduite. 
Dans  l'un  d'eux  (floraison  du  5  mai),  la  corolle  est  formée  d'un 
seul  pétale  ayant  une  lame  bifide  comme  celle  d'un  pétale  normal 
et  un  tube  cylindrique  fermé.  Dans  le  second  (du  8  mai),  le  tube, 
plus  large,  porte  une  lame  unilatérale,  formée  d'im  pétale  normal 
bifide  avec  deux  taches  à  la  gorge  et  d'un  pétale  trifide  à  trois 
taches;  c'est  une  corolle  dimidiée,  formée  de  deux  pétales  et 
demi.  Dans  les  deux  cas,  la  corolle  réduite  appartient  à  une  fleur 
latérale  entraînée  par  la  fleur  terminale  ;  elle  sort  du  calice  com- 
mun avec  une  corolle  pentamère  recouvrant  l'androcée  et  le  pistil 
d'une  fleur  normale.  La  fente  était  tournée  vers  la  corolle  normale 
dans  la  corolle  monomère  ;  elle  regardait  l'extérieur  dans  la  co- 
rolle dimidiée.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  le  calice  présen- 
tait, du  côté  de  la  corolle  anormale,  une  légère  saillie  et  une  lan- 
guette verte,  plus  longue  que  les  sépales,  et  répondant  à  la  bractée 
de  la  fleur  entraînée.  Ces  corolles  réduites,  notamment  la  corolle 
unipétale,  ressemblent  à  un  demi-fleuron  de  Radiée.  Nous  assis- 
tons effectivement  à  la  production  accidentelle  d'une  fleur  com- 
posée avec  zygomorphose  de  la  fleur  extérieure,  ou  fleur  du  rayon, 
tandis  que  la  fleur  du  disque  garde  les  caractères  habituels. 
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Corolles  réguUèros  à  4-7  pètalas 

En  dehors  des  exceptions  insignifiantes  qui  viennent  d'être 
signalées,  les  variations  de  la  corolle,  chez  le  Phlox  subulata,  se 
prêtent  parlaitement  à  la  statistique,  puisqu'elles  portent  sur  le 
nombre  des  pétales,  unités  de  même  valeur,  qu'elles  sont  brusques 
et  sans  transitions. 

Le  lot  Â  a  fleuri  sans  interruption  du  ai  avril  au  8  juin  1907. 
Une  seconde  floraison,  consécutive  à  la  taille  de  la  bordure,  a 
donné  a5  fleurs  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  puis 
19  fleurs  du  2l\  septembre  au  17  octobre.  Notre  statistique  n'em- 
brasse pas  cet  épanouissement  tardif,  indépendant  du  premier. 
Disons  seulement  que  les  corolles  du  lot  A  ont  été  sans  exception 
pentamères  à  cette  époque.  Le  reste  de  la  bordure  a  bien  oflert, 
çà  et  là,  des  fleurs  à  4  et  à  6  pétales,  mais  en  quantité  négligeable 
par  rapport  à  l'ensemble.  Les  variations  numériques  semblent 
donc  peu  communes  en  dehors  de  la  période  principale  de  végé- 
tation dont  nous  allons  nous  occuper. 

Le  premier  point  à  préciser  est  la  date  d'épanouissement  de 
chaque  fleur. 

Le  dénombrement  s'est  trouvé  facilité  par  ce  fait  que  la  florai- 
son s'accomplit  à  heure  fixe,  une  seule  fois  par  jour,  du  moins 
par  le  beau  temps,  qui  a  rarement  fait  défaut  pendant  la  durée 
de  l'observation.  L'heure  de  l'anthèse  varie,  suivant  la  tempéra- 
ture, de  8  heures  à  midi.  Chaque  jour,  dès  que  les  fleurs  étaient 
ouverles,  j'enlevais  toutes  les  corolles,  que  je  divisais  en  deux 
lots,  mettant  d'un  côté  les  fleurs  terminales,  de  l'autre  les  fleurs 
latérales;  dans  chaque  lot  je  groupais  les  corolles  selon  le  nombre 
des  pétales.  Une  fois  la  récolte  quotidienne  eflectuée,  que  ce  fût 
à  8  heures  ou  à  midi,  on  ne  voit  pour  ainsi  dire  aucune  fleur  nou- 
velle s'épanouir  du  reste  de  la  journée,  même  par  les  plus  beaux 
jours.  Cette  remarque  permet  de  remettre  au  lendemain  la  récolte 
journalière,  pourvu  que  la  cueillette  soit  faite  avant  l'heure  de 
l'épanouissement  de  ce  jour.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  le  3o  mai  à 
9  heures  la  récolte  du  29.  A  cette  date,  l'anthèse  avait  traîné  en 
longueur  par  suite  de  la  pluie  accompagnée  d'un  fort  refroidisse- 
ment; le  lendemain,  le  temps  s'était  éclairci  et  réchauflé  et  la  flo- 
raison de  ce  jour,  accomplie  vers  midi,  permit  une  nouvelle  cueil- 
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lelle  à  1*^30.  C'est  la  seule  fois  que  j'ai  usé  de  celte  licence.  Le 
dénombrement  quotidien  de  la  flotaison  a  été  effectué  régulière- 
ment du  21  avril  au  2  juin,  sauf  les  27,  29  avril  et  i*'  mai,  où  la 
végétation  fut  arrêtée  par  une  pluie  froide  mêlée  de  neige.  Une 
pluie  abondante,  les  t5  et  16  mai,  entrava  la  floraison,  et  la  ré- 
colte des  deux  jours  fut  fhite  en  bloc  le  16;  le  total  des  deux  jours 
n'atteint  pas  le  chiffre  obtenu  le  i3  mai  avant  le  début  du  refroi- 
dissement. La  récolte  du  9  maj  devrait  également  être  réunie  à 
celle  du  10,  car  le  total  n'atteint  pas  celui  des  jours  voisins. 

Ceci  nous  montre  que  la  période  diurne  ne  correspond  pas  ri- 
goureusement à  une  période  constante  de  l'activité  végétative. 
Les  influences  météorologiques  peuvent  jeter  un  trouble  consi- 
dérable dans  les  statistiques  quotidiennes.  Ainsi  le  chiffre  mini- 
mum atteint  pendant  la  période  de  grande  floraison  du  6  mai  au 
26  juin  est  inscrit  à  la  date  du  19  juin  ;  or,  la  veille,  on  avait  noté 
un  grand  refroidissement  avec  grésil  et  le  thermomètre  était  des- 
cendu la  nuit  presque  à  O*. 

Ces  réserves  faites,  la  période  diurne  répond,  avec  une  approxi* 
mation  pratiquement  suffisante  dans  les  conditions  où  nous  avons 
observé,  à  l'unité  propre  à  mesurer  le  temps  de  la  floraison.  Dans 
les  graphiques  qui  résument  notre  statistique,  les  divisions  de  la 
ligne  des  abscisses  représenteront  un  jour.  Nous  indiquerons  plus 
loin  une  correction  qui  peut  être  apportée  dans  la  construction 
des  tracés  en  combinant  l'unité  de  récolte  avec  l'unité  de  temps. 

Corolles  hexamères 

Les  corolles  à  6  pétales  sont  communes  dans  les  fleurs  termi- 
nales comme  dans  les  fleurs  latérales.  Pour  préciser  leur  fréquence 
dans  chacune  de  ces  catégories,  il  faut,  au  préalable,  connaître 
la  marche  générale  de  Téclosion  des  fleurs  terminales  et  des  fleurs 
latérales. 

Le  nombre  des  fleurs  terminales  surpasse  au  début  celui  des 
fleurs  latérales.  Cette  supériorité  se  maintient,  dans  les  statisti- 
ques journalières,  depuis  le  2î  avril,  jour  d'épanouissement  de  la 
première  fleur,  jusqu'au  2  mai,  où  nous  en  comptons  18  dans 
chaque  catégorie.  A  partir  du  5  mai,  la  récolte  quotidienne  se 
soldfe  sans  exception  au  profit  des  fleurs  latérales.  Cette  prépon- 
dérance des  fleurs  latérales  est  plus  lenle  à  s'établir  si  la  compa- 
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raison  porte  uniquement  sur  les  fleurs  hexamères,  car,  après 
diverses  oscillations,  elle  ne  devient  définitive  que  le  i3  mai 
(tracé  n**  i  et  tableau  A). 

Pour  atténuer  Tefiet  des  variations  journalières  tenant  à  di- 
verses causes,  nous  avons  construit  des  tracés  dans  lesquels  la 
hauteur  prise  sur  la  ligne  des  ordonnées  répond  non  pas  à  la 
récolte  quotidienne,  mais  au  total  des  fleurs  de  chaque  catégorie 
épanouies  depuis  Torigine  jusqu'au  jour  indiqué  sur  les  abscisses. 
Ayant  remarqué  que  le  nombre  des  fleurs  hexamères  épanouies 
pendant  la  saison  était  sensiblement  égal  au  dixième  de  la  tota* 
lité  des  fleurs  (3i6  sur  3  1 16),  nous  avons  convenu  de  donner  aux 
divisions  des  ordonnées  une  valeur  dix  fois  plus  grande  dans  la 
courbe  des  fleurs  hexamères  que  dans  la  courbe  correspondant  à 
l'ensemble  des  fleurs  (tracé  n*»  2). 

Dans  ces  conditions,  les  courbes  des  fleurs  terminales  et  des 
fleurs  latérales  se  coupent  le  6  mai,  avec  un  total  de  4^5  fleurs,  et 
seulement  le  18  mai  pour  les  fleurs  hexamères,  qui  sont,  à  ce  mo- 
ment, au  nombre  de  191  sur  2  012  fleurs  épanouies.  L'avance  des 
fleurs  terminales  sur  les  latérales  est  donc  regagnée  beaucoup 
plus  lentement  par  les  hexamères  que  par  les  autres.  Mais  la  pro- 
gression des  fleurs  latérales  ne  s'arrête  plus.  Non  seulement  les 
fleurs  latérales  deviennent  de  plus  en  plus  prépondérantes  à 
l'égard  des  terminales,  mais,  en  outre,  le  taux  des  hexamères  ne 
cesse  de  s'élever  dans  les  fleurs  latérales,  à  mesure  qu'il  fléchit 
dans  les  fleurs  terminales.  Du  18  mai  à  la  fin  de  la  floraison,  nous 
compterons  270  fleurs  terminales  dont  23  hexamères,  contre  836 
latérales  dont  io3  hexamères.  Les  fleurs  hexamères  forment  donc 
un  douzième  des  fleurs  terminales,  un  huitième  des  latérales  épa*> 
nouies  durant  la  dernière  période. 

Ces  rapports  ne  sont  pas  très  frappants  dans  le  tracé  n°  2 .  Ce 
qui  ressort  le  plus  clairement  de  ce  graphique,  c'est -que  le 
nombre  des  fleurs  hexamères  épanouies  depuis  l'origine  est  cons- 
tamment supérieur  à  10  **/o  pour  les  terminales,  constamment  in- 
férieur à  ce  taux  pour  les  latérales.  Nous  ne  nous  laisserons  pas 
abuser  par  le  parallélisme  assez  exact  réalisé  de  bonne  heure  entre 
la  courbe  des  hexamères  et  la  courbe  totale,  aussi  bien  pour  les 
terminales  que  pour  les  latérales.  Ce  parallélisme  n'existe  que 
grâce  à  la  convention  qui  nous  a  fait  prendre  des  ordonnées  dix 
fois  plus  grandes  pour  les  fleurs  hexamères  que  pour  l'ensemble 
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des  fleurs*  Si  les  hauteurs  prises  sur  la  ligne  des  ordonnées  étaient 
les  mêmes  pour  chaque  fleur,  hexamère  ou  autre,  il  est  clair 
que  l'écart  des  courbes  croîtrait  avec  le  nombre  des  fleurs  qu'elles 
représentent.  En  conséquence,  la  ligne  des  hexamères  divergerait 
suivant  une  progression  assez  régulière  de  la  ligne  correspondant 
au  total  des  fleurs;  mais  alors  la  distinction  serait  moins  marquée 
entre  les  fleurs  terminales  et  les  fleurs  latérales  en  ce  qui  con- 
cerne le  taux  des  hexamères. 

Le  tableau  B  et  le  graphique  n?  3  nous  indiquent  clairement 
que  le  total  des  fleurs  hexamères  se  maintient  au  voisinage  de 
lo  °/o,  tandis  que,  pour  les  terminales  et  pour  les  latérales,  les 
hexamères  se  rapprochent  graduellement  de  ce  taux  qui,  au  dé- 
but, était  plus  élevé  pour  les  premières,  plus  faible  pour  les 
secondes.  Ce  graphique  n'indique  pas  le  nombre  absolu  des 
fleurs;  la  hauteur  prise  chaque  jour  sur  les  ordonnées  indique  le 
rapport  des  fleurs  hexamères  au  total  des  fleurs  épanouies  depuis 
l'origine  jusqu'au  jour  inscrit  sur  les  abscisses.  La  ligne  supérieure 
indique  ce  rapport  pour  les  fleurs  terminales,  celle  du  milieu  pour 
l'ensemble,  la  ligqe  inférieure  pour  les  latérales. 

Ces  lignes  ne  se  coupent  à  aucun  moment  à  partir  du  26  avril. 
Je  n'ai  pas  inscrit  sur  le  graphique  les  récoltes  du  24  et  du  26, 
qui  ont  ofiert,  chacune,  une  seule  fleur  hexamère  :  une  terminale 
le  premier  jour,  une  latérale  le  second.  Du  26  avril  au  7  mai,  la 
poussée  des  hexamères  est  très  active  dans  les  trois  lignes,  sur- 
tout dans  la  ligne  des  terminales.  Cetle  période  d'entraînement 
ne  fournit  pas  un  cinquième  des  fleurs  hexamères  de  la  saison  : 
61  sur  3 16.  Elle  est  terminée  le  7,  laissant  le  total  à  un  taux  voi- 
sin de  10,  la  ligne  supérieure  lout  près  de  i5,  l'inférieure  à  6  **/o. 
A  dater  de  ce.jour,  le  triple  tracé,  qui  porte  sur  255  fleurs  hexa- 
mères, acquiert  une  remarquable  symétrie.  Le  pourcentage  total 
oscille  faiblement  entre  9,47  et  10,57  °/o  ^^  î'  s'arrête  à  10, i4  à  la 
fin  de  la  floraison.  La  courbe  des  fleurs  terminales  hexamères  des- 
cend, sans  retour  important,  de  i4,85  à  10,75  °/o;  celle  des  la- 
térales s'élève,  avec  de  négligeables  défaillances,  de  6,2  à  9,8  **/o. 
Les  deux  courbes  des  hexamères  latérales  et  terminales  conver- 
gent donc  l'une  vers  l'autre  sans  parvenir  à  se  joindre. 

La  marche  générale  de  la  floraison  suit  une  règle  d'apparence 
uniforme  en  ce  qui  concerne  le  rapport  des  fleurs  hexamères  à 
l'ensemble  des  fleurs  :  elle  est  sensiblement  inverse  dans  les  fleurs 
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latérales  et  dans  les  fleurs  terminales.  Nous  relevons,  toutefois, 
dans  les  tracés  précédents  de  légères  irrégularités.  Dans  la  double 
courbe  des  fleurs  latérales  (tracé  n**  2),  on  aperçoit  comme  des 
ondes  avec  rapprochement  des  deux  lignes  les  5,  11,  a4  et  25, 
29  mai  et  2  juin.  Si  nous  consultons  la  courbe  du  pourcentage 
quotidien  des  fleurs  hexamères  (tracé  n°  4)^  nous  constatons,  à 
ces  dates,  des  ascensions  passagères  qui  élèvent  le  taux  de  la  ré- 
colte à  11,5,  12,85,  19,76,  20,8  °/o,  et  encore  à  16,66  ^'/o  le  2  juin 
après  une  chute  à  o. 

Le  m>^me  tracé  nous  montre  des  poussées  de  fleurs  hexamères 
terminales  les  8,  22,  27  et  28  mai,  soit  deux  ou  trois  jours  avant 
les  poussées  latérales  des  11,  24i  29  mai.  On  retrouve  sur  le  tracé 
n®  2  des  écarts  correspondant  à  ces  dates,  puisque  le  relèvement 
du  taux  des  fleurs  hexamères  éloigne  leur  courbe  de  la  courbe 
totale  chez  les  fleurs  terminales  au  lieu  de  l'en  rapprocher  comme 
chez  les  latérales. 

La  floraison  en  apparence  continue  du  Phlox  se  compose  donc 
d'une  série  de  floraisons  partielles  empiétant  les  unes  sur  les 
autres.  Dans  chacun  de  ces  épanouissements  successifs,  les  fleurs 
terminales  devancent  les  latérales.  Ces  floraisons  partielles  se  dé- 
gagent assez  bien  dans  le  tracé  n*»  5  (courbe  inférieure)  où  sont 
inscrits  les  pourcentages  quoiidiens  des  fleurs,  tant  terminales 
que  latérales  ;  la  hauteur  mesurée  sur  les  ordonnées  de  bas  en 
haut  indique  le  nombre  des  fleurs  terminales,  la  hauteur  mesurée 
de  haut  en  bas  indique  le  nombre  des  fleurs  latérales  pour  cent. 
Les  saccades  de  cette  ligne  sont  à  peu  près  effacées  dans  la 
courbe  supérieure,  qui  inscrit  le  pourcentage  atteint  chaque  jour 
à  partir  de  l'origine  (tableau  C). 

Tous  les  tracés  étudiés  jusqu'ici  présentent  un  même  défaut. 
La  durée  constante,  le  jour,  prise  comme  unité  de  mesure  de  la 
ligne  des  abscisses,  ne  répond  pas  à  une  période  uniforme  de  l'ac- 
tivité de  la  floraison.  Tout  en  gardant  le  jour  comme  unité  de 
temps,  nous  avons  construit  un  nouveau  tracé  (tracé  n°  6),  en 
prenant,  sur  l'échelle  chronométrique  des  abscisses,  des  lon- 
gueurs variables,  correspondant  chacune  à  la  période  pendant  la- 
quelle s'est  ouvert  un  nombre  déterminé  de  fleurs.  Dans  ce  tracé 
construit  sur  les  données  du  tableau  D,  chaque  division  indique 
la  période  pendant  laquelle  5o  fleurs  se  sont  épanouies  :  le  pre- 
mier point  marque  la  date  d'épanouissement  de  la  cinquantième 
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fleur,  le  deuxième  celle  où  la  centième  s'est  ouverte,  et  ainsi  de 
suite.  Cette  échelle  mobile  est  double,  parce  qu'elle  varie  selon 
que  Ton  envisage  les  fleurs  terminales  (ligne  T)  ou  les  fleurs 
latérales  (ligne  L). 

La  hauteur  mesurée  sur  l'échelle  fixe  des  ordonnées  indique  le 
nombre  absolu  de  fleurs  hexamères  comprises  dans  le  demi-cent 
considéré.  Comme  certaines  cueillettes  comptent  plus  de  5o  fleurs 
de  la  môme  catégorie  et  que  la  plupart  ne  se  chiffrent  pas  par  un 
multiple  de  5o,  nous  avons  complété  les  cinquantaines  par  des 
emprunts  d'une  récolte  à  la  voisine  et  divisé,  un  peu  arbitraire- 
ment, les  nombres  supérieurs  à  5o  en  nous  basant,  pour  pré- 
sumer la  durée  propre  à  chaque  cinquantaine,  sur  Tabondance 
de  l'éclosion  les  jours  voisins,  en  un  mot  sur  la  marche  générale 
de  la  floraison  au  moment  considéré.  Il  en  résulte  que  les  divi- 
sions prises  sur  les  abscisses  ne  marquent  pas  l'heure  réelle  de 
l'éclosion  de  chaque  cinquantième  fleur  et  qu'elles  peuvent  même 
tomber  à  la  limite  de  deux  dates.  Nous  avons,  d'autre  part,  ré- 
parti les  fleurs  hexamères  au  prorata  du  total  des  fleurs  trans- 
férées d'une  catégorie  à  l'autre  ;  c'est  ce  qui  introduit  des  frac- 
tions dans  les  nombres  représentant  les  fleurs  hexamères  de 
chaque  cinquantaine* 

Le  diagramme  n^  6  n'est  donc  plus  rigoureusement  empirique  ; 
il  offre  les  avantages  et  les  inconvénients  des  diagrammes  théo- 
riques, sans  toutefois  dissimuler  les  limites  de  l'approximation 
que  sa  construction  a  nécessitée.  Ce  tracé  atténue  les  oscillations 
exagérées  cpii  résultaient  de  l'importance  égale  attribuée  aux  ré- 
coltes quotidiennes  inégales.  On  y  retrouve  d'ailleurs  des  indica- 
tions de  même  ordre  sur  les  poussées  périodiques  de  fleurs  hexa- 
mères correspondant  à  chaque  recrudescence  de  végétation  et  se 
manifestant  successivement  sur  les  fleurs  terminales  et  sur  les 
fleurs  latérales*  (Les  flèches  sur  le  tracé  n*'  6  indiquent  la  poussée 
latérale  consécutive  à  chaque  poussée  terminale.)  On  y  reconnaît 
aussi  la  prépondérance  des  fleurs  hexamères  au  début  chez  les 
terminales,  à  la  fin  chez  les  latérales,  avec  enchevêtrement  des 
deux  courbes  à  la  période  moyenne. 

Quel  enseignement  alIon»*nous  tirer  de  la  lecture  de  ces  cour- 
bes ?  C'est  d'abord  que  les  fleurs  hexamères,  qui  ne  font  défaut  à 
aucun  jour  de  floraison  ni  dans  aucun  lot  de  cinquante,  soit  dans 
les  fleurs  terminales,  soit  dans  les  fleurs  latérales,  sont  aussi  non-» 
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maies,  bien  que  moins  nombreuses,  que  les  fleurs  pentamères. 
C'est,  en  second  lieu,  que  leur  abondance,  par  rapport  au  nombre 
total,  varie  en  raison  directe  de  la  vigueur  de  la  végétation. 

Les  fleurs  les  plus  précoces,  épanouies  jusqu'au  5  mai,  ont  at- 
teint le  taux  le  plus  élevé  de  fleurs  hexamères  :  i4>39  */o  pour 
Tensemble,  19,44  ^/o  po«r  les  terminales.  Les  fleurs  terminales, 
qui  jouent  le  rôle  prépondérant  au  début,  gardent  toujours  leur 
avance,  grâce  à  leur  situation  privilégiée  au  point  de  vue  de  la 
nutrition.  En  fin  de  saison,  quand  les  fleurs  terminales  ne  se 
montrent  plus  que  sur  les  rameaux  secondaires  ou  sur  les  bran- 
ches attardées  par  suite  de  leur  défaut  de  vigueur,  quand,  au 
contraire,  les  fleurs  latérales  achèvent  de  s'épanouir  sur  des  ra- 
meaux plus  anciens  et  vigoureux,  alors  seulement  ces  dernières 
gagnent  du  terrain,  sans  pourtant  rejoindre  le  taux  des  terminales 
hexamères. 

L'absence  de  transitions  entre  les  corolles  hexamères  et  les 
eorolles  pentamères  indique  une  fixation  aussi  complète  du  pre- 
mier tvpe  que  du  second  et  écarte  l'idée  d'une  transformation 
actuelle  et  progressive  de  l'un  dans  l'autre.  Les  fleurs  à  six  pé- 
tales sont  la  forme  robuste,  les  fleurs  à  cinq  pétales  représentent 
la  forme  commune,  de  vigueur  moyenne.  La  floraison  tardive, 
où  les  corolles  pentamères  sont  seules  constantes,  est  une  flo- 
raison appauvrie. 

Corolles  tètramères 

Sur  les  3  1 16  fleurs  du  lot  recensé  A,  nous  comptons  21  fleurs 
tétramères,  dont  2  latérales.  Celles-ci  se  sont  ouvertes  le  7  et  le 
17  mai.  Cette  pénurie  de  fleurs  tétramères  latérales  n'est  pas  spé- 
ciale au  lot  A.  En  1906,  j'en  ai  relevé  une  seule  contre  i5  termi- 
nales. En  1907,  en  dehors  du  lot  A,  j'en  ai  trouvé  deux,  appar- 
tenant Tune  et  l'autre  à  la  dernière  floraison.  La  première 
apparut  le  3o  septembre  ;  le  type  4  de  la  corolle  et  de  Tandrocée 
était  un  indice  manifeste  d'appauvrissement,  car  le  calice  et  le 
pistil  comptaient  respectivement  5  et  3  pièces,  c'est-à-dire  le 
nombre  habituel.  La  seconde  fleurit  le  i3  octobre.  Certaines  por- 
tions de  la  bordure  étaient  pourtant  très  riches  en  fleurs  termi- 
nales tétramères.  Telle  est  notamment  la  bande  B,  faisant  vis-à-vis 
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à  la  précédente,  déjà  riche  en  fleurs  tétramères  en  1906.  Elle  nous 
en  a  fourni  33,  sur  un  tiers  de  mètre,  du  29  avril  au  20  mai  1907, 
et  jusqu'à  6  en  un  seul  jour,  le  7  mai.  Cela  représente  une  pro- 
portion cinq  fois  plus  élevée  que  dans  la  portion  A. 

Les  19  fleurs  tétramères  terminales  du  lot  A  sont  écloses  du  7 
au  23  mai.  Sur  ces  dix-sept  jours,  quatorze  en  ont  fourni.  H  est  à 
noter  que  ces  dix-sept  jours  correspondent  à  la  plus  grande  acti- 
vité de  la  floraison,  car  le  nombre  total  des  fleurs  épanouies  pen- 
dant cette  période  s'élève  à  2  068  sur  3  1 16,  soit  les  deux  tiers,  et 
celui  des  terminales  à  768  sur  1 097,  soit  plus  des  deux  tiers.  Les 
lacunes  tombent  sur  les  jours  où  l'éclosion  des  hexamères  est  ré- 
duite au  minimum;  les  jours  où  nous  comptons  2  tétramères  sont 
ceux  où  l'on  compte  6,  8  et  1 1  hexamères  terminales.  Le  milieu 
de  la  floraison  des  tétramères,  soit  le  jour  où  leur  nombre  attei- 
gnit 10,  tombe  le  i3  mai.  La  moitié  de  la  récolte  des  fleurs  ter- 
minales n'était  pas  tout  à  fait  atteinte  la  veille;  la  moitié  de  la 
récolte  totale  était  dépassée  le  lendemain.  C'est  également  le 
i4  mai  que  tombe  le  milieu  de  la  floraison  des  fleurs  hexamères 
(latérales  et  terminales  réunies).  Cette  concordance  est  bien  sug- 
gestive; elle  nous  montre  l'apparition  ininterrompue  des  fleurs 
terminales  tétramères  pendant  la  période  correspondant  à  l'apogée 
de  la  floraison. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure,  de  cette  observation  très  nette,  que 
les  fleurs  tétramères  font  absolument  défaut  aux  autres  périodes. 
En  étendant  nos  investigations  à  l'ensemble  de  la  plantation,  nous 
notons  la  première  fleur  tétramère  terminale  le  26  avril,  la  der- 
nière le  4  octobre.  Mais  ce  sont  des  cas  isolés,  comme  la  fleur 
latérale  tétramère  du  i3  octobre. 

De  même,  dans  le  lot  B,  la  fleur  tétramère  éclose  le  29  avril 
constitue  une  exception,  car  la  suivante  ne  s'épanouit  qu'au  bout 
de  cinq  jours,  le  5  mai.  Dès  lors  la  floraison  se  poursuit  dix  jours 
consécutifs  et  s'achève  six  jours  plus  tard.  Les  33  fleurs  termi- 
nales tétramères  du  lot  B,  sauf  une,  se  sont  donc  épanouies  du 
5  au  20  mai,  en  seize  jours,  devançant  de  deux  jours  seulement 
la  période  de  dix-sept  jours  qui  nous  a  fourni  les  19  fleurs  du 
lot  A.  Le  tracé  n°  7  fait  ressortir  cette  concordance. 

Le  taux  des  fleurs  tétramères  atteint,  sur  l'ensemble  des  fleurs 
terminales  du  lot  A,  i,94**/o  le  23  mai;  il  descend  peu  et  se  trouve 
fixé  à  1, 73*^/0  à  la  fin  de  la  floraison.  Ce  n'est  pas  une  quantité 
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négligeable,  surtout  si  nous  songeons  que  ce  taux  s'élève  parfois 
beaucoup  plus  haut,  dans  le  lot  B  par  exemple. 

Ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que  les  fleurs  tétramères  ter- 
minales, tout  en  variant  de  fréquence  d'une  toufl'e  à  l'autre,  tout 
en  gardant  leur  prépondérance  d'une  année  à  l'autre  dans  la 
même  touffe,  se  montrent,  sauf  exceptions  isolées,  au  moment  où 
la  végétation  est  la  plus  riche  (2,47  ^jo  sur  les  768  Heurs  termi- 
nales épanouies  du  7  au  23  mai,  o  °/o  sur  les  829  fleurs  termi- 
nales épanouies  (ant  avant  qu'après  cette  période). 

Durant  la  même  période,  les  fleurs  terminales  hexamères  étaient 
nombreuses  et  ont  fourni  les  plus  riches  récoltes  aux  mêmes  dates 
que  les  tétramères.  Néanmoins  on  est  frappé  de  l'absence  de  fleurs 
tétramères  pendant  la  période  initiale,  au  moment  où  les  hexa- 
mères sont  d'une  fréquence  insolite.  Leur  apparition  coïncide 
avec  un  fléchissement  du  taux  des  hexamères,  surtout  des  hexa- 
mères terminales. 

Si  nous  totalisons  les  fleurs  terminales,  tétramères  et  hexa- 
mères, et  si  nous  substituons  la  somme  au  nombre  des  hexa- 
mères dans  le  calcul  du  pourcentage  des  terminales  et  dans  celui 
du  pourcentage  général,  cette  dépression,  qui  troublait  sensible* 
ment  la  régularité  du  tracé  n°  3,  est  à  peu  près  comblée.  Le  taux 
des  fleurs  hexamères,  renforcé  de  celui  des  tétramères,  ne  descend 
plus  au-dessous  de  10.  Le  brusque  affaissement  inscrit  du  8  au 
i4  mai  est  remplacé  par  une  pente  douce  qui  régularise  la 
courbe. 

Le  tracé  n*>  8  reproduit  le  tracé  n°  3  en  totalisant  les  fleurs  qui 
ant  un  nombre  de  pétales  différent  de  5.  Les  fleurs  à  7  pétales  exer- 
cent une  influence  insignifiante  sur  la  courbe  des  terminales,  mais 
elles  relèvent  heureusement  la  courbe  des  latérales  et  la  courbe 
totale.  Nous  obtenons  en  définitive  un  triple  tracé  très  semblable 
à  celui  des  hexamères,  mais  encore  plus  symétrique.  Abstraction 
faite  des  grandes  oscillations  antérieures  au  7  mai,  les  trois  lignes 
fournies  par  le  calcul  ont  presque  l'allure  schématique  d'un  dia- 
gramme théorique.  A  partir  de  l'apparition  des  fleurs  tétramères 
(le  7  mai)  jusqu'à  la  fin  (le  8  juin),  les  oscillations  du  pourcen- 
tage total  des  fleurs  à  4>  6  et  7  pétales  sont  limitées  entre  io,38 
et  11,1 4  °/oj  soit  entre  des  extrêmes  différant  seulement  de 
0,76  %.  Ces  oscillations  sont  plus  amples,  mais  inverses,  si  l'on 
considère  séparément  les  fleurs  terminales  et  les  fleurs  latérales; 
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le  taux  varie  de  i5,57  à  ï2,5  °jo  pour  les  terminales,  de  6,5»  à 
10,2  °/o  pour  les  latérales. 

L'intervention  des  corolles  létramères  compense  donc  assez 
exactement  la  diminution  des  fleurs  terminales  hexamères  pen- 
dant la  plus  importante  période  du  développement.  Cette  sup- 
pléance suggère  cette  conclusion,  assez  imprévue,  que  le  passage 
du  nombre  des  pétales  de  5  à  4  relève  des  mêmes  causes  géné- 
rales que  le  passage  inverse  de  5  à  6  pétales.  L'excès  de  vigueur 
dû  à  une  nutrition  particulièrement  favorable  intervient  dans  les 
deux  cas.  La  pénurie  de  fleurs  à  4  ou  à  6  pétales  dans  la  floraison 
automnale  relève  de  cette  même  cause. 

Cette  indication  de  la  statistique  est,  à  première  vue,  décon- 
certante. On  n'admettra  pas,  sans  autre  preuve,  qu'une  diminu- 
tion dans  le  nombre  des  pétales  est  compatible  avec  un  excès  de 
vigueur,  que,  bien  plus,  elle  en  est  une  conséquence.  Voici  les 
faits  qui  donnent  raison  à  la  statistique. 

Le  nombre  des  carpelles,  qui  est  habituellement  de  3,  s'élève  à 
4  aussi  souvent,  si  ce  n'est  plus,  dans  les  fleurs  terminales  à  4  foe- 
tales que  dans  celles  qui  en  comptent  5  ou  6.  Les  pistils  tclra- 
mères  sont  plus  rares  dans  les  fleurs  latérales,  où  ils  accompagnent 
de  préférence  les  corolles  à  6  et  7  pétales.  L'isomérie  tend  donc  à 
se  compléter  sur  le  type  4  dans  les  fleurs  terminales,  qui  acquiè- 
rent une  nouvelle  pièce  au  pistil  et,  par  compensation,  en  perdent 
une  dans  les  autres  verticilles. 

L'actinomorphie  serait  parfaite  sans  l'inégalité  des  étamines. 
Mais  celle-ci  ne  manifeste  aucune  tendance  à  s'effacer;  elle  se 
complique  même  souvent  de  la  persistance  d'une  étamine  plus  ou 
moins  double  dans  les  fleurs  d'ailleurs  tétramères.  Dans  le  lot  B, 
j'ai  observé  quatre  jours  de  suite,  du  10  au  i3  mai  1907,  un 
exemple  quotidien  de  ces  transitions  entre  l'androcée  pentamère 
et  l'androcée  tétramère  dans  des  fleurs  terminales  à  4  pétales  :  le 
10  mai,  l'une  des  deux  étamines  courtes  était  bifide;  le  11,  une 
fleur  avait  deux  étamines  longues,  une  moyenne  et  une  courte  à 
deux  anthères;  le  i3,  c'était  l'étamine  moyenne  qui  oflrait  deux 
parties  séparées  jusqu'à  l'insertion  des  filets  ;  enfin,  dans  la  fleur 
observée  le  la,  les  cinq  étamines  étaient  séparées,  il  y  avait  aussi 
cinq  sépales,  mais  quatre  pétales. 

Je  ne  connais  pas  de  fleurs  à  cinq  carpelles  chez  le  Phlox  sabu' 
lata;  ce  n'est  pas  sur  le  type  5  que  la  régularisation  tend  à  s'eflec* 
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tuer.  Les  fleurs  terminales  lélramères  nous  offrent  donc  la  forme 
la  plus  symétrique  connue  dans  cette  espèce.  Si  les  fleurs  termi- 
nales sont  mieux  placées  que  les  latérales  pour  recevoir  le  courant 
ascendant  de  la  sève,  le  pistil  qui  termine  la  fleur  terminale  est 
doublement  privilégié  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  prenne 
un  développement  plus  complet,  même  au  détriment  des  verti- 
cilles  c[ui  le  précèdent. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  plante  ne  tire  aucun  profit  de 
ce  perfectionnement  morphologique,  car  les  fruits  de  ma  bordure 
avortent  constamment  et  la  multiplication  se  fait  uniquement  par 
bouturage  naturel  ou  cultural,  ce  qui  est  habituel  pour  le  Phlox 
subalata. 

On  peut  se  demander  si  Pinfluence  de  l'appareil  végétatif  n'in- 
tervient pas  directement  dans  les  changements  numériques  des 
verticilles  floraux.  La  généralisation  du  type  4  atténue  la  discor- 
dance phyllotaxique  qui  existe  habituellement  entre  la  fleur  et 
les  tiges  à  feuilles  décussées,  puisque  tous  les  phyllomes  de  la 
plante  sont  alors  groupés  en  nombres  pairs. 

On  connaît  divers  exemples  de  l'extension  du  type  végétatif  à 
la  fleur,  et  particulièrement  à  la  fleur  terminale.  Ainsi,  la  fleur 
terminale  est  tétramère,  les  autres  pentamères  dans  VAdoxa  à 
feuilles  opposées;  c'est  l'inverse  chez  VHypopitys  et  la  Rue  à 
feuilles  spiralées  ;  la  fleur  terminale  est,  en  général,  pseudo-penta- 
mère  chez  le  Berberis  oalgaris  dont  les  feuilles  sont  disposées  sur 
cinq  orthosliques,  tandis  qu'elle  est  trimère  dans  les  fleurs  laté- 
rales. 

Il  existe  toutefois  d^autres  cas,  dans  lesquels  c'est  la  fleur  ter- 
minale qui  résiste  le  plus  obstinément  à  l'extension  du  type  végé- 
tatif. Le  Cornus  sanguinea,  par  exemple,  a  la  fleur  terminale  très 
souvent  pentamère  ;  il  appartient  à  une  famille  où  le  type  tétra- 
mère  des  fleurs,  comme  les  feuilles  opposées,  constitue  une 
exception  dans  la  cohorte  des  Ombellales.  Il  semble  donc  que, 
dans  ce  cas  particulier,  les  verticilles  pairs  sont  dérivés  des  cycles 
impairs  ;  la  fleur  terminale  pentamère  est  un  témoin  du  type  pri- 
mitif de  la  cohorte. 

Dans  la  cohorte  des  Genlianales,  beaucoup  plus  proche  de  la 
cohorte  des  Polémoniales  qui  renferme  le  genre  Phlox,  les  fleurs 
du  type  5  coexistent  le  plus  souvent  avec  des  feuilles  opposées. 
Même  chez  des  espèces  habituellement  tétramères,  telles  que 
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Ligustrum  vnlgare,  la  fleur  terminale,  quand  elle  se  montre,  est 
3  le  plus  souvent  pentamère.  Chez  le  Geniiana  cruciata,  les  fleurs 

•jS'  latérales,  au  dire  de  Penzîg,  sont  fréquemment  pentamères;  je 

-J  n'en  disconviens  pas,  mais,  d'après  mon  expérience  personnelle, 

«^    ,  la  pentamérie  est  infiniment  plus  commune  dans  la  fleur  termi- 

nale. Les  Lilas  cultivés  offrent  des  résultats  beaucoup  plus  discor- 
dants. Une  variété  à  grandes  fleurs,  dont  le  bouquet  terminal 
était  presque  toujours  avorté,  m'a  montré  beaucoup  de  bouquets 
latéraux  terminés  par  une  fleur  pentamère,  parfois  aussi  par  une 
fleur  à  3  pétales.  Les  fleurs  à  3  pétales  étaient  bien  plus  com- 
munes au  sommet  des  grappes  d*une  forme  rustique,  peu  modi- 
fiée par  la  culture. 

La  vigueur  de  la  végétation  balance  certainement  les  influences 
phylogénétiques  et  les  efface  souvent.  La  position  privilégiée  de 
la  fleur  terminale  suffit,  dans  la  majorité  des  cas,  à  expliquer  la 
prépondérance  des  fleurs  polymères  au  sommet  des  axes.  Je  cite- 
rai un  nouvel  exemple  favorable  à  cette  interprétation.  Dans  une 
touffe  de  Sedum  album  portant  environ  3oo  tiges,  je  trouve,  le 
2  juillet  1906,  sept  fleurs  hexamères.  Toutes  terminaient  soit 
l'inflorescence  primaire,  soit  les  inflorescences  secondaires.  Tou- 
tes les  fleurs  axillaires  avaient  5  pétales.  Dans  cette  même 
récolte  se  trouvait  une  fleur  létramère  dans  toutes  ses  parties  ; 
elle  terminait  une  inflorescence  de  premier  ordre.  Dans  une 
touffe  voisine  j'ai  observé  une  autre  fleur  tétraraère;  elle  terminait 
une  inflorescence  secondaire. 

Chez  ce  Sedum,  les  fleurs  du  type  4,  aussi  bien  que  les  Heurs 
du  type  6,  ont  une  prédilection  pour  la  position  terminale.  Ici, 
pourtant,  le  type  5  est  conforme,  à  la  fois,  à  la  disposition  des 
feuilles  dans  cette  espèce  et  à  l'organisation  de  la  fleur  dans  l'en- 
semble du  groupe  auquel  elle  appartient.  La  fleur  terminale 
affirme  donc  son  indépendance  à  l'égard  des  influences  ataviques 
supposées  d'après  les  affinités,  aussi  bien  que  de  la  morphologie 
de  l'appareil  nourricier.  Les  nombres  rares  des  pièces  florales  ne 
répondent  p^s,  dans  ce  cas,  à  ce  que  l'on  a  appelé  une  anomalie 
taxinomique. 

C'est  cette  même  indépendance  que  la  fleur  terminale  de  Phlox 
subulata  manifeste  en  utilisant  l'apport  plus  facile  des  sucs  nour- 
riciers pour  donner  soit  des  fleurs  à  6  pétales,  soit  des  fleurs 
régulièrement  tétramères  dans  3  et  même  dans  les  4  verticilles. 
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Les  fleurs  terminales  hexamères  n'atteignent  pas  le  même 
degré  de  symétrie  que  les  fleurs  tétramères.  On  aurait  pu  croire 
qu'elles  régularisent,  en  le  doublant  dans  les  yerticillès  extérieurs, 
le  type  trimère  du  pistil  ;  mais  ce  dernier  prend  fréquemment  un 
quatrième  carpelle  qui  trouble  toute  la  symétrie.  Ce  sont,  en 
définitive,  les  fleurs  tétramères  qui  atteignent  le  plus  haut  degré 
de  perfection  morphologique  réalisé  par  les  fleurs  terminales. 

Corolles  heptamères 

A  rinverse  des  fleurs  tétramères,  les  fleurs  à  7  pétales  sont 
presque  exclusivement  latérales.  J'en  ai  noté  une  seule  terminale, 
Ie5  mai;  encore  n'avait-elle  que  6  étamines,  le  type  7  était  limité 
aux  enveloppes  florales. 

Les  fleurs  latérales  heptamères  sont  au  nombre  de  six  dans  le 
lot  A.  De  même  que  les  fleurs  terminales  tétramères,  elles  ont 
toutes  apparu  durant  une  période  courte,  jen  onze  jours,  du  17 
au  27  mai,  une  chaque  jour  les  17,  20,  21,  24,  26  et  27.  Dans  le 
lot  examiné  en  1906  (2  mètres  comprenant  le  lot  B  de  1907),  les 
fleurs  heptamères  étaient  toutes  latérales,  au  nombre  de  12  :  ce 
qui  représente  la  même  proportion  que  dans  le  lot  A  de  1907. 
L'éclosion  s'était  achevée  aussi  rapidement  qu'en  1907,  car,  sur 
trois  récoltes  hebdomadaires,  faites  les  i3,  20  et  27  mai,  la  pre- 
mière et  la  dernière  ont  fourni  chacune  une  seule  fleur  à  7  pétales  ; 
les  dix  autres  s'étaient  épanouies  du  i4  au  20  mai.  On  n'en  a  pas 
vu  après  le  27  mai.  Étant  donné  qu'en  1907  la  végétation  avait 
subi  un  retard  d'au  moins  huit  jours  en  raison  des  conditions  mé- 
téorologiques, on  voit  que  les  dates  d'éclosion  des  fleurs  hepta- 
mères, comme  leur  localisation  aux  fleurs  latérales,  sont  demeu- 
rées constantes. 

Si  modeste  que  soit  la  récolte  des  fleurs  à  7  pétales  dans  le 
lot  A,  elle  tire  quelque  importance  de  sa  concordance  avec  celle 
de  1906  et  de  ce  fait  qu'elle  se  présente  en  bloc,  en  peu  de  temps, 
dans  la  même  catégorie  de  fleurs,  et  qu'elle  se  produit  précisé-p 
ment  au  moment  où  cette  catégorie  (celle  des  fleurs  latérales) 
possède  la  plus  forte  proportion  de  fleurs  hexamères  (tracés  n°  9 
et  n**  i). 

Une  autre  observation  indique  que  les  fleurs  heptamères  relè- 
vent du  même  déterminisme  que  les  latérales  hexamères.  Sur  les 
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12  fleurs  heptamères  de  1906,  nous  avons  une  paire  dont  les 
deux  fleurs  répondent  au  même  type,  3  heptamères  opposées  à 
des  pentamères  ;  les  7  autres  sont  opposées  à  des  fleurs  hexa- 
mères.  Dans  la  même  statistique,  sur  117  fleurs  hexamères, 
82  formaient  4i  paires;  il  restait  donc  seulement  35  fleurs  oppo- 
sées à  des  fleurs  de  type  différent,  ou  28  si  Ton  défalque  les 
7  opposées  à  des  fleurs  à  7  pétales. 

Les  rapports  des  fleurs  à  7  pétales  avec  les  fleurs  hexamères 
semblent  donc  être  les  juêmes,  chez  les  fleurs  latérales,  que  les 
rapports  des  fleurs  tétramères  avec  les  hexamères  chez  les  fleurs 
terminales.  Le  type  6  conduit  au  type  7  chez  les  fleurs  latérales, 
au  type  4  chez  les  terminales. 

Conclusions 

Le  nombre  des  pétales  varie  habituellement  de  4  à  7  chez  ie 
'  Phlox  sabulcUa. 

Les  nombres  entiers  4i  5,  6,  7  sont  fixés  dans  cette  espèce;  les 
pétales  y  sont  égaux  et  les  nombres  fractionnaires  ménageant  des 
transitions  entre  ces  valeurs  numériques  simples  y  sont  excep- 
tionnels. 

Les  divers  nombres  varient  de  fréquence  selon  la  touffe  consi- 
dérée. Le  type  4  était  plus  fréquent  par  rapport  au  type  6  dans  la 
touflc  B  que  dans  la  toufl'e  A.  Cette  variation  est  indépendante  de 
la  fécondation  croisée,  toute  la  bordure  étudiée  provenant  du 
bouturage  d'une  même  plante  et  ne  donnant  pas  de  graines. 

Les  divers  nombres  varient  de  fréquence  selon  l'époque  de  la 
floraison.  Les  nombres  5  et  6  sont  normaux  à  toutes  les  périodes 
et  gardent  entre  eux  un  rapport  voisin  d'un  neuvième.  Les  nom- 
bres 4  ^t  7  sont  limités  à  1  apogée  de  la  floraison  (sauf  les  cas 
sporadiques),  le  premier  devançant  le  second. 

Les  divers  nombres  sont  inégalement  répartis  entre  les  fleurs 
terminales  et  les  fleurs  latérales  ;  le  nombre  4  appartient  norma- 
lement aux  terminales,  le  nombre  7  aux  latérales.  Le  nombre  6 
est  répandu  dans  les  deux  catégories.  Dans  le  lot  A,  il  est  un  peu 
plus  fréquent  dans  les  fleurs  terminales  que  dans  les  latérales. 
Cette  prépondérance  s'affaiblit  à  mesure  que  la  production  des 
fleurs  terminales  se  ralentit.  Le  nombre  de  fleurs  hexamères  sur 
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loo  fleurs  terminales  décroît  du  début  à  la  fin,  comme  le  nombre 
total  des  fleurs  terminales  par  rapport  aux  latérales.  Le  taux  des 
fleurs  latérales  hexamères  suit  la  progression  inverse  et  finit  par 
dépasser  celui  des  fleurs  terminales  hexamères.  Dans  notre  sta- 
tistique, du  lot  A,  il  ne  parvient  pas,  pourtant,  â  regagner  l'avance 
des  terminales,  en  ^orte  que  le  taux  général  des?  fleurs  hexamères 
se  soldô  au  profit  des  terminales.  (Voir  le  tableau  E.) 

Les  fjeurs  terminales  du  type  7  et  les  fleurs  latérales  du  type  4 
constituent  une  exception  échappant,  actuellement,  à  toute  inter- 
prétation. 

Le  type  6  est  Tindice  d'une  végétation  robuste  qui  aboutit  à  la 
régularisation  de  tous  les  verticilles  sur  le  type.4>  clans  les  fleurs 
terminales,  à  Thétéromérie  déréglée  et  aux  corolles  à  7  pétales 
dans  les  fleurs  latérales. 

Aucune  de  ces  vajeurs  numériques  n'est  l'expression  directe  de 
l'atavisme  ou  de  l'influence  de  la  structure  de  l'appareil  végétatif 
sur  la  morphologie  de  la  fleur.  Aucune  ne  constitue  une  anomalie 
(réserve  faite  pour  les  terminales  à  7  et  pour  leg  latérales  à  4  pé- 
tales). Il  s'agit  de  caractères  spécifiques  de  fréquence  variable. 

Si  nous  voulons  introduire  les  résultats  de  cette  statistique  dans 
la  diagnose  de  l'espèce,  nous  dirons  que  la  corolle  de  Phlox  su- 
bulata  compte,  dans  les  cultures  de  vigueur  moyenne,  5  ou  6  pé- 
tales, le  premier  nombre  étant  plus  fréquent  que  le  second  (9  fois 
dans  les  conditions  observées).  Les  nombres  4  et  7  apparaissent, 
le  premier  dans  les  fleurs  terminales,  le  second  dans  les  latérales, 
quand  les  conditions  de  la  végétation  sont  particulièrement  favo- 
rables. La  présence  exclusive  de  fleurs  à  5  pétales  est,  au  con- 
traire, un  indice  de  faiblesse. 

N,  B.  —  Les  tableaux  A-E  et  les  graphiques  n»  1  à  n®  9  résument  la 
statistique  du  lot  A^  sauf  le  tracé  B  du  graphique  no  7,  qui  se  rapporte  au 
lotB. 

Dans  le  tableau  A,  les  chiffres  en  caractères  gras  (54t)  indiquent  la  moitié 
de  la  récolte  totale,  les  chiffres  penchés  (p^)  la  récolte  quotidïpnne  maxima, 
les  •  l'égalité  de  deux  catégories. 
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Tableau  A 


ad 
^ 
a5 
ad 

37 
38 
29 

3o 
3i 
3a 
33 
34 
35 
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37 
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39 
4o 
4i 
4a 
A3 
44 
45 
4fi 
47 
48 
49 


DATES 
des 

RiCOLTBS 


1907 
ai  avril 

aa  — 

2}  — 

24  - 

a5  — 

a6  — 

27  — 

a8  — 

39  — 

3o  — 
lermai 

a  — 

3  — 

4  - 

5  — 

6  — 

7  — 

8  — 

9  — 

10  — 

11  — 
la  — 
i3  — 
i4  - 
i5  — 

16  — 

17  — 

18  — 

19  — 

30  — 

31  — 
33  — 
33  — 
24  - 

35  — 

36  — 

37  - 

38  - 

39  — 

3o  — 

3i  — 
r'juin 

a  — 

3  — 

4  - 

5  — 
«  — 

7  — 

8  — 
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80 
lia 
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aoi 
a3i 
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912 
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aoia 
ao6a 
a  175 
3370 
33qo 
2493 
3610 
3755 
9913 
3007 
3o54 
3079 
3096 
3097 
3  104 
3iii 


Sii5 


3  116 
1558 


36 
53 
3o 

47 
147 
178 
168 
631 
83! 

149 
l85 

22^ 

138 
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84 
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\kk 
3 10' 
276 
350 
370 
397 
467 
542 
634 
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838 
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548 
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93 
108 
i34 

3l5« 

33a 

416 
459 
5i5 
594 
704 
839 
9«9 


1036 
I  li5 
ii84 
ia38 
1398 
i36i 
1445 
i5i5 
1601 
i  713 
i838 
1923 
1963 
1986 
3  003 

3003 

3009 
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3019 


2019 
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Pourcentage  quotidien  des  fleurs  épanouies  depuis  l'origine 

Tableau  B 


HEXAMÈRES 

DATES 

TÉTUllUS 

iirrAitRis 

TOTAL 

TBRMDVAUCS 

LATiRALBS 

TnunKALSS 

LATdnALKS 

1907 

24  avril  »    .    .    . 

.2,5 

16,66 

0 

» 

» 

25     — 

12,5 

9 

20 

» 

» 

26    - 

9>756 

12 

6,25 

» 

» 

28    — 

10 

i3 

5,88 

» 

» 

3o    — 

i3,39 

16,66 

8,695 

}> 

» 

2  mai 

14,189 

17,85 

9,37 

» 

» 

3    — 

i4 

19,4 

7,52 

» 

» 

4  - 

i3,42 

18,7 

7,4 

» 

» 

5    — 

'4,39 

19,44 

8,26 

» 

» 

6    — 

11,76 

16,66 

^'^         A 

» 

» 

7    — 

10,367 

i4,85 

6,2       * 

0,72 

» 

8    — 

10,57 

i4,85 

6,73 

0,85 

» 

9    — 

10,25 

i4 

7, '9 

0,81 

» 

10    — 

10,52 

i4,35 

7,57 

I 

)> 

II    — 

10,47 

'3,49 

8,08 

1,28 

» 

12    — 

'0,19 

i3,i 

7,81 

1,476 

» 

i3    — 

9,77» 

12,46 

iMl 

',57 

» 

i4  - 

9,74 

12,17 

7,94 

1,6. 

» 

16  — 

9,681 

12,118 

7.9' 

',73 

» 

17  — 

9,65 

11,72 

8,07 

',87 

0,089 

18  —  , 

9,54 

",47 

8,10 

',69 

» 

«9    - 

9,558 

11,37 

8,32 

1,658 

» 

20    — 

9,471^ 

i,,o6 

8,39 

',7' 

o,i54 

21    — 

9,47"^ 

11 

8,45 

1,76 

0,22 

22    — 

9,58i 

11,21 

8,5. 

',904 

» 

23     — 

9,586 

II, o4 

8,646 

1,942 

» 

24    - 

9,96' 

11,10 

9,244 

» 

0,249 

25     — 

10,2 

10,93 

9,754 

» 

» 

26  - 

10,092 

'0,79' 

9,684 

» 

0,272 

27  — 

ie,07 

10,79a 

9,672 

» 

0,3l2 

28  — 

io,o85 

10,8 

9,684 

» 

» 

3o    — 

10,16 

10,796 

9,818 

» 

» 

2  juin 

10,157 

» 

9,826 

» 

)» 

8    — 

io,i4i 

10,756' ' 

9,8 

.,73 

0,297 

-^  Vers  le  taux  minimum. 
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ReUvé  quotidien  du  total  des  fleurs  terminales  sur  100  fleurs 

épanouies 

Tableau  C 


2 1  avril .  ; 

22  —  .  V 

23  —  .  . 

24  -  .  . 

25  —  .  . 

26  —  .  . 
28  —  .  . 
3o  —  .  . 

2  mai  .  . 

3  —  .  . 

4  -  .  . 

5  —  .  . 

6  —  .  . 

7  —  .  . 

8  —  .  . 

9  —  .  • 

10  —  .  . 

11  —  .  . 

12  * —  .  . 
i3  —  .  . 

i4  -  .  . 

16  —  .  . 

17  —  .  . 

18  —  .  . 

«9  —  .  . 

20  —  .  . 

21  —  .  . 

22  —  .  . 

23  —  .  . 

24  -^  .  . 

25  —  .  . 

26  —  .  . 

27  —  .  . 

28  —  .  . 

3o  —  .  . 


DEPUIS  L'ORIGINE 


100 
100 

7S 

68,7 
61 

67,5 
58,92 
56,73 
53,73 
53,  a4 
5!  ,8 

49, 4i 
46,  i5 
45,69 
44,63 
43,53 
44,01 
43,5 

43,04 

42,598 

42,02 

4i,836 

4i,i53 

4o,538 

4o,3 

40, 044 

39,539 

39,229 

38,65 

57,85 

36,90 

36, 04 

35,75 

35,498 


DEPUIS  LA  VEILLE 


100 
100 
100 

66 

62,5 

56 

53,8 

62,5 

5o 

45,28 

5o 

44,68 

44,9 
38,1 

44 

3.,74 

32,5 

46,98 
40,54 
40,528 
37,50 

37,09 
39,23 
27,36 

22,85 

35,40 

33,68 
3o 

32 

26,5 
23,44 

20,25 

9,57 
4 
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Répartition  des  fleurs  terminales  T  et  des  fleurs  latérales  L 
en  lots  de  cinquante  et  des  fleurs  hexaméres  dans  chaque  lot 

Tableau  D 


TOTAL 

t>K8     FLEURS 

HBXAMÈRBS                                                  || 

«#  a>  iv        w    m^  mm  %*  ■%  ^ 

de  chaque 

catégorie 

TBRMIlfALBfl 

LATÉRALES 

5o 

Après  le  28  avril . 

7 

Après  le  3o  avril  .    . 

4,5 

100 

Avant  le    3  mai  . 

12 

—         3  mai.    .    . 

3 

i5o 

Après  le    5  —    . 

9,6 

—         5  — .    .    . 

4 

200 

Avant  le    6  —    . 

5,3 

Avant  le    6  —  .    .    . 

2 

250 

—         7  —    . 

.    4,7 

—         7  —  .    .    . 

2,5 

3oo 

—         8  —    . 

.    6,1 

—         7  —  .    .    . 

2,5 

35o 

Le              8  —    . 

•    7,3 

—         8  — .    .    . 

4 

400 

Le            10  —    . 

5 

—         8  — .    .    . 

4,5 

45o 

Avant  le  II   —    . 

4,5 

Le              9  —  .    •    . 

5 

5oo 

—       12   —    . 

5 

Le            10  —  .    .    . 

6 

55o 

Après  le  12  —    . 

.    5,2 

5 

600 

Avant  le  i3  —    . 

.    4,3 

Le            1 1   _  .    .   . 

5 

65o 

Après  le  i3   —    . 

4,35 

3,5 

700 

-       i4  -  . 

.      4,85 

Le            12  —  .   .    . 

3,5 

750 

Le            16  —    . 

.      5,8 

4 

800 

Le            17   —    . 

3 

Avant  le  i3  —  .    .   . 

5 

85o 

Avant  le  20  —    . 

.       a,5 

5 

900 

Le            21    —    . 

3,5 

Le            ,4  —  .    .    . 

4 

950 

Le            22  —    . 

6 

4 

I  000 

Avant  le  24  —    . 

6,5 

Avant  le  16  —  .    .    . 

4 

I  o5o 

Le            25   —    . 

2,5 

4 

I  100 

Le              8  juin  . 

4 

Le             17  —  .    .    . 

4 

I  i5o 

4 

1  200 

Avant  le  19  —  .    .    . 

5 

I  25o 

6 

i3oo 

Le            20  —  ... 

5 

I  35o 

4 

I  400 

Avant  le  22  —  .    .    . 

5 

i45o 

5 

I  5oo 

Le            23  —  .    .    . 

7 

i55o 

9 

I  600 

Le            24  —  .    .    . 

10- 

I  65o 

10 

I  700 

Le            25  —  .    .    . 

8 

I  750 

5 

1  800 

Avant  le  26  —  .    .    . 

4 

i85o 

5 

I  900 

Avant  le  27  —  .    .    . 

1» 

1  950 

6 

2  000 

Le            3o  —  .    .    . 

6 

2  0l5 

Le              2  juin.  .    . 

I 

Digitized  by 


Google 


4o4     BULLETIN    DES   SÉANCES   DE    LA   SOClérÉ   DES   SCIENCES    DE   NANGT 

Tableau  £ 


TYPE 

POURCENTAGE   DES   FLEURS                           { 

1 

TBRMIlfALES 

1 

LATERALES 

1 

5 
6 
4 
7 

87,4» 
10,766 
1,732 
0,091 

89,8 

9.8 

«,099 
0,3 
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—  Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes.  Vol.  XX. 

—  Annali  di  Neurologie.  Anno  XXIV,  5,  6;  anno  XXV,  i,  2,  3. 
Neughatbl.  —  Bulletin  de  la  Société  neuchâteloise  de  géographie.  T.  XVII, 

1906. 
New-Yorx.  —  Transactions  of  the  Academy  of  sciences.  Vol.  XVII,  i,  2. 
Niort.  —  Bulletin  de  la  Société  botanique  des  Dcu.x-Sèvres.  1906,  i8«  Bulletin. 
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Oberun  (Ohio).  — Journal  of  oraithoiogy.  Vol.  XIII,  no  4;  vol.  XIV,  n©»  i,  2,  3. 

—  Laboralory  bulletin...  i3. 

Paris.  —  Association  française  pour  Tavancement  des  sciences.  35*  session. 
Lyon,  1906,  I,  2. 
Bulletin  mensuel...  Nouvelle  série.  1906,  no«  5,  6,  7,  8. 

—  Bulletin  du  laboratoire  d'essais  du  Conservatoire  national  des  arts  et 

métiers.  N^s  10,  11,  12. 

—  Comptes  rendus  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

1906. 

—  Feuille  des  jeunes  natiu'alistes.  N<*  436  à  448. 

Perpignan.  —  Mémoires  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 

Pyrénées-Orientales.  1907,  48*  volume. 
PiHLADELPmE.  —  Procccdings  of  the  Academy  of  natural  sciences.  Vol.  LVIII, 
p.  2,  3;  vol.  LIX,  p.  I,  2. 

—  Journal...  Vol.  XIII,  p.  3. 

PiSB.  —  Altî  délia  Socictn  toscana  di  scienze  naturali.  Vol.  XXII. 
—    Processi-verbali...  Vol.  XVI,  p.  19-80. 

Porto.  —  Annaes  scientiHcos  da  Academia  Polytechnica.  Vol.  II,  n©*  i,  2,  3. 
Prague.  —  Sitzungsbericbte  der  kdniglich-bôhmischen  Gesellschaft  der  Wis- 
senschaften.  1906. 
Jahresbcricht...  1906. 
—       Acta  Soùietatis  entomologicœ  Bohemiœ.  Vol.  III,  1906,  2,  3,  4;  vol. 
I^'»  «907»  I.  2,  3. 
Bbi.ms.  —  Bulletin   de  la   Société  d'études  des  sciences  naturelles.  T.  XV, 

I,  2,  3,  4* 
Uio-D  -Janeiro.  —  Archives  do  Museo  nacional.  Vol.  XI,  XII. 

—  Bulletin  du  ministère  de  la  manne.  Anno  IX,  ùP  16;  anno 

XI,  5^. 

—  .      Boletim  mensal  de  l'Observatoire  astronomique  et  météorolo- 

gique. 1906,  1-12. 
Annales...  T.  VI,  VIII. 
Annuaire.  1907. 
Koue.  — Atli  délia  Rcale  Academia  dei  Lincei.   1907,   i***  semestre,   1-12; 
2«  semestres,  1-12. 

—  Dell'  Adunanza  solenne.  1907. 

BouEN.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles.   igoS, 

I,  2. 
Sai^t-Dik.  —  Bulletin  de   la  Société  philomatique  vosgienne.    Table   1876- 

1906;  1906- 1907. 
Saint-Louis.  —  The  Transactions  of  the  Academy  of  sciences.  Vol.  XVI,  i  à  7. 

—  Missouri  botanical  Garden.  1906. 

Saint-Pétersbourg.  —  Archives  des  sciences  biologiques.   T.  XII,  3,  4*  5  ; 
t.  XIII,  I,  2. 

—  Bulletin  du  Comité  géologique.  Vol.  XXIII,  7-10. 

—  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  : 

Nouvelle  série,  n^s  3,  18,  19,  20,  22,  24* 
Bulletin  in-4...  1-18;  1908,  1. 
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Sak  Francisco.  —  ProceediD(|s  of  ihe  Acadomy  of  Sciences  of  Califomia. 

Fourlh  séries.  Vol.  I,  pp.  i-6. 
SiON.  —  Bulletins-fascicules  de  la  Société  murithienne  du  Valais.  N^  3,  ^,  7 

à  i5,  19-24,  2Ô-28  (table,  fiasc.  1-27),  29-8 1>  33,  34  et  suppl. 
Stockholm.  -^  Kongliga  Svenska  Vetenskaps  Akademie  : 
Kongliga  Svenska.  B.  4ï/Ô,  7;  B.  42/i-9« 
Meddelanden.  B.  6,  7. 
Aarsbok.  1906,  1907. 
Prix  Nobel.  1904,  1906. 

—  Arkiv  fôr  Botanik.  B.  VI,  3,  4. 
-^       Mineralogy,  etc.  B.  II,  4>  ô. 

—  Mathematik,  etc.  B.  III,  2,  3,  4* 
--       Zoology.  B.  III,  3,  4- 

Toulouse.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 
io«  série,  t.  VI. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle.  1906,  no<  3,  4* 

—  Rapport  annuel  des  travaux  des  Facultés  de  l'Université  de  Tou- 

louse. 1906-1906. 
-^         Annuaire...  1905-1907,  1907-1908. 
Tours.  —  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres 

du  département  d'Indre-et-Loire.  1906,  t.  LXXXVI. 
Troïtznossowsk-Kiaghta.  —  Relation  de  la  Société  impériale  russe  de  géo- 
graphie (Sibérie  occidentale).  T.  VÏÏI,  1906,  1,  2,  3. 
Upsal.  —  Nova  acta   Régi»  Societatis    scienUarum   Upsalcnsis.   Série  IV, 

vol.  I,  no»  5-9;  vol.  Il,  no  i. 
Urbana.  —  State  laboratory  of  natural  history.  Vol.  VII,  n*»  G-9. 
VuNNS.  *-  Sitzungsberichte  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften  : 
Mathematik,  Physik,  Chemie,  etc.  B.  CXV,  i-io. 
Minéralogie,  Botanik,  Zoologie^  etc.  B.  CXV,  i-io« 
Physiologie,  Anatomie,  etc.  B.  GXVI,  i-io. 
Chemie.  B.  CXV,  i-io. 

—  Almanach...  1906. 

•*»      Ërdbeben  Commission...  T.  XXXI. 

—  Verhandlungen   der    kaiserl.-kdnigl.   zoologischen    und    botanischen 

Gesellschaft.  LVI.  B. 
f**      Annalen  des  kaiserl.-kônigl.  naturhistorischen  Hofmuseums.  T.  XXI, 
I,  2. 
ViTRr-Li4'''RANçois.  —  Société  des  sciences  et  arts.  XXIV,  igo/i-igoS. 
Washington.   —  Ëxperiment  station  record  (secretary  of  agriculture).  Vol. 
XVIII,  4-12;  vol.  XIX,  1-3.  Publications.  49,  ^2. 

—  Smithsonian  Institution,  igoô,  i,  2;  1906,  1. 

—  Amxual  report  of  the  Bureau  of  ethnology.  1 902-1903,  1 903-1904. 
WiESBADEN.  —  J.  des  Nassauischcn  Vereins  fur  Naturkunde.  J.  60. 

Zagra.  —  Societas  historico-naturalis  Croatica.  T.  XVII;  t.  XVIII,  i,  2. 
Zurich.  —  Naturforschende  Gesellschaft.  1906,  2,  3;  1907,  i. 
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II  —  Mémoires  originaux 

Charcot  (J.-B.).  —  Pourquoi  faut-il  aller  dans  Tanlarclique  ?  i  br.  in-8. 

—  Programme  de  l'expédition  française  au  pôle  sud.  Mission 

Charcot. 
Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  congrès  des  Sociétés  savantes  à 

Montpellier,  le  samedi  6  avril  1907.  Paris,  1907,  i  br.  in-8. 
HuLTH  (J.-M.).  — Matériaux  pour  servir  à  une  bibliographie  linnéennc.  Part.  I, 

liv.  I.  Upsala,  1907,  i  vol.  in-8. 
KoLLMANN.  —  Der  Schâdel  von  Kleinkems  und  die  Neandertal-Spy-Gruppe. 

I  br.  in-4. 
DE  Lasteyrie  et  ViDiBR.  —  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques publiés  par  les  sociétés  savantes  de  la  France.  T.  V,  i^c  et  2«  livr. 

Paris,  igoS-igoÔy  2  vol.  in-4. 

Bibliographie  annuelle...  1903-1904.  Paris,  1906,  i  vol.  in-4. 
MiEG  (Mathieu).  —  Zwei  neue,  in  der  Umgegend  von  Kleinkems  (Baden)  und 

Sierentz  (Ober-Ëlsass)  entdeckte  neolitische  Stationen.  i  br.  in-4. 
Milnb-Edwards  et  Perrier.  —  Expéditions  scientifiques  du  Travailleur  et  du 

Talisman,  Annélides  et  Géphyriens,  etc.  Paris,  1906,  i  vol.  in-folio. 
NiCKLÈs  et  JoLY.  —  Sur  la  tectonique  'des  terrains  secondaires  du  nord  de 

Meurthe-et-Moselle.  Paris,  1907,  i  br.  in-8. 
NiCKLÈs  et  JoLY.  —  Sur  la  tectonique  du  nord  de  Meurthe-et-Moselle.  Paris, 

I  br.  in-4. 
Nicolas  (D»"  Ad.).  —  Note  présentée  au  congrès  de  Reims  (1907)  de  l'Asso- 
ciation française  pour  Tavancement  des  sciences.  —  La  langue  intematio^ 

nale  au  point  de  vue  mnémotechnique,  i  plaq.  in-4. 
Résolution  de  la  plus  importante  question  médico-légale,  dans  une  arrestation 

unilatérale  de  la  police  napolitaine.  1  br.  in-8. 
RiSTON  (V.).  —  Léon  Vidal,  membre  d'honneur  de  la  Société  lorraine  de  pho- 
tographie, 1 833-1906.  Malzéville-Nancy,  1906,  i  plaq.  in-8. 
Salvi  (G.).  —  Morfologia  délie  arterie  dell'  Estremite  addOminale.  Parte  L 

Sassari,  1907,  i  vol.  in-8. 
Thomas  (Ph.).  —  Essai  d'une  description  géologique  de  la  Tunisie.  Paris, 

1907,  I  vol.  in-8. 
TissiÈRB  (M.-Pi-G.).  —  Guide  du  botaniste  sur  le  grand  Saint-Bernard.  Aigle, 

1868,1  vol.  in- 18  cart. 
Tower  (VV.-L.).  —  An  investigation  of  évolution  in  chrysomelid  beetles  of  the 

genus  leptiiio-tarsa.  Washington,  1906,  i  vol.  in-8. 
Transcription  des  noms  propres  russes  adoptée  par  l'Académie  impériale  des 

sciences  de  Saint-Pétersbourg  (séance  du  2/1 5  décembre  1906).   i   feuille 

in-4» 
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Sociétés  frsLDçadses 

Amiens.  —  Société  Honéenne  du  nord  de  la  Fraoce. 

—  Société  iodustrielle. 

Angbrs.  —  Société  d'études  scientifiques. 

—  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers  et  du  département  de  Maine- 

et-Loire. 
AacACHON.  —  Société  scientifique. 
AuTUN.  —  Société  des  sciences  naturelles. 
BcLPoaT.  —  Société  belfortaine  d'émulation. 
Besançon.  —  Société  d'émulation  du  Doubs. 

—  Société  d'histoire  naturelle^  du  Doubs. 
BéziERS.  —  Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
Bordeaux.  —  Société  linnéenne. 

—  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
Bouao.  —  Société  d'émulation  et  d'agriculture. 

—  Société  des  naturalistes  de  l'Ain. 

Caen.  —  Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—  Société  linnéenne  de  Normandie. 
Carcassonne.  —  Société  d'études  scientifiques  de  l'Aude. 
Chalon-sur-Saône.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire. 
Charlevhxe.  —  Société  d'histoire  naturelle  des  Ardennes. 
Cherbourg.  —  Société  nationale  des  sciences  naturelles. 

Epinal.  —  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges. 

EvREUx.  —  Société  libre  d'agriculture,   sciences,  arts  et    belles-lettres    de 

l'Eure. 
Grat.  —  Société  grayloise  d'émulation. 

GuÉRET.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse. 
Havre  (Le).  —  Société  géologique  de  Normandie. 
Langres.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Haute-Marne. 
Laval.  —  Mayenne-Sciences. 
Levallois-Perret.  —  Association  des  naturalistes. 
Ln.LE.  —  Société  géologique  du  Nord. 
Lyon.  —  Société  linnéenne  (Palais  des  Arts,  place  des  Tcrraux). 

—  Société  botanique. 

Maçon.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Marseille.  —  Société  scientifique  industrielle. 

—  Annales  de  la  Faculté  des  sciences. 
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MoNTAUBAN.  —  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Tarn-et-Garonne. 
MoNTBÉLiARD.  —  Soclétë  d'éraulatioD. 

MoNTpELUBH.  —  Académie  des  sciences  et  lettres  (Section  des  sciences). 
Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 

—  Société  de  médecine. 

—  Société  de  géographie  de  l'Est. 

—  Commission  météorologique  du  département  de  Meurthe-et-Moselle. 

—  Société  lorraine  de  photographie. 
~      Société  industrielle  de  l'Est. 

Nantes.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  la  France. 

Nîmes.  —  Société  d'études  des  sciences  naturelles. 

Niort.  —  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 

Paris.  —  Académie  des  sciences.  (A  l'Institut^  23,  quai  de  Conti.) 

—  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  (28,  r.  Serpente.) 

—  Comité  ornithologique  international.  (61,  rue  Cuvier.) 

—  Laboratoire  d'essais  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  (292,  rue 

Saint-Martin.) 

—  La  Feuille  des  Jeunes  "Naturalistes.  (35,  rue  Pierre-Charron.) 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  (Jardin  des  plantes,  rue  Cuvier.) 

—  Bibliothèque  universitaire  de  la  Sorbonne.  (A  la  Sorbonne.) 
Perpignan.  —  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 

Reims.  —  Société  d'étude  des  sciences  naturelles. 

Rouen.  —  Société  des  Amis  des  sciences  naturelles. 

Saint-Dié.  —  Société  philomathique  vosgienne. 

Toulouse.  —  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  .     Université. 

—  Société  d'histoire  naturelle. 

Tours.  —  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département 

d'Indre-et-Loire. 
Verdun.  —  Société  philomathique  de  Verdun. 

Versailles.  —  Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-et-Oise. 
Vitry-le-Françoi8.  —  Société  des  sciences  et  arts. 

Sociétés  étrangères 

AciRBALE.  —  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti  degli  zelanti. 

Albuquerque.  —  University  of  New  Mexico. 

Amsterdam.  —  Koninklijke  Akademie  der  Wetenschappen  (Académie  royale 

des  sciences). 
Ann  Arbor.  —  University  of  Michigan. 
Balb.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Batavla..  —  Koninklijke  natuurkundige  vereeninging  in  Nederl.-Indië. 
Bergen.  —  Bergens  muséums  Aarbog. 

Berlin.  —  Kœnigl.-Preussische  Akademie  der  Wissenschaften. 
Berne.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

—      Schweizerische  naturforschende  Gesellschaft. 
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Bonn.  —  Naturhistorischer  Vereis  der  preussischen  Rheinlande  uad  Wfl«i- 
falens. 
—     NiederrheioLÎsdie  GesellschafiL  fur  Natur-  und  Heilkunde. 
Boston  (Massachusetts).  —  American  Academy  of  Arts  and  Sciences. 
Breslau.  —  Schlesische  Gesellschaft  fur  vaterlândische  Cultur. 
Brunn.  —  Naturforschender  Verein. 

Bhuxkllbs.  —  Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique. 

—  Société  royale  de  botanique  de  Belgique. 
Bucarest.  —  Institut  météorologique  de  Roumanie. 
BuENOs-AmES.  —  Museo  naciooal. 

BuFFALO.  —  Society  of  natural  sciences. 

Carlsruhe.  —  Naturwissenschaftlicher  Verein. 

Chemnitz  (Saxe).  —  Naturwissenschaftliche  GesellschaCt. 

Chicago.  —  Field  Muséum  of  Natural  History. 

Cincinnati.  —  Lloyd  library  of  botany,  pharmacy  and  materia  medica. 

CoiRE.  —  Naturforschende  Gesellschaft  Graubûndens. 

CoLMAR.  —  Société  d'histoire  naturelle. 

CoLUMBus  (Ohio).  —  Journal  de  Mycologie  de  l'Université. 

Copenhague.  —  Kongelige  danske  videnskabemes  selskabs  (Académie  royale 
danoise  des  sciences). 

CosTA-RiCA.  —  Museo  nacional  de  Costa-Rica. 

Cracovie.  —  Académie  des  sciences. 

Danzio.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Davenport,  —  Academy  of  natural  sciences. 

DoRPAT.  —  Université. 

Florence.  —  R.  Stazione  di  entomologia  agraria. 

Francfort-sur-Oder.  —  Naturvvissenschafllicher  Verein. 

Frauenfeld.  —  Thurgauische  naturforschende  Gesellschaft. 

Fribourg.  —  Naturforschende  Gesellschaft  zu  Freiburg  im  Breisgau  (grand- 
duché  de  Bade). 

Fribourg  (Suisse).  —  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles. 

Gênes.  —  Società  ligustica  di  scienze  naturali  e  geograficbe. 

Genève:  —  Jardin  botanique. 

—      Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 

GiESSEN.  —  Oberhessische  Gesellschaft  fur  Natur-  und  Heilkunde. 

Gœrlitz  (Silésie).  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Gothbmbourg.  —  Kungl.  Vetcnskaps-  och  Vitterhets-Samhâlles  handlingar. 

GnANvnxB  (Ohio).  —  Denison  scientiOc  Association. 

Gratz.  —  Naturwissenschaftlicher  Verein  fur  Steiermark. 

Halifax.  —  Institute  of  natural  science. 

Hambourg-Johanneum.  —  Wissenschaftlicher  Verein. 

Harlem.  —  Société  hollandaise  des  sciences. 

Helsingfors.  —  Vetcnskaps-Societetens  af  Finska  (Société  des  sciences  de  la 
Finlande). 

—  Sâllskapets  pro  Faunâ  et  Flora  fennicâ  (Société  pour  la  faune  et 

la  flore  de  la  Finlande). 
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Hblsingfors.  —  Gcografîska  fôrenîngen  i  Fînland. 

Inspruck.  —  Ferdinandeum  fur  Tyrol  iind  Vorarlberg. 

Kansas.  —  Kansas  university  quaterly. 

Kharkoff.  —  Société  des  sciences  physico-chimiques  (Université). 

KiEw.  —  Société  des  Naturalistes  attachés  à  TUnirersité  impériale  de  Saint- 

Wladimir,  à  Kiew. 
Lausanne.  —  Société  raudoise  des  sciences  naturelles. 
Leh^zig.  —  Kônigl.-SSchsischç  Gesellschaft  der  Wissenschaften. 

—  Verein  fur  Erdkunde. 

LiBGB.  —  Société  géologique  de  Belgique. 

—     Société  royale  des  sciences. 
LivERPOOL.  —  Biological  Society. 

LouvAiN.  —  Société  scientifique  de  Bruxelles,  (ii,  rue  des  Récollets.) 
LucERNE.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Luxembourg.  —  Institut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg  (Section  des  scien- 
ces naturelles  et  mathématiques). 

—  a  Fauna  »,  Verein  fur  Luxemburger  Naturfreunde. 

—  Société  botanique. 

Madison.  —  Wisconsin  Academy  of  sciences,  arts  and  lelters. 
Malaga.  —  Sociedad  de  ciencias  fisicas  y  naturales. 
Manchester.  —  Litterary  and  philosophical  Society. 
Manille.  — Ethnological  Survey  for  the  philippines  Islands. 
Metz.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Mexico.  —  Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate.  (Palma,  i3.) 

—  Observatoire  météorologique  de  Tacubaya. 
Milwaukee.  —  Wisconsin  natural  history  Society. 
Monte vmEO.  —  Museo  nacional. 

Moscou.  —  Société  impériale  des  naturalistes. 
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—  Società  di  naturalisti. 

—  Annali  di  Neurologia. 

Neuchatel.  —  Société  des  sciences  naturelles  (Suisse). 

—  Société  neuchÀteloise  de  géographie. 
New-York.  —  Academy  of  sciences. 

—  New- York  public  library. 

Oberlin  (Ohio).  —  The  quaterly  journal  of  omithology. 

Offenbach.  —  Verein  fur  Naturkunde  in  Offenbach  am  Main. 

OsNABRUCK.  —  Wissenschaftlicher  Verein. 

PmLADELPHiE.  —  Acadcmy  of  natural  sciences  of  Philadelphia  (Pensylvanic). 

PiSE.  —  Società  loscana  di  scienze  naturali. 
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Porto.  —  Academia  polytechnica. 
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—  Societas  entomologica  Bohemise. 
Presbourg.  —  Verein  fur  Natur-  und  Heilkunde. 
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Rio-db-Janeiro.  —  Observatoire  astronomique  et  météorologique. 

—  Museo  Nacional. 

Rome.  —  Accademia  reale  dei  Lincei. 

Saint-Gall.  —  Sankt-Gallische  naturwissenschaftlîche  Gesellschaft. 
Saint-Louis  (Missouri)  —  Academy  of  sciences. 

—  Missouri  botanical  Garden. 
Saint-Pétkrsbouro.  —  Académie  impériale  des  sciences. 

—  Comité  géologique  (Institut  des  Mines). 

—  Institut  de  médecine  expérimentale. 
San-Francisgo.  —  Academy  of  sciences  of  Califomia. 
Sassari.  —  Studi  Sassari. 

SiON  (Suisse).  —  Société  Murithienne  du  Valais. 

Stockholm.  —  Kongl.  Svenska  Vetenskaps  Akademiens  (Académie  royale  sué- 
doise des  sciences). 

ToLUCA  (Mexique).  —  Service  météorologique  de  l'Etat  de  Mexico. 

Troïtznossowsk-Kiachta.  —  Société  impériale  russe  de  géographie  (Sibérie 
occidentale). 

Upsal.  —  Regia  societas  scientiarum  Upsaliensis. 

Uhbana  (Illinois).  —  State  laboratory  of  natural  history. 

Vienne.  —  Kaiserliche  Akademie  der  Wisscnscbaften  in  Wien  (mathemat.  u. 
vs^issenschafiliche  Abt.). 

—  Kaiserl.-Kônigl.  naturhistorisches  Hofioauseum. 

—  Kaiserl.-Kônigl.  zoologische  und  botanische  Gesellschaft. 
WAsmNGTON  (D.  G.  U.  S.  A.).  —  Smithsonian  Institution. 

—  Bureau  of  Ethnology. 

—  Experiment  station  record  (secretary  of  agriculture). 
WiESBADEN.  —  Nassauischer  Verein  fur  Naturkunde. 
WiNTERTBUR.  —  NaturwissenschaflHche  Gesellschaft. 

Zagra.  —  Societas  historico-naturalis  croaticn. 
Zurich.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 
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